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PROCES-YERBADX  DES  SEANCES 

DU  17  Novembre  1917  al   15  Juin  1918 


Séance  du   17  Novembre  1917. 

Proidence  de  M.  Royeh,  président. 

Pi'ésents.  M""'  Homburger  et  Neymarck,  MM.  Oscar 
Bloch.  Cart,  Duchosno,  Ernoiit.  Giiillaumo,  Hiiarl,  Lojay, 
E.  Lévy,  Mairoii.  Moillct.  Mcrlz.  Periinl.  lioiiard,  Sauva- 
goot,  Verrier. 

Excusé.  M.  Psichari. 

Élection  (le  la  Coinniission  des  Finances.  MM.  Oscar 
Bloch.  Guillaume  et  Marcou  sont  désignés  pour  examiner  les 
comptes  (lu  trésorier. 

Nécrologie.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  deux  de 
nos  confrères j  MM.  Kern  et  Alfred  Dutens. 
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PROCÈS-VERBAUX 

Présentation.  M.  Ail'.  Sommi^rfelt,  20.  ruo  des  Écoles, 
par  MM.  Lotli  et  .A[("illet. 

Communications.  Le seciétaire  résume  des  mémoires  de 
M.  Magnien,  sur  la  langue  littéraire  de  Syracuse,  à  propos 
de  l'idylle  XV  de  Théocrite.  el  de  M.  Vendryes,  sur  des 
étyniologies  latines. 

M.  A.  Meillet  traite  de  (juehjues  anomalies  de  traitement 
des  labio-vélaires  en  grec. 

Observations  de  M.  EiMiout. 


Séance  du   15   Décembre   1917. 
Présidence  de  M.  Boyer,  président. 

Présents.  M"""'  Hombui-ger  et  Neymarck,  MM.  Oscar 
Bloch,  Ernoul.  Guillaume.  Huart.  Lacombe,  Lejay,  Ernest 
Lévy,  Marcoii.  Mcriz.  Pt'iiiol.  Psicliari.  Regard,  Sauva- 
geol. 

Election.  M.  Alt'.  Sommerfelt  est  élu  membre  de  la 
Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société,  par  MM.  Grandgent  et  Meriz  : 

M""'  U.  Skeel.  Green  Knoll,  li-vinglun.  Iludson,  États- 
Unis  ; 

M.  .lames  Green,  Consellur  al  law ,  702,  State  Mutual 
Jiuilding  ; 

M.  Lincoln'. 

Rapj)ort  (le  La  Commission  des  Finances.  11  est  donné 
lecture  du  rapport  de  la  (îoinuiission  des  Finances. 

Rapport  de  i.a  Commission  des  Finances. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  comptes  du  trésorier,  votre 
commission  a  arrêté  le  bilan  suivant  au  13  décembre  tiltT  ; 
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SÉANCE    DU    lo    DÉCEMBRE    1917 


Recettes  : 

Report  d'exercice 

Cotisalions  annuelles 

Cotisations  j)erpétuelles 

Subvention  de  l'État 

Rentes  de  la  Société 

Fonds  s|»écial 

Intérêts  des  dépôts  à  la  Société  Générale.  .    .     . 
Remboursement  de  bons  de  la  Défense  Nationale. 
Prix  Volney 

TOT.XL.      .      .      .      .      . 


Dépenses  : 

Factures  de  rinipriinerit»  Nalionaic 2  005  fr.  15 

Factures  (;han)[>ioii  l!)l(i  et  11)17 1111       15 

Facture  Durand  11)16 969         » 

Table  du  volume  XX  des  Mcmoiies 100         » 

l'rais  généraux  cl  gralilicalions 186       55 

Achat  (b;  bons  de  la  Défense  .Xalionale 3  800        « 

Souscription  à  leniprunt  1917 908      95 

Frais  de  banque 31      95 

9  112  fr.  75 

En  c..\isse  : 

A  la  Société  Générale 3  338  fr.  83 

Du  trésorier 213       14 

Total 3  551  fr.  97 


Total  êc.ai 12  66  Wr.  72 


Notre  situation  financière  continue  d'être  satisfaisante,  tout  en 
exigeant  de  grands  ménagements. 

Nous  avons  encore  à  payer  un  fascicule  des  Mémoires  qui  est  bon 
à  tirer  et  la  note  do  M.  |)ucand  pour  1917. 

Il  faut  continuer  à  mettre  en  réserve  le  revenu  de  la  fondation 
Dibesco,  soit  290  fr.  83  pour  cette  année.  11  y  a  été  pourvu  par 
l'achat  d'un  nouveau  bon  de  la  Défense  Nationale,  dont  la  valeur, 
500  francs,  dépasse  la  somme  néce.ssaire. 

Les  200  francs  d'une  ccdisation  perpétuelle  de  1916  et  les  400  francs 
de  deux  cotisations  versées  en  1917  ont  servi  à  souscrire  au  second 
emprunt;  et  l'on  a  porté  la  souscription  à  la  somme  de  908  fr.  95. 

Les  2  000  francs  du  prix  \'olney,  que  la  commission  de  l'Institut  a 
accordé  à  la  Société  pour  Tensemble  de  ses  publications,  ont  été 
employés  en  bons  de  la  Défense  Nationale,  et,  avec  ces  bons,  il  a  été 
fait  une  souscription  en  rentes  4  pour  100  de  la  nouvelle  émission, 
dont  le  détail  figurera  aux  comptes  de  l'an  prochain. 

Les  bons  déjà  souscrits  ont  été  renouvelés  à  l'échéance,  de  manière 
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à  réserver  la  somme  nécessaire  pour  les  prix  Bibesco  à  décerner 
après  la  fin  des  hostilités. 

La  vente  de  nos  Mémoires  et  surtout  de  notre  Bulletin  continue  à 
donner  de  très  mauvais  résultats  :  elle  n"a  diminué  que  de  70fr.  70 
notre  facture  de  cette  armée  chez  M.  Champion. 

La  rentrée  des  colisations  s'est  bien  faite  grâce  au  zèle  de  notre 
trésorier  et  à  la  bonne  volonté  de  nos  confrères. 

Nous  pouvons  compter  pour  l'année  prochaine  sur  environ 
i  400  francs  de  cotisations,  i  800  francs  de  rentes,  700  francs  de  sub- 
vention de  l'État,  soit  environ  3  900  francs,  dont  3  600  francs  sont 
liquides.  On  peut  espérer  que  le  fonds  spécial  y  ajoutera  un  com- 
plément. 

Mais  les  dépenses  grossissent.  Les  impressions  et  le  papier  devien- 
nent beaucoup  plus  coûteux  de  jour  en  jour,  vous  le  savez. 

Déjà  cette  année,  il  a  fallu  restreindre,  sinon  le  nombre,  du  moins 
la  grosseur  des  fascicules  de  nos  publications.  Nous  devrons  sans 
doute  être  plus  économes  encore  l'année  prochaine.  Car  nos  recettes 
sont  presque  entièrement  consacrées  à  nos  publications,  et  nous  ne 
pouvons  faire  déconomies  sur  aucun  posle. 

Nous  espérons  donc  que  nos  confrères  voudront  bien  continuer  à 
s'acquitter  exactement  de  leurs  colisations  et  qu'ils  faciliteront  le 
travail  de  notre  trésorier. 

Et  nous  vous  prions  de  voler  à  M.  Meriz  des  remerciements  large- 
ment mérités. 

lo  décembre  1917. 

Ol.  Marc.ou,  0.  Bloch. 

G-  Guillaume. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  approuvées. 
Élection  du  Bureau.  Sont  élus  : 

Président:  M.  Huvrt. 
Vice-Pt^éstdents  :  MM.  Psichari  êl  Oscar  Blocu. 
Secrétaii^e  (et  administra- 
teur p7^ovisoire)  :  M.  Mehj.et. 
Secrétaire  adjoint  :  M.  Ernoit. 
Trésorier  :  M.  Mertz. 

Les  pouvoirs  du  couiilé  de  puljlicalidii  sont  renouvelés. 

ConiiiuinicatioH.  M.  A.  Mcillel  moulre  que  le  l'ôle  des 
lèvres  a  été  considérable  dans  la  prononciation  du  grec 
ancien,  qu'il  est  devenu  moindre  par  la  suilr  m  grec. 
11  explique  parla  des  traits  de  Ihistoire  phonétique  du  grec. 

Cette  connnunication  donne  lieu  à  un  échange  animé 
d'observations  entre  M.  Pernol  «I  M.  Meillet  :  M.  Psichari 
<•!  M""  Homburger  présentent  des  observations. 
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Séance  du    16   Février    1918. 
Présidence  de  MM.  Boyer  et  Huakt. 

Présents.  M""'  Honiburgcr  e(  Neymurck,  MM.  Baral, 
Cari,  Destaing-,  Ernoul,  Ernost  Lévy,  Isidore  Lévy,  iMarcoii, 
Moillet,  Psichari.  Regard,  Sauvageol.  Sol  tas. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  M"""  Skeel. 
MM.  James  Green  et  Lincoln. 

Présentations.  Sont  présentés  i)oiir  rire  iiicniliics  de  la 
Société  : 

M.  Belic',  professeur  à  I  rni\ersili'  iU'  liclgradc.  acliu'lie- 
ment  rue  Gav-Lussac,  29.  Paris  (^'■).  par  MM.  Hovcr  cl 
Meillet  ;  ' 

Grot.  1.  riu' i^epcllcticr.  |)arMM.  IJovrr  t'I   NCriicr  : 

Laufer  (Bertliold).  dirccleur  du  Fic/d Muséum  of  Ndiu- 
val  Hisfory,  Chicago  (111.).  Étals-Unis,  par  MM.  Eerrand 
et  MeiU.'l  ; 

Marstrander.  professeur  à  l'Universil»'  de  Krisliania, 
Sando  (Norvège).  ]iai'  MM.  Mvilicl  cl  A'endrves. 

Transmission  de  la  présidence.  Le  piésidcnl  sortant, 
M.  Boyer,  en  Iransmetlant  la  présidence  au  président  de 
1918,  M.  Huart,  rend  hommage  à  la  mémoire  de  M.  Cha- 
vannes,  qui  n'était  pas  des  nôtres,  nuiis  qui  a  honoré  l'orien- 
talisme français. 

Nécrologie.  Le  secrétaire  annonce  la  mort  de  notre  con- 
frère, M.  le  chanoine  Colinet,  de  l'Université  de  Louvain. 

Honoraires  de  rédaction.  Vu  la  1res  grande  augmenta- 
tion du  prix  de  revient  de  nos  publications,  le  secrétaire 
propose  de  suspendre  lapplicalion  du  nouveau  règlement 
relatif  aux  honoraires  de  rédaction  jusqu'à  ce  que  la  situa- 
tion soit  redevenue  normale.  Il  en  est  ainsi  (h''ci(h''.  Par 
suite,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  auteurs  rece^■ront  seulement 
cinquante  exemplaires  de  tirage  à  part,  loul  liragi^  supérieur 
étant  entièrement  à  la  charge  des  auteurs. 

Communications.  M.  Verrier  montre  le  traitement  des 
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voyelles  dans  les  langues  Scandinaves  en  faisant  ressortir 
le  rôle  (le  la  labialisation. 

M.  Psicliari  présente  (juel(|ii(vs  observations.    La  discus- 
sion continuera  dans  la  prochaine  séance'. 


Séance   du    10    Mars    1918. 
Présidence  de  M.  Hiart,  président. 

Présents.  M""'  Ifomburger  et  Neyniaick,  iMM.  Jules 
Hindi.  Oscai'  filocli.  (lart.  I^]rn()ul.  Lejay.  Ernest  Lévv, 
Alarcou.  Meillel.  l^sicjiari.  Kegai'd.  Sauvageot,  Verrier, 
W  Oods. 

Elections.  SonI  <'lus  niend)res  de  la  Socii-h-  MM.  lielic', 
(Irol.  lî.  Lauler  et  .Marstrandei". 

Présentation.  Esl  jirésenlé'e  par  MM.  Ernest  Lévy  et 
Meiliel   : 

La     BlP.LlOTUÈQUE     DE     l/EcOLE     .\0R>IAI,E    SUPÉRUaRE,     rUC 

d'Ulm.  Paris  (V). 

Communications.  M.  Yerrit'r  re^ient  sur  sa  connnuni- 
calion  de  la  si'ance  pi'écédenle  :  il  montre  la  dillerence  de 
trailenienl  enire  les  di\ erses  langues  Scandinaves  en  ce  qui 
concei'ne  la  labialisation  e(  pose  la  question  des  irdluences 
(pii  ont  }tu  déterminer  ces  diilérences. 

M.  Sauvageot,  discutant  en  détail  ces  vues,  insiste  sur  le 
fait  qu  il  y  a  eu  en  Suède  deux  périodes  distinctes,  et  sur  des 
dill'é'rences  dialectales  en  Norvège. 

MM.  MeilletetE.  Lévy  et  M""  Homburger  présentent  des 
obsei'xalions. 

M.  Oscar  lîloch  connuence  à  conmiuniquer  les  résultats 
d  une  ('Inde  sur  les  éléments  français  empruntés  par  despar- 
1ers  vosgiens  de  la  région  de  Remiremont. 
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Séance  du  20  Avril  1918. 
Présidence  de  M.  Huart,  président. 

Présents.     MM.    Barat,    Oscar   Blocli.    Ernout,   Lojav, 
Erru'st  Lévy,  Isidore  Lévy,  Mcillcl,  Sauvagcot, 

Excusés.  MM.  Verrier  et  Mertz. 

Election.  La  Bihliotlu'ujuc  de  l'École  normale  supérieure 
est  admise  dans  la  Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  lu 
Société  : 

M.  Drzewiecki.  7,  rue  Can)pa<;ne-Premièi-e.  Paris  (XIV'). 
par  MM.  Guillaume  et  Meillet  ; 

M.  Roderick  Mac  Kenzie,  35,  Brunswick  S(|uare. 
Londres,  W.  C.  L,  par  MM.  Denison  Ross  «'t  Meillet. 

Conmuinicatlons.  Le  seci-étaire  résume  un  mémoii-e  de 
M.  Juret  sur  le  caraclèi-e  plionéti(jue  de  lalléralion  des 
voyelles  brèves  latines  ou  syllabes  intérieures  ;  M.  .lurel 
allrilnie  le  lait  à  une  diir(''rence  de  duré-e  entre  les  svllabes 
initiales  et  les  autres  enlatin.  Une  ])rève  discussion  s'ensaue 
à  ce  propos  entre  M.  Ernout  et  M.  Meillet. 

M.  0.  Blocb  aciiève  sa  conmiunication  sur  les  emprunts 
faits  par  des  parlers  vos^iens  au  fiançais  II  insiste  sur  le 
prestige  du  français.  D'autre  pari,  il  montre  le  rôle  joué 
pai'  la  tendance  à  éviter  les  homonymes.  Ses  observations 
provoquent,  au  fur  et  à  mesure  de  rexjtosé.  des  obser\a- 
tions  de  {)ri'S(jue  tous  les  membres  présents. 


Séance   iu:    15  Jii.n    I  !)  1  8  . 

Présidence  de  M.  Psir.irvRi,  vice-président. 

Présents.  M""*  Hond)urger  et   Stcboupak.   MM.  Barat, 
Belic',  Oscar  Bloch,  Boyer.  Destaing.  GaudelVov-Demom- 
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bynes,  (luillaiiinc,  La('onil)c.  Marcou.  MeilU't.  Regard. 
Sonmicrlclt. 

Elections.  MM.  Drzewiecki  et  Kotlcrick  Mac  Kenzie  sont 
('lus  lueiiilircs  (le  la  Sociélé. 

Présentations.  Sont  [n-(''st'iil(''s  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Massé,  pensionnaire  de  llnslilut  i"ran(;ais  du  Caire, 
par  MM.  Boyer  et  Meillet  : 

Ghate,  professeur  à  Elphinston  Collège.  Jiombay,  par 
MM.  S.  Lévi  et  Meillet; 

JuD.  professeur  à  Fllniversité  de  Zurich,  par  MM.  0.  Bloch 
et  Meillet; 

La    linJLIOTHÈQUE     PUBLIQUE    ET    UNIVERSITAIBE    DE  CeN'ÈVE, 

par  MM.  0.  Bb.rh  et  Meillet. 

Cette  séance  étant  la  dernière  de  l'année,  il  est  procédé 
à  l'élection  :  les  quatre  propositions  sont  adopl<'es. 

Connniinications.  M.  Belic'  montre  comment  en  cer- 
taines conditions,  il  s'est  produit  en  slave  commun  des 
changements  d'accent  d'un  type  bien  déhni. 

Observations  de  MM.  Boyer  et  Meillet. 

M.  Meillet  expose  les  eilets  de  lliomonymie  sur  le  déve- 
loppement des  mots  dans  les  anciennes  langues  indo-euro- 
péeimes. 

Obser>'ations  de  M.  Psichari. 

M.  Destaing  (Hudie  des  formes  verbales  du  berbère  et  en 
montre  la  répartition  dialectale. 

Observations  de  M.  Gaudefroy-Demombynes. 

Cette  séance  étant  la  dernière  de  lannée,  le  procès- ver- 
bal est  iunu(''(liatement  lu  et  adopté. 


8  -- 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 


LES  PARENTÉS  DE  LANGUES 

M.  Scluiclianll  a  pivcisé  ses  vues  sur  les  parentés  de 
laiiiiues  dans  deux  mémoires,  l'un  daté  de  juillet  191  i, 
dans  la  Nor(/isk  Tidss'/,riff  for  Fi/o/of/ie,  IV.  (5.  p.  145- 
151,  1  autre  dans  les  Sifcunr/s/jerichfe  de  1  Académie  de 
lîerlin.  XXXVII  (1917).  p.' 518-529.  Ces  mémoires  se 
réfèi'«Mit  à  celui  (|uc  j'ai  publié  dans  Srieîifia,  W  (191  i), 
p.  iO'i  el  sui\. .  cl  oii  il  y  avait  un  renxoi  aux  articles 
])ul)li('s  sur  la  (|U('sli()ii  par  M.  Scluicliai'dt.  dans  la  lîertw 
basque. 

Il  est  imitilc  de  le  dire,  les  vues  de  M.  Schuchardl  sur  la 
pai'enté  des  lanjiues  sont  d'un  vil"  intérêt.  M.  Schuchardl 
n'est  pas  seulement  l'un  des  plus  grands  romanistes  de  ce 
temps,  il  <'sl  aussi  l'un  des  délricheurs  les  plus  hardis  de 
domaines  linguisli((ues  nouveaux  :  caucasique,  basque, 
hamitique.  Parmi  les  linguistes  d'aujourd'hui,  il  n'en  est 
pas  de  plus  personnel. 

Je  souscrirais  d'ailleurs  à  beaucoup  des  afïîrmations  de 
M.  Schuchardl. 

Comme  toules  les  expressions  ligurées  emplovées  en  lin- 
g'uisti(pie,  r\'X[)ression  parenté  de  langues  est  trompeuse  : 
la  parenté  de  langues  »>st  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelle 
d'ordinaire  parenté:  une  langue  «  lille  »  est  une  transfor- 
mation d'une  langue  «  mère  »,  et  non  un  rejeton.  L'ex- 
pression est  trop  établie  pour  qu'on  y  renonce;  il  suffît  de  la 
définir  pour  n'en  être  pas  dupe. 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

Dans  la  grammaire  comparée  actuelle  les  langues  com- 
munes tiennent  une  grande  place  :  à  1" indo-européen  com- 
mun, ()]i  superpose  un  lettoslave,  au  letlo-slave  un  slave, 
au  slave  un  russe  commun,  etc.  Et,  dès  que  deux  faits 
paraissent  concorder  dans  des  langues  ainsi  groupées,  on 
est  disposé  à  en  i-cportei-  l'origine  à  la  pc'-riode  de  commu- 
nauté, pour  peu  (|u'on  nait  pas  la  piTuxc  dune  date  plus 
récente.  M.  Schuchardt.  qui  a  été'  le  premier  à  i-econnailre 
la  continuité  des  aires  linguisli([ues  et  à  écarter  la  notion 
vulcaire  de  dialectes  avant  des  limites  ai'rètées.  critique 
cette  gra\c  faute  de  méthode.  Une  langue  commune,  ime 
Ursprache  comme  on  dit  en  allemand,  ne  se  constitue  que 
dans  certaines  conditions,  et  poui-  en  prouver  lexistence,  il 
faut  avoir  des  concordances  d'un  type  tout  particulier.  Il  ne 
faut  surtout  pas  attribuer  à  une  ancienne  communauté  ce 
qui  provient  de  développements  parallèles,  mais  indépen- 
dants. 

Une  entité  comme  le  «  latin  vulgaire  »  est  chose  falla- 
cieuse. Les  langues  romanes  continuent  le  latin,  et  toutes 
présentent,  par  rapport  au  latin  classi(pie.  des  iimovations 
communes.  Mais  c'est  chimère  ([ue  de  réaliser  ces  innova- 
tions dans  un  «  latin  vulgaire  »  (pii  aurait  et»''  parlé  on  ne 
sait  quand,  on  ne  sait  par  (pii. 

Ceci  dit.  il  faut  exaniinei'  rid(''e  londamenlale  de  M.  Schu- 
chardt . 

Voici  le  fait  à  interpréter:  toute  langue  comprend,  en 
proportions  variées,  des  éléments  (|ui  proviennent  de  plu- 
sieurs langues  différentes. 

On  admet  d'ordinaire  que  ces  éléments  doivent  être  con- 
sidérés de  deux  manières.  Les  uns  proviendraient  de  la 
langue  àowV  la  langue  considérée  est  la  continuation,  et  les 
autres  de  langues  étrangères  :  les  premiers  sont  les  élé- 
ments indigènes  ;  aux  seconds,  on  donne  le  nom  (Vem- 
prunts.  Si  donc  on  envisage  l'histoire  d'une  langue  entre 
deux  dates  données,  les  éléments  indigènes  sont  ceux  qui 
se  sont  transmis  sans  interruption  entre  les  deux  dates 
considérées  ou  qui  ont  été  faits  avec  des  éléments  indi- 
gènes; les  emprunts  sont  les  éléments,  pris  à  des  pai'lers 
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quelconques,  et  (jui  ne  reposeni  pas  sur  une  tradition 
continue. 

Cette  doctrine  suppose  que  les  sujets  qui  ont  transmis  les 
élénienls  indigènes  ont  eu  constamment,  d'une  manière 
plus  ou  moins  nette,  le  sentiment  et  la  volonté  de  parler 
leur  langue  traditionnelle.  Quel  (jue  soit  le  nombre,  quelle 
que  soit  l'importance  des  «  emprunts  ».  il  y  a  des  éléments 
indif/ènes  là  où  les  sujets  ont  toujours  cru  et  voulu  parler 
une  langue  définie.  Par  exemple,  quelle  que  soit  en  anglais 
la  part  de  l'élément  Irançais,  les  sujets  anglais  ont  toujours 
eu  le  sentiment  et  la  volonté  de  parler  leur  langue  natio- 
nale, et  non  celle  des  barons  IVanco-normands.  Ce  qui  im- 
porte, ce  n'est  pas  de  déterminer  la  proportion  de  tel  ou 
tel  élément,  mais  de  savoir  quelle  langue  ont  cru  et  voulu 
parler  ceux  qui  ont  (ait  la  transmission  continue  entre  les 
deux  dates  considérées.  M.  Schuchardt  ne  paraît  pas  attri- 
buer une  importance  décisive  à  cette  considération  que  j'ai 
introduite,  et  sans  laquelle  la  doctrine  classique  me  paraît, 
conuTie  à  lui,  théoriquement  insoutenable. 

M.  Schucliardt  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  des  sujets 
parlaids.  mais  au  point  de  vue  de  la  langue.  11  constate 
qu  il  y  a  mélange  (Mischung)  :  «  Le  mélange  pénètre  tout 
le  développement  linguistique  ;  il  intervient  entre  langues 
distinctes,  entre  parlers  proches,  entre  langues  parentes  et 
entre  langues  non  parentes.  Qu  il  s'agisse  de  miUange  ou 
d'emprunt,  d'imitation,  d'iidluencc  étrangère,  nous  sommes 
toujours  en  présence  de  phénomènes  essentiellement  sem- 
blables. » 

Ce  qui,  en  ellét,  pour  M.  Schuchardt,  est  essentiel,  ce 
n'est  pas  le  sentiment  et  la  volonté  de  continuer  telle  ou 
telle  langue:  c'est  purement  le  souci  d'être  compris  de  ceux 
à  (jui  l'on  parle. 

Qu'arrive- t-il  en  fait  dans  les  groupes  de  langues  bien 
observées  ? 

Dans  le  domaine  occupé  par  les  langues  indo-euro- 
péennes, la  question  de  savoir  si  une  langue  est  ou  non 
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indo-t'iiroprenno  ne  se  pose  januiis  :  la  réponse  est  toujours 
rvidenlc.  La  question  de  savoir  si  une  langue  appartient 
à  Ici  ou  le]  des  grands  groupes  de  Tindo-européen,  l'indo- 
iranicn.  le  slave,  le  germanique,  le  latin,  etc.,  ne  se  pose 
pas  davantage  :  la  réponse  n'est  pas  moins  évidente.  C'est 
(juc  les  mt'm!)res  de  la  nation  qui  parlait  l'indo-européen 
oui  lait  prévaloir  une  langue  bien  déiinie  sur  un  vaste 
domaine.  C\'st  que  les  membres  de  chacune  des  nations 
qui  se  soni  constituées  par  la  suite  ont  de  même  fait 
pr('\aloir  sur  des  domaines  étendus  les  formes  nouvelles, 
é'galement  bien  définies,  prises  parmi  eux  par  l'indo-euro- 
péeïi.  Sans  doute  on  a  signalé  (;à  et  là  des  populations 
mixtes  qui  sont  dans  un  état  linguisti(jue  trouble.  Mais  ce 
ne  sont  pas  ces  populations  qui  remportent.  Dans  tous  les 
cas  clairs  qu'on  connaîl,  un  groupe  de  langues  indo-euro- 
péennes résulte  de  l'extension  d'une  langue  ayant  une  force 
d'expansion,  et  qui,  par  suite,  appartient  à  une  population 
ayani  un  sentiment  national  et  la  conscience  de  son  indi- 
vidualité. 

(Chacun  des  groupes  indo-européens  représente  une 
déviation  spécifique  de  l'indo-européen  commun,  [>arce 
(|u'il  provient  d'une  nation  à  pari  (jui  avait  donné  à  lindo- 
européen  un  aspect  nouveau,  distinct  de  tout  autre. 

Donc,  dans  le  groupe  linguistique  de  tous  le  mieux 
étudié,  le  groupe  indo-européen,  le  départ  entre  ce  qui  est 
indigène  et  ce  qui  est  emprunté  se  fait  nettement.  On  peut, 
pour  tel  ou  tel  détail  de  l'arménien,  par  exemple,  se  deman- 
der s'il  est  indigène  ou  emprunté  au  partbe  ;  mais  la  masse 
indigène  et  hi  masse  pnrtbe  de  l'arménien  s'opposent  l'une 
à  1  autre  ;  on  ne  sauiait  les  mettre  sur  un  même  plan  :  il 
s'agit  de  deux  ordres  de  faits  différents.  La  morphologie, 
le  traitement  phonétique  des  éléments  traditionnels  sont 
indigènes;  ce  sont  seulement  certaines  catésrories  de  voca- 
bulaires  qui  sont  empruntées  au  j)arlhe. 

Le  groupe  sémitique,  le  groupe  linno-ougrien,  le  groupe 
bantou  se  prêteraient  à  la  même  observation. 

Ce  que  présente  l'histoire  des  langues  dans  les  cas  bien 
observés  et  bien  décrits,  ce  sont  des  extensions  de  langues 
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définies  parlées  par  des  nations  ayant  conscienre  d'elles- 
mêmes.  En  fait,  la  distinction  d'un  élément  indij^ène  et 
d'un  élément  emprunté  y  est  nettement  tranchée. 

Les  parlers  qui  sont  des  mélanges  informes  de  deux  lan- 
gues différentes  conmie  le  slavo-italien  et  l'ilalo-slave  qu'a 
décrits  M.  Scliucliardt  sonl  ceux'tle  populations  iiderieures; 
ils  ne  survivent  généralement  pas. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que,  si  Ion  envisage  le  it'sullat  final 
d'un  développement,  la  langue  indigètie  y  soit  pour  plus  ou 
même  pour  autant  que  les  «  emprunts  ».  Mais,  dès  l'instant 
que  l'on  définit  une  famille  de  langues  par  un  sentiment 
et  une  volonté  continus  de  parler  une  uM'ine  langue,  —  ce 
qui  répond  à  la  réalité  observée  dans  tous  les  cas  connus  — , 
ceci  n'a  aucun  inconvénient  pour  la  dédinition. 

Entre  deux  moments  éloignés  du  développemeni  d'une 
seule  et  même  langue,  le  type  linguistiipie  [)eul  changer  du 
tout  au  loul.  Ce  que  .Aï.  Schuchardi  ap|)elle  die  innere 
Forni  est  autre  en  finançais  ou  en  anghiis  (ju  il  n'était  en 
indo-européen.  Je  lai  si  peu  nu''Connu  (pie  je  lai  <lil  expres- 
stMnent,  mais  en  indicpiani  (pie  cela  na  aiictnie  importance 
pour  la  «lélinilion  (pii  est  donnée  des  familles  de  langues, 
puisque  la  parenté  de  langues,  expn'ssion  d'un  fait  histo- 
rique, n'implique  aucune  connnunauté  actuelle,  si  petite 
soit-elle,  entre  les  langues  considérées. 

Faire  une  classification  généalogiqut'  des  langues  n'ai)0u- 
til  pas  à  Imiter  en  (juantilé  négligeable  les  éléments  non 
indigènes,  mais  à  traiter  les  élénuMits  imfi<jt'nes  et  les  élé- 
ments empruntés  comme  résultant  de  procès  histori(jues 
spéciliquement  distincts. 

La  différence  tient  au  sentiment  des  sujets  parlants.  Mais 
elle  se  traduit  pai'  un  fait  linguistique.  En  prati(jue.  on 
n'  «  emprunte  »  ni  une  forme  gi'ammalicale,  ni  un  pho- 
nème :  l'anglais,  qui  a  tant  pris  au  franco-normand,  l'ar- 
ménien, qui  a  tant  pris  au  parthe.  ne  doivent,  l'un  au  franco- 
normand,  l'autre  au  parthe.  ni  une  forme  grammaticale, 
ni  un  phonème.  Hors  le  cas  de  bilinguisme,  1'  «  emprunt  » 
porte,  à  peu  près  exclusivement,  sur  la  partie  de  la  langue 
qui,  à  la  dilférence  de  la  morphologie  et  de  la  prononciation, 
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ne  constitue  pas  un  système  fermé.  C'est  une  conséquence 
de  la  définition.  El  ici  encore  on  n'est  pas  en  présence  d'une 
théorie,  mais  de  laits  positifs. 

M.  Sciiuchardt  dit.  avec  raison,,  que  la  distinction  entre 
le  vocabulaire  cl  la  morphologie  n'est  pas  absolue.  Le  fait 
que  le  pronom  singulier  dt^2"  personne  est  en  latin  tù  est 
un  fait  de  vocabulaire  ;  en  français  actuel,  tu  n'est  plus  un 
mot  autonome  ;  ce  n'est  que  la  caractéristique  de  la  2«  per- 
sonne du  singulier  des  vei-bes.  Du  hitin  tû,  qui  était  un 
mot  autonome,  au  français  tu,  qui  est  un  pur  élément  gram- 
matical, il  y  a  eu  glissement,  et  l'on  ne  peut  marquer  le 
moment  oii  tu  a  cessé  d'être  un  mot  pour  devenir  une  carac- 
téristique grannnaticale  ;  il  y  a  eu  transition  insensible 
d'une  valeur  à  l'autre.  Tel  é'iément  (jui  est  morphologique 
peut  donc  être  issu  dun  mot  enq)runté  :  il  ne  résulte  pas 
de  là  qu'une  forme  grannnaticale  proprement  dite  soit  em- 
pruntée. 

Quand  on  n'a,  [)our  rapprocher  deux  langues,  que  quel- 
ques ressemblances  de  mots,  il  est  impossible  de  dire  si  ces 
ressemblances  sont  fortuites  commt;  celles  entre  fr.  feu  et 
a\\.  feuei%  fr.  faillir  et  ail.  fallen,  fr.  rp^os  et  ail.  gross,  etc., 
si  elles  résultent  d'emprunts,  ou  enfin  si  elles  sont  dues  à 
une  parenté  proprement  dite,  du  type  défini  ci- dessus. 

Plus  nettement  les  éléments  avec  lesquels  on  opère  sont 
de  caractère  grannnatical,  et  plus  ils  sont^proprcs  à  prou- 
ver une  parenté  de  langues.  Plus  nettement  ils  sont  de  purs 
faits  de  vocabulaire,  et  moins  ils  sont  aptes  à  établir,  dans 
une  mesure  quelconque,  une  parenté,  au  sens  précis  attri- 
bué à  ce  mot  par  la  définition  adoptée  ci-dessus. 

* 
*   * 

Toutes  les  langues  n'ont  pas,  comme  l'indo-européen,  le 
sémitique,  le  linno-ougTien,lc  bantou,des  systèmes  morpho- 
logiques nets  et  dont  les  continuations  diverses  sont  aisément 
reconnaissables  grâce  au  maintien  de  certaines  parties  de 
ce  système.  Dans  des  langues  oti  il  n'existe  pas  de  système 
morphologique  comportant  des  formes  pourvues  de  carac- 
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téristiques  singulièros,   la  preuve   dune  parenté  peut  être 
très  difficile  à  administrer. 

D'autre  part,  s'il  s'agit  de  langues  (jui  ont  beaucoup 
divergé,  soit  par  suite  du  long  temps  depuis  lequel  elles  se 
sont  séparées,  soi!  par  suite  de  la  rapidité  avec  lacjuelle 
elles  se  sont  transi'oriiK'es,  une  pai'enté  ré-elle  peut  être 
deveiuu'  indémontrable  parce  que  tous  les  faits  morpliolo- 
giques  connnuns  sont  ell'acés. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  démontrer  une  parenté  de 
langues  en  l)ien  des  cas  ne  suppose  donc  pas  qu'il  s'agisse  de 
langues  mixtes.  On  ne  saurait  fonder  une  tliéorie  linguisticpu^ 
générale  sui*  des  langues  oii  le  premier  travail  de  (b'friche- 
menl  comuK^nce  à  se  faire.  Avant  de  conclure  (jue  la  théo- 
rie classique  des  familles  de  langues  ne  s'appli({ue  pas  aux 
cas  obscurs,    il  faudra   é-tablir  des  grammaires  comparées 
qui  ne  sont  pas  faites  jusqu'ici  :  pour  les  domaines  basque, 
hamitiqueet  caucasique  auxquels  s'intéresse  M.  Scliuchardt, 
l'étude  comparative   est  à  peine  amorcée.   La  grammaire 
comparée   du  sémitique   est  moins  précisément   laite  (jue 
celle  de  l'indo-européen;  celle  du  berbère  existe  à  peine; 
la  grammaire  historique  de  l'égyptien  commence  à  se  con- 
stituer; les  rapports  des  langues  caucasi<jues  entre  elles  ne 
sont  pas  établis,  sans  parler  de  ce  que  l'on  pourra  tirer  des 
découvertes  sur  les  anciennes  langues  d'Asie  Mineure  ;  la 
grammaire  comparée  des  parlers  basques  est  tout  au  plus 
esquissée.  Tant  qu'on  n'aura  pas   tiré  de  la  comparaison 
des  parlers  de  chacun  des  groupes  et  de  l'examen  des  an- 
ciens textes  tout  ce  que  l'on  en  peut  obtenir,  les  essais  de 
rapprochement  de  vocabulaire  entre  ces  divers  groupes  de 
langues  ont   peu  de  chance    d'aboutir  à   des  conclusions 
solides.  Si  intéressants  qu'ils  soient,  et  propres  à  fournir 
une  première  orientation,  ils  ne  sauraient  servir  à  fonder 
aucune  théorie. 

A.  Meillet. 
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PRINCIPES  DU  PHONÉTISME  POLONAIS 

Le  polonais  ollre  ceci  de  remarquable  que  tous  les  traits 
caractéristiques  de  son  développement  résullcnt  de  ten- 
dances slaves  communes  el  que.  pourtant,  il  a,  parmi  les 
langues  slaves,  un  aspecl  tout  spécial  :  c'est  qu'il  a  poussé 
à  Textrême  chacune  des  tendances  qu'il  a  conservées. 

* 

Le  slaxc  commun  tendait  à  transformer  les  voyelles 
extrêmes  en  vovelles  movennes  et  à  délabialiser  les  vovelles 
postpalatales  :  l'ancien  û  est  devenu  le  //.  (jui  est  une 
voyelle  médio-palatale,  non  labiale  :  les  anciens  ï  et  y, 
ayant  perdu  une  partie  de  leur  durée,  ont  été  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  et  sont  devenus  des  voyelles  médio-palatales 
qui  ne  paraissent  avoir  guère  différé  que  par  la  yodisalion 
de  î  et  l'absence  de  yodisation  de  ih  Le  è  et  1'^  (représen- 
tant à  la  fois  ô  et  â)  se  sont  si  bien  rapprochés  que,  dans 
l'alphabet  glagolitique,  un  même  signe  sert  à  noter /^  elja. 

Le  polonais  est  allé  plus  loin.  Là  oli  ils  étaient  intenses, 
les  deux  jers  sont  représentés  par  e  (jui  repose  sans  doute 
sur  un  ancien  o  ;  au  Jieu  d'aboutir  l'un  à  e,  l'autre  à  o, 
comme  en  russe,  ils  se  distinguent  seulement  par  le  fait  (jue 
Ye  issu  de  ï  est  yodisé.  Ce  qui  montre  que  Ye  polonais  repré- 
sentant un  jer  a  passé  par  ij,  c'est  que,  après  gutturale,  un 
irest  représenté  par  te,  non  pare;  à  pet.  r.  /wf,  tch.  Ae/, 
le  polonais  répond  par  A^'e/  (gén.  sg.  kla);  à  r.  og6n\  s. 
o(janj,  il  répond  par  oy/e;z' :  etc.  Fait  plus  significatif  encore, 
les  deux  voyelles  nasales  du  slave  commun,  e  et  p,  ne  sont 
aussi  distinguées  en  polonais  que  parla  présence  ou  l'absence 
de  la  yodisation  ;  suivant  qu'il  s  agit  d'une  ancienne  longue 
ou  d'une  ancienne  brève,  le  polonais  a  iq  ou  io  pour  si. 
comm.  e,  el  a  ou  e  pour  si.  comm.  o  :  pieke  «  je  cuis  ». 
nYi\\^ piekç  «  ils  cuisent  »,  cf.  v.  û.  peko,  pekofà,  tch.  pehu, 
pel\OU\   dziewitc'  «  neuf»,   mais  cheiciatij  «neuvième», 
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L'ii  face  dv  \.  si.  cfeoeti,  devetûjî  qI  de  leli.  devi'ty  devàty. 
La  réduction  de  e  et  o  à  un  même  timbre  est  Tune  des  par 
ticularités  les  plus  frappantes  du  polonais.  Le  rapproche- 
ment slave  commun  de  i  et  de  ù,  de  i  et  de  fi  (ancien)  est 
complété  par  des  rapprochements  nouveaux. 

De  ces  iiuiovations.  il  est  résulté  que  le  polonais  oppose 
un  e,  uwç  et  un  a  durs  aux  voyelles  yodisées  'e,  V,  'a,  chose 
qui  le  caractérise  tout  particulièrement,  «'l  (jui  dilTère 
beaucoup  de  l'opposition  slave  commune  de  i,  e  (c"est-à- 
dire  H,  ~'e)  et  de  û,  p. 

Le  passage  à  lo  de  te  représentant  e  et  à  ia  de  le  repré- 
sentant è  devant  dentale  peut  passer  pour  un  autre  témoi- 
gnage (le  la  tendance  du  polonais  à  n'avoir  qu'une  série 
de  voyelles,  les  unes  yodisées  et  les  autres  non.  La  vieille 
opposition  de  o  et  de  'e,  de  a  et  de  'e  tend  ainsi  à  s'eiï'acer, 
en  prenant  des  aspects  nouveaux. 

Même  devant  dentale  dure,  un  le  issu  de  ï  ne  devient  pas 
m  :  len,  pies  représentent  lina,  pisà.  C'est  encore  un 
témoignage  indirect  qui  prouve  que  l  a  passé  à  'e  par  l'in- 
termédiaire de  '('). 


Les  consonnes  labiales  ou  labio-dentales,  oii  la  langue 
n'intervient  pas,  et  les  consonnes  gutturales,  qui  s'articulent 
avec  la  surface  de  la  langue,  sont  demeurées  en  polonais  à 
peu  près  ce  qu'elles  étaient  en  slave  commun.  Elles  n'ont 
pas  eu  d'action  sur  les  voyelles  voisines. 

Au  contraire,  les  dentales  de  toutes  sortes,  qui  compor- 
tent une  application  ou  un  rapprochement  du  bord  externe 
de  la  langue  et  de  la  partie  antérieure  du  palais,  et  qui  par 
suite  tendaient  à  déranger  la  position  moyenne  de  la  langue, 
si  caractéristique  du  phonétisme  polonais,  ont  subi  elles- 
mêmes  de  grandes  altérations,  et  elles  ont  occasionné  de 
grandes  altérations  des  voyelles. 

Devant  les  voyelles  prépalatales,  comportant  yodisation. 
les  anciennes  gutturales  k,  y,  ./•  avaient  passé  d'abord  à 
c,  z,  s,  puis,  dans  une  seconde  période,  k  c,  dz,   k  (dans 
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le  slave  occidental  ;  s'  en  russe  et  en  slave  méridional)  ; 
et  il  est  résulté  de  là  les  alternances  connues  du  type  v.  si. 
pekç,  pecesi,  pici — bogû,  boze,  hothi.  Mais  les  phonèmes 
dentaux  t,  d,  n,  /,  r,  s,  r  gardaient  leur  unité  ;  ils  avaient 
une  forme  «  dure  »  devant  les  voyelles  postpalatales  et 
une  forme  «  molle  »  devant  les  prépalatales,  sans  parler  de 
la  forme  «  mouillée  »  devant  j.  Le  polonais  a  altéré  en  i-, 
dz,  n,  /',  rr,  ,v,  t-  tous  les  phonèmes  dentaux  devant 
voyelle  prépalatale,  si  hien  que,  à  côté  des  alternances  du 
type  kjcjc,  qui  se  sont  maintenues,  il  y  en  a  de  nouvelles 
du  type  tjc  :  plote,  pleciesz. 

Devant  une  ancienne  dentale,  les  anciennes  voyelles  'e 
et  'e  se  maintiennent  en  polonais  si  la  dentale  était  du  type 
mou  et  si  par  suite  elle  a  abouti  à  c,  dz,  h,  l,  rz,  s,  iz  ;  les 
mêmes  voyelles  passent  à  '<2  et  'o  si  la  dentale  suivante  est 
dure  et  se  maintient  sous  la  forme  t,  d,  n,  L  r,  s,  r.  On 
peut  faire  abstraction  ici  des  détails  de  fait,  qui  ont  été  en 
dernier  lieu  discutés  par  M.  Agrell,  dans  ses  Slavische 
Lautstudien  (cf.  ce  Bulletin,  XX.  p.  188  et  suiv.).  Le 
principe  qui  s'exprime  par  l'opposition  de  plote  et  de  ple- 
ciesc,  de  sasiad  et  de  sasiedzi  n'est  pas  douteux. 

Tandis  que,  devant  labiale  ou  gutturale,  le  traitement  ier 
du  si.  comm.  *'r  est  de  règle,  ainsi  sierp,  œierzba,  pierz- 
chnac,  on  observe  devant  dentale  dure  ou  molle  une  alter- 
nance ier  :  or  :  's?niercl?Jîartiry,  tivierdcic  (cwierdzic)/ 
twardy,  czerh/czarntj,  pier'scien/naparstek,  etc. 

Les  *'/,  *'V  du  slave  connnun,  qui  sont  souvent  représen- 
tés par  lu  en  tchèque,  n'offrent  le  traitement  lu  en  polo- 
nais qu'après  dentale,  et  alors  ce  traitement  est  régulier  : 
dlug,  dlugi,  dluhac  ;  tlusty,  tluc  ;  slup. 

Ainsi,  c'est  sur  les  dentales  et  les  éléments  voisins  que 
porte  une  grande  partie  des  innovations  phonétiques  du 
polonais.  Et  c'est  à  l'altération  des  dentales  qu'est  dû 
l'aspect  particulier  du  consonantisme  polonais  :  les  sifflantes 
et  chuintantes,  et  notamment  c,  dz,  z,  y  tiennent  plus  de 
place  encore  que  dans  les  autres  langues  slaves  oii  pourtant 
ces  phonèmes  sont  plus  fréquents  qu'ils  ne  le  sont  en  g-éné- 
ral  dans  les  langues  indo-européennes. 
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Tandis  que,  dans  le  slave  du  Sud,  l'opposition  des  con- 
sonnes dures  et  des  consonnes  molles  s'est  éliminée,  et  que, 
en  russe,  elle  s'est  maintenue,  elle  s'est  pour  ainsi  dire  cris- 
tallisée en  polonais  :  le  russe  oppose  régulièrement  se  k  so  ; 
le  polonais  admet  sen  (issu  de  sûniï),  sér  (issu  de  syru) 
en  face  de  dzien  (issu  de  dinï),  sierota  (issu  de  sirota), 
sierp  (issu  de  s'rpu),  etc.  Il  admet  /  devant  e,  ainsi  dans 
teb,  et  /devant  o,  ainsi  dans  lot,  etc.  La  forme  prise  parles 
consonnes  a  résulté  autrefois  de  la  voyelle  qui  suivait  ;  mais 
cette  forme  est  maintenant  fixée  une  fois  pour  toutes,  et, 
dans  le  polonais  actuel,  on  ne  saisit  plus  immédiatement 
la  dépendance  de  la  consonne  par  rapport  à  la  voyelle 
comme  on  le  fait  en  russe. 

Les  faits  polonais  qui  ont  abouti  à  cet  état  sont  les  der- 
niers résultats  d'une  tendance  slave  commune  à  «  rassem- 
bler les  articulations  vers  le  milieu  de  la  voûte  palatine»;  et, 
comme  l'a  vu  M.  Grammont  à  qui  est  due  cette  formule 
(M.  S.  L.,  XIX.  246),  la  tendance  ainsi  définie  caractérise 
les  dialectes  orientaux  de  l'indo-européen. 

* 

Il  y  a  une  autre  tendance  du  slave  commun  que  le  polo- 
nais a  poussée  à  son  terme  extrême. 

L'indo-européen  distinguait  nettement  les  voyelles  lon- 
gues et  les  voyelles  brèves,  et  tout  son  rytbme  reposait  sur 
l'opposition  des  syllabes  longues  et  des  syllabes  brèves.  Au 
cours  de  leur  dévelo|tpement.  les  langues  indo-européeimes 
ont  toutes  tendu  à  réduire  celte  opposition,  le  plus  souvent  en 
abrégeant  les  voyelles  longues.  Seules,  les  langues  les  plus 
anciennement  attestées  comme  le  védique  ou  le  grec  ancien 
donnent  encore  une  idée  à  peu  près  complète  du  rythme 
quantitatif  indo-européen  ;  seule  ou  presque,  une  langue  très 
archaïque,  le  lituanien,  offre  aujourd'lmi  encore  une  image 
assez  fidèle,  quoique  altérée  sur  bien  des  points,  de  l'opposi- 
tion indo-européenne  des  longues  et  des  brèves. 

Le  slave  commun  avait  conservé  l'opposition  des  lon- 
gues et  des  brèves.  Mais   la    tendance  à  labrègement  est 
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très  marquée  en  slave  dès  le  début.  Les  longues  en  syllabe 
finale  ont  été  toutes  abrégées,  et  certaines  brèves  subissent, 
dans  cette  même  syllabe  finale,  des  altérations  dues  à 
l'abrègement  (v.  GautliioL  Frii  de  mot,  p.  46  et  suiv.).  Les 
voyelles  brèves  les  plus  fermées,  ici  u,  sont  devenues  des 
ultra-brèves,  et  c'est  ce  qui  a  conduit  ces  voyelles  à  prendre 
le  caractère  de  jers  (v.  A.  Meillet,  Études  sur  V étijmologie 
du  vieux-slave,  p.  121  et  suiv.).  Les  longues  conservées  à 
l'intérieur  du  mot  ne  sont  conservées  au  complet  dans 
aucun  dialecte  slave  :  sous  l'accent,  le  serbo-croate  conserve 
les  longues  douces  et  abrège  les  longues  rudes,  tandis  que, 
inversement,  le  tchèque  conserve  les  longues  rudes  et  abrège 
les  longues  douces  ;  ainsi  le  serbe  vrân  «  corbeau  »  (cf.  r. 
imron)  s'oppose  à  Ich.  vran,  tandis  que  le  tchèque  vràna 
(cf.  r.  vot'ùnd)  s'oppose  à  s.  vràna. 

Le  polonais,  allant  à  l'extrême  du  développement,  a 
abrégé  toutes  les  longues  et  ne  fait  plus  aucune  distinction 
entre  longues  et  brèves  (v.  0.  Broch,  Slavische  Phonetik, 
§226,  p.  282).  11  a  possédé  la  distinction  à  date  ancienne, 
et  elle  se  marque  encore  par  des  différences  de  timbre 
comme  celle  entre  e  et  a.  Mais  aujourd'hui  une  ancienne 
loncue  comme  a  et  une  ancienne  brève  comme  o  ne  se 
distinguent  plus  parla  quantité.  Et  c'est  l'un  des  traits  qui 
donnent  à  la  prononciation  polonaise  son  aspect  tout  parti- 
culier que  la  succession  de  syllabes  toute^i  brèves  et  sensi- 
blement égales  entre  elles. 

Le  changement  qui  a  le  plus  profondément  transformé 
l'aspect  des  dialectes  slaves  a  été  l'amuissement  des  jers 
faibles  :  d'une  langue  oli  presque  toutes  les  syllabes  étaient 
ouvertes,  ce  changement  a  fait  des  dialectes  où  il  y  a  de 
nombreux  groupes  de  consonnes,  et  des  groupes  parfois 
assez  complexes.  L'amuissement  a  eu  lieu  après  la  sépara- 
tion des  dialectes  slaves,  mais  en  vertu  d'un  affaiblissement 
slave  commun  d'une  partie  des  jers,  et  il  se  rencontre  dans 
tous  les  parlers  slaves  sans  exception. 
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Aucune  langue  slave  n'a  moins  réagi  que  le  polonais 
contre  les  effets  de  l'amuissement  des  jers  sur  la  structure 
des  syllabes,  et  aucune  par  suite  n'a  de  groupes  de  con- 
sonnes plus  compliqués.  11  en  a  même  de  difficiles  et  presque 
irréalisables,  comme  dans  pchla  ou  jdblko.  Quand  il  a 
emprunté  des  mots  à  des  langues  voisines,  il  n'a  pas  été 
arrêté  par  les  groupes  les  plus  difficiles  ;  on  trouverait 
malaisément  dans  une  autre  langue  slave  un  emprunt 
comme  ksztalt.  La  multiplicité  et  la  complication  des 
groupes  ajoutent  au  caractère  d'élégance  sèciie  et  un  peu 
anguleuse  que  les  autres  changements  décrits  ont  donné  à 
la  prononciation  polonaise. 

Ce  maintien  des  groupes  de  consonnes  en  polonais  con- 
corde avec  un  des  traits  caractéristiques  du  slave  occidental  : 
on  sait  que  la  dentale  des  groupes  tl,  dl,  qui  s'élimine  en 
slave  méridional  (sauf  quelques  parlers  Slovènes)  et  en 
russe,  y  est  conservée  (sur  le  caractère  du  fait.  v.  A.  Meillet, 
Études  sur  VéUjmnIo(jie,  p.  130).  L'autonomie  relative  des 
éléments  composants  d  un  groupe  de  cousonnes  en  slave 
occidental  se  manifeste  aussi  par  le  maintien  de  k,  y,  x 
devant  v  suivi  de  i  ou  ê,  alors  que,  en  pareil  cas,  ces  gut- 
turales subissent  en  slave  méridional-  et  en  russe  la  seconde 
palatalisation  :  pol.  kwiat,  en  face  de  v.  si.  cvèta,  r.  cvêt. 
Eu  maintenant  avec  une  singulière  ténacité  les  groupes  de 
consonnes  créés  par  la  chute  des  jers,  le  polonais  est  donc 
demeuré  fidèle  à  l'un  des  traits  qui  caractérisent  le  groupe 
dialectal  slave  dont  il  fait  partie. 

A.  Meillet. 


LE  DATIF  VÉDIQUE  avkrate. 

Sur  le  datif  véd.  avirate  RV,  VK,  1,  T/,  3L  Oldenberg, 
dans  son  commentaire  du  Rgveda,  se  contente  de  renvoyer 
à"  une  observation  de  M.  Lanman  (Noun-in flection  in  the 
Veda,  p.  359),  qui  voit  dans  cette  forme  un  datif  anomal 
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de  aviratâ  :  il  y  aurait  eu  passage  à  la  flexion  consonan- 
tique. 

Le  fait  peut  être  serré  de  plus  près.  11  s'agit  sans  doute 
d'un  thème  aviratât-,  et  non  nviratli-.  On  sait  en  effet  que 
l'élargissement  en  -t-  et  en  -il-  coexiste  avec  les  dérivés  en 
-ta-  :véd.  devûtn-  devâtât-  et  devAtâti-,  par  exemple.  11  y  a 
eu  ici  haplologie  :  avïrate  est  une  forme  simplifiée  au  lieu 
de  *(wiratâte.  L'iiaplologie  n'est  pas  rare  en  sanskrit,  pas 
plus  qu'ailleurs  (v.  Wackernagel,  ^/V?r/.  Gramm.,  l,  p.  278 
et  suiv.  ;  Brugmann,  Grundr.,  Y.  p.  859  et  suiv.). 

L'instrumental  avlrafû,  quOn  lil  dans  le  même  liynme, 
RY,  Vil,  1.11,  représente  de  même  *aiHrafOta,  et  c'est  un 
exemple  à  raver  de  la  liste  d(\s  instrumentaux  en  -â  des 
thèmes  en  -â-. 

Cette  remarque  fait  tomher  une  pari  des  casafhuis  d'instiu- 
mental  en  -â  de  thèmes  en  -a-.  M.  Lanman.  /.  r.,  p.  337. 
en  coinpie  300  exemples,  appartenant  à  93  thèmes  ;  or,  20 
de  ces  93  thèmes  appartiennent  à  des  thèmes  en  -ta-,  comme 
44  appartiennent  à  des  thèmes  en  -yâ-,  oii  l'instrumental 
en  -â  s'explique  aussi  par  l"ha[»lologie  :  vacasyà  a  chance 
d'avoir  été  tiré  par  haplologie  de  vacdsymjâ,  (|ui  existe 
également.  D'ailleurs,  dans  pres(|ue  tous  les  cas,  Tinstru- 
mental  est  seul  attesté  :  il  n'y  a  pas  de  raison  d'attribuer 
rinstrumental  ^ujàtàtà  à  un  thème  sujôAàtâ-  plutôt  qu'à 
un  \\\l\\\w  sujâtàtùt-  :  on  n'a  (jue  l'instriunenlal.  L'instru- 
mental vasàtâ  appartient  au  {\o\\\AiAvasûlàt-  de  vasûtâti-, 
comme  on  a  satijàtâtâ  à  côté  du  vocatif  snfyatâte. 

Le  thème  aviratâ-  se  lit  une  fois  à  c(')té  de  ar/ôtâ-  tous 
deux  au  datif:  aviratnijai,  agôtâtjai  RV  III.  16,  3 

L'instrumental  en  -â-  de  thèmes  en  -â-  se  trouve  avec 
une  fréquence  significative  quand  \'-à-  est  précédé  de  -s-  : 
dosti  13  exemples,  manisa  13  exemples,  y^V/^v^'V  2  exemples, 
mrsa,  didsa  2  exemples.  Tout  se  passe  comme  si  -sioijâ  était 
évité  au  même  titre  que  -tâtâ  et  -yaijâ. 

En  dehors  de  certaines  conditions  jtarticulières,  l'instru- 
mental en  -â  des  thèmes  en  -à-  est  donc  plus  rare  qu'on  ne 

l'enseigne. 

A.  Meillet. 
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AVESTIQUE  atâro. 

Dans  une  note  sur  skr.  itarah  en  iranien,  I.  F.  XXXVIII, 
26  et  suiv.*,  M.  Bartholomae  examine  zd  atârô  Yt,  XIV, 
44.  Comme  atârô  apparaît  dans  cet  unique  passage  où  il 
répond  à  un  yatâro  précédent,  M.  Bartholomae  y  voit  une 
formation  nouvelle  faite  sur  y  atârô. 

Mais  il  signale  lui-même  une  forme  adverbiale  qui  \  ient 
appuyer  atârô  ;  c'est  âtara^ra,  qu'on  lit  Yt,  X,  9  =  xm,  47. 
Cette  forme  âtara^ra  n'est  pas  celle  de  tous  les  manuscrits  ; 
elle  est  bien  attestée  dans  XIII.  47,  mais  assez  trouble  dans 
X,  9,  oii  il  y  a  des  variantes  de  toute  sorte;  toutefois  le 
âta^.ra  de  F  est  du  évidemmeni  à  un  simple  lapsus;  et  la 
comparaison  des  variantes  laisse  l'impression  que  le  texte 
était  bien  âtara\)ra.  Mais  un  â  initial  n'a  aucune  valeur 
dans  la  graphie  de  l'Avesta  :  l'initiale  pouvait  être  vocalisée 
soit  par  a-,  soit  para-,  et  l'on  connaît  le  flottement  entre  at, 
ât,  âat.  Quant  à  un  â  intérieur,  il  est  sujet  à  s'abréger  si 
le  mot  s'allonge.  De  même  que  atârô  répond  à  yatârô,  la 
forme  âtara^ra,  qu'il  faut  sans  doute  lire  ataradra  (rem 
plaçant  atâra'ira),  répond  à  *yatâra^ra. 

Il  est  vrai  que  *  \jatâra^]ra  ne  se  lit  pas  dans  les  deux 
passages  où  il  devrait  faire  pendant  à  *atâra%ra.  Mais  le 
premier  vers  de  ces  deux  passages  parallèles  est  évidem- 
ment corrompu.  On  lit  en  effet 

X,  9,     yatâra  va  dim  paurva  frâyazâiti' 
XIII,  47,     yatâra  va  dis  paurva  frâijacdnti\ 

Or,  le  passage  est  métrique,  et  l'on  restaure  le  vers  en  lisant 
dans  les  deux  vers  yatâra^ra  frâyacanti,  qui  est  excellent 
pour  le  vers  et  pour  le  parallélisme.  Les  mots  va  dim 
(resp.  dis)  paurva  sont  des  interpolations  évidentes.  Dans 
XIII,  47,  les  variantes  laissent  entrevoir  la  lecture  ancienne  : 

I.  Je  connais  cet  article  par  un  tirage  à  part. 
^2.  fràyazâinti  F,,  avec  fi  elTacé  après  coup. 

3.  frâyazdnte,  une  partie  des  manuscrits.   Le  sens  montre  qu'il 
faut  lire  fràyazdiiti  dans  les  deux  passages. 
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une  partie  des  maniiscrils  a  tja^ara,  avec  des  variantes  spo- 
radiqiies  yn^ars,  ijai)rn. 

La  lecture  atâvô,  *ntcn'a\)ra  semble  donc  bien  établie. 

Or,  ces  formes  ne  sont  pas  isolées  :  b'  vieux-slave  a 
jeteru.  Sans  doute  Jetcrà  est  un  mot  arcbaïque  en  vieux- 
slave,  équivalant  kjcdinà  des  textes  plus  récents,  pour  dire 
«  l'un  »,  par  opposition  à  «  l'autre  ».  Mais,  c'est  que  la  for- 
mation en  -terii  a  perdu  en  slave  sa  valeur  ancienne.  De 
même  si.  kotoru  «  lequel  »  n'est  plus  l'équivalent  de  T.t-tç,zq 
pour  le  sens.  La  forme  si.  Je  fer  û  est  silr(;ment  ancienne: 
car  le  suflfixe  *-tero-,  *-fo7^o-,  *-tro-  n'a  pas  été  productif 
en  slave. 

La  coexistence  de  ïtarah  (hi  sanskrit  et  de  atârô  de  l'aves- 
tique  en  indo-iranien  n  a  rien  de  sui^renant.  Pour  le  dé- 
monstratif de  l'objet  rapprocbé.  les  deux  tbèmes  *-e-!o-  et 
*ei-li-  sont  supplétifs  l'un  par  rapport  à  l'autre,  et  l'on  tire 
des  adverbes  de  tous  les  deux.  Ainsi"  l'on  a  tout  à  la  fois 
skr.  âtra,  zd  a^ra  et  skr.  ihà,  v.  p.  ufâ,  zd  ila,  cf.  lai.  ihl, 
pour  dire  «  ici  ».  Les  deux  formes,  skr.  itarah,  cf.  lat. 
iterum,  et  zd  atârô,  cf.  v.-sl.  jeter  à,  sont  anciennes  l'une 
et  l'autre. 

•  Dès  lors  le  târ  «  autre  »  du  parler /i;«6-<?/?«  que  rapprocbé 
avec  raison  M.  Bartholomae  peut  reposer  soit  sur  *itâra-, 
soit  sur  *atâra--.  mais  atâra-  étant  attesté  dans  l'Avesta, 
le  plus  naturel  est  de  partir  de  *  atâra-. 

A.  Meillet. 


DE  QUELQUES  NOMS  PROPRES  PARTHES 

M.  Ellis  H.  Minus  a  publii-  dans  b'  Journal  of  Hel/enic 
Studies,  XXXV  (en  1915).  p.  22  et  suiv.,  deux  documents 
grecs  sur  parcbemin  trouvés  à  Avroman,  entre  Bagdad  el 
Hamadan,  dans  un  pays  partbe.  Ces  documents  se  rappor- 
tent à  des  gens  du  pays,  dont  Ja  plupart  portent  des  noms 
iraniens.  L'un  est  de  88  av.  J.-C,  l'autre  de  22/21  av.  J.-C- 
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Les  formes  qu'offrent  les  noms  dans  ces  documents  sont 
intéressantes  pour  l'aspect  dialectal  des  mots  iraniens  em- 
pruntés par  rarméiiien  à  l'époque  partlie. 

L'ancien  groupe  *-//'-,  passé  à  -fj/'-,  est  arrivé  dès  le  i" 
siècle  av.  J.-G.  à  l'état  -hv-  qui  est  celui  représenté  par  les 
emprunts  arméniens  (voir  M.  S.  L.,  XYII,  245).  Le  docu- 
ment I,  de  88  av.  J.-C.,,  a  en  effet  Me-.p'.caTr,;  plusieurs  fois 
(si  notant  i)  et  le  document  IT,  de  21/22  av.  J.-C,  M'.pacarr^ç; 
M'.pa6>.vc;r/.:j,  deux  fois.  La  forme  du  nom  de  Mihra-  est 
Mlhr  en  arménien  (v.  Hlibschmann,  Avm.  Gramm.,  p.  o3); 
et  le  nom  parthe  Mehrewandak  attesté  par  l'historien  armé- 
nien Sebeos  (Hïibschmann.  f.  r.,  j).  o2)  coïncide  à  peu  près 
avec  le  M:pxôrfoxv:r,:  du  texte  grec. 

L'opposition  entre  Mc'.p'.oaxrjÇ  du  premier  texte  et  Mipx- 
zxTr,;  du  second  concorde  avec  celle  de  M'.Opaoâ--/];  et 
MiOp'.oâîy;;,  connue  par  les  auteurs  grecs.  La  formé  avec  -y- 
coïncide  avec  le  type  arménien  ancien  des  composés  dont 
le  premier  terme  est  un  thème  en  -a-;  cf.  Bagarat  de  Ba- 
(jadâtii  attesté  en  grec  sous  la  forme  BzYzcair,;  (v.  Hlibsch- 
mann, Arm.  Gramm.,  p.  31  :  Marquarl.  Eran'sahr,  p.  174), 
ou  aspatak  de  *afip(itaka-.^  par/mpan,  pahapan  de*pdf)ra- 
pâna-,  en  face  de  bazpan  de  *hâzu-pcina-,  pastpaji  de 
*prkti-pâna-,  etc.  L'-«-  de  ces  formes  est  ancien  et  conforme 
à  ce  que  l'on  attend.  \Ji  du  type  M'.6p'.caTY;ç,  Mî-.p'.oa-r,?  est 
énigmatique;  il  lient  sans  doute  à  une  prononciation  très 
brève  de  l'ancien  a  final  à  la  fin  du  premier  terme  des 
composés.  On  se  demande  si  pareil  -^-  ne  se  cache  pas 
sous  les  formes  Mehewand  d'Asolik,  Mihrewandak,  Me- 
hrewandak de  Sebeos,  où  arm.  -e- doit  représenter  *-ia-. 

La  forme  Apzij.acrof^;,  qui  figure  deux  fois  dans  le  second 
document,  concorde  d'une  manière  frappante  avec  la  forme 
Aramazd  du  nom  d'Ahura  Mazdàh  rn  arménien;  elh' 
indique  que  la  chute  de  \u  n"a  pas  eu  lieu  en  arménien, 
mais  en  pari  lie. 
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VIEUX  SLAVE  ny  ET  vij  AU  DUEL 

Le  nominatif  duel  vè,  attesté  dans  le  texte  vieux  slave  de 
l'Évangile,  L.  XXUT,  41  (Zogr.  Mar.  Ass.  Sav.)  et  J.  IX. 
21  (Mar.  Ass.;  le  mol  manque  daiis  Zogr.,  et  le  passage 
dans  Sav.),  s'oppose  au  nominatif  pluriel  ?nij,  fréquemment 
attesté. 

Au  contraire,  l'accusatif  inj  sert  à  la  lois  pour  le  duel  et 
pour  le  pluriel.  La  valeur  de  duel  de  7iy  est  nette  Mt.  IX. 
27  et  XX,  30  et  31  oii  on  lit  pomihn  ny  dans  les  divers 
manuscrits;  toutefois  Mt.  XX,  30,  Sava  a  na  au  lieu  de  7iy; 
mais  c"est  évidemment  une  innovation  du  copiste  de  ce 
manuscrit,  puisque  ny  est  conservé  au  verset  31.  On  lit  de 
même,  pour  deux  personnes,  posùla  ny,  L.  Vil.  20  Zogr. 
Mar.  (Ass.  Sav.  def.)  et  sùpasi  se  sa?nu  i  ny  L.  XXIII,  39 
Zogr.  Mar.  Ass.  Sav.  Le  traducteur  (!<>  TÉvangile  ignore  la 
forme  na. 

De  même  va  est  inconnu  au  traducteur  de  l'Evangile. 

C'est  vy  qui  sert  d'accusatif  duel,  ainsi  Ml.  IV,  19 
sutvorjo  vy  'chôma  lomca  Zogr.  Ass.  Ostr.  (r<7,  dans  des 
textes  cyrilli(iues  tels  que  Sav.  et  le  manuscrit  dont  se  sert 
M.  Jagic'  pour  compléter  le  début  du  .Alarianus,  est  une  cor- 
rection), ou  Me  I,  17  pridèta i  satvorjo  vy  byti  lovica 

Jhoma  Zogr.  xMar.;  cf.  encore  Mt.  XXVIII,  7;  3Ic  XIV,  3; 
L.  XXIL   10. 

Et  vy  sert  aussi  de  nominatif,  ce  qui  n'a  rien  que  d'at- 
tendu, puisque,  au  pluriel,  vy  est  nominatif-accusatif  et  que, 
au  duel,  le  nominatif  et  l'accusatif  ont  en  général  une  même 
forme;  on  lit  ainsi  :  J.  IX,  19  si  h  esta  syna  vaja  eyoze 
vy  yJ^eta  {yl^ete  Mar.)  cko...  Zogr.  Mar.  Ass.  (Sav.  def.); 
et  un  exemple  analogue,  Mt.  XXVIII,  o,  ne  boita  vy  se 
ZogT.  Mar.  Ass.  Sav. 

Il  s'agit  d'une  particularité,  peut-être  assez  étroitement 
locale,  de  la  langue  des  premiers  traducteurs  :  le  parler  sur 
lequel  reposent  les  particularités  des  manuscrits  cyrilliques 
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comme  le  Suprasiiensis  ou  le  Sava  ne  la  présentait  pas, 
puisque  na  et  va  sont  attestés  dans  le  Suprasiiensis  et  sont 
parfois  rétablis  clans  l'Évangile  de  Sava  malgré  l'original. 

Si  limité  qu'il  soit,  le  fait  est  surprenant,  parce  que,  en 
\'ieux  slave,  le  duel  est  rigoureusement  distinct  du  pluriel, 
et  employé  de  manière  constante  quand  il  est  question  de 
deux  choses  ou  de  deux  personnes  :  les  autres  formes  du 
pronom,  naju  et  vnju,  nama  et  vama,  sont  régulièrement 
employées  par  If  traducteur  de  TÉvangiie. 

\a\  conservation  de  v'c  en  face  de  nij  paraît  indi(|uer  (|ue 
lirmovation  est  partie  de  l'accusatif:  ce  sont  les  accusatifs 
ntj  et  ry  (|ui  ont  t-lt''  substitués  à  na  et  i-a.  La  fré(juence 
d'emploi  et  le  caractère  inaccentué  des  formes  ny  etry  sont 
évidemment  pour  beaucoup  dans  l'extension  de  leur  usage. 
A[ais  les  conditions  ])T-('('ises  de  l"inno\ation  restent  à  déter- 
miner. 

A.  Mkili.et, 


L'ACCENT  DAiNS  LA  FLEXION  DES  NOiMS 
LITUANIENS 

M.  N.  van  Wijk  vient  de  publiei-  dans  le  Monde  Orien- 
tal, XII,  p.  211-223,  un  mémoire  sur  les  mouvements  de 
l'accent  dans  les  substantifs  lituaniens. 

L'examen  des  textes  de  Dauksza  lui  a  montré  que  les 
thèmes  en  -a-  qui,  comme  d'cvas,  ont  au  nominatif  pluriel 
Taccent  sur  la  linale,  soit  de  val ,  ont  l'accent  à  cette  même 
place  au  singulier  sil  v  a  une  postposition  ;  Dauksza  écrit 
diewôp,  dieiriép.  M.  van  Wijk  conclut  de  laque  ces  noms 
sont  d'anciens  oxytons.  La  conclusion  ne  serait  nécessaire 
que  si  l'on  savait  comment  *dëvô  a  passé  à  dero,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas.  La  question  reste  ouverte. 

Trouvant  aussi  que.  parmi  les  thèmes  en  -o-  (ancien  *-â-), 
gaiwôn  de  Dauksza  s'oppose  à  (jàlva  à  l'accusatif,  il  consi- 
dère l'accentuation  sur  la  (inale  comme  ancienne  à  l'accu- 
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satif  sing-ulier  de  ce  mot;  il  s'en  autorise  pour  écarter  toute 
hypothèse  d'un  ancien  mouvement  du  ton  dans  les  tlièmes 
en  -â-  en  lituanien  et  en  slave,  et,  par  suite,  en  indo-euro- 
péen. Mais,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  explifjue 
l'opposition  de  d'cvo,  devë  et  de  dëvOp,  dëvep,  il  suffit  que 
cette  opposition  ait  existé  pour  justifier  par  analogie  celle 
de  ffàhq  et  de  f/alvôn.  La  preuve  n'est  donc  pas  opérante. 
Les  thèmes  en  -â-  se  comportent  au  point  de  vue  indo- 
européen comme  ceux  du  type  athématique,  et  qui  admet 
qu'il  y  a  eu  des  mouvements  du  Ion  dans  le  type  atliéma- 
tique  n'est  pas  autorisé  à  en  contester  l'existence  dans  le  type 
en  -Cl-,  d'autant  moins  que  le  grec  offre  un  exemple  sûr 
dans  ;x'7,    \v.y.z. 

A.  Meillet. 


LE  TÉ3101GNAGE  DE  LA  LANGUE  HOMÉRIQUE 
ET  LES  EXIGENCES  DU  VERS 

On  ne  peut  apprécier  exactement  certains  faits  offerts  par 
la  langue  d'Homère  que  si  l'on  songe  aux  exigences  de  la 
métrique. 

Ceux  des  héros  d'Homère  qui  portent  un  nom  composé 
de  type  indo-européen  sont  désignés  par  la  forme  solennelle 
de  leur  nom,  jamais  par  l'hypocoristique.  Qtzz(-r,:  est  dési- 
gné par  l'hypocoristique,  parce  que  c'est  un  personnage 
ridicule  et  odieux.  Si  donc  on  trouve  l'hypocoristique  lly.-^z- 
y.Acç  à  côté  du  nom  complet  lla-ïp5-/.XÉ(f)Y;ç,  c'est  que  plu- 
sieurs des  formes  Aq  l\x-^'y/Xi(f)r^z  n'entraient  pas  dans  le 
vers.  Sans  doute  le  poète  aurait  pu  se  servir  de  la  licence 
en  ^■ertu  de  laquelle  il  néglige,  en  cas  de  besoin,  la  lon- 
gueur des  syllabes  longues  par  position.  Mais  s'il  existe 
un  moyen  de  ne  pas  faire  à  la  prononciation  cette  violence, 
le  poète  l'emploie.  Donc  jamais  il  ne  se  sert  du  nominatif 
fIa-:poy.A£rj?,  et  toujours  de  llâ-po/.Ao;.    Dès  lors,   Ilâ-pr/.X;; 
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étant  admis  au  nominatif  a  eni rainé  le  reste  de  la  flexion, 
qui  n'était  pas  nécessaire,  et  l'on  a  Ui-pzv.lo^t,  Ux-pbv.KO'.o 
(riaTpcy.Aoj),  Ui-poY.lî,  à  coté  de  Ux-po7.'Kr,x  (c'est-à-dire 
Ila-pr/./xÉFca),  \{y.-po/.'hf,:;  (cesl-à-dire  ï\x-povXiFz.oz),  lla-p6- 
ylti;  (c'est-à-dire  Ux-pbySkzFz;:)i  et,  au  datif,  on  na  que 
U.x-zpÔYJM,  et  jamais  *naTpo7.A£fî'.,  qui,  comme  *V[x-pz7.KzFzx, 
n'aurait  été  possible  (ju'avec  la  voyelle  finale  élidée  ou 
devant  groupe  de  consonnes.  L'absence  de  Yix-pz/J.tFi'.  est 
fortuite;  car  *nx-poy.\iFix  (écrit  nx-pzy.Kf,x)  est  beaucoup 
moins  fréquent  dans  le  texte  que  nâ-psv.Asv,  alors  que 
Hx-pb/Xv.^  (c'est-à-dire  llx~.pby.htFt:;)  se  lit  15  fois  et  Ylx-zpo/Xt 
10  fois. 

On  lit  des  nominatifs  de  participes  présents  èXXjç,  ipv^^iù:, 
ot'.y.rj;,  (|ui  ne  sont  siii-ement  pas  anciens.  Le  védique  n'a, 
en  pareil  cas,  que  des  formes  en  -?mvan,  de  même  que  le 
grec  a  Iwv  en  face  de  ydn  «  allant  ».  Mais  les  anciennes 
formes  attendues,  ô/.X-Jojv,  cpiyvjojv,  os'.y.vjwv,  étaient  métri- 
quement  impossibles.  Les  formes  en  -0;  s'expliquent  aisé- 
ment; caries  génitifs  ôaa'jvtcç,  ôpsYvJv-oç,  sE'.7.vjvT:ç(qui,  sui- 
vant le  principe  de  la  déclinaison  grecque,  entraînent  les 
accusatifs  cXX'jv-a,  opîvvjvra,  oc'./.vjvra,  cf.  xûva  d  après  y.j^ibz) 
et  les  féminins  ôXXDja,  xa^Tipvuaa,  entraînent  naturelle- 
ment ôXX'j;,  d'après  le  modèle  ancien  de  T'.6e(ç,  t'.ôsvtoç;  otccû;, 
c'.oôvTcç;  etc.  L'opposition  entre  -xrjwi  (à  côté  à^  -xrj-x<^ 
et  èXXujat  chez  Homère  est  exactement  comparable  à  celle 
entre  iwv  et  ix—x,  -.aOOa,  /"s/.wv  et  Fty.yMx  en  crétois  ;  cf.  skr. 
sàn  (satàh),  fém.  sati. 

De  même,  la  3*  personne  du  pluriel  pr,YVj7'.,  qui  se  lit  une 
fois,  dans  l'Iliade,  est  évidemment  due  à  l'impossibilité  où 
l'on  était  d'employer  p-^vvJij^c  dans  l'hexamètre  (v.  M.  S.  L., 
XV,  334).  Le  type  ancien  est  livré  par  xx-nyjz'.. 

Toutefois,  il  est  curieux  qu'un  thème  dont  la  structure 
permettait  la  conservation  des  types  tavjwv  et  -xrJzj-'.  ait 
aussi  d'autres  formes  passées  au  type  thématique  :  Tavjw, 
Tavjctv,  et  même  txvjsvtc.  De  même  -zbtFij),  ^HhFiù,  ç;Oâv/"w 
ont  généralisé  le  type  thématique;  c'est  seulement  sOtvJOo) 
qui  révèle  la  forme  ancienne  de  çO-.vj-.  De  même  tout  se 
passe  comme  si  la  3*  personne  du  pluriel  wpvj;v  avait  déter- 
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miné  la  3'  personne  tlu  sinoulier  wsvje  en  face   de  Hovuô'. 
cpvJTî,  (ijsvj-;,  etc. 

A.  Meillet, 


DU  PARTI  A  TIRER  DES  TRADUCTIONS 
DE  L  ÉVANGILE 

Les  anciennes  traductions  de  l'Évangile  fournissent  des 
données  linguistiques  curieuses. 

Soit  par  exemple  le  verset  Mt  XX,  28  =^  Me  X,  4o  b  ■jVzz 
~o\)  avGpw^rs'j  ;j7.  r^hHz'i  o'.y.y.:,'rrfi-ç/ x'. ,  yj'irj.  ciav-iv^-ra'.  y.'Â  ccDva'. 
TTjV  '\'rffc>  ^'J"-ii  icjX'^Z'i  TrX  tSijZti- 

Le  traducteur  slave  écrit  :  x^jnïi  cfovrciskni  ne pricle  da 
posluzetà  i  dati  diiso  svojo  izbavV enïe  za  munofjy  Mar. 
(dans  les  deux  passages).  Zogr.,  Sav.  —  Wuliila  écrit  en 
gotique  :  simus  mans  ni  qani  at  andbahtjam,  ak  andhali- 
tjan  jah  gdjon  saiwala  seina  faur  numagans  lun  (Me  X, 
45).  —  Enfin  la  traduction  arménienne  porte  :  ordi  mardoy 
oç  ekn  jjastaiDn  afnul  (Mt  XX,  28  ;  afnuf  pastaivn  Me  X, 
45)  ayl ,  pastel  eir  toi  canjn  iirr  p/wkans  p/wxanak 
bazmuç. 

Le  passif  c'.xv.cvr,0/;vx'.  a  donc  embarrassé  les  trois  traduc- 
teurs :  l'indo-européen  n'avait  pas  de  passif.  .Le  grec,  avec 
les  désinences  moyennes  du  présent,  et  du  parfait  et  l'aoriste 
en  -■^^-.  s'est  constitué  un  passif  complet,  pourvu  de  ses  par- 
ticipes et  de  ses  infinitifs.  Le  latin  s'en  est  fait,  avec 
des  moyens  différents,  un  aussi  complet.  Mais  ni  le  slave, 
ni  l'arménien,  ni  le  gotique  n'ont  un  infinitif  passif. 

L'arménien  s'est  donné  un  passif,  parallèle  à  ceux  du 
grec  et  du  latin,  mais  aussi  de  forme  dilférente  :  pastim, 
pasteçay  est  le  passif  de  paste?n,  pasteçi,  et  l'infinitifyj^/i/e/ 
admet  la  valeur  passive,  comme  la  valeur  active.  Mais  le 
même  infinitif  ne  pouvait  rendre  l'opposition  de  oiay-ovr,- 
G-?;v:<'.  et  de  oiav-ov^jat.  Le  traducteur  a  recouru  à  un  procédé 
sans  doute  imité  d'un  usage  moyen-iranien  bien  connu  :   il 
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s'est  servi  d'une  locution  composée  d'un  substantif  et  d'un 
verbe  semi-auxiliaire;  et  il  a  d[[  pastawn  afnul  a  prendre 
(recevoir)  service  ».  Dans  la  traduction  de  la  Bible,  cette 
locution  n'apparaît  que  dans  les  deux  passages  indiqués  ; 
ailleurs  ^tpoLT.ijz-.x'.  est  traduit  par  p«5^^(Ap.  XVII,  25),  cta- 
7.0'KÙ\j.v/c:  \)air  or  pas feçair  (Il  Cor.,  viii.  19  et  20).  Plus 
cohérent  que  le  traducteur  de  l'Évangile,  Eznik  (cité  par  le 
dictionnaire  de  Venise)  écrit  :  çem  arzani  pastaLLm  afnloy 
ayl  harkaneloij  «  je  ne  suis  pas  digne  d'être  servi,  mais  de 
servir  »,  en  o[)posant  pastawn  harkanel  «  rendre  service  » 
\' pa'stawn  ahiul  «  recevoir  service  ».  On  voit  ici  le  pro- 
cédé arménien,  mais  manié  par  un  véritable  écrivain.  Le 
fait  que  l'ordre  des  mots  n'est  pas  le  même  dans  les  deux 
passages  de  l'Évangile  montre  qu<>  la  locution  pahtairn 
afnul  n'était  pas  consacrée. 

En  slave,  le  passif  s'exprime  soit  par  le  participe  passé 
avec  «  être  »  s'il  s'agit  d'exprimer  un  état,  soit  par  le  verbe 
avec  st  s'il  s'agit  d'exprimer  une  action  sous  forme  passive. 
Mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  procédés  ne  se  prétait  à 
rendre  le  grec  û-.xy.vVYjO-^va-.  dans  le  passage  étudié.  Le  tra- 
ducteur a  brisé  la  symétrie,  et  il  a  écrit  da  poshiz<^tu  emu, 
en  employant  un  tour  (jui  lui  sert  souvent  à  rendre  la 
notion  de  «  on  ».  L'examen  des  procédés  par  lesquels  le 
traducteur  slave  rend  le  passif  mériterait  un  examen  plus 
détaillé  que  celui  que  lui  a  consacré  M.  Grunenthal,  Arch. 
f.  slav.  PhiL,  XXXI,  p.  323  et  suiv. 

La  dyssymétrie  du  tour,  joinle  au  l'ail  (|iie  le  supin  ten- 
dait à  sortir  de  l'usage,  a  entraîné  de  bonne  heure  l'addi- 
tion de  (fa  devant  poshizitu,  qui  apparaissait  dès  lors 
comme  une  forme  personnelle  ;  cette  le(;on  est  celle  de 
plusieurs  manuscrits  :  AsS".,  Ostr.  Nik.  —  Après  le  supin,  le 
traducteur  continuait  par  l'infinitif  dati,  d'après  le  témoi- 
gnage concordant  des  manuscrits.  Ceci  montre  combien  le 
supin  slave  était  peu  résistant  dès  l'époque  des  premiers 
traducteurs. 

Le  traducteur  gotique  a  été  le  plus  gauche  des  trois. 
Faute  d'avoir  un  infinitif  passif  à  côté  de  ses  formes  person- 
nelles passives,  il  a  recouru  à  une  forme  nominale,  et  il  a 
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écrit  at  andbahfjam,  en  traduisant  littéralement  le  reste 
du  morceau.  Le  mot  andbahti  est  courant  en  gotique  pour 
traduire  o'.ay.cv-a.  Le  mot  est  partout  ailleurs  au  singulier 
parce  qu'il  rend  o'.ay.svîz  ou  /.c'-ojpvû.  Le  pluriel  andhahtjam, 
qui  figure  ici  indépendamment  du  g'rec.  mérite  attention. 

A.  Meillet. 


UN  EXEMPLE  D  ATTRACTinX  DE  CAS 

La  traduction  slave  de  l'Evangile  a  Cito  xostesi  da  ti 
sutvorjo  (ZogT.  Mar.  Ass.)  pour  rendre  L.  XVIII,  101,  -:{ 
QZ'.  6£A£'.ç  T.z<:r,::(>)  ;  et,  de  même,  Mt.  XX,  32,  cîio  xosteta  da 
sùtvorjg  vamn.  Mais,  dans  le  passage  parallèle,  que  ne  ren- 
ferment pas  les  lectionnaires,  Me  X.  51.  la  même  plirase 
grecque  est  rendue  par  cesomu  xostesi  da  sutvorjo  lebe, 
parce  que  le  verbe  xotcti  se  construit  avec  le  "datif.  Dans 
Mt.,  XXYII.  17  'et  21.  on  lit  au  t-ontraire  koyo  xostete 
otît  oboju  da  (cf.  Zogr.  Mar.)  otnpuktja  vamn  «  TÎva  ÔéXs-s 
â-s  -lov  ojc  b.-zLjzM  'j'fi:!  ».  La  construction  normale  se 
retrouve  aussi  3Ic  XY,  12.  La  construction  de  Me  X.  51, 
est  propre  à  ce  passage,  dans  le  Zographensis  etleMarianus. 

A.  Meillet. 


SUR  UNE  MANIÈRE  DE  DÉSIGNER  LE  «  JOUR  » 
Eï  LA  «  NUIT  ))  EN  ARMÉNIEN 

Presque  toutes  les  langues  indo-européennes  désignent 
la  notion  de  «  demain  »  en  disant  «  le  matin  »  ;  ainsi  lat. 
riiàne  comme  le  gr.  àj,;'.:v  ou  le  v.  si.  utri'.  M.  Brugmann 
a  rassemblé  les  faits  dans  les  Berichte  de  l'Académie  de 
Leipzig.  Phil.-bist.  Kl..  69  (1917).  p.  10  et  suiv.  Mais  la 
forme  de  l'expression  varie  d'une  langue  à  l'autre,  et  même, 
à  l'intérieur  d'une  langue,  d'un  dialecte  à  1  autre  :  aiiL>^i  le 
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V.  si.  Ktri'  ne  concorde  pas  dans  le  détail  avec  r.  zàvtra, 
avec  serbe  sûtra,  .y'ûtra,  avec  polonais  j'u/ro.  C'est  (juil 
s'agit  d'un  type  expressif,,  que  chaque  langue  a  réalisé  à  sa 
manière. 

La  manière  parallèle  d'indiquer  l'idée  de  «  hier  »  est  plus 
rarement  attestée,  non  parce  qu'elle  serait  moins  naturelle, 
mais  parce  que  l'indo-européen  avait  un  mot  pour  «  hier  »  : 
gr.  yJHz,  etc.  En  slave  et  en  haltique.  où  ce  mol  indo-euro- 
péen ne  figure  pas,  on  a  le  type  attendu  :  \ .  si.  rice?'a. 
forme  de  vecera  «  du  soir  »  à  pront)nciation  brève  (sur  s. 
j'itcT'r,  y.  lielic',  Sôornik  Fortunatov,  p.  37 i);  cet  abrège- 
ment est  com[)arable  à  celui  que  présente  r.  cârtra,  de 
*:à-ufpa. —  L'aiinénien,  ({ue  M.  lirugmann  n"a  pas  cité,  est 
remar(|uable.  ('ai'  «  demain  »  y  est  rendu  non  par  «  le 
Miatin  ».  mais  par  «  bientôt  »  ivaiitr,  dérivé  (cl  non  instru- 
uienlal)  de  rtfl.  ou.  avec  préposition,  /  va/iic,  et.  avec 
adverbe  poslposé  équivalent  à  un  article,  i  valiir  (indr  :  on 
voit  bien  ici  le  caractère  expressif  du  procédé.  Or,  comme  le 
coiTespoiidanl  de  gr.  yO£r,  lat.  liei'u  elc.  iTcsl  pas  con- 
serve'' en  arménien  plus  (juen  slave.  «  hier  »  s'y  dit  «  le 
soir  »  :  l'ri'k. 

tx' qui  est  plus  encore  particulier  à  i'ai'ménien.  c'est  (jue 
l'arménien  moderne  emploie  pour  désigner  le  «  jour  »  cl  la 
«  nuit  »  des  mots  çerek,  çorelx  (littéralement  «  jusqu'au 
soir  »).  c'iii'j  («  jusiju'au  matin  »).  La  naissance  du  procédé 
se  voit  dans  les  anciens  textes  :  ainsi  la  traduction  de  l'Lvan- 
gile  a  c-((irr,s  ç-erck  («  le  jour  jus(|u'au  soir  »),  pour  rendre 
dXr;v  -à,')  r,[).ipT/.  Le  groupement  dv  çayg  et  re/'e/»' traduit  vûv.tx 
7.7.'.  r,[j.ipxv,  ainsi  L.  Il,  37  ;  il  se  retrouve  dans  un  texte  idio- 
matique, connue  celui  de  Lazar  de  Phai'pi.  p.  17.  1.  24,  édit. 
G.  Ter-iMkrtcean  et  Alalxasean  (Tillis,  lUOi).  Ln  ancien 
arménien,  l'expression  a  encore  toute  sa  force. 

A.  AIeillet. 


—  3.3  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 


SUR  LAPPARITIUN  1)  UN  SON  NOUVEAU 
DANS  LE  LANGAGE  I)  UN  ENFANT 

Les  malheurs  de  la  guerre  m'ont  amené  à  prendre  clicz  moi 
un  cousin  de  cinq  ans,  nonmié  MarcBarhelenet,  originaire  de 
rAbergement-la-Honce,  connnune  du  Jura  con ligue  à  la  Côte- 
d  Or,  la  limite  des  départemciils  coïncidant  sur  ce  point  a\'ec 
celle  de  deux  anciennes  provinces,  ('et  cnlant  n'entend  ni  ne 
prononce  /' ;  il  lui  substitue  toujours  I.  Il  connail  ses  lettres 
(sans  savoir  les  assendiler),  et  (juand  je  lui  demande  de  des- 
siner soit  r.  soit  /.  c'est  toujours  un  L  ([ue  trace  son  crayon; 
à  la  deuxième  demande,  il  Ijarhouillr  une  sorte  de  R  (carac- 
tères majuscules  d'imprimerie).  J'ai  donc  été  très  surpris 
de  l'entendre  répéter  très  distinctement  le  nom  de  Marre- 
Une,  avec  un  r  d'arrière,  très  légèrement  roulé.  Ce  ne  pou- 
vait donc  être  un  r  apporté  de  son  pays  où  on  prononce  1"/* 
d'avant.  Son  oreille  était-elle  devenue  sensible  à  la  difié- 
rence  dans  ma  prononciation  entre  r  appuyé  et  /  intervoca- 
lique?  Quehjues  heures  après,  je  constatais  que  la  création 
de  l'y  était  inconsciente  et  due  aux  oi'ganes  vocaux,  sans 
que  l'oreille  intervînt.  Cueillant  les  premières  anémones  — 
(lin  mars)  — .  il  les  a  appelées  marf/uelites,  et  plus  tard  j'ai 
constatéla  même  prononciation  du  nom  de-femme.  Evidem- 
ment le  nom  était  ancien  pour  lui,  mais  la  nature  même  de 
Vr  semble  prouver  que  le  son  ne  l'était  pas.  Il  avait  même 
des  chances  d'être  né  ce  jour-là.  Les  circonstances  en  effet 
qui  m'avaient  fait  prononcer  le  nom  de  Marceline  et  la  ma- 
nière dont  il  l'avait  accueilli  prouvent  que  ce  mot  était  nou- 
veau poui'  lui. 

De  ces  deux  exemples  j'étais  donc  amené  à  conclure  pour 
la  prononciation  de  l'enfant  à  cette  date  la  loi  suivante: 
« /intervoca]i(|ue  dissimile  /appuyé  antécédent».  Je  |)0u- 
vais  constater  en  elfet  (jue  la  dissimilation  n'intervenait  pas 
si  les  sons  se  présentaient  dans  l'ordre  inverse,  par  exemple 
alarmé  est  alabné;  —  si  le  deuxième  son  est  linal,  Marcel 
et  bergère  sont  Malcel  et  behjel,  et   même  loiwterelle  est 
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encore  en  juin  tiiltet  e/(avec  /  beaucoup  plus  grave);  —  si 
le  deuxième  /  est  lui  aussi  appuyé,  notamment  dans  son 
nom  de  famille  qu'il  prononce,  d'ailleurs  avec  cpielque  répu- 
gnance, Balh'nJné,  alors  que  harhelé  est  régulier. 

Or  cette  loi  est  opposée  à  la  loi  XIV  de  M.  (irammont 
sur  la  dissimilation  :  «  Implosive  dissimile  intervocalique  », 
tvpe  Mercoledi  de  Mercuridiefi.  Si  la  prononciation  était 
Marslin,  Manjlit,  on  rentrerait  dans  la  loi  Xll:  «  explosive 
dissimile  implosive  »,  ex.  vertt'cif/us  >  veltrdfjus,  mais  Xe  (o), 
ne!  dans  Marceline  et  aussi  Barcelone  et  burt/elO  (bour- 
geron).  est  ïoy\  iXixn'i  MarQuelite .  D'ailleurs  l'entant  prononce 
Merci  l'oncle,  j)ar  opposition  à  il/e/r/ /<^////6'  et  wxvnw  Me  Ici 
yoncle  (l'orme  rai'e  à  toute  époque,  dispiii-iie  maiiit(Miant). 
D'auti'e  part  «  perdrix  »  est  peldli. 

La  conlrailiction  avec  la  loi  de  M.  (Irannuont  est  donc 
imlt'niable.  J  aurais  pu  être  amené  à  douter  de  mon  oreille, 
si  je  n'avais  fait  l'expérience  devant  des  personnes  étran- 
gères aux  Ibéories  pbonétiques  et  qui  ont  entendu  r.  Mais 
quand  on  v  ivllécbit  on  s'aperçoit  (jue  le  pliénomène,  ni  par 
les  conditions  de  sa  production,  ni  en  son  essence  même,  ne 
[icui  se  rjiiiiener  à  une  simple  dissimilation. 

Si  la  loi  donnée  ci-dessus  «  /  intervocaliijue  dissinnlr  Ir 
/•  appuvé  antécédent  »  est  une  condition  nécessaire  de  la 
production  du  son  r,  cette  condition  est  loin  d'être  suffi- 
sante. L  /•  n'est  possible  que  grâce  à  la  réunion  des  circons- 
tances les  plus  favorables:  l"*  il  semble  bien  n'exister  qu'en 
première  syllabe.  En  effet  dès  que  je  fais  précéder  Marce- 
line et  Març/uerite  d'un  article,  j  arrive,  le  plus  souvent, 
à  la  înalselin,  la  malgelit,  avec  une  prononciation  d'ailleurs 
contrainte.  Souvent  l'enfant  met  une  pause  entre  l'article  et 
le  nom,  et  on  rentre  alors  dans  la  loi  générale.  Quand  j'ai 
essavé  de  mots  artificiels  (ce  que  j'ai  fait  avant  d'avoir  l'idée 
si  simple  d'employer  l'article),  l'enfant  a  réduit  ces  qua- 
drisyllabes  à  des  trisyllabes  d'après  des  procédés  variant 
dans  des  expéiiences  se  succédant  immédiatement.  Toute- 
fois informali  a  été  prononcé  nettement  avec  deux  /  dans 
3  ou  6  expériences  fort  espacées.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton- 
ner de  cette  netteté  d'articulation  plus  grande  dans  la  pre- 
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mière  syllabe  d'un  groupe  vocalique  :  les  organes  viennent 
d'être  tendus,  et  c'est  le  moment  précis  oii  il  faut  iixer 
l'attention  de  l'interlocuteur. 

2"  Il  faut  que  cette  syllabe  initiale  soit  très  fermée,  non 
seulement  à  sa  lin.  oii  elle  se  termine  par  une  implosive. 
mais  à  son  début,  ce  qui  anivera  si  elle  commence  ou  par 
une  consonn(»  ou  par  une  ^'oyelle  très  fermée.  L'enfant  pro- 
nonce Ursula  (mais  naturellement  ûlsul)  et  irmola,  alors 
que  arhaVi'lc  est  souvent  albaVet.  Je  nai  pu  arriver  à  faire 
prononcer  nettement  Our filas,  alors  (|ue  Wulfila  est  bien 
Vûrfila.  On  notera  la  tendance  à  fermer  la  syllabe  par  ce 
changement  de  voyelle'. 

3"  Il  faut  enfin  que  le  phonème  dissimilateur  ne  soit  éloi- 
gné que  d'une  syllabe.  J'avais  été  étonné  de  le  voir  pro- 
noncer avec  un  /  Marco  Polo,  surnom  (pie  lui  a  valu  un 
polo  qui  lui  est  particulièrement  cher,  el  j'attribuais  cette 
exception  apparente  à  l'analogie  de  Malc,  ainsi  qu'il  pnj- 
nonce  son  nom  (au  moment  de  son  arrivée  il  employait  la 
forme  redoublée  Martiale  avec  un  /  très  voisin  de  u  (pu 
français.)  Mais  l'analogie  n'était  pas  en  cause  puisqu'on 
entend  bien  deux  /  dans  articulé  ou  marticulé. 

La  dissimilation  ne  suffit  donc  pas  à  expliquer  le  phéno- 
mène. J'ai  pu  constater  d'ailleurs  que  celle  du  type  caeru- 
leus  ne  se  produit  pas  chez  l'enfant  :  séinllé  est  setulé  (t  dû 
sans  doute  à  Vu  subséquent)  :  céréale  est  tantôt  séléal,  tan- 
tôt, et  plus  souvent,  sélélal. 

Tandis  que  la  dissimilation  proprement  dite  est  le  rem- 
placement d'un  phonème  par  un  ^utre  existant  déjà  dans  la 
langue,  nous  avons  affaire  ici  à  l'apparition  d'un  son  nou- 
veau, et  nous  voyons  que  ce  son  n'est  prononçable  que  dans 
des  conditions  très  complexes  et  très  strictes. 

Or  c'est  ce  qui  me  semble  donner  à  cette  observation  un 


1.  Je  viens  de  constater  —  début  de  juin  —  que  la  fermeture  des 
sytlalîes  consécutives  est  également  importante.  Perborate  est  en 
elFet  pélebolat  en  4  syllabes,  le  dit  muet  devenant  intense  quand  le 
mot  est  répété  plusieurs  fois  de  suite.  Perforé  esl  pel/folé  avec  un 
repos  très  sensible  après  la  f*  syllabe.  La  diction  rapide  donne  per- 
folé.  Perce-oreille  est  pelsoléy. 
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intérêt  lingTiisti(juo.  Si  nous  constatons  aisément  que  des 
sons  nouveaux  ont  apparu  dans  une  langue  au  cours  de  son 
histoire,  nous  ne  pouvons  jamais  les  surprendre  au  moment 
même  de  leur  aj)parition,  et  par  suite  il  nous  est  impossible 
de  deviner  les  conditions  de  leur  production.  Quand  en  effet 
ils  sont  devenus  un  «'dément  assez  important  de  la  langue 
pour  que  ceux  qui  la  parlent  en  aient  conscience,  à  plus 
forte  raison  pour  qu'ils  croient  devoir  les  noter  par  des 
signes  également  nouveaux,  ces  phonèmes  se  sont  étendus 
au  delà  de  leur  domaine  primitif.  Quand  il  s'agit  d'une  lan- 
gue connue  à  date  ancienne  il  arrive  même  que  nous  ne  les 
observions  que  dans  une  période  de  régression.  Cependant, 
si  les  conditions  hislori(|ues  de  l'apparition  d'un  son. nou- 
veau dans  une  langue  nous  sont  forcément  inconnues,  nous 
pouvons  les  comiaître  a  posteriori  d'après  les  lois  de  la  pho- 
n('tique  généi-ale,  et  celles-ci  à  h'ui'  tourne  peuvent  reposer 
que  sur  des  inductions  fondées  elles-mêmes  sur  l'observa- 
tion. Ck'tte  ojjservation  d'ailleui's  ne  peut  porter  sur  des 
sons  véritablement  nouveaux  dans  un  groupe  social  puis- 
qu'une langue  ne  renouvelle  que  très  lentement  son  maté- 
riel phonétique.  Il  est  au  contraire  assez  facile  de  voir  com- 
ment un  enfant  arrive  à  acqué-rir  des  sons  nouveaux.  Quand 
ceux-ci  apparaissent  à  un  âge  où  l'articulation  est  déjà 
assez  ferme  pour  qu'il  y  ait  de  la  régularité  dans  l'émission, 
on  peut  saisir  et  noter  les  conditions  précises  de  l'enrichis- 
sement des  éléments  vocaux  ilu  langage  et  par  suite  arriver 
à  des  lois  définies,  ('/"est  pourquoi  je  me  suis  cru  autorisé 
à  publier  cette  observation. 

L'état  linguistique  qu'elle  décrit  s'est  maintenu  sans  chan- 
gement appréciable  depuis  deux  mois.  J'essaierai  d'observer 
connnenl  Vr  s'étendra.  Pour  le  moment  j(»  n'aperçois  rien 
de  précis, sauf  dans  la  finale  des  monosyllabes,  où  /  tenant 
la  place  de  r  est  articulé  beaucoup  moins  nettement  que  / 
vrai,  et  dans  le  mot  barbare  où  /  final  est  parfois  quelque 
chose  de  bien  voisin  de  r. 

8  juin  1918. 

D.  Barbelenet. 
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Viggo  Bro>dall.  —  Siibsfrater  og  loani romansk  og ger- 
mansk.  Sliidier  i  lyd-og  ordhkiorie.  Copenliague  (Gad), 
1917.  in-8,  XV1-2I0  p. 

M.  V.  Brondall  a  eu  le  courage  de  .s'attaquer  directement 
aux  deux  problèmes  fondamentaux  de  la  linguistique  histo- 
rique, celui  des  substrats  et  celui  des  emprunts.  Même  quand 
on  a  l'impression  que  son  courage  ressemble  à  de  la  témé- 
rité, on  ne  saurait  lui  en  vouloir  :  ce  n'est  })as  en  ajoutant 
des  faits  particuliers  de  type  connu  à  ceux  qu'on  a  déjà  en- 
tassés qu'on  fera  progresser  la  doctrine.  Il  faut  déterminer 
les  idées  générales  et  les  critiquer. 

Aucun  problème  n'est  plus  difïicile  (jue  ne  l'est  celui  des 
substrats.  Chaque  langue  a  un  type  articulatoire  et  morplio- 
logi(jue  propre.  Mais,  d'une  part,  les  langues  s'altèrent  par 
le  fait  de  l'usage;  de  l'autre,  elles  ne  sont  jamais  dans  un 
état  d'équilibre  tel  qu'elles  ne  comportent  pas  de  manière 
normale  des  innovations,  et  parfois  très  étendues.  Ainsi  les 
langues  slaves  olfrent  toutes,  ou  presque  toutes,  ])ar  rap})ort 
au  slave  commun  des  innovations  parallèles  qui  résultent 
de  l'é'lat  slave  commun  :  le  parallélisme  du  développement 
des  diverses  langues  du  groupe  suffit  à  montrer  que  ces  inno- 
vations résultent  de  conditions  initiales  comnumes.  A  ces 
changements  s'opposent  ceux  qui  résultent  de  conditions 

1.  Les  comptes-rendus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  JVleillet. 
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nouvelles,  qui,  par  suite,  se  uianifcstent  seuleiiirnl  dans 
l'une  ou  l'autre  des  langues  d  un  même  groupe,  v[  cpii, 
d  ailleurs,  p('u\'ent  apparaître  dans  des  langues  appartenant 
à  des  group«'s  ditlérents.  L'historien  du  lang-age  doit  déter- 
miner ces  conditions  particulières  à  telles  ou  telles  langues. 
On  a  été  amené  à  supposer  que,  parmi  ces  conditions,  l'une 
des  plus  importantes  est  le  changement  de  langue  :  une 
population  qui  adopte  une  langue  nouvelle  la  parle  avec  des 
liahitudes  et  des  lendfmces  dillérenles  de  celles  qui  exis- 
taient cliez  les  sujets  parlant  antérieurement  la  langue 
adoptée  par  elle.  Les  Gaulois  ont  de  nécessité  parlé  le  latin 
autremeul  (jiie  les  liahitants  de  Uoiiie.  el  ces  différences 
n'ont  pu  manquer  d'avoir  leur  ed'et  sur  la  lormi;  prise  par  le 
latin  en  t(»rritoire  anciennement  gaulois.  Là  oîi  le  gaulois 
a  été  renq)lac«''  par  des  langues  auti'es  que  h'  hitin.  des 
actions  pareilles  oui  di)  a\oir  lieu.  Mais  à  quoi  reconnaître 
l'influence  du  «  suhstrat  »  '! 

11  y  a  des  tendances  phon(''ti(jues  universelles  dont  le 
changement  de  langue  peut  hâter  la  réalisation.  Les  con- 
ditions générales  des  changenu-nts  phonéti(jues  sont  d'ail- 
leuis  connnunes  à  toutes  les  langues.  Le  départ  entre  les 
changements  normaux  et  ceux  (|ui  sont  dus  aux  suhstrats 
est  ditlicile  à  l'aire. 

Ce  (|ui  donne  leur  l'orce  pr(d)anle  iuix  dt'-monsti'ations  de 
la  linguistique  histori(|ue,  c'est  le  caractère  «  singulier  »  des 
laits  de  langue  :  si  la  «  dent  »  s'appelle  en  italien  et  en 
portugais  (/eJi/e,  en  esjiagnol  dlente,  en  français  dent,  en 
roumain  (Unie  ce  ne  [leut  èti<'  un  accident.  L'action  du 
suhstrat  ne  sei-a  doue  aisé-menl  ('tahlie  que  là  où  les  inno- 
\alionslinguisti(|ues()iil  un  caractère  éminemment  sing-idier. 

En  essayant  de  sei  ler  le  prohlème.  M.  Brondall  en  a  mon- 
tré la  difTicullc'.  Dans  la  première  partie  de  son  livre,  il  ana- 
lyse les  elléts  |)honétiquesdu  suhstrat  gaulois  partout  où  on 
h'  rencontre.  Pour  cela,  il  a  envisagé  quatre  ordres  de  faits  : 
le  point  d'articulation,  le  type  articulatoire,  l'intensité  et  la 
sonorité.  Mais  ce  sont  là  des  faits  de  caractère  général,  non 
de  caractère  singulier.- Si  l'on  ohserve,  dans  le  passage  du 
latin  au  français,  des  adaptations  de  consonnes  à  des  élé- 
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inents  prépalalaux  {('inerem  devenant  cendre,  sapiam  de- 
venant sache,  etc.),  des  altérations  de  timbre  des  voyelles 
inaccentuées  (inamîciim  devenant  ennemi,  etc.),  des  sono- 
risations d'éléments  intervocaliques  (cûpa  devenant  cuve, 
etc.),  ces  faits  n'ont  rien  de  singulier.  Ils  sont,  par  suite, 
peu  aptes  à  prouver  une  influence  particulière.  Une  diffé- 
rence de  degré  dans  Faction  de  certaines  tendances  phoné- 
tiques générales  ne  saurait  être  considérée  comme  signifi- 
cative. La  précision  avec  laquelle  M.  Brôndall  cherche  à 
prouver  rinfluence  du  substrat  aboutit  à  mettre  en  évidence 
lexti'éme  difïiculté  dadministrer  cette  preuve. 

Il  y  a  cependant  des  faits  singuliers  dans  le  développe- 
ment du  latin  sur  sol  gallo-roman  :  surtout  le  passage  de 
û  à  il,  et,  dans  le  français  du  Nord,  le  passage  de  a  accen- 
tué à  e,  de  o  ouvert  accentué  à  eu,  de  o  fermé  accentué 
aussi  à  eu,  par  exemple,  sont  des  innovations  caractéris- 
tiques. Mais  ici  apparaît  un  nouvel  embarras  :  on  ne  sait 
presque  rien  de  la  phonétique  gauloise,  et  Ion  ne  peut  juger 
des  tendances  qu'elle  introduisait  en  gallo-roman  (jue  par 
l'action  de  cette  même  phonétique  gauloise  sur  les  langues 
adoptées  dans  les  territoires  anciennement  occupés  par  les 
Gaulois.  Or,  s'il  n'est  pas  toujours  possible  de  retrouver  par 
comparaison  la  phonétique  et  la  morphologie  d'une  langue 
ancienne,  on  conçoit  qu'il  soit  bien  plus  difficile  encore  de 
déterminer  une  tendance  avec  les  seules  j-essources  de  la 
comparaison  linguisticpie.  Le  passage  de  û  à  û  est,  counne 
on  l'a  ^■u  depuis  longtemps,  le  fait  le  plus  caractéristique  qui 
établisse  un  substrat  gaulois;  en  le  groupant  avec  un  ensem- 
ble d'autres  faits,  M.  Brôndall  en  a  augmenté  la  valeur  pro- 
bante. 

Mais  on  ne  saurait  admettre  une  influence  gauloise  là  oîi 
les  Gaulois  ont  seulement  poussé  des  pointes  sans  s'installer 
en  nombre  :  une  influence  du  substrat  gaulois  sur  le  portu- 
gais ou  sur  le  tchèque  est  peu  vraisemblable. 

On  ne  peut  ici  entrer  dans  une  discussion  de  détail.  Tou- 
tefois, il  importe  d'écarter  l'emploi  de  faits  tels  que  la  pro- 
nonciation spéciale  de  captmum  :  fr.  chef  if,  picard  cet  if  if, 
prov.  caifiu,  citée  p.  fifi.   Puisque  le  groupe  jo/  n'a  pas  ce 
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traitement  dans  d'autres  mots,  il  ne  s'agit  pas  d'un  fait  pho- 
nétique, mais  d'un  fait  de  vocabulaire.  Même  s'il  y  a  eu 
p(M'sistanc<'  dune  prononciation  gauloise,  11  n'y  a  pas  ici  un 
fait  de  substrat  utilisable  pour  une  théorie  [)honétiqu(;  ;  il 
n'v  a  que  persistance  d'un  mot  gaidois  sur  sol  gaulois. 

I^a  seconde  partie  du  livre  de  M.  Brondall  est  consacrée 
aux  (Muprunts.  L'auteur  cherche  à  montrer,  par  des  exem- 
ples, que  l'emprunt  s'étend  bien  au  delà  de  ce  que  l'on  admet 
d'ordinaire.  Ses  hypothèses  sont  iiardies,  et  certaines  inspi- 
ivni  moins  la  conviction  (jue  l'admiration  pour  la  virtuosité 
de  l'auteur.  L'explication  de  l'ail.  <jr(if\n\y  lai.  graphio  (gr. 
Ypxçîj:)  est  séduisante.  D'autres,  comme  celle  de  ail.  krippe 
parlât,  praesepe,  sont  invraisemldables.  Dans  l'ensemble, 
M.  Briuidall  ne  tient  pas  assez  comj)le  des  diflicultés.  Par 
exenq)le.  l'explicalion  du  \.  fr.  pleoir  par  *p/é/nre,  dérivé 
ai' plêhs,  fait  difriculU'  poui'  je  sens  :  et  l'on  ne  voil  pas  com- 
ment le  verbe  fort  du  germani(jue  occidcnlal.  v.  h.  a. 
pjh(pin,  V.  sax.  ple(pm,  v.  angl.  p/eôtu  jmurrait  sortir  de 
^pfêfnre,  soit  pour  la  forme,  soit  pour  le  sens;  on  a.  dejtuis 
longtertqjs.  ra])pr()cb('  \ .  IV.  picrir  cl  \".  sax.  phçjtm  ;  en 
supposant  (jue  le  mol  gallo-roman  esl  d'origine  germaniipie, 
on  tondje  dans  de  grands  (Mubarras  ;  l'Iiypolbési»  iincrse  en 
crée  de  plus  grands  encore. 

31.  lirondall  n'emporte  pas  toujours  la  con\iclion,  tant 
s'en  faut.  Mais  il  a  eu  le  courage  dCxannner  des  idées,  de 
poursuivre  des  dc'monstrations  ayant  une  valeur  générale. 
Son  livre,  souvent  incpiiélanl,  esl  pres(jue  toujours  sugges- 
tif el  intéressant. 

A.  M. 


E.  H.  SïURTEVANT.  —  L'uKpùstiç  C/iauf/e.  An  introduction 
to  the  historié  al  studif  of  lawpiaf/e.  Chicago  (University 
of  Chicago  Press),  [1917],  in'l6,'x-18o  p. 

Le    besoin   de  livres   généraux    sur    la  linguistique    est 
vivement  senti.  Ce  petit  ouvrage  a  pour  objet  d'y  satisfaire. 
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L'auteur  a  dos  connaissances  précises;  les  exemples  qu'il 
donne  sont  en  général  bien  choisis,  et  il  serait  injuste  de  le 
juger  d'après  la  petite  liste  d'exemples  de  la  nuitation  con- 
sonanti(jiie,  p.  (J7,  où  le  lat.  cordem  (sic)  est  un  fâcheux 
accident  et  oli  le  rapprochement  du  lai.  dlcere  avec  angi. 
teoch  est  faux.  M.  Sturtevant  expose  clairement  des  idées 
qui  ont  de  la  correction  à  défaut  d'originalité. 

Le  principal  défaut  du  livre  est  de  n'être  dominé  par  au- 
cune idée  générale,  d'avoir  un  plan  peu  clair  et  morcelé,  et 
de  présenter  une  série  d'observations  décousues  plutôt  qu'une 
doctrine. 

Dans  le  détail,  les  théories  exposées  manquent  parfois  de 
précision.  Par  exemple,  M.  S.  parle  de  l'accent  de  hauteur  au 
chapitre  du  rythme;  aucun  musicien  n'admettra  ce  mélange 
de  la  hauteur  et  du  rythme  ;  le  rythme  repose  sur  la  durée  et 
sur  l'intensité  des  sons;  la  hauteur  n'y  intervient  pas,  et  les 
langues  anciennes,  qui  ont  un  accent  de  hauteur,  ne  mêlent 
pas  le  rythme  et  la  hauteur.  —  P.  105,  M.  S.  enseigne  que 
la  dilïérence  entre  des  civilisés  et  des  «  sauvages  »  (il  vaut 
mieux  dire  demi-civi/à'és)  consisterait  en  ce  que  les  premiers 
rangent  les  objets  en  classe,  et  les  autres  non  ;  en  réalité, 
on  sait  que  personne  ne  classifie  plus  que  les  demi-civilisés  ; 
seulement  là  logique  des  demi-civilisés  n'est  pas  la  nôtre. 
L'indo-européen  est  plein  de  termes  généraux  et  de  termes 
abstraits;  s'il  a  des  mots  précis  pour  tous  les  degrés  de  pa- 
renté (dans  la  famille  du  mari,  seulement),  et  pas  de  mot 
pour  dire  «parent»,  c'est  que  le  «parent  »  n'avait  sans 
doute  pas  de  rôle  social  général,  et  que  les  divers  parents 
avaient  chacun  un  rôle  défini;  dès  que  le  rôle  n'est  [tas 
exactement  dé'tini,  la  langue  se  sert  de  termes  généraux  ; 
par  exemple,  un  moderne  distingue  avec  soin  «  le  petit-lils  » 
et  le  «  neveu  »  :  or,  l'indo-eui'opéen  n'avait  (ju'un  mot  pour 
d(''signer  le  «  lils  du  lils  »  et  le  «  lils  du  IVère  »,  c'est-à-dii'e 
les  «  descendants  »  autres  que  le  descendant  direct,  lat. 
nepôs,  etc.;  c'est  (pie  la  distinction  n'était  pas  essentielle 
dans  le  régime  patriarchal  indo-européen. 

A.  M. 
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G.  Millet.   —  Recherches  sur  riconor/raphie  de  lEvan- 
(jile.  Paris  (Fontemoing),  1916,  in-8,  lxiv-809  p. 

Si  le  beau  volume,  ricliement  illustré,  de  M.  G.  Millel 
est  ci1«^  ici,  ce  n'est  pas  qu'il  renferme  aucune  théorie  rela- 
live  à  la  linguistique.  Mais  la  niélhode  de  la  granniiaire 
comparée  qui  consiste  à  s'aliloriser  de  laits  «  singuliers  » 
pour  restituer  un  étal  originel  ancien  y  est  appliquée  à  un 
objet  dili'érent,  comme  elle  l'est,  d'aulrc  part,  par  les  folk- 
loristes  compétents.  Le  linguiste  trou\'era  donc  prolit  à  con- 
naître l'application  rigoureuse  que  M.  G.  Millet  lait  de  la 
méthode!. 

A.  M. 


Jos.  ScinujNKiX.  —  Jlatidleldui'j  hij  de  .sliidie  der  verfjclij- 
kende  indogermaaiisrhe  taaltrefetusc/iap,  vooral  met 
hetrekhinç/  toi  de  khissieke  en  (fermaansche  taalen.  Lei- 
den  (SijthoU),  1917,  in  8.  Premier  fascicule,  80  j). 

M.  Schrijnen  met  aux  mains  des  étudiants  de  langue 
hollandaise  tin  pii'cis  oii  ils  puissent  s'initi(M'  à  la  gram- 
maire comparée  des  langues  indo-européennes.  Le  premier 
fascicule  de  son  ouxrage  renferme  une  large  hil)liogra[)liie, 
un  bref  aperçu  de  l'bistoire  de  la  grammaii'e  comparée,  les 
généralités.  L'exposé  est  très  clair  et,  il  est  inutile  de  l'ajou- 
ter, fait  avec  compétence.  On  ne  pourra  juger  du  livre  que 
(jiiand  on  en  possédera  une  part  plus  considérable. 

A.  M. 
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V.-A.    BoGORODiCKij.     Kurs     eksperinientainoj    fonetiki, 
vypusk  J.  Kazan'  (Universitr),  1917,  in-8,   74  p. 

M.  Bogorodickij  a  organisé  à  l'Université  de  Kazan'  nn 
laboratoire  de  phonétique,  et  il  y  a  formé  des  élèves  :  dans 
les  Izvèstia  de  la  section  de  langue  et  littérature  russes  de 
l'Académie  de  Pétrograd,  XXII,  1  (1917),  M.  Berg  a  publié 
un  inléressant  travail  sur  la  noie  du  l'ésonateur  buccal 
pour  les  diverses  voyelles  et  pour  les  voyelles  a  en  diverses 
conditions  ;  ce  mémoire  pose  des   problèmes   intéressants. 

Il  n'y  a  pas  en  russe  de  manu(d  de  phonétique  «  expéri- 
mentale »  qui  puisse  être  mis  \\  côté  de  l'ouvrage  original 
de  M.  l'abbé  Rousselot,  du  manuel  de  M.  Scriplure  ou  de 
celui  de  AI.  Poirot.  M.  Bogorodickij,  avec  son  activité  cou- 
tumière,  a  voulu  combler  la  lacune,  en  adaptant  son 
ouvrage  spécialement  à  l'étude  du  russe.  Et  il  a  publié  en 
1917  un  premier  fascicule  consacré  aux  éléments  :  descrip- 
tion sommaire  des  organes  de  la  phonation  et  des  appa- 
reils qui  permettent  d'enregistrer  la  prononciation.  J'ignore 
si  les  événements  lui  ont  permis  de  donner  la  suite. 

A.  M. 


Léon  DoMiMAx.  The  fronders  of  Language  and  Nafio- 
iiality  in  Europe.  Londres  (Constable)  et  New- York 
(H.  Holl),  1917,  in-8,  xvm-37o  p.,  06  ligures  et  9  cartes 
(hors  texte).  [Publié  par  The  American  Geographical 
So c te tij  of  Ne ir  -  York] . 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  géographe,  non  linguiste. 
Sur  les  choses  de  linguistique,  il  s'est  en  général  informé  à 
de  bonnes  sources  ;  mais  son  inexpérience  est  manifeste  : 
il  est  inutile  d'en  donner  des  exemples  ;  car  elle  se  montre 
à  peu  près  partout  où  il  aiiiiiil  à  donner  sur  un  fait  de  lin- 
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g'uistique  une  précision.  Lo  livre  vaudrait  beaucoup  mieux 
si  l'auteur  n'avait  cru  devoir  y  semer  un  peu  partout  des 
notions  sur  les  langues. 

Mais  on  lui  saura  gré  d'avoir  donné  une  esquisse  claire 
et  intéressante  d'un  grand  sujet,  et  de  l'avoir  accompagnée 
de  bonnes  cartes  et  de  ligures  bien  venues.  Il  importe  beau- 
coup d'exposer  les  conditions  géogi*apliiques  et  bistoriques 
d'où  résulte  la  répartition  actuelle  des  langues.  M.  Dominian 
a  le  mérite  d'indi(juer  les  principales,  et  son  livre,  destiné 
au  grand  pul)lic.  est  propre  à  faire  rétlécbir  les  linguistes 
(|ui  le  liront. 

L'auteur,  qui  est  originaire  de  Tuiijuie,  est  plus  au  cou- 
rant des  ciioses  d'Asie-Mineui'e  que  des  cboses  slaves. 
Sans  mauvaise  intention,  il  a  accepté  tout  simplement  la 
thèse  bulgare  en  Macédoine,  et  M.  Belic'  a  été  obligé  de 
remettre  les  cboses  au  point  dans  un  article  de  la  revue 
française,  la  Nature,  20  avril  1918.  p.  246  et  suiv.  Les 
indications  données  sur  b's  parlers  linnois  de  l'ancien 
Empire  russe  sont  bien  insuffisantes,  et  il  n'y  a  pas  de 
carte  montrant  la  répartition  de  ces  parlers,  qui  n'est  pas 
seulement  curieuse  au  point  de  vue  linguistique,  et  qui 
pourrait  prendre  une  réelle  importance  dans  les  années  pro- 
chaines. Le  livre  appellerait  ainsi  bien  des  réserves.  Mais  il 
est  suggestif  et  mérite  d'èirt'  lu. 

A.  M. 


A.  Meillet.  Les  langues  dans  l'Europe  rtouvel/e.    Paris, 
(Payot),  1918.  iii-8.  343  p.  et  2  cartes. 

Ce  livre  n'a  rien  de  technique,  et  il  est  fait  pour  être  lu 
par  des  personnes  qui  ne  sont  pas  linguistes.  Le  problème 
qui  y  est  posé  est  celui  de  l'adaptation  des  langues  parlées 
en  Europe  à  la  situation  européenne.  La  civilisation  euro- 
[)éenne  tend  vers  l'unité  ;  si  les  conceptions  sociales  diffè- 
rent sensiblement  suivant  les  peuples,  si  les  Allemands  en 
ont  de   tout    autres  que   les  Français  et  les  Anglais  par 
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exemple,  la  civilisation  matérielle,  la  science,  la  technique 
deviennent  de  plus  en  plus  identiques.  Or,  à  l'inverse  de  ce 
mouvement,  les  langues  de  civilisation  se  mulliplien(.  Sans 
doute  les  pai'lers  locaux  sclimincnt  :  mais  le  mouvement 
démocratique  entraine  la  cr(''ation  de  langues  nationales 
nudtiples  qui  toutes  sont  laites  pour  servii-  de  langues  de 
civilisation  à  certains  groupes  d'hommes.  Il  n'^sulte  de  là 
des  difficultés  graves.  On  a  cherclié  à  montrer  comment  cet 
état  de  choses  s'est  réalisé  par  l'extension  de  langues  com- 
munes et  par  la  différenciation  de  ces  langues.  Mais  surtout 
on  a  cherché  à  mettre  en  évidence  le  fait  que  l'état  linguis- 
tique est  lié  à  l'état  social,  en  même  temps  qu'à  faire  res- 
sortir le  rôle  des  élites  intellectuelles  dans  la  formation 
des  langues  communes.  L'expérience  du  passé  laisse  entre- 
voir comment  on  sortira  de  la  situation  trouhle  qui  existe 
aujourd'hui. 

A.  M. 


IhiUetin  of  the  School  of  Oriental  Stmhes.  London  Ins- 
titution. Londres  (The  School  of  Oriental  Studies,  Fins- 
bury  Circus,  E.  C),  1917,  in-8,  130  p. 

L'Ecole  des  langues  orientales  qui  vient  d'être  fondée  à 
Londres,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  aurait  voulu 
publier  un  périodique.  Mais  les  règlements  interdisent  en 
Angleterre  la  fondation  de  périodiques  nouveaux  dans  les 
circonstances  actuelles.  L'Ecole  a  donc  dû  se  contenter  de 
publier  un  Bulletin  pour  donner  une  idée  de  son  activité. 

Les  discours  prononcés  à  la  séance  d'inauguration,  le 
2'}  février  1917,  indiquent  le  progranuue  de  la  nouvelle 
Ecole.  Sous  la  direction  de  notre  confrère,  M.  Denison 
Ross,  l'un  des  hommes  du  monde  qui  ont  des  langues  et 
des  choses  de  l'Orient  la  connaissance  la  plus  anqile,  ce 
programme  sera  réalisé. 

Le  Bulletin  contient  à  la  fois  des  petits  mémoires  origi- 
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naux,  et.   par  une   iiinoAatioii    heureuse,  des  n'suiués  Je 
leçons  oilrant  un  inlrrêt  parliculirr. 

Dans  larticle  de  M.  J.-D.  Andci-son  sur  la  plionéli(jue  du 
l)engali,  on  remarquera  parlieulit''renient  les  remarques'sur 
I  accent  :  le  bengali  a  un  acccnl  de  phrase,  de  caractère 
(/uantiiatif,  comme  le  français,  mais  autrement  placé.  Il  y 
a  là  une  observation  1res  curieuse,  et  propre  à  éclairer  la 
Ihéorie  des  langues  aryennes  do  llnde.  L'observation  per- 
met à  M.  Anderson  de  faire,  dans  l'article  intitulé  Metrc 
(ind  Arrent,  une  théorie  du  vers  bengali  coniiiiné-  au  ^'eI■s 
français,  dont  il  a  une  idée  juste. 

M"''  Alice  Werner  publie  le  rc'sumc''  d  une  leçon  sur  un 
junler  bantou  de  la  Rhodésie  méridionale. 

Ce  premier  Bulletin,  auquel  les  événements  n'ont  pas 
permis  de  donner  l'importance  souhaitée  par  le  fondateur, 
apporte  mieux  que  des  promesses. 

A.  M. 


Hermann  Moller.  —  Die  seiJiitisch~indof/ennmiische7i 
lanjnrjalen  Konsonanten.  Avec  un  résumé  en  français. 
(Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  roijcile  des  Sciences 
et  des  Lettres,  t.  lY.  n"  1).  —  Un  volume  iri-i  de  94 
pages.  —  Copenhague,  HosI  vk  Son,  1917. 

M.  H.  Moller  a  limité-  celte  fois  lexposi''  de  ses  études 
comparatives  aux  racines  s<'miti(jiies  (|ui  comportent  un 
phonème  laryngal  tant  à  1  iin'tiale  (pi";i  rinlt''rieur  ou  à  la 
linale  et  à  celles  des  racines  iii(lo-europ<''ennes  qu  il  estime 
leur  correspondre  exactement.  Une  des  principales  idées 
(juil  voudrait  faire  admettre  dans  ce  travail,  c'est  (jue  \n 
et  \'()  initial  des  thèmes-racines  indo-européens  tels  (jue 
*  o</^-  «  pousser  ».  *'of/-  «  sentir,  avoir  une  odeur  »  (gr.  à'yoj, 
etc.,  :;:(.'.  etc..)  sont,  non  pas  des  voyelles  de  degré 
réduit  ainsi  que  l'enseignait  F.  de  Saussure  dans  son 
Mémoire,  mais  des  vovelles  de  degré  e  (ou  o).  le  volume 
de   la    voyelle  n'ayant  subi    aucune    diminution,   aucune 
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augmentation  (pas  })lus  que  celui  de  ^''ed-  «  manger  » 
par  exemple)  el  le  timitre  })alalal  (ou  labial)  ayant  été  seul 
altéré,  soit  dans  le  sens  vélaire  {ci)  par  une  laryngale  empha- 
ti(iue  (^1)  correspondant  à  lV////'(')  du  sémiticjuc  (,'  du  vieil 
égyptien)  ou  à  //  des  mêmes  langues,  soit  dans  le  sens  la- 
bial (o)'  par  une  laryngale  empliatique  correspondant  au 
'ain  (')  du  sémitique. 

De  la  sorte  *'«yô  par  exemple  serait  au  fond  du  même 
type  exactement  que  *''édô  (dialectal  j)our  *'éd-mi)  forme  où 
le  timbre  e  a  été  maintenu  sous  l'inlluence  de  l'ancien  h- 
(palatal  ;  confondu  avec'  en  indo-européen,  mais  plus  tard 
seulement).  De  son  côté,  le  gr.  clw  (soit  *'ôd~ijo)  serait 
tout  à  fait  du  même  type  (jue  le  germanique  (goti(jue)  .svV/V/, 
soit  *sédyô  (tandis  (jue  le  type  plus  courant  */»yp-^ô,  lat. 
capio,  got.  hafja,  etc..  suppose  naturellement  le  degré 
zéro  delà  racine).  Cette  tliéorieest  satisfaisante  pour  l'esprit, 
car,  si  M.  A.  Meillct  a  récemment  fait  toucher  du  doigt 
l'existence  originain;  du  degré  o  dans  d'assez  nombreux 
thèmes  de  présents  indo-européens,  on  peut  être  certain 
qu'une  explication  analogue  ne  pourra  jamais  être  fournie 
pour  Va  radical  des  présents  du  type  "'àgô.  La  seule  imagi- 
nable —  en  dehors  de  celle  de  M.  H.  Moller  —  est  celle  de 
F.  de  Saussure^. 

Mais  pour  bénéficier  de  la  première,  il  faut  admettre  l'idée 
d'une  parenté  entre  l'indo-européen  et  le  chamito-sémitique. 

Suivant  M.  H.  Moller,  la  langue  préexistante  à  ces  deux 
groupes  possédait  au  moins  cinq  articulations  consonanti- 
(jues  purement  laryngales,  savoir: 

1-2  :  A  et  A,  toutes  deux  occlusives  laryngales  sourdes, 
l'une  non  emphatique  (palatalisée  =  ?  du  vieil-égyptien), 
l'autre  enqjhatique  (vélarisée  =  \  du  vieil-égyptien)  confon- 
dues dans  Tunique  «///'[']  du  sémiticjue; 

3-4-:  h  et  H,  toutes  deux  spirantes  laryngales  sourdes, 
l'une  non  empliatique  (palatalisée  =  h  pansémitique),  l'au- 


i.  Au  cas  où  il  s'agissait  de  e. 

4.  El  alors  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  se  trouve  en  face  de  a  el 
non  de  d. 
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tre  emphatique  (vélarisée  =  h  de  l'arabe  classique  et  du 
sémitique  commun)  ; 

Ainsi  :  3-6  ')  :  X  ')  et  ',  spirantes  laryngales  sonores,  la 
seconde  (seule  reconnue)  emphatique  (vélarisée  =  '  de  la 
plupart  des  langues  sémitiques). 

L'une  ou  l'autre  de  ces  laryngales,  flanquée  de  I;»  roijelle 
pour  hiquelle  M.  H.  MôUer  admet  à  l'origine  h*  timbre  «, 
soit  Aa,  ha,  etc..  pouvait  s'ajouter  en  guise  d'élargissement 
à  (les  bases  bilitères  plus  anciennes  soit  comFiie  préfixe, 
soit  comme  infixé,  so'd  comme  suffixe,  le  même  élément 
pouvant  être  préfixe  dans  un  groupe  de  langues,  mais  .s^///'- 
fixe  ou  infixe  dans  laufre  et  ainsi  de  suite. 

Etant  donnée  par  exemple  une  base  bilitère  "^ liata,  1  ar. 
vX.hatfi'a  «  edit  (cibos)  »,  sémit.  comm.  *hata-a  s'expli- 
(juerait.  par  opposition  à  l'indo-européen  *'ed(e)  auquel 
M.  IJ.  Moller  lidenlilie  à  part  la  finale,  par  le  fait  que 
""lidta  a  été  élargi  dès  le  sémitique  commun  par  addition  de 
1  élément  qui  serait  -e  ou  -a  en  indo-européen  suivant 
([uil  représente  -Art  ou  Aa^  tandis  que  le  même  élargisse- 
iiieiil  lia  pas  atteint  la  racine  indo-européenne  correspon- 
(hmte  restée  *'ed(e),  *ed  sauf  le  cas  exceptionnel  de  gr. 
àoavoç  «  comestible  »,  àcaviv  «nourriture  »  (jue  M.  II.  Moller 
(p.  8)  donne  comme  valant  *'ed,^-no-s,  *'ed^-no-n  (au  lieu 
de  l'interprétation  ordinaire  *'ed-no-s,  *'ed-"no-îiy\ 

1.  On  remarquera  ici  l'alasence  d'un  correspondant  de  A  et  de  h, 
soit  un  '  non  emplialicpie.  S'il  a  existé,  le  sémitique  a  dû  laisser  se 
confondre  '  et  [  comme  il  a  fait  pour  A  et  A.  Le  second  déterminait 
le  timbre  o  en  indo-européen  comme  A  conditionnait  le  timbre  a. 
Le  premier  aurait  eu  sans  doute  sur  ce  domaine  le  même  etl'et  con- 
servateur (>  >  'e)  que  h  et  que  A  devenus  par  la  su. te  comme  lui 
(et  comme  ')  un  simple  esprit  doux  ('). 

"2.  Il  est  à  remarquer  que  le  même  élément  se  retrouve  dans  le 
verbe —  panséniilique  celui-là  —  qui  signifie  «  manger  «  :  ar.  cl. 
'a-kala,  hébr.  à/al,  elc  ..,  soit  *"a-kala  «  il  mangea»,  mais  ici  il  est 
préfixe  ou  encore  il  peut  manquer  ainsi  qu'on  le  voit  par  l'impératif 
(2  sing.  masculin)  ar.  cl.  kul  ou  être  remplacé  par  un  autre  élar- 
gissement ainsi  que  le  prouve  l'hébr.  makkùU'b  qui  ne  peut  évidem- 
ment pas  s'expliquer  par  *ma- 'Aô/ë6,  mais  bien  ])a.r  *ma-nkôlë')  (soit 
une  racine  *na-kala  à  côté  de*'a-/ca/a). 

3.  Gomme  ce  serait  là  la  seule  trace  de  la  forme  ainsi  élargie  de 
-la  racine  *ef/(e)  en  indo-européen  et  que  soavo';,  -ov  s'accommode  par 
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M.  H.  Moller  admet,  en  efl'et  avec  F.  de  Saussure  et  la 
majorité  des  linguistes  que  7i  se  vocalise  à  la  limite  posté- 
lieure  d'une  racine  quand  il  est  privé  A' e  (type  ^hhewd-, 
infin.  skr.  hhàvi-tuni),  mais  il  n'admet  pas  (juil  le  fasse  à 
la  limite  antérieure  d'une  racine.  Selon  lui  une  larynt^ale 
(-4,  h,  '  etc..)  aurait  disparu  à  liniliale  de  cei'lains  mots 
indo-européens  faute  de  s'èti-e  vocalisée.  pai-  exemple  indo- 
européen *p-,  initiale  de  '^ p.tth'-  (gr.  -xrr.z^  ski',  pitàr-, 
etc.),  en  l'ace  du  sémil.  V//;  (ar.  cl.  'au  u",  \\vhv.  '«,3  etc...). 
Ici  *p-  serait  issu  de  ^'Ap-  (*'p-)  degré  rrro  de  *Aep-  coi'- 
respondant  du  sémit.  ^Uih-.  Mais  il  est  plus  logique  de  sup- 
poser ([ue.  à  l'initiale  conune  pai'lout  ailleurs,  les  laryngales 
une  fois  dépourvues  de  se  sont  vocalisées  en  indo-européen. 
Si  l'on  rencontre  des  cas  oti  elles  paraissent  être  tombées 
par  voie  phonétitjue.  l'exemple  cilé  de  lar.  cl.  /.///et  hien 
d'autres  montrent  (pril  s'agit  [)lutôl  ici  d'un  phénomène 
d'ordre  morpliologique,  savoir  l'absence  originelle  de  l'élar- 
gjissement  à  consonne  laryngale,  en  un  mot  de  formes  ne 
comportant  pas  encore  l'élargissement  en  question,  cf.  skr. 

vï-  «oiseau»    en  face    de  lat.    aiii-s,  etc skr.  rajatàm 

«  blanc  d'argent  »  (adj.  neutre)  en  face  de  lat.  argentum, 
etc...  ou  gr.  'Lvj~zz  à  côté  de -j--toj  etc....  âpî-YCou-oç  â  côté 
de  coOttcç  etc...  M.  ÏI.  Moller  ne  pourrait  invoquei'  les  formes 
indo-européennes  telles  que  *d'ljit-,  *dnt-  «  dent  ».  ^s'/jUi 
«  ils  sont  »  (lat.  detis,  lituan.  dantis,  \'  h.  a  cand,  got. 
tun^u-s,  etc.;  got.  sind,  osque  set,  lat.  su7it,  v.  si.  sotù, 
skr.  sànti)  bien  qu'elles  se  rattachent  aux  racines *'efi^«  man- 
ger »,  *'e.S'-  «  être  »  dont  elles  représentent  le  degré  rero.  S'il 


faitement  de  t'explication  ci-dessu:?;  rappelée,  savoir  n  prononcée 
d'abord  en  voyelle  puis  en  consonne,  il  vaut  sans  doute  mieux  s'en 
tenir  à  *ed(e),  *ecl  seul  [)oiir  l'indo-européen.  En  revanche,  si  Ton 
admet -Art,  c"esl-à-dire  indo  européen  -'c,  degré  zéro  '(avec  'palatal) 
comme  aspect  phonétique  originaire  de  l'élargissement  de  hata'a, 

on  conclura  cpie  l'autre  forme  existante  *êd(c),  lituan.  cs-ti,  v.  st. 
jas-ti,  cf.  lat.  ëd-l,  êsum,  germ.  *f't-  (got.  fr-êt,  etc..)  s'expliquerait 
bien  par  un  plus  ancien  * 'e-'-f/(e)  provenant  de  *'e-'e-rf(e),  forme 
dans  laquelle  le  second  '  serait  un  inftxe  identique  au  suffixe  de  la 
racine  sémitique  *hata-  'a  et  à» préfixe  delà  racine  sémitique  *'a-kala, 
\.  note  i. 
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alléguait  on  ('H'et  que  ^d'jjit-,  "^s'Ijif-  valent,  en  réalité 
"'d^l^nf-,  *'s''/jiii-.  et  que  la  consonne  primitivement  initiale 
de  la  l'acinc  ('  =  Â)  a  disparu  sans  laisser  de  (races  et 
quelle  ne  s'est  donc  pas  vocalisée,  on  lui  répondrait  ([ue, 
puisque,  le  cas  échéant,  il  nliésile  pas  à  remonter  au  delà 
delà  base  bilitére  jusqu'à  un  simple  monosyllabe,  on  peut 
aussi  l)ien  regarder  *dyjit-,  *syjiti  comme  se  rattachant,  non 
pas  directenuMit  aux  racines  *ede  «  manger  »,  *ese  «  être  », 
mais  à  des  bases  plus  simples  encore  *de,  *se  ayant  subi 
un  premier  élargissement  par  préfixation  de  'e-,  bases  dont 
le  degré  reVo  serait  *d-,  *s-,  sans  plus  de  difficultés. 

Quant  aux  formes  vocalisées  de  A,  A,  h  à  la  (in  des  raci- 
nes',M.  n.  Moller  admet  pour  l'indo-européen  un  unicjue  a  et 
expli(|ue  encore  le  £  de  Ot-.oz  (et  le  o  de  oot:;;)  par  l'analo- 
gie de  Or,- joj  »'tc...  (cw-îo)  etc...).  Pour  ce  (jui  est  de  la  \oca- 
lisalion  de  '  dans  la  même  position,  ayant  reconnu  que  le 
sanski-i(  a  r<''gulièrement  î  dans  ce  cas  au  lieu  de  /,  il 
n'adme(  pas  que  '  se  soit  lui-même  vocalisé,  mais  il  ima- 
gine la  combinaison  d'une  voyelle  minimale  avec  la  larvn- 
gale  S()i(  .  La  totalisation  des  deux  phon('mes  expliquerait 
la  longueur  de  Vl.  Il  est  bien  étrange  dans  ces  conditions 
que  précisénifn(  le  seul  phonème  de  la  série  (jui  soit 
sonore  (')  soit  celui  qui  ne  se  vocalise  pas.  Rien  n'em- 
pêche d'admettre  au  contraire  qu'il  le  fasse  (même  si  la 
règle  de  M.  Fi.  Moller  est  juste),  puisque  la  phonétique 
expérimentale  a  montré  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
une  consonne  sonore  est  plus  longue  que  la  sourde  corres- 
pondante. Ainsi  A,  A,  h  aboutiraient  à  skr.  i  et  l  à  skr.  ï 

sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  un  expédient.  Cette  fme 
distinction  de  quantité  aurait  été  perdue  par  les  groupes 
autres  que  lindo-iranien  de  même  que  la  distinction  de  d 
palatal  (=  de  Oe-t;;  etc.,  remontant  à  A)  de  d  vélaire  (a de 
z-y.--i;   etc..  remontant  à  A  ou  k  h)  et  de  a  labio- vélaire 


I.  //  ne  se  rencontrerait  sous  la  forme  '  en  indo-européen  qu'à 
l'initiale  ;  ailleurs  il  serait  y  (ou  bien  i  deuxième  élément  de  diph- 
tongue). 
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(o  de  cc-Tc?  ek.,  remontant   à   ^)  aurait  <''t«''  peidue  par  les 
langues  autres  que  le  grec  vi  losque. 

Le  timbre  irrationnel  a  n'existe  pas  seulement  à  l'ini- 
tiale, mais  encore  à  lintérieur  de  certaines  racines  et,  dans 
une  note  de  \a  Festschrift  V.  Thomsen,  pp.  202-206,  F.  de 
Saussure  avait  attiré  l'attention  sur  le  fait  que  les  adjectifs 
indo-européens  notant  des  infirmités  ou  dt'fauts  physiques 
présentent  généralement  cette  particulai'ili'  de  vocalisme: 
la  t.  caecus,  got.  hailts,  i'h\..-,  lat.  clau-dus,  skr.  çràva- 
na-h  (cTo-7io-/i)  «estropié»,  lai.  laettos,  <^\\  'koniç,  v.  si. 
lévil  et  lat.  sraeuos,  gr.  s/.xts;  (cf.  lituan,  kai-rë  «  main 
gauche  »,  A.  Meillet,  Études...  v.  slave,  p.  363).  etc...,  et 
il  rendait  compte  de  \'a  «  pai-  une  sorte  d'action  analogique 
portant  sur  le  vocalisme  »  (expressions  de  M.  Meillet  dans 
son  compte  rendu,  Bulletin,  n"  61.  1913,  p.  clxxjv). 

Comme  le  regretté  niait l'e  U.  Gauthiot  a  objecté,  non 
sans  raison,  à  M.  H.  Mollei-  que,  malgré  tous  ses  travaux. 
«  sur  la  (juestion  de  la  relation  entre  le  sémitique  et  l'indo- 
européen  nous  n'avons  toujours  encore  que  de  la  phonéti- 
que et  surtout  du  lexi(jue  '  »,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  d'indiquer  (jue  le  vocalisme  a  de  l'indo-européen 
pourrait  trouver  son  explication  dans  certains  faits  gramma- 
ticaux du  sémitique  si  Ion  ^eut  bien  regarder  comme  de  la 
vraie  gramuiaire  ce  (ju'on  appelle  d'ordinaire  «  formation 
des  mots  ».  En  sémitique,  au  témoignage  de  l'arabe  classi- 
que en  particulier,  les  adjectifs  qui  notent  les  infirmités 
physiques  (mais  aussi  les  couleurs)  se  forment:  au  masculin 
singulier,  \ydv  pré  fixation  de  'a-  et,  au  féminin  singulier,  par 
suffixation  du  même  élément,  la  forme  plurielle  commune 
aux  deux  genres  ne  comportant  pas  cet  élément,  mais  sim- 
plement le  vocalisme  u  dans  la  première  syllabe  et  le  voca- 
lisme zéro  dans  la  seconde  Ainsi,  d'une  racine  *  -r-g  «  être 
boiteux  »  on  a  :  masc.  sing.  'a-'ra'^z-u  «  claudus  »,  'ar'^zà'u 
«  clauda  ».  plur.  â-l  v.o'.-iz'j  'itr'^zu"  (de  même  racine  */z-m-/' 
«  être  rouge  »:  'a-hmar-u  «  ruber  »,  hainrcCu  «  rubra  », 
plur.  humru",  etc.).    A  lui   seul,  l'arabe  montre  :   1"  que 


\.  Bulletin,  n"  60  M9-I'2).  p.  5S. 
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l'élément  '  à-  n'est  pas  indispensable  au  sens  <le  la  forma- 
tion ;  2°  qu'il  pouvait  sans  doute  élrc  à  lorisrinc  indiUéivm- 
ment  préfixé  ou  suffixe.  11  suflit  daeeorder  (ju Cii  iudo- 
européen  ancien  un  élément  identi(|ue  phonétiqiu'ment  et 
fonctionnellement  {Ae  cest-à-dire  ^1^/)  pouvait  être  infxr 
pour  s'expliquer  aussitôt  le  type  indo-européen  *A"-r/-<!'A'-(o-6-) 
el  «'u  constater  la  ressend)lanre  IVa|)pante  avec  le  ly])e  sénii- 
ti(pu'.  Partant  en  efï'et  dune  racine  */.//-/.-  notanl  les  dé- 
fauts de  la  vue  ou  dune  racine  */\\'l-ir-  siunilianl  «estro- 
pié »  en  général,  on  aura,  par  In  fixation  de  -'«- :  */\''(ujk- 
c'est-à-dire  *kaik-  (caerus)  et  *kj-a-w-,  cest-ii-dii-c  *kjair- 
(et  *kjau-  devant  consonne  (çràvanah,  çronali). 

Ce  qui  invite  à  ne  pas  repousser  dès  1  abord  celte  bypo- 
tlièse,  c'est  le  fait  que  des  adjectifs  indo-euroj)éens  di'  celle 
forme  se  rencontrent  non  seulement  pour  la  notation  des 
irdirmités,  mais  aussi  comme  noms  adj»'ctifs  de  couleurs,  ce 
(jui  concorde  bien  avec  l'emploi  séiniticpie.  C'est  ainsi  qu'on 
a  par  exemple  lat.  galbus  «  jaune  »  à  côté  de  f/iluos  «jaune 
clair»  dont  M.  IJrugmann.  Gdr.  W,  [,  388.  (bmne  évidem- 
ment la  bonne  étymologie  quand  il  y  voit  une  racine  ^y^*/- 
élargie  ici  par  -hh-,  là  pai-  -s-\-  ir-,  les  suffixes  en  -ôh-  el  en 
-<^'- étant  fréquents  l'un  et  l'autre  dans  les  noms  de  couleurs 
(cf.  lituan.  gehums  «  jaunâtre.  l'au\e  »,  v.  Niedermann,  ë 
und  i,  p.  70  et  autres  auteurs  d  après  Walde  Wtb.-,  s.  u. 
Mais,  par  opposition  à  *r/ell)li-  suggéi  é'  |»ar  *gehw-,  Va:  du 
lat.  galbus  ne  n  expliquera  bien  (jue  de  la  façon  proposée 
plus  haut, 'savoir  par  ''g-a-lbh-^'^galbli.  Et  de  même  \â 
du  lat.  fïâuos  ou  du  lat.  râuos  «  brun  »  doit  être  mis  en 
parallèle  avec  Y -a-  suffixe  du  fém.  sing.  hamrâ'-u  «  ru- 
bra  »,  etc....  c\.  la  racine  plus  simple  *reu-,  *ru-  base  de 
*reudh-  (ipJ)pi;  etc..)  de  *reut-  (lat.  ruti.lus).  de  *reuki- 
skr.  rucànt-  elc...  et  la  racine  "" blicl-  dans  fuluos,  etc., 
soit  donc  ^re-^-//'-  aboutissant  à  *rciir  >  râir-  d'après  les 
formules  de  31.  H.  31(dlei''.  De  [dus  il  subsiste  an  moins  une 
trace  de  la  préfixation  du    même  Ae  >  '«  dans  les   noms 

i.  La  diflérence  entre  le  type  râuos  et  le  type  galbus  tient  à  la 
place  de  Vc  conservé  qui  n'est  pas  ta  même  dans  les  deux  cas  ;  *  raw- 
remonlant  à  *rc-Ac-w-  par  chute  du  dernier  c,  d'où  *ra'w-,  galbus  à 
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(iidjcclifs)  de  coiffeurs  en  indo-européen  :  il  s'agit  du  lat. 
n/fms  ((  hianc  ».  «^i-.  àXoi;  «  lèpi'e  blanche  »  etc..  et  des 
noins  appaiciih's  du  «  cygne  ».  (\'s  mots  se  présentent  pour 
la  plu|tail  uuniis  de  a-  à  l'initiale  mais  se  rencontrent  aussi 
axer  I  iiiiliale  (•()nsonanti(pie  (v.  si.  lehedî,  et  de  môme  gr. 
Xwçc'jç  à  ("(Mé  de  àXwçsj--  Aejxojç,  soit  donc  une  <(  racine  » 
*'(i-ïeh/i-,  avec  degré  re/'O  intérieur  ""'albh-,  à  côté  d'une 
«  racine  »  plus  simple  *lehh-  (]ui  fait  naturellement  penser 
à  la  «  hase  »  hilitère  *laba  (|ui  est  conlenue  dans  sémit. 
*/-/j-na  hlanc»,  héhr.  /â^an,  ar.  cl.  labamf  «  lait  »,  etc. 

(iC  (|ui  parle  aussi  en  faveur  de  ces  comhinaisons.  c'est 
le  lail  (jue  les  adjectifs  sé'milicpies  du  type  ^ a-hmar-u  ont  un 
aulre  emploi  ((piand  il  ne  s'agit  ni  de  couleurs  ni  de  défauts 
physi(jues)  cl  (pic  l'on  trouve  en  indo-européen  des  traces 
d  une  formation  et  d'un  emploi  analogues.  Les  adjectifs  de 
ce  type  Ça-khar-if  «  plus  grand,  très  grand  »)  sont  en  effet 
des  «  ('latifs  »  («  comparatifs  »,  «  superlatifs  »)  et  l'on  ne 
peut  s'empèchei"  de  penser  à  des  cas  tels  que  lat.  mag-nu-s, 
maiior  oîi  le  ^■oca]isme  a  parait  choquant  en  face  de  celui 
de  gr.  [AÎv-ar.  got.  mik-ils.  L'indo-européen  aurait  connu 
*m-a-fj-  >  mag-  à  côté  de  *meg-.  Et  connue  les  ordinaux 
présentent  très  souvent  en  iiido-enroj»é'cii  les  mêmes  mor- 
phèmes que  le  superlatif,  il  n'est  (|u"à  demi  é'Ionnanl  (|u'en 
aral)e  classi(pic  le  mot  qui  sigm'lic  «  premier  »  soit  de  la 
foinic  '(t  Ixlxit'-u,  kuhrâ'^'^,  savoir  '(t-infal-u,  IV'm.  'ùlâ'^'^ 
(<  *'i(-f//û^'^)  avec  'a-  préfixe,  ce  qui  pouri'ail  ])eut-clrc 
ex])liqucr  (pie  le  mol  de  influe  sens  eu  indo-européen  *pnr- 
(v.  >A.  priwà,  s.  prvï,  etc.)  se  présente  généralement  sous 
la  foi-me  *priv-  c'est-à-dire  *pr-A-w-  avec  infixation  du 
nH'inc  ("lémcnt  au  degré  sréro  Qiiivàn. p/r-mas,  skr.  pûrvah)^. 
Il  y  a  dans  tout  c<da  un  ensemhle  de  menus  faits  qui  plai- 
dent la  xraisemhiance  de  l'idée  générale  de  M.  IL  Moller. 

A.    CuNY. 

*ge-Ae-llili-  par  cliule  du  premier  d'o(à  *g<y^''alhb-.  Cf.  6a/6»s  parmi  les 
rKJiiis  d'iiilirmilés. 

t.  Hemar((Lie  sugfiérée  par  un  passage  des  Études...  v.  slave  de 
M.  A.  Meiltel  (p.  364)  «  l'inloiiatioa  douce  est  très  surprenante  en 
regard  de  sltr.  pûrvah,  zd  pourvu  et  de  lit.  phmas  ». 
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Rivista  indo-greco-italica  di  /i/ofof/ia-ltngiia-antichita, 
periodico  Irimoslmle  diretto  (la  Fr.  Ribezzo.  Anno  I,  fasc. 
4-anno  II,  fasc.  1.  Naples  (40,  via  Bellini),  1917-1918, 
in-4,  104  pages. 

Ce  fascicule  clôt  le  volume  I  et  (himc  le  volume  II  du 
nouveau  périodique.  Il  donne  doue  un  gage  de  sa  durée. 
La  linguistique  continue  à  y  tenir  une  large  place,  comme 
on  doit  l'attendre  dune  revue  dirigée  par  M.  Ribezzo. 

M.  Rihez/.o  lui-même  v  étudie  à  fond  le  texte  si  curieux 
mais  si  difïicile,  si  corrompu  el  si  éuigmatique  des  Saliens. 

Le  fascicule  renferuie  de  plus  la  première  partie  d'une 
élude  de  M'""  Ida  Vassalini  sui'  les  noms  grecs  en  --.o-. 
M.  Ribezzo  y  a  joint  des  observations  ciitiques. 

Eulin  la  traduction  annotée  que  donne  M.  La  Terza  de 
riiyme  \.  \'S>.  du  Rgveda  renferme  des  observations  lin- 
guisliques.  Quand  il  parle  de  skr.  prajù-,  M.  La  Terza 
aurait  bien  l'ail  de  marquer  nettement  que  le  lat.  prôrje- 
niés  est  ime  formci  élargie  dun  nom  radical  tout  pareil  à 
celui  qui  est  conservé  par  skr.  j)rajti-. 

A.  M. 


A. -A.  ^Imiionell.  .1  ve(Uc  f/rammnr  for  students.  Oxford 
(Clarendon  Press).  191G.  in-8,  xn-o08  p. 

Clairement  écrite  et  clairement  imprimée,  correcte  et  bien 
présentée,  celle  granmiaire  sera  connnode  pour  ceux  qui 
veulent  s'initier  aux  particularités  de  la  langue  A'édique. 
Elle  comprend  une  syntaxe  et  un  petit  chapitre  sur  la 
métrique,  (pii  sont  essentiels  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Le  succès  auquel  elle  semble  apj)elée  oblige  à  en  signaler 
les  défauts  ;  ces  défauts  sont  en  partie  les  mêmes  que  ceux 
qu'offrait  déjà  la  grande  granmuiire  védique  de  l'auteur, 
dans  le  Grundriss  der  indischen  Philologie. 
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La  description  du  phonétisme  védique  est  insuffisante. 
Un  fait  aussi  considérable  que  la  prononciation  iij,  uv  de 
beaucoup  de  y,  if  placés  entre  consonnes  et  voyelles  est 
signalé  en  trois  lignes  (exemples  compris),  p.  437,  dans 
l'Appendice  où  il  est  traité  de  la  métrique.  Or,  il  y  a  là 
l'une  des  différences  les  plus  graves  entre  le  phonétisme 
védique  et  le  phonétisme  classique.  Et,  faute  d'avoir  donné 
à  ce  fait  liujportance  qu'il  mérite.  M.  Macdonell  se  trouve 
avoir  présenté  sous  un  jour  inexact  plusieurs  phéno- 
mènes. 

Au  §  91,  il  est  enseigné  que  çv-àn-  «  prend  le  samprasâ- 
rana  dans  son  thème  le  plus  faible,  oxin-  »  et.  pour  établir 
le  caractère  originairement  dissyllabique  def*'«V?-,  il  cite  gr. 
y.'jwv.  11  n'y  a  pas  besoin  d'aller  si  loin  :  ç(ii)càn-  est  bien 
attesté  dans  le  Rgveda,  à  côté  de  çvan-  monosyllabique. 

Dire  que  le  nom  de  nombre  «  deux  »  est  de  la  forme 
dvti,  en  regard  de  dvih  «  deux  fois  ».  etc.,  c'est  dissimuler 
le  fait  très  curieux  que  la  graphie  doti  cache  en  védique 
dans  la  majorité  des  cas  la  prononciation  d(ît)vâ,  tandis 
que  dvih,  dvita,  dviûyah,  dvi-  dans  les  composés  ont  tou- 
jours le  groupe  dv-,  et  jamais  d(u)v-  en  védique. 

Même  en  faisant  abstraction  de  linlérèt  de  cette  consta- 
tation pour  la  métrique,  il  inq)orlerail  de  signaler  (juc 
i(ji)vâm,  tÇii^vam  sont  plus  fréquents  que  Ivâm,  tvùm,  mais 
(jue  trât,  tvàyct  sont  plus  ordinaires  que -/(î/)r«/,  t(ti)vàyâ. 

Dans  une  grammaire  du  védique,  il  y  avait  lieu  de 
signaler  que  les  formes  d(u)vt{,  i(ii)vam  étaient  sans  doule 
les  seules  en  indo-iranien  :  c'est  ce  que  l'on  voit  par 
l'Avesta.  El  si  léludiant  n'est  pas  averti  de  limportance 
de  ces  formes  dans  le  Kgveda,  il  ne  songera  pas  à  expliquer 
le  fait.  11  n'apercevra  pas  non  ])lus  une  grave  incohérence 
de  la  langue  :  c'est  un  des  faits  qui  permettent  de  déternn- 
iier  en  quelle  mesure  le  Rg^ed;t  leproduit  sincèrement  le 
parler  usuel  de  la  société  oîi  il  a  él«''  conqiosé,  et  en  quelle 
mesure  la  langue  en  est  traditionnelle. 

Oui  étudie  le  Rgveda  doit  tenir  constanmient  compte  de 
l;i  métrique  :  car.  si  le  texte  traditionnel  n'a  pas  varié 
depuis  le  moment  où  il  a  été  fixé,  il  y  a  eu  sûrement  un 
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long  temps  où  il  a  élé  liquide,  el  où  ceux  qui  le  Iransuiel- 
laienl  Tont  altéré.  Dire,  eoniiiie  il  est  fait  au  §91,0.  que,  à 
e()té  de  tidhau-,  il  y  a  des  thèmes  sup])létii"s  ùdhav-  el 
iidlias-,  c'est  rendre  ce  qu'il  y  a  dans  le  Icxie  Iransmis. 
Mais  les  faits  réels  sont  ceux-ci  :  le  noniiiialti'-accusalif  est 
le  plus  souvent  l'idhar,  quatre  fois  tid/io  :  rien  n'empêche 
jamais  de  remplacer  ûdho  par  tidluir;  dans  1  un  des  (jualre 
passages  où  on  lit  ûdho,  il  s'agit  de  ûdho  roinar(ini,  VIII. 
81,  9,  c'est-à-dire  d'un  cas  oii  -ar  r-  esl  im[)ossihle.  Il 
est  donc  permis  de  supposer  que  ûdho  est  dii  à  lii  transmis- 
sion, non  aux  auteurs  originaux  ;  en  tous  cas.  celle  forme 
n'est  pas  garantie  par  la  métrique.  b]ii  rexaiK  lie  ahofTt- 
^rrt??e  ligure  une  fois  au  mandata  X;  el  on  lil.  siuis  raison. 
àha  erti,  YI.  48.  17.  Au  locatif  j)luriel.  on  hl  une  l'ois  dans 
le  Rgveda  udhds.sii,  X,  49.  10  :  mais  il  suthl  de  scander  le 
vers  pour  s'apercevoii-  (pie  la  métrique  exige  ûdhasu.  c'esl- 
à  dire  la  forme  allendue  du  l\pe  ûdhnn  .  Il  n'y  a  donc 
aucune  |)reuve  soli<le  (jui  étahlisse  (|iit'  les  iiulcurs  du 
Rgveda  onl  conini  ûf/hos  .  (|ui  esl  la  forme  du  sanskrit  clas- 
sique, el  (pn  lient  simplement  à  ce  (pie.  à  la  pause  et 
devaTit  une  soiiide,  Ûdho/-  passait  à  ûdhah.  J)e  même,  au 
lieu  de  àhohhih,  1,  130,  10.  la  nu''lri(|ue  demande  àhahldh 
qui  est  la  forme  dans  presque  lous  les  autres  passages; 
àhohhili  se  lil  aussi  X,  14,  9,  oij  la  mélii(|ue  permettrait  du 
reste  de  lii'e  dhahhih  ;  mais,  au  X*  mandala.  une  foi-ine 
récente  n'a  l'ien  de  surpriMianl.  Un  cas  de  ce  genre  --  et  il 
y  en  a  heaucoiip  d  aulres  —  apprend  à  faire  la  criliipie 
de  la  tradition,  el  à  lui  altrihuer  la  xaleiir  qu'elle  a 
réellement. 

Les  exigences  du  rvlhme  ne  soni  pas  mises  en  ('vidence 
par  31.  Macdonell.  el  les  éludianlsqui  le  liront  ne  se  dou- 
leront  pas  du  fait  fondamenlal  ipie  le  lyllnne  reposait  sur 
des  alternances  de  syllahes  longues  el  hirves.  Le  la  il  si 
curieux  que  les  suites  de  trois  hivves  sonI  ('vitées  n'est  pas 
utilisé,  hien  qu'il  explique  seul  un  grand  nomhre  de  parti- 
cularités. On  est  assez  surpris  de  voir  que.  au  premier 
terme  des  composés,  le  védi(|ue  recourt  à  la  forme  de 
nominatif-accusatif  àhar-  non  à  nha-y  (jii'on  attend;  mais 
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c'est  que,  dans  ahardfi^ah,  aharmdam,  etc.,  ahar-  évite 
la  suite  de  trois  brèves  que  donnait  aha-,  et  c'est  sans  doute 
aussi  de  là  que  \\vw\  la  forme  àhardivi,  qu'on  lit  une  fois. 
Page  272,  M.  Macdonell  constate,  sans  l'expliquer,  la  rcgu- 
larité  du  type  dhanamjaijàh,  dont  M.  Wackernagel  a  signal*' 
la  raison  rythmique.  Page  145,  il  est  dit,  sans  explication, 
{[u&Yii  àç:  krnu-  manque  devant  -?n-  des  désinences  de  1'" 
personne,  dans  krnmâh  et  hrnmàhe  ;  ainsi  présenté, 
le  fait  parait  surprenant;  mais  ce  qu'on  lit  en  n'-alité  dans 
les  textes,  c'est  krnmàsi  (et  non  krnmâh?),  et  la  langue  a 
visiblement  évité  la  suite  de  trois  brèves  ;  la  forme 
krnmnsl  est-  analogique  <le  *knwàsi  (la  forme  de  l""  duel 
primaii-e  active  n'a  pas  eu  occasion  de  figurer  dans  lesVédas), 
conuJH'  kr)imà/ie  de  *kpwd/ie  (la  désinence  -vahe  est  attes- 
Ivv)  :  h  la  lii"  personne  du  pluriel,  on  a  krnvànti  régulière- 
menl  (en  face  de  cn:nuvànti,  et  de  l'alternance  mnvcuiti  : 
sim{ii)vàiUi).  De  même,  les  formes  maghàvatsu,  mag/tà- 
vadhldh  ont  servi  sans  doute  à  éviter  les  trois  brè\cs  de 
suite  qu'auraient  eues  les  formes  normales  ""mnr/hàvasu, 
*maghavahkih;  et  elles  ont  entraîné  mcK/hûvadbJuja]) .  La 
ré'pai'lition  des  désinences  -thana  et  -Iha,  -tana  eX  -In  à  la 
2*  personne  active  du  pluriel  illustrerait  aussi  très  bien  l'in- 
fluence du  rythme  :  il  n'y  a  qu'un  seul  cas,  bhajatnmt, 
RV,  VTI,  5fi.  21,  où  l'addition  de  -tana  entraine  une  succes- 
sion de  trois  brèves  avant  la  syllabe  forte,  alors  que  -tana 
est  fmjuent  après  une  voyelle  longue.  Il  y  a  Ki  exemples 
de  itA  contre  1  de  éta,  mais  4  de  étana  contre  3  de  éla 
dans  le  Rgveda.  Ne  pas  marquer  fortement  ce  rôle  dominant 
du  rythme,  c'est  omettre  un  des  traits  essentiels  de  la 
langue,  et  passer  à  côté  de  l'explication  d'un  très  grand 
nondjre  de  faits. 

La  syntaxe  est  lune  des  parties  les  plus  utiles  de  loii- 
vrage.  Sur  la  question  de  l'emploi  du  duel,  par  exemple,  elle 
loui'nit  des  indications  commodes,  quoi(|ue  trop  peu  précises. 
Les  deux  exemples  de  pluriel  au  lieu  du  duel  attendu  que  cite 
^L  Macdonell  sont  dans  le  X"  mandala  ;  mais  la  formule 
que,  dans  «  certaines  »  pailies  du  Rgveda,  le  pluriel  est 
souvent    eniployé    au    lieu    du    duel    est   inquiétante  :    les 
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exemples  sont-ils  si  noinhreux  ?  et  (juelles  sont  ces  purlics 
du  RgAeda?  On  connaît  une  troisième  série  d'exemples 
RV  III,  "37,  l  et  2,  que  M.  Macdonell  ne  cite  pas.  Pour 
l'exemple  X,  10,  i,  il  aurait  «'té  bon  de  rappeler  que  le 
passage  figure  à  la  fois  dans  le  Rgveda  et  dans  lAtliarveda  : 
or,  si  les  verbes  de  la  première  phrase  sont  au  pluriel 
au  lieu  du  duel  dans  les  deux  textes,  l'archaïsme  quoi- 
IVait  le  pronom  dans  sa  no  ntihldli  paramàm  jârnï  tàn 
nau  du  Rgveda  ne  se  retrouve  pas  dans  l'Atiiaiva,  oii  on  lit 
nau  les  deux  fois.  M.  Lanman  s'est  demandé  si  lAlharva 
I)  avait  pas  conservé  l'ancienne  le(;on  ;  on  peut  se  demander 
aussi  si  un  l'eviscur  ii  a  pas  normalisé  le  texte  en  le  l'appi'O- 
rliant  de  lusage  classique  et  en  mettant  nau  les  deux  fois. 
Ouoi  qu  il  en  soif,  ce  passage  est  instructif  :  il  montre  (|iie  le 
ihiel.  encore  r(''gulier  à  la  date  de  la  C(Mnposition  des  parties 
les  plus  anciennes  du  Rgve(|,i.  ;i  (li'clii  de  boiuie  heure  :  il  a 
letidii  à  se  produire  un  Irouble,  dont  les  exemples  cilt'S  sont 
des  traces:  ]iiiis  le  sanskril  classi(jue.  arcdiaïsanl,  a  ré'gula- 
risé  l'usage  ihi  ihud,  tandis  tjue  les  pràkrils  1  aljandoimaienl. 
('.est  lune  des  ulililé's  d'ime  gi-ammaire  védi«jue  cjue  de 
laisser  enlre\fiii-  I  histoire  de  la  langue  à  dale  aiicieime. 

A.  M. 


Jules  Bi.OGii.  Lu  /(inr/uc  nidral/tr.  Paris  ((■hampion),  iî)14, 

in- 8.  281  p. 

La  |)arlie  du  li\re  di-  .M.  Jules  liloch  sui-  le  marallie  (jui 
('lait  imj)riniée  avant  août  1914  a  été  nn'se  dans  le  com- 
merce, connue  [)renn'ère  ])arlie  de  l'un  des  \()lumes  île  la 
Bi/j/iofhi'f/ite  (fe  t'Ecole  des  Jlaiifes-l'Jtudes,  seclion  hislo- 
rique  et  philologique.  L'auleui-.  au  fi'onl  presque  depuis  le 
d(''bul  de  la  guerre,  n'a  pu  meltre  au  point  \' index  rtijmo- 
lofjique  (jui  eu  fsl  le  conq)l('nieut  essenliel,  e|  ([ui  ne 
pourra  paraître  qu'après  la  fin  des  hostilités. 

Le  sanskrit  est,  des  langues  indo-européemu^s,  cidle  (|ui 
a  été  le  plus  utilisée  pour  la  grammaire  comparée.  Mais  le 
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groupe  indien  est,  des  groupes  indo-européens,  celui  dont  le 
développement  postérieur  à  la  période  anci(>nne  a  (-té  le  moins 
('liidié  et  demeure  le  plus  obscur.  Ceux  qu'un  élat  de  choses, 
au  premier  abord  aussi  étrange,  étonnerait  en  li'ou\er(mt 
l'explication  dans  X Introduction ,  sobre  et  dense,  du  livre 
de  M.  Jules  liloch.  Nulle  pari  on  n'a  moins  de  (b»iniées 
(|ui  permellent  de  faire  une  véi'i!al)le  histoire  de  la  langue  : 
nulle  part  ces  données  ne  sont  moins  élal)orées.  Sans  (biule 
les  faits  (|ue  fournissent  les  textes  épigi-aphicpies  depuis 
A(;oka,  les  docunu^nts  trouvés  en  Asie  centrale,  le  pâli  el 
les  ])riîkrits  littéraires  sont  de  qualité  médiocre  :  jamais 
dans  l'Inde,  on  n'a  écrit,  même  approximalivement,  la 
langue  qu'on  parlait;  tous  les  lextt's  sont  aichaïsants  ; 
aucun  ne  représente  un  dialecte  pur.  Toutefois,  en  les  exa- 
minant de  près,  ils  permettraient  de  se  rendre  conijde  des 
lignes  générales  et  de  bien  des  détails  du  développement. 
Mais  ils  n'ont  pas  été  complètement  examinés  au  point  de 
vue  linguistique.  Il  y  a  des  relevés  parti(ds,  mais  rien  (U; 
complet  sur  aucun  point.  Par  exenq)le,  on  n'a  pas  de 
dépouillement  complet  des  documents  en  jH'àkril  é'pigra- 
phique.  Du  pâli,  on  a  des  descriptions  sonnuaires.  mais 
sans  ci'itique,  sans  d(''part  entre  les  faits  anciens  el  les 
faits  récents.  Quant  aux  parlers  modernes,  ils  son!  insuf- 
lisamment  décrits  pour  la  plupajl.  et  la  grammaire  comparée 
en  ('tait  à  peine  esquissée.  Pom-  expliquer  le  marathe, 
M.  Jules  Bloch  a  dû  faire  en  réalité  l'esquisse  d  un  dé\e- 
loppemenl  des  parlers  de  l'Jnde,  depuis  le  védicpie  jusqu'à 
l'époque  actuelle. 

Sous  un  titre  qui  pi'omet  peu,  en  une  forme  brèxc 
discrète,  M.  Jules  Bloch  a  constitué  la  grammaiie  com- 
jtaive  des  parlers  aryens  de  l'Inde.  Son  ouvrage,  (pii  repose 
partout  siH'  ime  élude  personnelle  des  faits  très  dispersés 
doni  on  dispose,  est  original  d'un  bout  à  l'aulre.  et  il  n'y  a 
j)res(jue  pa.s  une  de  ses  indications,  même  accessiure.  qui 
n'ait  une  porlt'e.  Les  gi-andes  lignes  du  développement  des 
langues  de  l'Inde  durant  une  période  de  2  500  ans  sont 
fixées  dans  ce  livre. 

Si   l'on   devait   faire   un    reproche  à  l'auteur,   ce  serait 
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d'avoir  dissimult'  sous  lextrème  bl'iè^•oU''  de  son  exposition, 
sous  la  discrétion  négligente  et  hautaine  d'un  style  dénué 
de  tout  superflu,  la  portée  singulière  de  son  ouvrage. 

L'idée  fondamentale  du  livre  est  que  tout  se  passe  comme 
si  les  langues  aryennes  de  l'indt'  moderne  reposaient  sur 
uue  y.i'.vr,  :  les  anciennes  différences  dialectales  ont  tendu 
de  bonne  heure  à  seflacer ;  les  raisons  du  l'ail  soni  don- 
iM'es  p.  29.  Tout  en  ayant  des  développements  autonomes, 
les  parlers  des  diverses  régions  de  l'Inde  onl  lait  des  inno- 
\  al  ions  sensiblement  parallèles.  H  y  a  donc  mie  unité  des 
parlers  aryens  de  l'Inde,  malgié  un  grand  nombre  de  dixcr- 
gences  de  détail. 

Autant  le  sanskrit  est  archaïque,  autan!  les  langues 
modernes  le  sont  peu,  et  aulant,  d'ailleurs,  le  développe- 
ment a  commencé  tôt.  C'est  que  la  langue  savante  s'étanl 
séparée  de  très  bonne  heure  de  l'usage  courant,  la  langue 
usuelle  est  devenue  dès  une  date  ancienne  un  parler  vul- 
gaire, sans  force  de  conservation.  Le  caractère  rapide  et 
radical  du  développement  résulte  de  là.  Il  aurai!  vlv  bon 
d'insister  sur  l'explication  des  faits. 

D'ailleurs  la  façon  dont  la  langue  se  développe  tient  nalu- 
rellement  aux  conditions  où  elle  s'est  trouvée.  Les  parlers 
aryens  ont  peu  à  peu  couvert  la  plus  grandt^  partie  de 
l'Inde,  et  ils  ont  remplacé  des  parlers  indigènes.  Il  en  es! 
résulté  des  différences  notables.  El  d'autre  part,  comme  il 
s'agit  de  parlers  vulgaires,  et  qui  n'ont  pas  subi  l'action 
normalisatrice  des  savants  —  puisque  la  langue  savante,  le 
sanskrit,  avait  perdu  de  bonne  heure  le  contact  avec  le  par- 
ler de  tous  les  jours  et  a  fourni  seulement  du  vocabu- 
laire — ,  le  développemeu!  ne  prend  pas  le  tour  abstrait 
(ju'a  pris,  par  exemple,  celui  des  langues  romanes  et  de 
l'anglais.  Les  trois  genres  de  l'indo-européen,  le  masculin, 
le  féminin  et  le  neutre,  subsistent  encore  dans  plusieurs 
parlers.  dont  le  marathe,  malgré  la  ruine  des  Anales. 
Ailleurs,  le  neutre  a  disparu.  Et,  à  l'extrémité  orientale  du 
domaine,  en  bengali  et  en  oriya,  domaines  le  plus  tardi- 
vement acquis  par  la  colonisation  et  qui  ont  le  plus  subi 
l'influence   des  «  substrats  »,   le   genre   n'existe  plus.   En 
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soiimic.  les  laiimics  modornos  do  l'hido  ont.  i'orloinent 
innovô  parce  qu'elles  proviennent  de  l'exlension  de  lindo- 
aryen  à  des  populalions  loiiles  nouvelles  el  qu'il  y  a  eu  colo- 
nisalion  el  eonipuMe  ;  mais  elles  n'oul  pas  un  caractère 
moderne,  parce  (pi'elies  ne  sont  pas  de  grandes  lauiiues  de 
ei\ilisalion.  (k'ci  aussi  ainait  ?!i('rité  d'être  mis  en  plus 
grande  évidence  que  n'a  l'ail  l'an  leur;  mais  la  conclui^ion 
ressort  des  faits  qu'il  expose. 

Un  livre  aussi  neuf  et  aussi  riche  appellerait  bien  des  dis- 
cussions fie  détail.  On  Tiexaminera  ici  qu'un  ou  deux 
points,  pour  montrer  ce  (piil  y  a  parfois  de  trop  peu  mar- 
<pi('  dans  l'exposé. 

Au  i:;  i02.  il  est  traiti'  de  r//.  M.  Jules  Bloch  rappelle 
justement  cpie,  si  <■//  apparaît  dans  Talphahel  comme  l'aspi- 
rc'e  de  r.  en  réalitf-.  le  r/i  représente  toujours  un  gi'oupe  de 
consonnes  et  fait  position  en  sanskrit.  Il  aurait  convemi  de 
rattacher  le  traitememt  s  du  marathe  à  l'élymologie  ;  l'ori- 
gine à  peu  près  uni(|ue  de  ski-,  r/t  est  *sA-  devant  voyelle  pré- 
palatale ou  devant  y  :  le  traitement."?  du  marathe  s'(''claire  par 
là.  —  En  revanche,  l'explication  de  pâli  chaka,  chava-, 
pràkr.  cliTiha-  par  un  ancien  ^sk-  est  assez  en  l'air. 

Les  nojns  de  dizaines  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  obscurs 
que  le  dit  l'auteur.  Lui-même  explique  bien  tv.v  et  tJs.  La 
forme  coTiîi  comporte  des  réductions  analogues  à  celles  qu'on 
a  dans  clir  «  quatre  »  et  qui  tiennent  à  ce  que  la  forme  ini- 
tiale était  trop  longue.  Un  nom  de  nombre  est  souvent  un 
mot  accessoire,  et"  il  doit  se  réduire  s'il  est  trop  long:  le  h 
(\q,  dahâ,  qui  remonte  à  une  époque  très  ancienne,  montre 
comment  les  noms  de  nombre  ont  des  traitements  à  pari  : 
la  sonorisation  de  (•  en  h  l\  1  intervocalique.  dans   un   mot 
accessoire,  est  chose  curieuse.  Les  [qyiwqs pannû.s  el  sat/t  ne 
sont  pas  surprenantes.  La  gémination  de  navvath^  90  »  est 
due  à  une  recherche  d'expression  comme  celle  de  pràki". 
ekka- a  un  ».  au  lieu  de  e^«-. 

A.  M. 
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A.  Debrunner.  —  Griechisrhe  WorfhifduiKjslehre.  Heidel- 
berg-  (Winicr),  1917.  in-8.  xtv-239  p.  (^Indof/ermanîsche 
lilb lia f/i cl,- ,  Sfn-dchw f'.sscn.sr/i (iftUch c  (îijmnasia Ih ih ho- 
th('l,\\n\y. 

M.  Debrunner,  jusqu'ici  privat-docenl  à  Zui'icb,  el  qui 
\  lent  daccepler  une  cbaire  à  Greiiswakl,  coniljle  par  son 
ouvi'age  une  grande  bicune.  Sans  doute  il  ne  prétend  pas 
exposer  complètement  la  question  (b»  la  tormation  des  mots 
en  grec:  le  travail  préparatoire  n'est  pas  l'ait  pour  une  très 
grande  partie  ;  et  un  petit  volume  connue  celui-ci  ne  suffi- 
rait pas.  31.  Debrunner  connaît  mieux  que  personne  les  dif- 
ficultés et  l'ampleur  du  sujet  ;  il  a  esquissé  dans  sa  préface 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Mais  ce  qu'il  donne,  qui  est  bref  et 
précis,  rendra  des  services  considérables,  e(  l'on  peut  pré- 
dire que  son  livre  sera  beaucoup  utilisé.  On  doit  l'en  remer- 
cier. Pour  écrire  un  pareil  livre,  il  a  fallu,  non  seulement  la 
compétence  de  l'auteur,  mais  aiissi  du  courage. 

Sur  chaque  page,  sur  cliacjue  ligne  d'un  pareil  ouvrage, 
on  serait  tenté  de  réflécbii-,  de  discuter,  et  un  compte  rendu 
pourrait  n'avoir  pas  de  lin.  Voici  des  remarques  sur  quel- 
([ues  points. 

Aux  §§  1 41-142,  M.  Debruiuier  [unie  du  vocalisme  o  dans 
les  conqjosés  :  çs-r,v  :  à'çpwv  ;  rÀç,{F)y.ç.,  7:ip(F):'.-oz:  à-£p(f  )a)v  ; 
r.x-Tip  ;  à-âtwp  ;  yxo-.r^p  :  x'(i:;-.b)p  ;  etc.  Mais  on  se  demande 
pourquoi  il  ne  pose  la  question  qu'à  propos  des  composés 
possessifs  ;  dire  que  [j.rjTpo-âTwp estanalogi(jue  est  arbitraire; 
o'jrji.Looç  que  cite  aussi  M.  Debrunner  n'est  pas  non  plus  un 
composé  possessif,  pas  plus  que  lat.  meditullium  :  à/.iXcjO:; 
en  face  de  y.sAcjficr,  (ju'il  ne  cite  pas,  n'est  pas  nécessaire- 
ment possessif.  D'autre  part,  le  type  de  cjvsvv^ç,  àvaiov^ç,  en 
face  de  yiv:;,  atotô;  est  essentiellement  possessif,  de  même 
(|ue    èvoEAsyr;;  en    face  de   ocX-.-/:;,    et    (jue    'v/.-x-.z\i.r.viz~    ou 


t.   Je  dois  la  connaissance  de  ce  livre  à  un   envoi  peisonnel  de 
l'auteur. 
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Tpi-cwx,  en  tiicf  (ir  ttcjç,  ou  (luc  às£Asd;.  11  y  a  là  un  grand 
l'ail,  que  31.  l)el)runii('r  u"a   pas  iriis  dans  sa  lumière  jusle. 

Au  §  81.  c(.'>c£y.2  est  bien  expliqué  comme  un  juxtaposé 
du  type  de  oi/.a  -ov.:,  ele.  Mais  poser  c(j)w5e7.:z,  comme  le  fait 
M.  D(d)rurmer,  c'est  sans  doute  donner  une  idée  peu  exacte  de 
ce  (jui  est  arrivé.  Le  nom  de  iiond:»re  «  deux  »  était  de  la 
forme  *duirô  :  véd.  d(it.)vâ,  liom.  ojoj.  \ .  si.  dava  ;  et  le 
védique  a  d'ordinaire  d(ii)vàd(iça  «  douze  ».  Mais  l'ordinal 
est  en  védique  dvâdaçàh,  ^trisyllabique,  K.  A'.  Vlï,  103,  9, 
sans  doute  parce  (jue  le  mot  était  un,  par  opposition  à 
d(ji)vâdaça,  (jui  restait  un  juxtaposé.  Or,  en  grec,  oii  ojw 
ne  se  maintient  que  chez  Homère,  on  a  c(.jcs-/,y.  assez  géné- 
ralement; le  mot  apparaissait  donc  connue  un,  et  la  forme 
*dtrô-,  qui  vient  peut-être  de  otùU-Ax-oç,  a  été  généralisée. 
D'ailleurs  ojcoEv.a  et  o-.y.x  $jo  avaient  l'inconvénient  de  pré- 
senter ces  suites  de  trois  brèves  qui  étaient  contraires  au 
rythme  indo-européen  et  que  le  grec  a  généralement  éli- 
minées, comme  le  védi(jue  et  sans  doute  aussi  le  latin.  U?ie 
chose  est  sure  :  omov/.x  ne  sort  pas  de  *c(u)wc£7.a.  11  y  a  eu 
abrègement  indo-européen  de  *dutrô-  à  dwô  dans  le  juxta- 
posé, abrègement  normal  dans  un  mot  long. 

M.  Debrunner  ne  signale  jamais  l'effet  du  rythnu';  le 
maintien  de  Nsa-rroA'.ç,  là  où  l'on  attend  Nsôtcc/ iç,  le  main- 
tien de  boo'.-ipcç,  de  Ih'hor^ vrr^;;,  etc.  s'expliquent  tout  natu- 
j'ellement  par  la  tendance  à  éviter  w^w.  Sans  doute  Oîsjootc;  a 
été  fait  d'après  oiizlo-o::  mais  ce  qui  a  déterminé  le  triomphe 
de  GesffcoTcç  sur  btioczo;,  c'est  que  cette  forme  fournissait  un 
meilleur  rvthme.  On  se  demande  même  si  l'extension  du 
suffixe  secondaire  *-t-  cpii  s  ajoutait  aisément  en  indo-euro- 
péen et  qui  en  grec  a  fait  une  grande  fortune  dans  les  liu''mes 
en  -//-  puisqu'il  a  été  généralisé  au  neutre  (jjox-cq,  etc.)  ne 
s'expliquerait  pas,  dans  un  mot  comme  Ospzzwv,  Oipâ-ynz:, 
par  la  tendance  à  éviter  ^^^  :  l'auteur  ne  parle  (ju'incidem- 
ment  de  cette  addition  de  --.-  au  §  299,  à  propos  des  fémi- 
nins bzpxT.rr,  et  (Hpocîzxv/x  :  la  chose  est  moins  nette  pour 
Aéo)v  et  cpa/.ojv,  où  cependant  laddition  de  ---  améliore  sou- 
vent le  rythme. 

Au  §  288,  on  retrouve  la  vieille  doctrine  suivant  laquelle 
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le  type  vtyMx:  représenterait  une  «  masculinisation  »  d'un 
type  d'abstraits  ^irr.y..  Malgré  le  succès  qu'elle  a  eu,  cette 
Ihéorie  est  en  l'air:  le  suffixe  *-ic-  a  servi  couramment  en 
indu  européen  à  fournir  des  noms  d'agents  ;  le  latin  agri- 
co/a,  .scriôa,  le  slave  vojevoda,  sluga,  Farm,  dii-ker  (instr. 
dn-kerrnr)  «  compagnon  »,  griç  «  scribe  »  (instr.  sg.  grçaiv), 
sajoutant  aux  formes  grecques,  le  montrent  assez.  C'est 
seulemeni  dans  les  adjectifs  que  le  suffixe  -«-  caractérise  le 
féminin. 

Les  faits  sont  exposés  d'une  manière  toute  analytique, 
en  partant  de  cliaque  suffixe  ;  c'est  l'une  des  manières  né- 
cessaires d'envisager  le  sujet.  Mais,  dans  une  question  de 
vocabulaire  comme  celle  de  la  formation  des  mots,  il  est 
indispensable  de  voir  comment  est  rendue  chaque  catégorie 
de  sens,  ce  que  M.  Debrunner,  sans  doute  par  souci  de 
brièveté,  a  complètement  omis  de  faire  :  il  ne  faut  pas  vou- 
loir écrire  un  trop  petit  livre,  même  élémentaire,  sur  un 
grand  sujet.  Par  exemple,  le  lecteur  sera  embarrassé  pour 
se  rendre  compte  de  la  façon  dont  le  grec  désigne  les  êtres 
de  sexe  féminin.  (  hi  trouvera  dans  le  livre  les  éléments  de 
cet  exposé,  mais  dispersés,  et  en  partie  sous  une  forme  qui 
ne  les  met  pas  en  relief.  Disci[)te  de  M.  Wackernagel, 
M.  Debrunner  n'ignore  pas  que  le  sufïixe  *-â-  ne  servait  pas 
à  opposer  les  femelles  aux  mâles  en  indo-européen;  mais  il 
parait  croire  que  le  grec  comnum  l'a  employé  à  cet  usage; 
ce  n'est  pas  évident  :  des  trois  exemples  cités  au  §  282,  deux 
sont  des  adjectifs  pris  substantivement  :  ;£(vy;  et  xz^'-vv-i^ty;  ;  les 
composés  àoïAç/^,  'j.l-J'koiy.  ont  aussi  le  caractère  d'anciens 
adjectifs;  quant  à  Osa,  c  est  une  forme  secondaire,  puisque 
1  at tique  ne  connaît  encore  que  Os;;  au  féminin  ;  la  désigna- 
tion par  6ci;  de  l'idée  de  «  dieu  »  est  du  reste  une  création 
grecque,  et  il  est  possible  que  le  mot  soit  aussi  un  ancien 
adjectif. 

Deux  formations  sont  courantes,  l'une  en  -'.a,  -(^)>--  l'au- 
tre en  -'.0-,  toutes  deux  faciles  à  expliquer  au  point  de  vue 
indo-européen.  Ainsi  en  face  de  jSas-.Xij;,  on  a  tout  à  la  fois 
ion.  ;3as'.X-^(Y; .  ait.  g^sO.c'.v.  el  boni.  '^jy.zù:r^'.: .  att.  '^jy.zùJ.z,  cette 
forme  étant  préférée  ii  l'époque  classiipie,  parce  qu'elle  était 
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plus  claire  que  PaTi'Xs-.a.  A  cela,  il   faut  ajouter  un  curieux 
att.  ^acjfA'.vvx,  dont  M.  Debrunner  ne  parle  pas. 

A  l'époque  hellénistique  apparaît  une  nouvelle  forme  qui 
a  fait  en  Grèce,  puis  dans  les  pays  qui  ont  subi  linfluence 
de  la  Grèce,  une  singulière  fortune,  la  forme  en  -\zzy..  On 
Fa  parfois  attribuée  au  macédonien,  comme  si  le  macédo- 
nien avait  jamais  eu  aucune  action  sur  le  grec.  M.  Debrun- 
ner parle  de  l'inlluence  de  la  cour  macédonienne.  Mais 
il  n'v  a  pas  de  raison  de  croire  que  la  cour  de  Macé- 
doine ait  eu  plus  d'influence  que  les  autres.  La  forme  en 
-\z'zx  de  3^7'!À'.aja  est  ionienne,  et  non  attique;  elle  a  sans 
doute  été  constituée  en  Asie  Mineure  plutôt  qu'en  Macé- 
doine. M.  Debrunner  l'attribue,  probablement  avec  raison,  à 
l'influence  de  KîX'.jsa,  ^zW.zzv.  en  face  de  KîX'.;,  <ï»cTvi;.  A 
côté  de  t^JiTrAtJsa  et  de  li'^'.zz-j.  on  voit  apparaître  de  bonne 
heure  ^Ix/.ûii-^m'z'x  et  'AvTiiy.-cja,  au  lieu  de  J\Ia/,£osv(ç  et  'Avtt:- 
yi'r.  Les  faits  sont  indiqués  d'une  manière  juste,  mais  pas 
assez  marqués  pour  que  le  lecteur  inexpérimenté  en  aper- 
çoive le  caractère  exact  et  l'importance. 

Seul,  le  rapprochement  de  l^a-ÎXs'.a,  ^a^tXtç  et  ^xz'ù.kzzx 
(sans  parler  de  ^xzi'Kvnx)  peut  faire  apparaître  ce  qui  s'est 
passé  réellement. 

Ce  qui  est  dit  des  verbes  en  -jvs'.v,  §  223  et  suiv.,  n'est 
pas  net.  D'abord,  M.  Debrunner  ne  met  pas  en  évidence  le 
fait  si  curieux  que  le  développement  de  -ûvs.v  est  du.  en  une 
large  mesure,  à  une  tendance  de  la  langue  à  éviter  a  après 
un  j  précédent:  on  a  régulièrement  y.aXXjvE-.v,  [j.svaXuvc'.v, 
sr.cpjsviv,  etc.,  en  face  de  r.'jpzxb/tv),  etc.  Le  point  de  départ 
de  la  formation  n'est  pas  reconnu  :  il  est  dans  le  fait  que 
les  adjectifs  en  -u-  comportaient  souvent,  dès  l'indo-euro- 
péen, un  élargissement  -?î-;  le  védique  olTre  des  génitifs 
vàswiah,  cârwiak  ;  cet  élargissement  -)i-  est  régulier  en 
arménien,  dans  le  type  cam'  «  lourd  »,  nom.  plur.  cajiunkh. 
Le  grec  a  conservé  peu  de  traces  de  cet  élargissement  -n-. 
Parmi  les  dérivés  d'adjectifs,  M.  Debrunner  ne  trouve  guère 
à  citer  que  ôapsuvs'.v  qu'il  rapproche  de  hom.  ôâpjjvoç  (pour- 
quoi ne  pas  signaler  que  ôapjjv:;  est  purement  homérique  ?); 
il  est  curieux  que  le  grec  ait  gardé  seulement  cette  forme 
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passée  au  type  Ihématique.  Il  aurait  été  bon  d'ajouter  au 
moins  honi.  '.Ojv-:>.Ta,  à  côté  de  -.èjç.  d'oii  l'on  a  tout  à  la  fois 
■Ojoj  et  îfjjvw. 

Une  au  Ire  lacune,  assez  grave,  consiste  en  ce  que  nulle 
part  dans  ce  livre  consacré  à  la  formation  des  mots  grecs, 
on  n'aperçoit  comment  est  constituée  une  famille  de  mots 
grecs.  Lu  chapitre  sur  cette  question  aurait  permis  de  faire 
apparaître  le  rôle  de  certaines  formations  qui  ne  sont  plus 
productives  à  l'époque  historique,  mais  dont  la  valeur  était 
encore  sentie.  Ainsi,  le  rôle  du  type  d'abstraits  tels  que  ^xpo: 
en  face  de  i^-xpù:  aurait  pu  être  mis  en  évidence. 

Et  c'aurait  été  une  occasion  de  marquer  des  nuances 
de  sens  dont  rien  n'est  dit  :  M.  Debrunner  néglig^e  beau- 
coup  la  sémantique;  ^xpù-T,ç,  xo(,yjxT,z  n'ont  pas  la  même 
valeur  que  '^jipc:,  ''^'/^-^  P^^i"  exemple.  On  trouve  chez  Homère 
à  la  fois  ;îî6ap-^0Ta,  ^xpùf)v.,  Sapjvs-at,  avec  des  valeurs  très 
distinctes  ;  ^j-ji.pùHc.'.'t  montre  d'ailleurs  que  -9î'.v  n'est  pas  seu- 
lement un    élargissement,  comme  il  est  indiqué  §  174. 

Surtout  il  aurait  été  bon  de  marquer  que  le  grec  est 
encombré  d'archaïsmes,  et  que  le  groupement  des  mots  ne 
se  laisse  pas  toujours  expliquer  dans  la  langue  même  ;  par 
exemple,  on  arrive,  par  la  grammaire  comparée,  à  se  ren- 
dre comple  des  rapports  entre  o=^-6xr,:,  3s<7tîô-:'.ç,  oiar.z'.^/x, 
Qt'jzbZu),  c£î7:;-'jvo;  (qu  il  ne  faut  pas  expliquer  par  *S£J7:ctojj- 
voc,  comme  il  est  fait  p.  162);  mais  en  grec  même, 
on  ne  peut  expli(juer  la  formation  de  ces  mots.  On  ne 
peut  rendre  comple  en  grec  du  rapport  de  BÉvcpov,  de  Spuç 
et  de  oipj  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  chercher  un  sufïixc  -jsiov 
dans  Bîvopjçî'.cv,  où  l'j  est  sans  doute  un  ancien  élément 
radical,  cf.  csvop'jâ'Ce'.v,  que  cite  M.  Boisacq  sous  Ssvcpssv, 
BÉvBpcv.  De  même  ^wjç'.ov  parait  indiquer  que  CÇ>=v  représen- 
lei'ait  *'lioFijz^)  ;  le  F  serait  à  rapprocher  de  *w  qui  est  cou- 
rant dans  cette  racine:  skr.  jivati  et  jlvàh,  lat.  uluô  el 
lûuos,  etc. 

Au  §  322,  yp'.TT'.âvo;  est  donné  pour  un  dérivé  de  y^pi'j-ô;. 
Le  mot  a  pu  apparaître  comme  tel  quand  le  grec  Remprunté 
plusieurs  mots  latins  du  type  de  Chrisfiâuus.  Mais,  histo- 
riquement, ce  n'est  (|u'un  emprunt  au  lalin,  comme  'Hpw- 
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S'.jtvci  OU  '2x6i7.K'.r>oi.  Ce  n'est  pas  -'.ni;  qui  est  un  emprunt 
au  latin  ;  ce  sont  ces  mots,  d'où  le  grec  a  pu  tirer  le  suffixe 
-'.xvc;  (accentué  d'après  des  formes  grecques  analogues). 

Tel  qu'il  est,  le  livre  de  M.  Debrunner  sera  utile  ;  mais  il 
est  contenu  dans  des  limites  trop  étroites,  trop  sec.  Il  aurait 
gagné  à  présenter  les  choses  d'une  manière  plus  étoffée, 
en  faisant  mieux  ressortir  les  traits  caractéristiques  de  la 
langue  et  les  conditions  historiques  des  développements. 

A.  M. 


C.  D.  BucK.  —  Dental  Termina tio?is,  I.  Chicago  (The  Uni- 
versity  of  Chicago  Press),  4918,  in-4,  46  p.  (Studies  in 
Greek  Noun-Formation). 

M.  Buck  poursuit  la  série  des  publications  sur  la  forma- 
tion des  mots  en  grec  faites  en  partie  à  l'aide  des  matériaux 
laissés  par  le  regretté  Stratton.  Son  objet  cette  fois  est 
l'un  des  plus  importants  du  grec  :  les  thèmes  à  dentales. 

Comme  les  précédentes,  cette  monographie  offre  ceci  de 
précieux  que  tous  les  faits  relatifs  à  un  même  type  de  for- 
mation y  sont  examinés.  Mais  le  souci  du  détail  y  fait  un 
peu  perdre  de  vue  les  faits  généraux. 

M.  Buck  étudie  d'abord  les  neutres,  abstraction  faite  du 
type  -;x7.,  -\).x-z:.  Mais  cette  exclusion  a  l'inconvénient  grave 
de  dissimuler  que  tous  les  thèmes  neutres  en  *-n-  ont  subi 
en  grec  la  même  altération  :  tous  ont  reçu  un  ---  aux  cas 
autres  que  le  nominatif-accusatif  singulier  où,  s'il  a  jamais 
existé,  le  *---  final  ne  pouvait  subsister.  Le  cas  de  ov6;j.aTcç 
est  inséparable  de  celui  de  r~.x-zz  ou  de  yjxioz  ou  de  Yiv(/")x- 
-z;,  etc.  Cette  innovation  a  permis  de  donner  à  tous  les 
neutres  en  *-n-  une  flexion  simple  et  régulière  ;  toutes  les 
alternances  vocaliques  ont  disparu  par  là-même  ;  les  dési- 
nences ont  été  bien  détachées.  On  voit  ici  à  plein  la  ten- 
dance à  simplifier  et  à  normaliser  qui  domine  tout  le  déve- 
loppement de  la  déclinaison  en  grec.  Le  ---  est  donc  dans 
ces  formes  issu  d'un  élément  anciennement  suffixal  :  mais 
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cet  élément  n'a  aucune  valeur  sémantique,  et  il  sert  simple- 
ment à  la  flexion.  Il  est  matériellement  vrai  qu'il  s'agit  de 
thèmes  en  *-■:-;  mais  au  fond,  on  est  seulement  en  présence 
dune  manière  de  décliner  les  thèmes  en  *-n-.  La  généralité 
de  ---  qui  existait  en  certains  cas  n'est  sans  doute  pas  très 
ancienne:  le  dénominatif  de  cvs;j.a  est  cviy.zîvw;  en  face  de 
-épÇf)x-o:,  on  a  les  composés  à7:£p(/')a)v,  -:aj7:£,s(FJ(ov  et  le 
dénominatif  ■::£:( F)x';vw;  etc. 

On  voit  mal  pourquoi  M.  Buck  écarte  l'idée  (jue  l'a  issu 
de  *-n-  de  oop(F)y.-:;  serait  au  fond  identique  à  Vn  de  véd. 
(Irûnah  (et,  d'après  le  nominatif-accusatif,  dùnmah);  une 
concordance  aussi  frappante  que  celle  entre  véd.  dàrii  : 
drànah  etgr.  sipj  :  zip{T\j.-.zz  ne  saurait  être  fortuite.  D'ail- 
leurs, pour  rendre  compte  des  variations  du  vocalisme  radi- 
cal dans  les  noms  du  «  bois  »  et  tlu  «  2:enou  »,  on  a  besoin 
de  considérer  la  variation  de  suffixe  à  l'intérieur  de  la 
flexion  de  ces  mots  comme  indo-européenne. 

De  même,  l'antiquité  de  l'avestique  snTward,  que  con- 
teste M.  Buck,  p.  3,  est  mise  hors  de  doute  par  gr.  v£jp;v 
et  pararm.  nearcl.  Et  il  est  évident  que,  en  grec,  7:t(/')xp, 
en  face  de  -•:(/")wv,  n'est  pas  une  nouvelle  formation. 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  l'indo  européen  comme  une 
langue  à  la  grannnaire  simple  et  normale,  mais  comme  une 
forèl  toulfue  de  faits  singuliers,  de  particularités  inatten- 
dues. 

A.  M. 


H.  Perxot.  —  Grammaire  du  grec  moderne  (langue  par- 
lée), 3''  édition.  Paris  (Garnier),  in-8,  300  p.  —  Recueil 
de   textes  en  grec   usuel.    Paris  (Garnier),    1918,   in-8, 
183  p. 
[Collection  de  manuels  pour  l'étude   du  grec  moderne, 

n°^  1  et  2.] 

La  nouvelle  édition  de  la  grammaire  de  M.  Pernot  n'est 
pas  seulement  refondue,   comme  l'annonce  le   titre;    elle 
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rcpiést'iilc  une  tendance  nouvelle.  La  première  était  vul- 
garisle:  celle-ci  est  puriste.  Dans  la  première,  c'est  sous  la 
forme  àoepo/j  que  tigurait  le  nom  de  la  «  sœur  »  ;  dans  celle- 
ci.  c'est  sous  la  forme  xliK-yr,  :  dans  la  première,  le  génitif 
pluriel  àBep9w(v£)  était  mis  entre  parenthèses,  comme  ]teu 
usuel;  cette  fois,  il  ligure  franchement.  La  grammaire  de 
M.  Pernot  vise  à  décrire  la  langue  de  la  «  hoinie  société  » 
d'Athènes;  or,  cette  langue  est  archaïsante. 

Même  à  la  lecture  de  la  grammaire,  on  entrevoit  que  cet 
archaïsme  est  encore  hlon  artiticiel.  Ainsi,  après  avoir 
donné  àosXçwv  dans  son  paradigme,  M.  Pernot  signale  que 
beaucoup  de  mots  du  type  de  y.oi/,-yr,,  les  paroxytons  et  les 
anciens  mots  en  --.;,  n'ont  pas  ce  génitif  en  général  ;  il  mar- 
(}ue  expressément  que  vj-yr,  n'a  pas  de  génitif  pluriel:  et 
ceci  est  d'autant  plus  l'rappant  que  Thuml).  dont  les  ten- 
dances étaient  vulgaristes,  inscrit  tout  net  v'jîo)(ve)  dans  son 
paradigme.  Les  précisions  de  ce  genre  donnent  un  prix  par- 
ticulier à  l'exposé  de  M.  Pernot. 

Du  reste,  le  recueil  de  textes,  qui  se -compose  en  grande 
partie  de  littérature  populaire,  a  un  caractère  plus  vulgaire 
que  la  grammaire  :  on  y  trouve  par  exemple  ioEpsacEç,  dont 
M.  Pernot  se  contente  de  dire  que  c'est  une  forme  popu- 
laire de  i:o£pcpjç,  mais  sans  renvoyer  au  §  90  dé  la  gram- 
maire, où  d'ailleurs  le  passage  de  \  h  p  devant  consonne 
n'est  pas  donné  pour  «  populaire  ». 

Le  Recueil  de  textes  est  une  chrestomathie  disposée  de 
manière  personnelle.  Les  textes  sont  idiomatiques  ;  rV'tudianI 
aurait  souvent  peine  à  les  comprendre  :  M.  Pernot  les  a 
accompagnés  d'une  traduction,  qui  est  le  meilleur  des  com- 
mentaires. Les  notes  sont  consacrées  surtout  au  vocabulaire. 
De  même  que  la  grammaire  ne  perd  pas  de  \ue  la  gram- 
maire du  grec  ancien,  de  même  l'étymologie  des  juots  est 
expli(juée  dans  ces  notes;  et,  connue  il  n'existe  pas  de  dic- 
tionnaire étvmologique  du  grec  moderne,  ces  notes  pour- 
vues d'un  bon  index  seront  précieuses. 

Il  \"a  de  soi  que  ces  notes  étymologi(|ues  pnHeraient  à 
l)ien  des  discussions.  Par  exemple,  p.  3.  n.  18,  M.  Pernot 
oppose  le  sens  de  y.aXi?  «  bon  »  au  sens  antique  de  «  beau  »  : 
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mais  l'amorce  du  sens  de  «  bon  »  existait  dans  l'antiquité, 
et  il  aurait  fallu  rappeler  la  formule  célèbre  v.xVz;  vÀyxdi^. 
Même  page,  n.  22,  est-ce  que,  dans  ic-{ik:x  vâX-a,  l'absence 
de  X  est  autre  chose  qu'un  fait  de  prononciation?  En  grec 
moderne  comme  en  français,  1  attaque  des  voyelles  est  pro- 
gressive, et  un  groupe  comme  -x  a-  se  fond  tout  naturel- 
lement en  -X-.  Même  page  encore,  la  note  23  est  bien  peu 
claire  ;  le  linguiste  exercé  comprendra  la  pensée  de  M.  Per- 
not,  qui  est  intéressante  ;  l'étudiant  aura  peine  à  suivre. 
P.  21,  n.  37.  la  note  sur  -/.sscsic  est  insuffisante;  on  voit 
mal  comment  v.opoi^  «  sommet  »  a  pu  agir  sur  ■/.z/-.z; 
«  sein.  l)ras  de  mer  »  ;  il  aurait  fallu  rappeler  que  le  mot 
a  passé  au  roman,  oii  il  est  attesté  par  il.  esp.  port,  f/o/fo 
(et  peut-être  par  fr.  f/ou/fré).  Dans  une  nouvelle  édition, 
M.  Pernot  ne  manquera  pas  de  mettre  au  point  beaucoup 
de  détails. 

A.  M. 


Aloïs  Walde.  —  Ueber  dlteste  sprachliche  Beziehimr/en 
•zwischen  Kelten  utid  Ilalikern.  Innsbruck  (Rektorats- 
schrift),  1917,  in-8.  77  p. 

M.  Walde  ne  conteste  ni  l'unité  celtique,  ni  même  l'unité 
italique;  mais,  en  s'appuyant  sur  quatre  faits,  il  soutient 
que,  durant  la  période  d'unité  italo-celtique,  il  y  a  eu  un 
groupement  dialectal  des  parlers  qui  sont  devenus,  d'une 
part,  le  latin  et  le  gaélique,  de  l'autre  l'osco-ombrien  et  le 
brittonique.  L'idée  n'est  pas  entièrement  neuve,  et,  dans 
des  con^ersations  privées,  M.  L.  Havet  l'a  développée  à 
plusieurs  reprises.  Mais  M.  Walde  est  sans  doute  le  pre- 
mier à  en  apporter  un  exposé  complet,  avec  des  preuves. 

L'hypothèse  est  a  priori  admissible  :  un  groupement  dia- 
lectal antérieur  à  la  séparation  des  parlers  italo-celtiques 
peut  avoir  été  brisé  quand  les  populations  qui  employaient 
ces  parlers  ont  divergé.  Il  faut  seulement  examiner  la 
\aleur  des  faits  allégués.  Toute  la  question  est  de  savoir  si 
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les  concordances  qu'on  o!)serve  entre  le  gaélique  et  le  lai  in, 
d'une  part,  entre  l'osco-ombrien  et  le  brittonique,  de  l'au- 
tre, sonl  telles  qu'elles  supposent  ini  (''tat  orig^inel  commun, 
(lu  si  elles  ne  pourraient  pas  s'expliquer  pai'  des  dévelop- 
pements parallèles,  luais  indépendants,  en  latin  et  en  gaéli- 
que, en  osco-ombrieu  et  en  brittonique.  Étant  doinié  (|ue 
l'unité  celti(jue  et  runil<''  italique  sont  certaines,  la  seconde 
bypothèse  serait  préférable  en  elle-même  ;  mais  encore 
faut-il  qu'elle  soit  possible. 

M.  Walde  fait  état  du  traitement  des  labio-vélaires  :  on 
sait  que  la  sourde  *'h"'  donne  p  en  osco-ombrien  et  en  brit- 
tonique (comme  en  gaulois),  mais  (/u  en  latin  et  en  gaéli- 
que, ce  qu  étant  encoi'e  conservé  dans  les  inscriptions 
ogamiques,  et  simplilié  en  c  dès  les  plus  anciens  manuscrits 
irlandais.  Mais  cette  concordance  ne  prouve  rien  :  le  pas- 
sage de  */."'  à  p  s'observe  hors  du  brittonique  et  de  l'osco- 
ombrien  ;  te  grec  le  connaît:  on  le  retrouve  plus  tard  en 
roumain  ;  certaines  langues  africaines  le  connaissent  aussi  ; 
c'est  un  type  courant  de  développement  phonétique  ;  le  fait 
qu'il  a  lieu  à  la  fois  en  brittoni(pie  et  en  osco-ombi'ien 
est  trop  peu  singulier  pour  obliger  à  reconnaître  une  com- 
munauté originelle.  Du  reste,  te  ti-aitement  gaélique  de  *y". 
qui  est  h,  concorde  avec  le  traitement  brittonique,  et  se 
sépare  entièrement  de  létat  latin.  Si,  au  lieu  de  regarder 
le  détail  des  faits,  on  s'attache  à  dégager  le  principe  du 
développement,  on  voit  que,  en  latin,  à  la  dilférence  de 
l'osco-ombrien  et  de  tout  le  celtique,  les  labio-vélaires 
conservent  leur  aspect  ancien,  à  savoir  qu,  gu  (maintenu 
après  n;  passant  àv/-  à  linitiale  et  à  l'intervocalique,  par 
suite  de  la  faiblesse  d'articulation  des  sonores),  tandis  (jue, 
en  celtique  «d  en  osco-ombrien,  lélé'ment  labial  des  labio- 
vélaires  tend  à  doimer  à  tout  le  phonème  le  caractère 
labial.  En  celtique,  le  passage  de  */v"'  à  p  faisait  une  dif- 
culté  particulière  parce  quey>  \\\n\\  ("té"  é'limin(''  :  le  gaélique 
n'a  pas  surjiionté  cette  diiïiculté,  il  a  gai'dé  qic  et  l'a  tina- 
lement  réduit  à  c;  en  gaulois  et  en  l)rittonique,  le  paral- 
lélisme a  prévalu,  et  />  a  ét('  i-estauré.  L  histoire  du  qw  gaé- 
lique paraît  donc  être  toute  diliérente  de  celle  du  qu  latin 
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En  co  (jLii  concerne  le  traitement  de  *n  el  *///.  il  est  vrai 
que  le  latin  et  le  gaélique  concordent  bien;  mais  le  latin  ne 
diverge  que  peu  d'avec  Tosco-ombrien,  et  le  gaélique  ne  se 
sépare  pas  essentiellement  du  brittoni([ue,  si  l)ien  que  les 
fil  ils  iMNoqués  par  M.  Walde  ne  prouvent  à  peu  près  l'ien. 

La  concordance  d'où  part  M.  Walde  est  celle  des  formes 
de  déponent  et  de  passif:  le  latin  et  le  gaélique  ont  un 
déponent  :  1  oscO-oinbrien  et  le  brittonique  n'en  ont  pas. 
Mais  un  fait  négatif  ne  prouve  pas.  En  irlandais,  le  dépo- 
nent est  mu'  forme  en  voie  de  disparaître;  en  latin,  il  tend 
aussi  à  s'éliminer;  étant  donné  qu'on  a  très  peu  d'osque  el 
d  ombrien  et  que  le  brittonique  est  connu  à  date  tardive, 
sous  des  formes  déjà  très  altérées,  l'absence  de  déponent  en 
osro-oinbrien  et  en  brittonique  peut  être  accidentelle.  D'ail- 
leurs on  conçoit  que  la  construction  du  passif  impersonnel 
en  -r  se  soit  bien  conservée  en  lM'iltoiii<jue.  oii  la  déclinai- 
son s'est  éliminée  de  bonne  beure,  et  que  les  formes  person- 
nelles de  déponent  aient  mieux  survécu  en  gaélique,  où  la 
déclinaison  est  demeurée.  La  structure  du  passif  n'est  du 
reste  pas  la  même  en  latin  et  en  irlandais. 

11  reste  le  futur  en  hô  ilu  latin,  en  -f-  de  1  irlandais,  qui 
ne  se  relrou\('  en  ellél  ni  en  osco-ombrien,  ni  en  britto- 
nique. Mais  c  est  une  de  ces  formations  composées  comme 
1  impai'fail  latin  en  -ham,  osque  en  -fa-.  Le  procédé  appar- 
tient à  ini  type  général.  Comme  le  système  du  futur  latin 
est  manifestement  récent,  il  est  peu  probable  que  le  procédé 
pai"  lequel  on  obtient  le  futui*  des  verbes  dérivés  remonte 
à  une  période  italo  (;elti(jue. 

Les  quatre  faits  invoqués  par  M.  Walde  sont  donc  dénués 
de  force  probante,  et  l'on  peut  se  tenir  à  l'iiypothèse  cou- 
lante d  une  péi'iode  italo-celtique,  oîi  se  seraient  produites 
((uelques  innovations  caractéristiques,  mais  peu  nombreu- 
ses, suivie  dune  période  celtique  et  d'une  période  italique, 
comportant  toutes  deux  des  innovations  connnunes  consi- 
dérables. 

Le  mémoire  de  3L  Walde,  qui  n"a  malbeureusement  pas 
d'index,  renferme  un  bon  nombre  d'observations  de  détail 
et  de  discussions  intéressantes.  Bien  que  la  tbèse  de  l'au- 
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leur  ne  soit   pas  démontrée,   tous  ceux  qui  soccupent  d(i 
celtique  et  d'italique  auront  à  en  tenir  compte. 

A.  M. 


Jacques  Zeiller.  —  Paganu.s.  Étude  de  terminologie  his 
torique.  Paris  (Boccard)  et  Fribourg,  1917.  in-8.  112  p. 

Voici  une  étude  de  sémantique  qui  est  l'œuvre  d'un 
historien.  Et  rien  n'est  plus  naturel  :  le  sens  pris  par  les 
mots  dépend  le  plus  souvent  de  circonstances  historiques, 
et  là  oii.  comme  c'est  le  cas  de  pagcmus  (l'r.  pa'ieii),  il  ne 
se  pose  aucun  problème  technique  de  linguistique,  un  his- 
torien est  plus  capable  qu'un  linguiste  de  discuter  et  de 
résoudre  la  question  posée  par  le  développement  de  sens 
d'un  mot  tel  que  celui-là. 

M.  Zeiller  a  rassemblé  les  textes  relatifs  à  la  question 
qu'il  traite;  il  les  discute  judicieusement,  en  historien,  et  il 
conclut,  avec  vraisemblance,  qu'il  faut  maintenir  la  doc- 
trine courante  depuis  l'antiquité  :  les  pagani  sont  des  «  ru- 
raux »  par  opposition  aux  gens  de  la  ville,  parce  que  le 
christianisme  s'est  répandu  dans  les  villes  avant  d'être 
accepté  par  les  habitants  des  campagnes? 

A  ses  arguments  on  pourrait  joindre  l'observation  sui- 
vante :  en  face  de  et/mici  et  de  nationes,  génies,  gentiles, 
qui  sont  des  termes  savants,  empruntés  au  grec  ïOvy;, 
èOv'.7.;i,  ou  é-quivalents  latins  de  ces  mots,  pagani  est  un 
terme  vulgaire,  et  c'est  parce  qu'il  est  un  terme  vulgaire 
qu'il  est  général  dans  les  langues  romanes,  y  compris  le 
roumain  :  le  vocabulaire  roman  traditionnel  comporte,  on 
le  sait,  beaucoup  de  mots  vulgaires;  il  représente  le  voca- 
bulaire, non  de  la  société  polie,  mais  du  peuple. 

Le  germani(|ut'.  (jui  enqjruntc  les  mots  chrétiens  à  la 
langue  savante,  parait  avoir  pris  simplement  le  mot  grec, 
en  l'adaptant,  tout  comme  l'arménien  et  le  copte.  Toute- 
fois la  chose  est  contestée  (v.  en  dernier  lieu  Kluge,  Wovt- 
forschung  iind  Wortgesc/nc/ite,   li2  et   suiv.):   quoiqu'il 
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en  soit,  le  parli  que  lire  M.  Zeiller  des  mois  coliques  es 
excessif. 

Au  conlraire,  le  slave,  qui  a  iail,  entre  le  v'  et  le  ix* 
siècle,  des  emprunts  <m  roman,  a  pris  par/âmis,  dont  il  a 
t'ait  poganà,  et  il  a  donné  au  mot  une  nuance  péjorative  : 
poganû  ne  sig-nifie  pas  seulement  «  païen  »,  mais  aussi 
(c  impur,  souillé  ».  Dans  Me  Vil,  26,  oii  le  gotique  a  haifno 
et  larménien  hethanos,  c'est  T^dv  por/ant/n'^i  que  le  traduc- 
teur slave  rend  'IlàAy;v{;. 

Le  caractère  vulgaire  de  pagânus  dans  les  langues 
romanes  s'explique  si  le  sens  initial  est  «  rural  »  ;  il  est 
moins  naturel  si  payâmis  «  païen  »  est  parli  du  sens  de 
«  civili  »  (par  opposition  à  «  soldat  du  Christ  »). 

A.  M. 


F.  BuuNOT.  Histoire  de  lu  langue  française  des  origines  à 
1900.  Tome  V.  Le  français  en  France  et  hors  de  France 
au  XVIF  siècle.  Paris  (Colin).  1917.  in-8,  vii-44o  p. 

Le  manuscrit  de  ce  volume  de  la  grande  Histoire  de  la 
langue  française  entreprise  par  31.  Brunot  était  prêt  en 
juillet  1914.  31alg;ré  d'autres  tâches  très  lourdes  qui  pèsent 
sur  lui.  l'auteur  a  tenu  à  le  faire  paraître  durant  la  guerre. 
L'histoire  qu'il  expose  fait  honneur  à  notre  pays,  et  il  était 
1)011  de  faire  connaître  la  manière  dont  le  français,  langue 
nationale  de  la  France,  a  conquis  au  cours  du  xvn*  siècle  la 
situation  de  langue  universelle  de  l'Europe  qu'il  a  eue  au 
xvm^ 

Depuis  (juil  est  entré  dans  la  période  moderne  qui  est 
son  domaine  propre,  M.  Brunot  soulfre  d'une  grave  diffi- 
culté :  son  livre  est  un  ouvrage  d'exposition,  et  qui  vise  à 
donner  une  synthèse  des  résultats  acquis  ;  mais  il  n'y  a 
presque  pas  de  travaux  préparatoires  sur  la  question  ;  et  les 
chapitres  sont  en  réalité   autant  de  petits  mémoires  origi- 
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naux  sur  des  sujets  qui,  avant  l'auteur,  ont  été  peu  étudiés, 
ou  luème  ne  l'ont  pas  été.  Ce  que  l'ouvrage  gagne  à  cela  en 
nouveauté,  il  le  perd  en  harmonie,  en  aisance.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  un  exposé  couiplet  de  l'histoire 
extérieure  du  l'raneais,  mais  une  série  d'études  sur  des  faits 
particuliers,  et  dont  le  rapprochement  seul  donne  une  idée 
d'ensemhle. 

Au  déhui  du  xvn"  siècle,  le  français  littéraire  n'était  vi'ai- 
ment  la  langue  que  d'un  assez  petit  nomhre  de  gens.  Par- 
tout les  hahitants  des  campagnes  et  des  petites  villes 
employaient  le  parler  local.  Sans  doute  M.  Brunot  ne  cite  à 
ce  sujet  qu'un  petit  nomhre  de  faits  ;  mais  le  principal  de 
ceux  qu'il  cite  est  éloquent  :  Racine  allant  à  Uzès,  constate 
que,  à  partir  de  Lyon,  il  ne  comprend  plus  et  n'est  plus 
compris  ;  or,  la  route  de  Paris  à  Marseille  est,  on  le  sait, 
l'une  des  grandes  voies  par  où  le  français  a  envahi  le  Midi. 
En  examinant  de  près  les  autres  témoignages  qu'on  possède, 
et  en  les  combinant  avec  l'état  de  choses  qu'on  ohserve  à  des 
dates  plus  rapprochées,  il  n'aurait  pas  été  impossihle  de 
montrer  que.  au  xvn^  siècle,  le  français  parisien  était  prati- 
qué par  un  monde  assez  étroit  de  noblesse  et  de  bourgeoisie, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  s'éloigner  beaucoup  de  Paris  pour  liou- 
ver  un  langage  différent  du  parisien  ;  les  paysans  du  Bour- 
bonnais étaient  nettement  inintelligibles  à  l'intendant  en 
1698.  Aussi  l'annexion  à  la  France  de  territoires  où  les  par- 
1ers  étaient  alémaniques  ou  catalans  n'a-t-elle  fait  aucune 
difficulté  :  pas  plus  en  Alsace  ou  en  Cerdagne  que  dans  les 
anciennes  provinces  du  domaine  royal,  on  ne  s'étonnait  de 
voir  l'ensemble  de  la  population  ne  pas  parler  français,  et 
l'on  ne  songeait  pas  à  lui  inqjoser  le  IVançais  ;  seuls,  les 
notables  se  sont  pli<''s  au  français,  el  ils  1  oui  l'ail  de  bonne 
grâce.  j)arce  qu  ils  y  trouvaient  a\anlage.  L'administration 
royale  n'a  eu  qu'à  user  de  ses  j)rali(|ues  habituelles  pour 
être  tolérante  en  Alsace. 

Peut-être  M.  Brunot  aurait-i!  pu  insister  davantage  sur 
ce  qui  a  fait  au  xvn*"  siècle  la  force  et  l'originalité  du  fran- 
çais. II  montre  conmient,  encore  durant  tout  le  siècle, 
le  latin  demeure  la   langue  des   collèges.    Mais   il   montre 
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aussi  comment  la  littérature  en  latin  perd  toute  action. 
Les  sa^•ants  se  servent  du  latin  ;  mais  on  n'éci'it  plus  de 
discours  en  latin  quand  on  veut  agir  réellement  ;  la  poésie 
latine  ne  conserve  son  prestige  que  d'une  manière  théo- 
rique :  les  vers  latins,  si  loués  soient-ils.  ne  trouvent  pas 
d'éditeur.  En  somme  la  culture  latine  se  confine  dans  les 
cercles  des  spécialistes,  et  les  gens  du  monde  lisent  et  pen- 
sent en  français.  Il  aurait  été  bon  de  marquer  à  ce  propos 
de  quelle  importance  a  été  la  création  dune  prose  française 
destinée  à  exposer  les  idées  philosophiques,  théologiques  et 
scientifiques.  C'est  par  là  que  le  français  a  pris  une  avance 
sur  l'italien  et  sur  l'espagnol.  Sans  le  Discours  de  la 
méthode,  Leibnitz  n'aurait  pas  écrit  en  français  ses  ouvrages 
destinés  au  public  universel.  Les  écrivains  jansénistes,  qui 
s'appuyaient  sur  la  bourgeoisie  cultivée,  ont  beaucoup  fait 
pour  la  constitution  de  la  prose  française  ;  ils  ont  eu  la 
chance  d'avoir  avec  Pascal  un  écrivain  de  génie,  mais 
Arnauld,  Nicole  et  les  autres  ont  largement  contribué  au 
mouvement  ;  et,  dans  leurs  petites  écoles,  ils  ont  été  les  pre- 
miers à  faire  au  français  une  large  place  dans  l'enseigne- 
ment. Trouverait-on  alors  hors  de  France  l'équivalent  d'un 
Bossuet,  écrivant  en  langue  moderne  un  ouvrage  de  théo- 
logie comme  Y  Histoire  des  variations  et  des  ouvrages  d'en- 
seignement connue  le  Discours  sur  l'histoire  universelle  ? 
Ce  rôle  de  la  prose  française  a  été  capital.  Seule  une  com- 
paraison avec  ce  qui  se  passait  à  l'étranger  l'aurait  fait  res- 
sortir. Le  livre  de  M.  Brunol.  si  riche  de  faits  sur  le  fran- 
çais, manque  de  rapprochements  avec  l'histoire  des  langues 
voisines  :  cette  critique  est  aisée  à  faire  ;  mais  il  faut 
avouer  que,  comme  il  n'existe  pour  la  période  moderne 
d'aucune  des  langues  de  l'Europe  un  livre  pareil  à  celui  de 
M.  Brunot,  la  tâche  de  l'auteur  n'aurait  pas  été  facile.  On 
retiendra  seulement  que  les  faits  français  prendront  tout 
leur  sens  le  jour  où  Ion  pourra  les  rapprocher  de  ceux 
qu'offrent  les  autres  langues  de  l'Europe. 

Dans  la  seconde  partie  du  volume,  M.  Brunot  étudie  le 
rôle  du  français  en  Angleterre,  aux  Pavs-Bas  et  en  Aile- 
magne.  Tci  la  tâche  était  délicate,  parce  qu'il  est  malaisé  de 
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mesurer  une  influence.  Lauteur  a  critiqué  avec  soin  les 
témoignages.  Même  en  en  réduisant  la  valeur,  il  subsiste 
que,  au  cours-de  la  seconde  moitié  du  xix'=  siècle,  le  français 
avait,  dans  les  pays  considérés,  un  grand  prestige,  (ju'il 
était  de  bon  Ion  de  l'apprendre,  (jue  la  mode  se  répandait 
d'emprunter  des  mots  français.  La  vie  de  cour  et  de  salon 
de  France,  qui  était  la  plus  brillante  de  l'Europe,  a  été  pour 
beaucoup  dans  ce  prestige. 

Si  1  on  voulait  contester  la  portée  des  témoignages  allé- 
gués, un  fait  décisif  répondrait.  C'est  sous  le  règne  de 
Louis  Xiy  que  le  français  est  devenu  langue  diplomatique. 
Ce  succès  du  français  n'a  pas  été  obtenu  au  moment  de  la 
grande  puissance  de  Louis  XIY  :  le  traité  de  Rastatt,  en 
1714,  a  été  le  premier  traité  avec  l'Empire  que  le  roi  de 
France  ait  négocié  et  signé  en  français.  Le  latin  était  éli- 
miné sans  lutte  même  dans  les  relations  avec  1  Empire, 
simplement  parce  que  le  prestige  «lu  français  était  assez 
grand,  et  sa  commodité  plus  grande.  Et  à  partir  de  ce 
moment,  les  traités  internationaux  ont  été  rédigés  en 
français.  Le  volume  se  dot  sur  cette  pacifique  victoire 
du  français. 

A.  M. 


Kr.  Nyrop.  KongrueJis  i  Fransk.  Copenhague  (J.-H. 
Schultz),  1917,  in-8,  139  p.  (Festskrift  publiée  par 
l'Université  de  Copenhague,  à  l'occasion  de  l'anniver- 
saire de  naissance  du  roi). 

L'éminent  romaniste  de  Copenhague  a  bien  fait  de  choi- 
sir pour  sujet  de  ce  mémoire  la  question  de  l'accord  en  fran- 
çais ;  car  peu  de  questions  sont  plus  curieuses,  et  peu  ont 
été  moins  étudiées  dans  le  détail.  Suivant  sa  manière  bien 
connue,  M.  Nyrop  s'est  proposé  moins  de  faire  une  théorie 
abstraite  de  la  question  du  genre  que  de  grouper  d«s 
exemples  curieux  et  savoureux,  dont  le  rapprociiement 
suffit  presque  à  en  donner  une  idée  complète.  La  collection 
de  faits  qu'il  apporte  est  suggestive. 
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M.  Nyrop  n'a  pas  assez  insisté  sur  le  fait  que  raccord  est 
souvent  en  fran(;ais  un  simple  fait  d'orthographe  et  que  les 
altérations  des  fins  de  mots  en  ont  beaucoup  restreint  le 
domaine  dans  le  IVançais  actuel  :  il  y  a  eu  des  diilérences 
entre  aimé,  aimée,  aimés,  aimées,  —  fini,  finie,  finis, 
finies,  — nu,  nue,  nus,  nues,  etc.;  il  n  y  en  a  aucune,  si 
faible  soit-elle,  dans  le  français  parisien  actuel.  De  même 
aime  e[  aiment,  aimait  iA  aimaient,  etc..  ne  se  distinguent 
en  rien.  Il  résulte  de  là  (juc  l'accord  est  souvent  gra- 
phique, et  que  les  sujets  parlants  nen  ont  pas  le  senti- 
ment. M.  xNyrop  l'indique  p.  15,  mais  sans  insister  autant 
(ju'il  faudrait  :  cesl  un  trait  capital  pour  le  développement 
du  français.  Quand  Victor  Hugo  a  écrit  le  vers  que  cite 
M.  Nyrop,  p.  10  : 

0  vils  marchands  à'Qvw-mêvie  !  immonde  abaissement 

il  a  manqué  à  l'accord  sur  le  papier  :  dans  la  prononciation 
son  vers  est  parfait.  Le  cas  est  différent  de  celui  du  vers  de 
Malherbe  cité  plus  loin  : 

les  loiS;,  dont  la  rigueur 
Tiennent  nos  soutiails  en  longueur 

oLi  le  poète  s'est  laissé  entraîner  par  liidluence  d'un  mol 
précédent  à  violer  l'accord  normal.  Dans  le  français  actuel, 
l'accord  en  nombre  est  l'exception  :  il  a  lieu  dans  des  adjec- 
lifs  en  -al,  -ail Qi  dans  des  verbes  forts  seulement;  l'accord 
en  g'enre,  sensible  dans  la  plupart  des  adjectifs,  ne  lest  que 
dans  quelques  participes  de  verbes  forts,  comme  pris,  prise 
ou  fait,  faite. 

A.  M. 


Kr.  Nyrop.  Histoire  étymologique  de  deux  mots  français 
{haricot,  parvis^.  Copenhague  (Hoest),  4918,  in-8, 
26  p.  (extrait  de  Danske  Videnskabernes  Selskab,  Hist. 
fil.  Meddedelser,  n,  1). 

Cette  discussion  étymologique  de  deux  mots  français  est 
un  modèle  :  M.  Nyrop  y  fait  vraiment   l'histoire  de   deux 
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mots,  et  de  deux  mots  très  curieux.  Il  faut  se  donner  le 
plaisir  de  la  lire. 

Emhiacer  (doni  la  l'orme  berrichonne  est  embJuder, 
embléder')  n'a  pas  une  formation  obscure  comme  il  est  dit 
p.  2o  ;  ern-blaver  est  la  forme  attendue  en  face  de  bief. 

Le  passage  de  la  sp Iran te  dentale  â  à  v  (et  de  la  forme 
assourdie  ^  à  f)  explique  les  formes  oii  un  d  ancien  est 
représenté  en  français  par  v  à  l'intérieur  du  mot  (cas  de 
parvis)  et  par  /"  à  la  linale.  Ce  passage  est  curieux,  et 
M.  Nyrop  montre  bien,  d'après  M.  Jespersen,  avec  quelle 
facilité  la  spirante  dentale  â  passe  à  v.  Dans  le  gr.  MâpOa 
donnant  russe  Marfa,  il  s'agit  du  cas  spécial  où  un  plio- 
nème  étranger  est  remplacé  pai-  l'un  des  phonèmes 
existants.  Il  n'y  a  pas  ici  développement  phonétique,  mais 
substitution.  Bien  que,  en  français,  il  y  ait  eu  dévelop- 
pement à  l'intérieur  de  la  langue  même,  le  cas  n'est  du 
reste  pas  différent  d'une  manière  essentielle.  En  vertu  de  la 
tendance  générale  à  ouvrir  les  consonnes  intervocaliques, 
toutes  les  occlusives  intervocaliques  ont  tendu  à  devenir 
spirantes  en  français  :  la  spirante  bilabiale  a  passé  aisément 
à  V  et  la  gutturale  à  i  consonne  (cas  de  payer)  :  mais  la  lang'ue 
n'avait  rien  de  pareil  à  la  spirante  dentale  d,  et  elle  l'a  éli- 
minée, soit  en  l'amuissant  tout  à  fait,  soit  en  en  faisant /y, 
soit  en  en  faisant  v  ;  ce  cas  est  l'un  de  ceux  oii  la  langue  se 
trouvant  dans  un  embarras  en  est  sortie  par  des  procédés 
divers  et  oli  il  n'est  pas  toujours  possible  de  poser  des  «  lois 
phonétiques  »,  c'est-à-dire  des  règles  constantes  de  corres- 
pondance. 

A.  M. 


L.  Clédat.  Dictionnaire  éttjtnologique  de  la  langue  fran- 
çaise, 4*  édition.  Paris  (Hachette):  1917,  in- 16,  xvm- 
686  p. 

Les   dictionnaires  étymologiques   du  français  sont  tous 
vieillis:  même  la  partie  étymologique  du  Dictionnaire  g  éné- 
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r«/dc  Hatzfeld  et  Darmesteter,  due  à  M.  A.  Tlioiiias.si 
excellente  qu'elle  ait  été  il  y  a  vingt  ans  ',  ne  répond  plus 
à  l'état  actuel  des  doctrines  étymologiques.  Le  fait  que,  en 
peu  dannées,  trois  éditions  du  nouveau  dictionnaire  de 
M.  Clédat  se  sont  succédées,  et  qu'une  qualrième  est  deve- 
nue nécessaire  durant  la  guerre  monlre  assez  quel  besoin 
on  a  d'un  pareil  livre.  Cette  quatrième  édition  a  été  i-e\isée 
par  l'auteur.  Bien  que  le  livre  n'ait  pas  le  caractère  d'un 
ouvrage  proprement  scientifique  et  qu'il  ne  soif  destiné  (ju'à 
Icnseignement,  il  fournit  l'occasion  d'examiner  la  manière 
(Ion!  peut  se  faire  un  dictionnaire  étymologique  du  fran- 
rais. 

H  faut  définir  tout  dahord  ce  que  l'on  entend  par  «  faire 
l'étvmologie  d'un  vocabulaire  donné  »  :  c  est  faire  l'histoire 
de  ce  vocabulaire  entre  deux  dates.  Ici  comme  en  toute 
histoire,  il  dépend  de  l'historien  de  choisir  les  dates  entre 
les(juelles  il  juge  bon  de  suivre  le  développement.  Mais  il 
faut  choisir.  En  matière  de  français,  on  a  pratiquement  le 
choix  enti'e  deux  dates  initiales  :  on  peut  partir  du  latin  de 
l'épofpie  impériale,  ou  <le  l'indo-européen.  On  s'accorde 
hahituellemeiil  pour  partir  du  latin  dV'po(jue  impéi'iale, 
parce  que  les  romanistes  (pii  s'occupent  du  français  ne  sont 
pas  d'ordinaire  assez  comparatistes  pour  faire  1  histoire  des 
motsentre  l'indo-européen  et  le  latin  bistori(jue.  M.  (]lédat 
n'a  pas  pris  de  parti  net.  Le  plus  souvent,  il  ne  dépasse  pas 
le  latin  impérial  :  mais  il  lui  arrive  aussi  de  donner  des 
indications  sur  la  préhistoire  du  latin.  Ce  llotlement  trahit 
un  défaut  de  la  conception  générale  de  l'ouvrage  :  au  lieu 
de  faire  l'histoii'e  du  vocabulaire  françjais  entre  deux  dates 
données,  M.  Clédat  veut,  semble  t-il,  répondre  à  la  (juestion 
qu'on  pose  \ulgairement  aux  linguistes:  «  Quelle  est  l'origine 
d'un  mot?  ».  CiOmme  cette  question  n'a  pas  de  sens  précis, 
on  ne  sait  jamais  au  juste  à  quel  objet  répondent  les  expli- 
cations de  l'aulem'.  VA  ce  défaut  vicie  l'ouvrage. 


1.  Par  un  abus  scandaleux,  réditeur  du  Dictionnaire  (jénéral  n"a 
pas  fait  figurer  la  date  sur  le  tilre  ;  cela  ne  suffit  pas  pour  empêcher 
un  livre  scientifique  d'en  avoir  une. 
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Ce  qui  est  essentiel  dans  un  diclioniiaire  étymologique, 
c'est  de  déterminer  les  voies  qu'ont  suivies  les  mots. 
M.  Clédat  met  au  premier  plan  les  questions  de  sens.  Mais 
il  procède  presque  toujours  comme  si  les  changements  de 
sens  s'expliquaient  par  des  faits  psychiques.  En  réalité,  les 
variations  de  sens  sont  délerminé'es  pai'  des  circonstances 
de  fait,  (h'  caractères  inliniment  divers.  Pour  faire  Téty- 
mologie  d'un  mot,  il  faut  doiic  avant  huit  savoir  comment 
il  a  pénétré  en  français  et  dans  (piels  milieux  il  a  él('' 
employé. 

Ce  qui  importe  pour  expliquer  esroixu-,  escoharderic,  ce 
n'est  pas  (|u'Escohar  ait  été  un  casuiste  espag-nol  du 
xvi"  siècle  (il  serait  plus  exact  de  dire  du  xvn''.  car  il  est 
né  en  irj89),  c'est  que  Pascal  en  ait  fait  Tune  des  hgures 
des  Prnvinciafes  :  ce  n'est  pas  le  ti'aité  de  casuistique 
d'Escobar  qui  rend  compte  du  sens  pris  par  le  mot  en  fran- 
çais, c'est  le  parti  quen  a  tiré  Pascal  et  le  succès  des  Pro- 
vinciales. 

Dire  que  «  cipcnje  et  spahi  sont  deux  formes  différentes 
d'un  même  mot  persan  ».  c'est  enseigner  une  simple  curio- 
sité. On  ne  dira  quelque  chose  d'utile  que  si  l'on  indi(ju<' 
comment  l'un  vient  de  l'Inde  connu*'  l'anglais  sepoy,  el 
l'autre  de  la  Turquie  et  de  l'Algérie. 

La  faute  essentielle  de  l'auteur  est  de  montrer  des*déri 
vations  sans  indiquer  où,  quand  et  comment  elles  se  sont 
faites,  et  des  changements  de  sens  sans  en  mar(juer  les 
conditions  historiques.  Il  setforce  de  ramener  à  un  pri- 
mitif unique  le  plus  de  mots  (|u'il  est  possilde,  non  de 
signaler  le  passé  propre  de  chacun  de  ces  mots.  Or,  la  plu- 
part du  temps,  il  s'agit  de  faits  liés  divers,  et  l'unité  d'ori- 
"ine  mise  en  évidence  est  de  Ix'aiicoiii)  ce  (lu'il  y  a  de  moins 
intéressant  pour  expli(iuer  la  forme  el  le  sens  des  mois 
considérés. 

Soit,  par  exemple,  l'article -ç^'/// du  dictionnaire.  M.  Clé- 
dat. après  avoir  signalé  que  fr.  seul  est  le  lat.  so/u/n 
(pourquoi  ne  pas  indiquer  soit  la  (piantité  des  voyelles 
latines  classiques,  soit  le  timbre  des  voyelles  latines  vul- 
gaires?), ajoute  :    «  Dérivés  savants   :    solitude,  solitaire, 
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soliloque  (v.  locutmi)  ;  solo,  mot  italien,  soliste  :  déso- 
ler : ». 

En  ce  qui  concerne  solitude  et  solitairf,  l'expression 
«  dérivés  savants  »  ne  donne  pas  une  idée  claire  de  la  réa- 
lité :  ces  mots  français  sont  les  adaptations  normales  de 
mots  latins,  dérivés  de  .çô/m.s- :  sôlîtîidô  et  .sôlifârius:  il  s'agit 
dun  caractère  habituel  du  français  littéraire.  e(  la  pi-enn'ère 
chose  à  faire  dans  un  dictionnaire  étvmolouiciue  du  français 
serait  de  noter  d'une  manière  constante  ce  procé'dé'  ordi- 
naire. Or,  c'est  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Clédal  :  ici.  il  parle  de 
«dérivés  savants  »  ;  ailleurs,  il  dit.  à  propos  de/)/'/.^,  ((ue 
c'est  le  laf.  pretium,  «  sur  lequel  ont  éli'  fail^  :  précieux, 
prptiosiun,  les  composés  apprécier,  lias  1.  appretiare  \ 
di'prérier  »  ;  ailleurs  encore,  sous  honneur,  il  met  simple- 
iiiciil  :  «  Dérivés  :  honoraire,  honorer,  lai.  honorare  »  ;  sans 
maiijiicr  (|u"il  s'agit  d'emprunts  au  lai  in  (''cril  (on  ne  ^•<)it 
j)as  j)ourqu()i  honorarius  n'est  pas  cité,  connue  l'esl  hono- 
rnre).  (le  Irail.  si  caractéristique  du  français,  que  les  dériAés 
sont  pour  la  plupart  emprunlés  au  lalin  t'cril  nu  faits 
d'après  le  latin  écrit,  ne  ressort  nulle  pari. 

Les  Lalins  sentaient  sans  doute  encore  le  lien  enire  sô/usq\ 
désô/àre  ;  mais  il  va  de  soi  rjue,  en  faisan!  l  euqirunt.  le 
français  a  radicalement  isolé  désô/àre  de  sô/us  :  l'évolution 
du  sens  le  montre  bien.  On  ne  saurait  mettre  sur  une  même 
ligne  solitude,  solitaire  et  désoler. 

L'italien  solo  n'est  pas  un  dérivé  :  et  traiter  de  même 
l'emprunt  à  la  langue  musicale  italienne  50/0  et  des  emprunts 
au  latin  écrit  connue  solitude  et  solitaire,  c'est  dissimuler 
deux  faits  historiques  de  caractère  distinct. 

M.  (-lédat  ajoute  alors  :  «  A  la  forme  archaïque  sollu/n  et 
au  sens  égalenu'iit  archaïque  de  «  loul.  cluujue  »,  voisin  du 
sens  de  «  seul  ».  se  rattachent  :  latin  solennem,  d'où  solen- 
nel... :  solliciter  (et  les  mots  apparentés,  v.  rite/')  :  l'adjec- 
\\ï  solidufn...  ».  Le  lecteur  non  averti,  à  qui  s'adresse  cet 
ouvrage  de  vulgarisation,  conclura  de  là  sans  doute,  que 
sôlus  a  eu  autrefois  le  sens  de  «  tout,  chaque  ».  ce  qui  est 
faux  :  et  il  croira  que  le  rapprochement  de  sôlus  et  de  sollus 
est  chose  sûre,  universellement  admise  ;  or,  ce  rapproche- 
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ment  iVest  ni  évident,  ni  eonimunénient  admis  :  le  seul  mot 
dont  la  parenté  avec  sollus  «  entier  »  (et  non  pas  «  chaque  »  : 
le  fr.  tout  prête  à  une  and)ig'uïté  de  sens)  soit  certaine  est 
saluos,  qui"  se  retrouve  dans  fr.  sauf,  mais  que  Tauleur  ne 
mentionne  pas  ici.  Une  étymologie  aussi  douteuse —  presque 
sûrement  fausse  —  que  celle  de  sôhis  i-approcln''  de  .sol/us 
ne  devrait  pas  figurer  dans  un  livre  de  vulgarisation. 

Au  point  de  vue  latin,  les  trois  mots,  so/e/uiis,  sollicitas  à 

et  solichis  n'avaient  déjà  plus  aucun  rapport  entre  eux:  il  1 

y  a  donc  grand  inconvénient  à  les  rapprocliei'  dans  im  dic- 
tionnaire étymologique  du  français. 

L'histoire  de  solidus  est  curieuse  ;  mais  en  la  pi'ésentant 
sous  un  article  solidus,  suhdivision  d'un  article  sollus,  rat- 
taché lui-même  à  un  article  .s'ô/?/*-,  on  la  fausse  entièrement. 
En  elfet,  on  a  les  éléments  suivants,  rigoureusement  indé'- 
pendants  les  uns  des  autres  : 

J"  Un  adjectif  emprunté  au  xvi*  siècle  au  lalin  écrit. 
solide,  avec  ses  dérivés. 

2"  Le  mot  solidaire  pris  à  la  langue  juridique  au 
xvi*"  siècle  :  l'expression  «  et  au  figun'  ».  dont  se  sert  M;  Cdé'- 
dal  n  enseigne  rien  :  elle  constitue  un  l'ecul  par  rapport  à 
l'enseignemenl  de  Litln'' et  àvi  Dictionnaire  f/énéral:  il  (\s| 
curieux  que  ce  mot  n'existe  pas  en  latin  ancien. 

3"  Le  lat.  soldas,  douhlet  lalin  de  solidus,  au  sens  de 
«  pièce  de  monnaie  ».  La  traduction  de  solidus  par  «  mon- 
naie en  métal  solide  »  n'a  pas  de  sens  saisissahle  ;  en  réalité, 
on  sait  que  .vo/zV/w.?,  appliqué  à  un  métal,  signifiait  «  mas- 
sif», et  qu'on  s'est  servi  île  solidu>t  à  l'époque  impériale 
pour  désigner  une  monnaie  d'or.  La  déchéance  de  soldus 
(jui,  sous  1  Empire,  désignait  une  pièce  d'or  et  qui,  dans  les 
langues  ronumes,  est  de\-enue  le  nom  du  hillon  le  plus 
humhle,  \alait  d  être  signah'e  ;  il  \  a  là  un  dévelo})pemenl 
remanpuihle.  i|ue  la  traduction  «  momiaie  en  métal  solide  » 
de  sol(^i)dus  masque  entièrement,  de  manière  que  le 
lecteur  ne  se  pose  même  pas  une  question. 

4°  A  cette  valeur  de  sol{i)dus,  se  rattache  le  sens  de 
«  solde,  prix  payé  pour  un  service  »  ;  l'italien  solda  signifie 
à  la  fois  a   sou  »   et  «  solde  ».   Et  c'est   à  l'italien  solda 
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qu'est  pris  le  mot  iraneais  solde,  avec  un  ijenre  différent. 
Mais,  de  ce  sens  às>  sol{i)dus:,  a  (it-  lii<'  un  verlie  so/ùldre 
K  (lonnci-  (Ml  solde,  payer  entièrement  y.,  d  oii  so/idûfa, 
prov.  esp.  soidnda,  v.  tV.  sondée  :  il  v  aurait  à  ehercher  en 
quelle  mesure  le  genre  de  fr.  sofde  sn-ait  iniluencé  par  de 
vieux  mots  français  ;  et,  si  linlliieiice  csl  admise,  le  fr.  solde 
apparaîti'ait  connue  une  contaminai  ion  d'anciens  mots  fran- 
çais et  d  MU  mot  italien.  De  soudée,  vieni  un  fi'ançais  sou- 
doijer,  landis  ({ue  6-ow</r//Y/ est  dérivé  du  v.  l'r.  soude.  —  Il 
faudrait  aussi  examiner  en  (|uell('  mesure  solder  au  sens 
de  «apurer  »  un  compte,  et,  j)ar  cxlensioii  (non.  par  coni- 
])araison.  connue  If  dil  assez  singulièrcnieul  AI.  Clé'dat),  esl 
un  emprunt  à  une  l'orme  latine  sol{i)diire^  et  en  ((lu'lie 
mesure  l'italien  ^■oA/r/ZY'  a  pu  aiiir  :  on  sait  (pie  les  termes 
français  de  banque  sont  d'origine  italienne.  -  La  pii'e  erreur 
qu'on  puisse  commettre  en  exposant  des  étymologies,  c'est 
de  laisser  croire  au  lecteur  que  l  histoire  des  mots  esl  chose 
simple.  Les  influences  les  plus  diverses  se  croistMit. 

o"  De  soldare,  l'italien  a  fait  soldato,  (pii  désignait  le 
mercenaire  des  armées  italiennes.  Le  français  a  emprunl(''  le 
mol  au  XVI"  siècle;  mais,  connue  les  années  a\aienl  en 
France  un  tout  autre  caractère  (pi Cn  Italie,  et  que,  d'ail- 
leurs, la  formation  n'était  ])as  inlellijiil)le  en  français,  le 
mot  a  pris  immédiatement  une  noblesse  qu'il  n'avait  pas  en 
italien.  —  Le  mot  soldatesque,  demeuré  plus  italien,  a 
conservé  une  nuance  de  mépris  (la  rédaction  de  M.  Clédat 
fera  ci'oire  au  lecteur  novice  que  soldatesque  vient  de 
soldat^. 

G"  Le  lai.  sol{jyiare  a  abouti  à  il.  sodare,  fr.  souder  :  en 
français,  souder  est  devenu  un  terme  purement  technique. 

Mettre  dans  un  même  article  solide,  solidaire,  sou,  solde 
(et  solder^,  soldat,  souder,  c Cst  réunii'  six  —  et  même 
sept  —  mots  distincts,  et  dont  l  histoire  est  distincte.  Con- 
stater que  ces  six  ou  sept  mots  dilférents  du  français  se 
rattachent  à  un  uK-me  oi'iginal  latin,  c'est  se  borner  à  une 
curiosité  d'intérêt  médiocre.  La  brièveté  qu'a  voulu 
atteindr(^  M.  (vlédat  a  eu  pour  elfet  d'éliminer  presque  tout 
ce  qui,  dans  Tétymologie,  a  un  intérêt. 
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Pour  faire  l'hisloire  des  mois,  il  faut  poser  le  point  de 
départ  roman  commun  ;  or,  on  ne  peut  le  faire  que  par  la 
comparaison  des  langues  romanes.  En  face  des  mots  fran- 
çais, il  faut  donc  mettre  les  correspondants  des  autres 
langues.  Ce  n'est  pas  balneum  qui  rend  compte  du  fr.  bain  ; 
c'est  cette  forme  *haneum  que  supposent  fr.  bain,  prov. 
banli,  it.  baf/no,  esp.  bafw,  port,  banho,  qui  se  retrouve  dans 
l'emprunt  slave  banja  (passé  au  féminin).  Ces  rapproche- 
ments auraient  du  reste  une  haute  valeur  pratique  :  ils 
montreraient  le  parallélisme  des  langues  romanes  et  en 
feraient  ressortir  lunité  profonde. 

Seul»',  la  comparaison  des  langues  romanes  fait  com- 
prendre d'oii  est  parti  le  français.  Toutes  les  langues 
romanes  autres  que  le  roumain  ont  éliminé  cerebrum,  et 
ont  remplacé  cerebrum  par  le  dimiruitif  cerebelfiim  : 
M.  Cléihit  attrihue  ce  mot  au  latin  populaire  ;  en  réalité, 
cerebellum  désigne  la  «  cervelle  »  en  tant  (|u'on  la  mange  ; 
comme  le  nom  roman  du  «  foie  »,  ça  été  d'abord  un  terme 
de  cuisine  et  de  gastronomie  ;  le  rapprochement  valait 
d'être  fait.  Quant  à  l'opposition  de  cerebellum  et  de  la 
forme  réellement  vulgaire  *cerebella,  elle  n'est  établie  que 
pour  le  gallo-roman  :  hors  du  français  et  du  j)rovençal, 
un  représentant  de  cerebe/hi  n'est  signalé  que  dans  l'Italie 
du  Nord. 

Faire  un  véritable  dictionnaire  étymologique  du  français 
est,  actuellement,  impossible  ;  car  on  est  loin  de  connaître 
l'histoire  des  mots  français  depuis  l'indo-européen  ou  sim- 
plement depuis  l'époque  de  l'Empire  romain  jusqu'à  présent. 
M.  Clédal  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  ce  dictionnaire.  Les 
personnes  curieuses  de  connaître  1'  «  origine  »  d'un  mot 
français  donné  trouveront  dans  son  ouNcage  des  réponses 
correctes  fom'nies  par  un  savant  conq)étenl.  Quant  au  dic- 
tionnaire ('lvmologi(jue  qu'on  attend,  son  Ywiv  n'en  donne 
pas  nit'me  l"es(juisse  que  les  faits  actuellement  connus 
auraient  dtqà  jiermis  de  tracer. 

A.  M. 
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J.-M.  Meunier.  —  Élijnwlogie  et  ortho(/r((p/ie  du  nom  de 
la  ville  de  Lyon.  Nevers,  1917.  in-8,  38  p. 

M.  le  chanoine  Meunier  défend,  par  de  bonnes  raisons, 
rétymoloi^ie  Lugu-dûnum  «  ciladelle  de  Lug-  »  du  nom  de 
la  ville  de  Lyon. 

A.  M. 


F.-J.  Tanolerey.  —  L'évolution  du  i:er,he  en  (nufltt-fron- 
çais  (xn*-xiv''  siècles).  Paris  ((]liaiii])ion).  191o,  in-8. 
xxiv-8r)8  p. 

^I.  F.-J.  Tan(|uerey  a  cJioisi  un  sujel  intéressant  :  il  est 
très  curieux  d'observer  comment,  axant  de  sortir  de  lusage. 
le  français  a  évolué  en  Angieleri'e.  On  voit  là  ce  que  devient 
une  langue  parlée  sur  sol  étrangei'  par  une  petite  caste  de 
con(|uérants  qui  conservent  durant  plusieurs  siècles  un  par- 
Ici-  distinct  de  celui  aiupirl  restent  fidèles  les  habitants  du 
))avs.  Il  a  été  fait  là  une  expéi'ience  linguisti(|ue  curieuse,  el 
(jui  ^aut  la  peine  d'être  suivie  de  près. 

L'auteur  a  traité  sa  matière  avec  beaucoup  d'application. 
Dans  son  gros  livre,  il  a  consigné  une  foule  de  faits  qu'on 
sera  heureux  d'y  trouver  réunis  el  classés,  el  il  s'est  elforcé 
de  lesexpliijiiei'.  Malheureuseiuciil  \v  sujet  était  un  peu  trop 
difïicile  poiii-  lui.  S(m  inexpérience  se  traduit  par  beaucoup- 
(le  lacunes,  de  ledites,  dObscurilés,  par  un  plan  gauche, 
[)ar  des  affirmations  générales  telles  (jue  celle-ci  (p.  796)  : 
«  Des  deux  explications  possibles  et  également  vraisembla- 
bles, l'une  phonique,  l'autre  analogique,  c'est  la  première 
(jii'on  devra  adopter,  parce  (|u'elle  est  la  plus  générale  et 
(jue  par  consécpient  elle  a  plus  de  chance  d'être  vraie  »,  enfin 
par  des  explications  comme  celle  des  3*  personnes  du  pluriel 
telles  (jue  apelunt  par  l'influence  du  latin,  ce  qui  est  au 
moins  inattendu.  M.   F.  J.  Tanquerey  a  fait  un  grand  Ira- 

—  87  — 


COMPTES    nENDL'S 


vail,  et  qui  sera  loin  J'ètre  inutile;  mais  il  ne  dominait  pas 
assez  un  sujet  qui  aurait  été  difficile  même  pour  un  savant 
plus  expérimenté  que  lui. 

A.  M. 


Oscar  Bloch.  —  Les  parlers  des  \'<)S(jes  mérir/iona/es. 
Elude  de  dia/eeto/uyie.  Paris  (Cdiampioii),  1917,  in-8, 
xxi-343  p. 

—  Allas  Iin«juistique  des  Vosges  méridionales.  Paris 
(Cliampion),  1917,  in-4,  xxiv-33  p.,  1  carte  et  810  ci'o- 
quis. 

—  Lexique  français-palois  des  Vosges  méridionales. 
Paris  (Champion),  1917,  in-4.  n-186  p. 

On  a  déjà  signalé  ici  même  (/>.  S.  -/>.,  X\,  2,  p.  182) 
l'importance  et  la  nouveauté  des  travaux  de  M.  Oscar  Bloch 
sur  les  parlers  des  Vosges  méridionales.  L'étendue  el  la 
précision  de  l'enquête  linguistique,  la  pi'iidence  et  la  linesse 
dans  l'interprétation  du  détail  des  faits,  et  surtout  l'ampleur 
et  l'originalité  de  YEtude  font  de  ces  ouvrages  lune  des 
contributions  les  plus  précieuses  et  les  plus  riches  (jui  aient 
été  apportées  à  la  délinition  et  à  l'illustration  des  pi'incipes 
destinés  à  dominer  dans  l'avenir  les  éludes  de  dialectologie 
française. 

L'enquête  de  M.  Bloch  a  porté  essentiellement  sur  les 
parlers  des  21  communes  ou  agglomérations  inqjortantes 
situées  dans  les  hautes  vallées  de  la  Moselle  (en  amont  de 
Sainl-Nabord  el  Remiremont)et  de  la  Moselotte  :  en  dehors 
de  ce  domaine  géographiquement  cohérent  et  bien  délimité, 
le  réseau  des  6  autres  points  enquêtes  est  à  mailles  plus 
lâches,  M.  liloch  ayant  négligt'  quelques  localités  situées 
entre  la  vallée  de  la  Moselle  à  l'Est  et  la  ligne  que  fornient 
à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest  de  cette  vallé»'  ces  (*»  points 
extrêmes  (Bellefontaine,  Yal  d'Ajol.  Coravillers,  Château- 
Lambert,  Servance  et  Miel  in).  Pour  léMahlissement  du 
questionnaire  (qui  est    celui  de   V Allas  linguisliquc   de  la 
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France,  élargi  el  modifié  poui-  étro  adapté  aux  conditions 
de  vie  de  la  région  explorée),  comme  pour  le  choix  d^s 
sujets  interrogés  et  le  mode  de  publication  des  l'éponses 
obtenues,  31.  Blocli  a  profité  de  rexpériencc  de  ses  devan- 
ciers, en  particulier  de  MM.  Millardel  et  liruneau  :  mais, 
ayant  fait  porter  son  enquête  sur  27  comiiunies  on  villages 
seulemeni  (M.  Millardet  avait  enquêté' dans  86,  M.  lîruneau 
dans  93).  il  lui  a  été  possible  d'étendre  un  peu  plus  son 
questionnaire  et  sui'Ioul  d'interroger  plus  complèleint'nt. 
dans  chaque  localité,  uu  plus  grand  nombre  de  témoins. 
A  procéder  ainsi  il  a.  ce  semble,  regagné'  en  profondeur  ce 
qu'il  perdait  en  surface;  il  a  en  tout  cas  accpiis  un  sens 
aigu  de  la  complexité  des  encjuêtes  el  des  fails  dialeclologi- 
ques,  ce  ((ui  lui  a  permis  de  nuancer  son  exposé  d'une  façon 
délicate  el  peu  commune.  Sans  doute,  cerlaines  interpréta- 
lions  poui'raient  êlre  discul<''es  :  il  n'est  j)eul-t''lre  pas  très 
certain,  })ar  exemple  {AtUis,  \).  xv).  (|ue  la  diflé-rence  des 
réponses  faites  à  «  taureau»  demand»'  isoN-menl  (en  géné'- 
ral  «  taureau  »)  et  demandé'  dans  la  phrase  «  mener  la 
vache  au  taureau  »  (en  gV'ni'ral  «  bunif».  carte  Tio)  tienne 
surtout  à  la  position  svnlaxi(jue  du  mot  dans  le  second  cas; 
elle  tient  proi)ablement  tout  autant  aux  conditions  déle- 
vage  et  à  la  psychologie  des  éle\'eui"s  (ainsi,  en  Angou- 
mois,  OLi  les  taureaux  sont  rares,  «  taureau  »  se  dil  toujours 
«  taureau  ».  jamais  «  \eau  »,  (juoique  «  mener  une  vache 
au  taureau  »  ne  se  dise  i{ue  «  mener  une  \  ache  au  veau  »). 
11  n'y  a  pas  à  insister  ici  sur  ces  menus  détails  :  autant 
qu'on  en  peut  juger,  31.  iîlocli  a  pris,  dans  son  enquête,  à 
peu  près  toutes  les  précautions  qu'if  est  possibfe  de  prendre 
et,  somme  toute,  if  a  fait  preuve  d'autant  de  prudence  (pie 
de  conscience  et  de  précision. 

La  grande  nouveauté'  de  ces  trois  \ofumes  est  dans 
VEtude  même,  faite  d'après  fes  docunu:'nts  contenus  dans 
V Atlas  et  le  Lexique  ç^n  alléguant,  à  l'occasion,  le  témoi- 
gnage des  auteurs  (jui  ont  traité  des  parfers  de  fa  région  ou 
des  régions  limitrophes.  XJÉfiKfr  est  fortement  originafé, 
et  elle  lest  doublement. 

D'abord,  extérieurement,  pour  ainsi   dire:  par  son   am- 
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pleur.  Los  dialeetologues  antérieurs,  après  avoir  enquèt»' 
sur  les  parlers  populaires  «l'une  pctile  région,  ont  borné 
leurs  études  linguistiques  Je  cette  région  à  la  phonétique 
ou  à  la  morphologie,  souvent  même  à  (juclques  points  et 
aspects  spéciaux  de  la  morphologie  ou  de  la  plioné'tique  : 
M.  Bloch  est  le  premier  à  ne  rien  né'glig-er  et  à  traiter  éga- 
lement de  la  phonétique,  de  la  nu)rpholog!e  et  svntaxe,  et 
(lu  le.\i({ue  des  parlers  qu'il  étudie.  C'est  là  une  innovation 
excellente  et  d'une  grande  portée  ;  et,  quoiiiue  M.  Bloch  ne 
dégage  pas  toujours  nettement  les  relations  et  les  l'appoi-ls 
systématiques  des  divers  ordres  de  phénomènes  linguistiques 
(jue  Ton  avait  jus(ju"ici.  pour  les  besoins  piimordiaux  de 
l'analyse,  un  peu  trop  artificiellement  sépan's,  il  n'est  pas 
douteux  que  c'est  en  suivant  l'exemple  qu'il  a  donné  qu'on 
aura  chance  de  se  rendre  compte  un  jour  de  ces  relations 
et  rapports. 

En  second  lieu,  YÉtiide  de  M.  liloch  est  originale,  essen- 
tiellement :  par  la  manière  dont  les  Hiils  sont  présentés  et 
par  la  méthode  qui  les  (dasse  et  les  organise.  Connue  le 
l'appelle  justement  l'auteur  (p.  xvi-xvn),  «  la  méthode  ([ui 
consiste  à  partii-  du  latin  à  propos  de  parleis  j)opulaires 
cont<'mporains  a  lait  son  lenq)S  »  et  «  une  ('luile  de  ])arlers 
populaires  fondée  sur  leur  état  actuel  |)ermel  de  distinguer 
neltejuent  les  traitements  comnunis  el  reux  qui  sont  dillé'- 
renciés,  et  de  grouper  ceux-ci  suivant  les  tendances  d'oii  ils 
procèdent  ».  Ces  idées  (surtout  la  première)  sont  assun*- 
Mirnl  courantes  et  même  banales  depuis  quelque  temps  chez 
les  dialectoloorues  français  de  l'école  de  "SI.  Gilliéron  :  il  n Cn 
est  ])as  moins  \rai  qu'aucun  d'eux  n  avait  encore  fait,  (|ue 
je  sache.  1  elfort  aussi  considérable  (ju'oi'iginal  qu  a  lai! 
M.  Hloch  pour  distinguer  ce  qui  est  général  el  ce  qui  est 
particulier,  la  liadition  et  les  inno\ations  linguistiques  et 
liour  pr<'senlei'.  en  l'amenant  les  innox  al  ions  aux  tendances 
<ini  |)ein<'nl  les  expli(|uei'.  ini  tal)le;ui  (iigani(|ue  de  la  \  ie 
complète  et  conqilexe  d'un  groupe  de  parlers  populaires.  On 
adoj)tait  presque  tf)ujours,  en  présentant  des  tableaux  analo- 
gues, une  disposition  uniforme  (plus  ou  moins  directement  et 
consciemment  Ii('i'il('e  de  la  grammaire  dogmatique  et  plus 
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OU  moins  heureusenienl  nuancée)  qui  consistait,  au  total,  à 
exposer  le  «  développement  normal  et  régulier  »  et  les 
«exceptions  »  à  ce  développement.  Cette  disposition  tradition 
nelle  disparaît  ici  pour  la  première  fois;  un  détail  arithmé- 
tique le  montrera  mieux  que  tout  commeidaire  :  il  y  a  des 
ouvrages  entiers  et  souvent  considérables  consacrés  à  dé- 
crire la  plionétique  ou  la  morphologie  d'un  groupe  de  par- 
1ers  populaires;  M.  Blocli  a  donné,  pour  la  phonétique,  3 
pages  sur  li9  et,  pour  la  morphologie,  12  j)ages  sur  92  à 
cette  description. 

Il  traite  essentiellement  de  l'opposition  entre  la  hadilioii 
ou  les  tendances  connuunes  et  les  innovations  plus  ou  uioiiis 
localisées  en  in(li(|uanl,  chemin  taisant  et  dans  l'exli-t'uie 
détail,  les  raisons  possibles  ou  plausibles  (surtout  linguisti- 
ques et  géogi'aphiques,  plus  rarement  sociales)  de  \'r\i\\  «le 
choses  constaté.  Beaucoup  d'explications  sont  assurément 
semblables  à  celles  qu'on  a  d('jà  proposées  pour  d'autres 
régions  (influence  d'un  centre  —  dans  l'espèce,  Hemiremout 
—  se  pi'opageant  en  remoulant  les  vallées,  mélanges  de 
parlers,  etc.)  :  la  disposition  des  matières  est  et  reste  nou- 
velle —  et  c'est  là  le  point  capital. 

Dans  celte  disposition,  M.  Hloch,  ([ui  n  axait  pas  de  [)ré'- 
curseurs  ni  de  modèles,  s'est  parfois,  connue  tous  les  nova- 
teurs, arrêté  à  mi-chemin;  on  a  l'impression  (jue  le  prin- 
cipe fondamental  qui  domine  son  Etude  (distinction  des 
tendances  à  l'uniformité  et  des  tendances  à  la  différenciation) 
n'est  pas  toujours  ni  j)artout  aj)pliqué  avec  la  même  vigueur 
ni  avec  la  même  netteté  :  ce  principe  organise  rigoureuse- 
ment l'étude  plionéti(jue,  un  peu  moins  rigoureusement 
peut-être  l'exposé  de  la  morphologie,  et  disparaît  presque 
couq)lètement  dans  l'étude  du  lexi(|ue.  Il  semble  (et  la  rai- 
son principale  en  est  sans  doute  diuis  le  maucpie  de  travaux 
systématiques  sur  le  lexique  patois  d'autj'es  n'^gions,  dans 
la  rareté  des  études  morphologicpies  el  dans  la  pn-cision  (h' 
certaines  études  phonétiques  antérieures)  (pie  M.  Bloch  fasse 
progressivement  passer  son  lecteur  d  un  exposé  vraiment 
fait  du  point  de  vue  dynamique  (phonétique)  à  un  exposé 
où  le  point  de  vue  statique  l'emporte  dé'cidi'ment  (lexique). 
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Les  notes  Icxicologiques,  disposées  par  ordre  alplial)étique 
des  types  français,  montrent  ])ieTi  les  difTi'rences  <le  fait  (pln- 
tôt  que  de  tendances)  entre  les  parlers  ;  mais  elles  montrent 
à  peine  la  M'aie  vitalité  lexieolo^i(jue  de  ces  parlers, 
M.  Blocli  ayant  négligé  de  faire  état  du  lexi(iue  qu'ils  pos- 
sèdent en  eonnnun  ;  or  il  sulfit  de  feuilleter  son  Lexique  et 
son  Atlas  ])Our  mesurer  1  inq)ortanee  de  ces  ('h'menis  com- 
uunis.  On  a  trop  souvent  des  notes  surtout  t'Ivmologiques 
sans  j'ap})orl  \éritable  avec  Tidi-e  organisatrice  {\y\  li\  re. 
Est-ce,  connue  le  dit  M.  Bloch  "(p.  2ii),  parce  (jue  «  le 
lexique  ne  se  prête  pas  à  un  exposé  systéuiatiqu<'  ))?11  valait 
néanmoins  la  peine  de  tenter  cet  exposé,  ne  fiitce  quen 
distinguant,  comme  pour  la  phonétique  et  la  morphologie, 
les  éléments  connnuns  des  éléments  plus  strictement  loca- 
lis('s  et  en  gioupant  les  types  généraux  et  spéciaux  en  cer- 
taines grandes  catégories  (v..  par  exemple,  l'essai  de  clas- 
sement qui  fait  suite  au  (rlossaire  des  parlers  du  Bas  Maine 
de  Dottin,  etc.). 

C'est  avant  tout  l'importance  de  ce  que  M.  lilocli  nous 
donne  qui  fait  souhaiter  qu'il  eiit  donné  davantage  (encore. 
'  On  désirerait  de  temps  à  autre  un  peu  plus  de  précision 
chronologique  —  autant  que  faire  se  peut  —  dans  le  détail 
comme  dans  l'ensemble  (ainsi  p.  189  :  posezor  »  je  croyais  « 
a  certainement  un  r  analogique  daprès  les  personnes  du 
même  temps  ayant  s  linal  devenu  sonore  devant  voyelle; 
donc,  une  fois  créées  ces  autres  personnes  avec  z,  posezor 
a  pu  naître  à  n'importe  quel  moment  et  n'est  pas  nécessai- 
rement antérieur  à  tinor  «  ils  étaient  »,  qui  n"a  pu  s(>  foi'iner 
(pr'après  l'anuiïssement  du  t  ï\x\'iA;  passim:  les  centres  de 
formation  et  de  propagation  des  innovations  linguistiques 
ont-ils  été  les  mêmes  à  toutes  les  époques?  etc.);  on  se 
demande  si  le  principe,  essentiellement  et  uniquement  lin- 
guistique, qu'a  suivi  plus  ou  moins  fidèlement  M.  lîloch 
<lans  son  examen  ô-wcee^'-çï/"  de  la  phonétique,  delà  morpho- 
logie et  du  lexique,  constitue  bien  le  seul  mode  possible  et 
le  mode  le  plus  vrai  de  groupement  des  faits  :  on  voudrait 
aussi  que,  dans  sa  conclusion  beaucoup  trop  brève  (p.  320- 
323),  l'auteur  se  fût  soum'uu  da^  aniage  des  notes  géographi 
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ques,  historiques  et  sociales  (excellentes  flans  leur  sobriété) 
(ju'il  a  données  (p.  ix-xvi)  au  début  de  son  travail. 

3Iais  il  nest  que  juste  d'ajouler  que  toutes  ces  questions 
et  d'autres  qu'on  peut  se  poser  en  foule  naissent  simplement 
de  l'intérêt  considérable  (pic  présente,  dans  sa  nouveauté 
féconde,  \Eiude  de  M.  IMoch.  qu'aucun  dialecfolotiuc  ne 
saurait  désormais  se  dispenser  de  liie  el  de  méditer. 

A.    ÏF.RUAC.IIKR. 


A.  Dauzat.  —  L'avijot  dcjn  ijiii'rrt'.  Paris  (Colin). 
lOl's.  in-18.29:i  p. 

Les  premiers  essais  de  description  de  1'  «  argot  »  de  la 
guerre  actuelle  ont  péché  par  manque  d'information. 
M.  Dauzat  s'est  efforcé  de  faire  une  en([uvte  directe,  en 
priant  les  combattants  de  lui  envoyer  des  indications.  Il 
a  obtenu  des  réponses.  Et  c'est  sur  cette  enquête  qu'est 
fondé  son  livre.  Il  a  fait  abstraction  de  toute  source  litté- 
raire :  il  ne  cite  même  pas  le  Feu  de  M.  Barbusse,  oii  l'on 
trouvera  l'application  de  beaucoup  de  faits  cités.  Ce  parti- 
pris  lui  a  valu  qu(d(|ues  lacunes:  dans  le  Tube  "1233  de 
l'admirable  observateur  qu'était  P.  Lintier,-il  aurait  trouvé, 
p.  2  i 9, /3e7«/Y/ «  sous-chef  mécanicien  »  (en  langage  d'artil- 
leur), qu'il  n'a  pas  cité. 

Il  ne  pouvait  faire  une  critique  exacte  de  tous  les  témoi- 
gnages qu'il  a  réunis,  et  l'on  sent,  à  lire  le  livre,  que,  à  côté 
de  traits  bien  établis,  il  y  a,  parmi  les  faits  indiqués,  bien 
des  créations  fugitives,  plus  ou  moins  personnelles,  propres 
à  de  petites  unités,  à  de  petits  groupes.  Et  c'est  un  des  torts 
de  l'auteur  que  de  n'avoir  pas  fait  —  ou  au  moins  tenté  de 
faire  —  un  départ  entre  les  faits  essentiels,  comme  la  créa- 
tion, vraiment  nouvelle,  entrée  dans  l'usage  commun,  de 
mcn^miter  et  de  marmitafjp,  et  ces  accidents.  En  voici  un 
exemple  :  un  témoin  unique  a  donné  pour  barbelé  la  valeur 
«  alcool  »;  M.  Dauzat  revient  à  deux  reprises  sur  l'expres- 
sion ;   il   l'interprète,  justement,   comme  un  synonyme  de 
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jU de  fer  (|iii  a  celle  \aleiir  :  mais  y  a-t-il  ici  plus  qu'un 
produit  transitoire  de  la  «  dérivation  synonyniique  »,  qui  est 
le  procédé  pi'incipal  des  argots,  comme  lont  montré ScIiaaoI) 
et  Guieysse  dans  leur  article  fondamental  des  Mémoires.  Vil. 
p.  33  et  sui\ .  ?  Si  harbelé  n'est  qu'une  création  momenta- 
née d'un  petit  groupe,  convient-il  d'y  insister  longuement 
dans  ce  livre  court,  et  où  un  petit  nombre  de  laits  seule- 
ment a  pu  être  examini''  ? 

D'autre  part,  M.  Dauzat  n'a  pas  échappé  à  l'inconvénient 
signalé  déjà  par  Gauthiot  et  par  M.  M.  Cohen  à  propos  du 
livre  de  M.  Sainéan,  et  dont  il  a  conscience  ;  l'armée  dau- 
jourd'hui,  c'est  la  nation  en  armes,  et  le  parler  quon  y  trouve 
est  simplement  celui  de  la  nation.  Vn  livre  sui'  largot  de 
la  guerre  ressemble  beaucoup  à  ce  que  serait  une  étude 
du  vocabulaire  français  non  littéraire.  Un  mot  comme  rou- 
piller est  d'origine  militaire  ;  mais  il  est  courant  partout 
aujourd'hui,  et  il  n'a  rien  de  particulier  à  la  guerre  actuelle. 
Si  le  chemin  de  fer  à  voie  étroite  est  appelé  sur  le  front  ^or- 
tillard,  c'est  que,  dès  longtemps,  il  a  reçu  ce  nom,  non  pas 
seulement  dans  certaines  provinces,  comme  le  dit  l'auteur, 
mais  d'une  manière  assez  générale.  Des  mots  nouveaux 
comme  godasses  employé  à  Paris  pour- désigner  les  avions 
allemands  de  bombardement  sont  l'exception.  Un  livre  sur 
X argot  de  la  guerre  devrait  viser  à  les  mettre  en  évidence  : 
mais  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  chose  aisée. 

Quant  à  faire  ressortir  ce  qui.  dans  la  langue  des  soldats 
de  la  guerre  actuelle,  est  nouveau  et  ce  (jui  reste  de  la 
langue  de  caserne  d'avant  août  1914,  c'est  aussi  nialaisé, 
parce  qu'il  n'existe  aucune  étude  sérieuse  sur  le  vocahidaii-e 
des  casernes.  C'est  une^  lacune  très  fâcheuse. 

Un  autre  d(''faut  [)rovient  du  manque  de  pr(''('ision.  I*.  203, 
il  y  a  une  intéressante  histoii-e  de  gazer:  mais  un  uK'cani- 
cien  ne  trouverait  sans  doute  pas  bien  nel  le  sens  initial 
indiqué.  Il  n  y  avait  guère  lieu  d'insister  sur  un  mol  connue 
topo,  qui  est  du  vieil  argot  des  écoles  militaires  :  mais,  si 
on  le  faisait,  il  ne  fallait  pas  en  rapprocher  topo,  au  sens 
de  «  exposé  »;  en  léalité  topo  signifie  «  dé^■eloppement  de 
caractère  purement  rhétorique  »,  et  ce  ne  peut  guère  être 
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autre  chose  que  -zt.z:.  le  nom  grec  du  «  locus  communis  »  ;  il 
n'y  a  sans  doute  aucun  lien  direct  entre  fopo  «  croquis  »  de 
largot  des  écoles  militaires  '    cl    fopo   «  développement  de 
lieu  commun  »  de  «  l"ar<iOt  «  des  iiens  cultivés.  Piffer  esiiva- 
(luil  j)ar   «  re<iarder  »  ;  il  esl  permis  de  douter  que  ce  soit 
l)ien  juste;   le  mot  piger  esl  employé   familièrement  pour 
«  saisir,  comprerulre  »  {)ar  «  déF'ivation  synoiivmique  »  :  il  n'y 
a  là  rien  qui  soit  propre  à  «  larirol  de.  la   «guerre  ».  Est-ce 
limportance  drs  lioupes  algéi-icinu's  (il  serait  plus  justr  de 
dire  troupes  alricaiiics)  ou    1  iin|iortancr  drs  troupes    Iran- 
(•aises  coloniales  ou  ayant    l'ait  campaiiiic  aux  colonies  qui 
a  ré'pandu  les  emprunts  à  1  arabe  (p.    120)?  Ces   emprunts 
sont  pour  la  phqiart  antiM-ieurs  à  la  jzuerre.  comme  le  note 
M.  Dauzat  lui-même.  P.    104  et  suiv..  il  est  parlé  de  fjour- 
riqiie  comme  si  ce  n'était   pas  un  mot  français  courant.  Il 
n'est  pas  sûr  que  honhomme  xicime  de  Normandie  ;  le  mot 
se  trouve  un  peu   partout    eu  Fi-ance  :  dans  le  centre  de  la 
France,  un  bounoum  est  un    «  paysan  »  (par  opposition  à 
«  bourgeois  »).  tout  comnu'  à  l'armée  le  sinqde  soldat  est  le 
honhomme  par  opposition  au  gradé*.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'  «  argot  des  couturiers  »  (il  \audiait  mieu.x  dire  dans 
le   «  parler  spécial  »)  qu'existait   cafjiln  avant  la  guerre, 
comme  on  pourrait  le  croire  à   lire  la  note  delà  p.    182; 
c'était  un  mot  parisien  courant. 

Bien  entendu,  les  particularités  du  parler  de  guerre  n'in- 
téressent que  le  vocabulaire  ;  si  l'on  écrit  becter,  picter, 
c'est  que  l'alternance  du  type  décollette,  décollettoïis,  n'est 
plus  conforme  au  sentiment  linguistique  d'un  Français  d'au- 
jourdbui:  le  singulier  naturel  de  épousseter  est  il  épouste, 
et  il  me  faut  me  surveiller  pour  ne  pas  parler  ainsi.  Si  l'on 
dit  à  larmée  je  becte,  et  non  je  becqueté,  c'est  que  la  lan- 
gue y  suit  son  cours  naturel  et  ny  est  pas  retenue  pai-  l'an- 
cienne tradition.  Quant  à  manier  prononcé  mac/ner,  c'est 
un  fait  courant  dans  le  français  populaire  du  centre,  et  de- 
puis  longtemps  ;   el  celle  prononciation    a    naturellement 

1.  M.  Dauzal  cite  «  un  ouvrage  «  de  M.  Colien  sur  l'argot  de  l'école 
polytechnique.  Nos  confrères  savent  qu'il  s'agit  d'un  article  de  nos 
Mémoires,  XV,  170  el  suiv. 
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entraînr  au  sin<:;ii]ior  magne.  Après  avoir  <lil  (jur  «  les 
iillrralioiis  lIc  i'oruics  ne  laissent  j)as  flrli'r  assoz  \iii'i(''('s  ». 
M.  Dauzat  csl  au  fond  auiené  à  concluic  lui-nuMUc  (|u  au- 
cune (le  ces  altf'rations  de  la  morphologie  n Csl  \raiiiieiil 
argoti(|ue;  aucune  assurément  n'est  propre  à  laruM'e.  el  il 
s'agit  toujours  de  tendances  du  français  ;  le  pluriel  de  hoit 
nouni  dans  la  France  du  centre  est  naturellemeul  hounoani . 
identique  au  singulier,  comme  le  pluriel  de  honhonmie  est 
à  l'armée  bonhommes . 

Le  petit  livre  de  M.  Dauzat  est  le  premier  travail  vraimeiil 
solide  sur  le  vocabulaire  de  l'armée  durant  la  iiueric  actuelle 
(tel  est  l'objet  propre  du  livre:  le  titre  L'orgot  de  la  guerre 
est  ini  titre  à  effet  pour  le  public).  Il  intéressera  le  grand 
public  au(jiu'l  il  est  destiné;  il  apporte  des  doniu'es  utiles 
et  en  général  interprétées  avec  correction;  il  permettra  de 
compléter  ces  données  :  la  seconde  édition.  (|u"il  aura  sûre- 
ment, ne  peut  manquer  d'être  siqM'iieure  à  la  première. 

A.  M. 


E.  Prokosch.  —  The  sotmds  anr]  historg  of  tJie  germa n 
language.  New- York  (Holt).  1910.  jii-N,  xvi-212  p.  et 
3  plancbes. 

C'est  une  entreprise  difficile  que  d'exposer  en  deux  cents 
petites  pages  toute  l'histoire  de  l'allemand,  depuis  l'indo- 
européen  jusqu'à  r'(''poque  actuelle,  à  des  lecteui's  qui  sont 
censés  ne  rien  savoir  de  la  linguistique,  el  \\  cpii  l'on  expli- 
que tout,  depuis  les  premiers  éléments  de  la  phonétique. 
M.  Prokosch  a  choisi  les  faits  essentiels,  et  il  a  clairement 
exposé  ce  (juil  ^oulait  enseigner  à  ses  lecteurs.  Son  li\  re, 
dense  et  pourtant  intelligible,  a  des  mérites. 

M.  Prokosch  aurait  pu  ne  pas  répéter  ce  qui  se  Iroinc  dans 
de  bons  exposés  de  la  phonétique  en  anglais.  Les  hypothèses 
trop  persoTuielles  ne  devraient  pas  non  plus  avoir  de  j)lace 
dans  im  petit  exposé  de  ce  genre.  Le  livre  n«'  pei'drait  l'ien 
à  ne  pas  renfermer  par  exenqjle  une  étymologie  du  noui  des 
Germains  dont  le  moins  qu'on  puisse  dire  est  qu  elle  est 
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ndémontrablc  II  o^agnerail  à  ne  pas  coiiimencer  par  l'in- 
dicalioM  d  iiiu'  liypothèse  sur  les  sonores  aspirées  indo- 
européennes,  (piOn  ne  peut  discuter  tant  que  Tautcur  n'en 
aura  pas  apporh'  un  commencemenf  de  preuve,  et  qui  est 
invraisenil)Ial)I<'. 

M.  Fi'okoseh  pose  l'indo-européen  d  une  manière  schéma- 
tique, au  lieu  d"y  chercher,  comme  il  convient,  un  type  de 
langue  complicpié',  loulTu,  plein  d'exceptions.  Il  lui  suffit 
du  V.  h.  a.  fuot  pour  poser  un  présent  i.-e.  *dhôti,  alors 
que  toutes  les  au  Ires  langues  s'accordent  à  indiquer  le  carac- 
tère aoristique  de  la  racine  "(Utê-,  et  alors  que  le  latin 
oppose  le  présent  (impcrfectif)  faciô  aux  formes  (perfec- 
tives)  à  préverbes  comme  con-dô,  dê-dô,  etc.  En  revanche, 
p.  lo5,  §  43,  note  3,  il  parle  du  \.  Ii.  a.  koman  comme 
dun  aoriste  présent  ;  en  réalité,  il  sagit  d'un  ancien  aoriste 
athématique,  dont  le  germani((U('  a  tiré  des  présents  divers 
suivant  les  dialectes  :  qlman  en  gotique,  mais  lamian  en 
vieux  haut  allemand.  Ce  soni  là  des  détails  dont  l'intérêt 
est  mini'e  pour  les  lecteurs  aux(juels  s'adresse  M.  Prokosch. 
.Le  peu  de  sûreté  de  M.  Prokosch  en  grec  se  voit  p.  106,  où 
il  oppose  une  déesse  lUrè  à  un  substanlil" /wm,  sans  qu'on 
\  oie  pourquoi  il  fait  appel  à  deux  dialectes  différents. 

Poui(pioi  affirmer  que  la  «  loi  de  Verner  »  a  été  décou- 
verte d'abord  par  Sievers  et  publiée  pour  la  première  fois 
par  Verner,  mais  oublier  que  la  «  loi  de  Grinnn  »  a  été 
découverte  et  publiée  pour  la  première  fois  par  Raslv? 

Un  grief  plus  grave  à  faire  à  l'auteur,  c'est  qu'il  donne 
des  innovations  germaniques  une  interprétation  inexacte. 
Disciple  fidèle  de  M.  Hirt,  il  admet  que  le  berceau  des  lan- 
gues indo-européennes  serait  la  région  de  la  Baltique.  Dès 
lors  les  Germains  seraient  à  considérer  comme  une  popula- 
tion qui  se  serait  peu  écartée  de  l'iiabitat  primitif,  et  qui 
par  suite  continuerait  fidèlement  l'état  de  choses  indo- 
européens. Donc  la  mutation  consonantique  et  l'accent 
d'intensité  initial  seraient  des  développements  normaux  de 
la  prononciation  indo-européenne.  Or,  on  le  sait,  la  compa- 
raison des  langues  indo-européennes  montre  que  le  germa- 
nique présente,   par  rapport  à  l'indo-européen,  une  diver- 
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gence  fondamenlale,  qu'il  est  (run  type  plionétique  nouveau 
presque  à  tous  égards. 

Cette  théorie  singulière  s'appuie  sur  une  théorie  de  pho- 
nétique générale.  Il  y  aurait  deux  forces  antagonistes  : 
Texpiration  et  l'articulation.  Si  l'expiration  est  forte,  on  a 
des  occlusives  aspirées  ;  si  elle  est  trop  forte  pour  qu'une 
occlusion  soit  maintenue  par  les  muscles  qui  servent  à  l'ar- 
ticulation, il  se  produit  des  spirantes  ou  des  affriquées. 
Par  malheur,  on  sait  que  les  occlusives  aspirées  sont  pro- 
noncées avec  une  intensité  articulatoire  moindre  que  les 
occlusives  pures.  Ce  n'est  donc  pas  parce  que  l'expiration 
est  trop  forte  que  les  occlusives  aspirées  deviennent  aisérnent 
des  spirantes.  La  différence  entre  les  langues  à  mutation 
consonantique,  telles  que  le  germanique  et  l'arménien,  et 
les  langues  sans  mutation  consiste  en  ce  que  les  premières 
offrent  par  rapport  aux  secondes  un  retard  dans  la  tension 
des  cordes  vocales  qui  produit  les  vihrations  glottales.  Il  y 
a  là  deux  types  articulatoires  distincts,  et  le  germanique 
représente,  par  rapport  à  l'indo-européen,  non  pas  un  déve- 
loppement normal  et  continu,  mais  une  innovation  :  il  y  a 
hiatus  entre  l'indo-européen  et  le  germanique..  L'exposé  de 
M.  Prokosch,  c'est  l'indo-européen  vu  à  travers  des  lunettes 
allemandes. 

L'hvpothèse  que  le  germanique  est  un  dialecte  indo-euro- 
péen adopté  par  des  populations  dont  la  langue  était  autre 
et  dont  les  hahitudes  linguistiques  ont  transformé  l'indo- 
européen  n'est  pas  rigoureusement  démontrahle.  Mais, 
quoi  qu'on  en  pense,  un  fait  est  certain  :  entre  les  systèmes 
phonétiques  et  morphologiques  de  l'indo-européen  et  du 
germanique,  il  y  a  des  différences  radicales. 

Un  menu  détail  montre  comhien  le  souci  de  l'allemand 
est  exclusif  chez  l'auteur.  P.  169,  §  oo,  note  2,  il  admet 
que  la  perte  du  prétérit  simple  en  allemand  du  Sud  est  due 
à  la  confusion  de  er  Jebt  et  er  lehte,  qu'occasionnait  la 
chute  de  e  final.  Cette  confusion  a  pu  être  l'une  des  condi- 
tions qui  ont  déterminé  dans  une  partie  des  parlers  allemands 
l'élimination  du  prétérit  simple  ;  mais  elle  n'explique  pas 
l'élimination   du    prétérit    simple  qu'on   observe  dans    un 
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grand  nombre  de  pailers  romans  (à  commencer  parle fran- 
çais).  dans  une  grande  partie  du  sla\e.  dans  une  grande 
partie  de  l'iranien  par  exemple,  alors  que  dans  tous  ces 
parlers.  il  n'y  a\  ait  pas  de  conl'usion  possible  avec  le  présent 
ou  qu  il  y  en  avait  seulement  de  négligeables.  Il  faut  donc 
envisager  avant  tout  les  conditions  générales  qui  ont  déter- 
miné l'élimination  du  prétérit  simple  dans  beaucoup  de 
parlers  indo-européens. 

C'est  aussi  ne  pas  sortir  assez  des  faits  allemands  que 
d'expliquer  par  la  seule  influence  de  n  Vu  de  v.  h.  a.  mu- 
nich,  munistar,  munica  (ail.  mod.  mimich,  munster, 
mûnsé).  Dans  les  trois  cas,  u  (qui  s'inflécbit  en  iX)  est  con- 
ditionné avant  tout  par  l'existence  d'une  voyelle  très  fermée 
dans  la  syllabe  suivante.  Celte  voyelle  fermée  ne  s'est  pas 
constituée  en  germanique  :  l'ancien  ê  du  lat  monéta  était  en 
latin  impérial  un  e  très  fermé,  dont  la  prononciation  ten- 
ilait  à  se  confondre  avec  celle  de  /  bref,  et  l'z"  de  munich  et 
de  munistar  ne  s'est  pas  établi  en  allemand,  en  partant  de 
l'a  de  monac(Ji)}is,  monasterium  ;  il  existait  en  latin  popu- 
laire, comme  on  le  voit  par  fr.  moine  et  moutier.  L'o  de 
pondus  a  passé  à  u  parce  qu'il  était  en  syllabe  fermée  ;  c'est 
le  pendant  du  passage  connu  àe  e  k  i  devant  n  suivi  de 
consonne. 

A.  M. 


R.-C.  BoER.  —  Stifc/iën  over  de  metriek  van  het  allitera- 
tievers  (Yerliandelingen  der  koninklijke  Akademie  van 
Wetenscbappen  te  Amsterdam.  Afdeeling  Letterkunde. 
Nieuwe  Reeks.  Deel  XYII.  N»  2.)  Amsterdam,  1916, 
268  pp. 

—  De  Nihehingenstrofe.  (0\'ergedrukl  uit  de  Verslagen  en 
Mededeelingen  der  koninklijke  Akademie  van  Wetens- 
cbappen, Afdeeling  Letterkunde.  o*  Reeks,  Deel  II.) 
Amsterdam,  1917,  29  pp. 

Dans  un  gros  volume  sur  le  vers  allitérant  germanique 
et  un  long  article  sur  la  stropbe  des  Nibelungen,  M.  Boer 
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tente  de  confirmer  par  des  études  très  détaillées  de  métrique 
comparée  la  thèse  hardie  qu'il  soutient  depuis  quelques 
années  au  grand  déplaisir  de  ses  collègues  allemands.  Cer- 
tains groupes  de  légendes  dont  s'enorgueillit  la  littérature 
médiévale  de  l'Allemagne  du  Sud  sont  d'origine  bas-alle- 
mande et  Scandinave.  C'est  le  cas  de  la  légende  des  Nibe- 
lungen.  Et  le  mètre  lui-même  —  la  fameuse  strophe  des 
Nibelungen  —  n'est  pas  autochtone  :  il  n'esta  pour  M.  Boer, 
que  l'héritier  du  vieux  vers  allitérant.  Né  dans  le  Danemark 
méridional,  sur  les  confins  du  monde  danois  et  anglo-saxon, 
le  vers  allitérant  a  fleuri  tout  d'abord  dans  la  poésie  Scan- 
dinave et  anglaise.  Importé  plus  tard  d'Angleterre  sur  le 
continent,  il  a  été  cultivé  par  les  poètes  saxons  du  Nord  de 
l'Allemagne,  puis  est  venu  mourir  ou  plutôt  se  transfor- 
mer dans  le  Sud,  suivant  ainsi  la  route  et  les  destins  des 
légendes  qu'il  servait  à  chanter. 

11  a  existé,  selon  M.  Boer,  «  une  poésie  des  peuples  de  la 
mer  du  Nord  »  :  c'est  une  idée  très  neuve,  d'un  intérêt  très 
vif  pour  la  linguistique  germanique.  Le  vocabulaire  fait  par- 
tie de  la  technique  poétique:  l'hypothèse  de  M.  Boer  expli- 
que peut-être  l'unité  relative  du  vocabulaire  de  la  poésie 
Scandinave,  anglaise  et  saxonne,  ainsi  que  la  divergence 
notable  de  la  poésie  haut-allemande. 

Maurice  Cahen. 


R.   Brandstetter.   Die  Hirse  im  Kanton  Luzern.  Stans, 
1917  (extrait  de  Geschichtsfreund,  vol.  72,  p.  71-109). 

La  culture  du  millet,  qu'on  observe  en  Europe  depuis  les 
temps  préhistoriques,  tend  à  disparaître  à  Lucerne  comme 
ailleurs.  Avec  son  souci  coutumier  des  faits  neufs  et  précis, 
M.  Brandstetter  s'est  efforcé  de  réunir  toutes  les  données 
relatives  à  cette  culture  dans  son  canton.  La  partie  lin- 
guistique de  la  monographie  est  brève,  mais  fournit  comme 
le  reste  des  données  originales.  Le  rapprochement  de  ail. 
hirse  et  du  lat.  cirrus  est  moins  satisfaisant  que  ne  semble 
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le  croire  rauteur;  car  un  groupe  radical  *-«V\s^-  est  insolite 
en  indo-européen. 

A.  31. 


N.  van  WiJK.  —  Altpreussische  Studien.  Beitrcuje  rur 
haltiscfien  und  sur  indo<iermamschen  Grammatik.  La 
Haye  (M.  Nijhoir),  1918,  *in-8.  xi-loO-xxxu  p. 

Peu  de  textes  sont  plus  irritants  pour  le  linguiste  que  le 
sont  les  débris  du  vieux  prussien.  La  langue  elle-inèine  est 
d'un  vif  intérêt:  elle  constitue  un  type  à  part  dans  le  groupe 
l)alti({ue,  si  remarquable  par  son  arcliaïsnie,  et  qui  étant  à 
la  fois  proclie  des  langues  slaves  et  indépendant,  éclaire, 
d'une  manière  souvent  si  lumineuse,  le  développement  des 
langues  slaves;  elle  oll're  des  traits  qui  ne  se  retrouvent 
nulle  part  ailleurs  en  Europe.  Mais  on  ne  connaît  le  vieux 
prussien  que  par  le  Vocabulaire  d'Elbing  et  par  quelques 
misérables  traductions  du  catéchisme  de  Luther,  si  bien 
(juon  l'entrevoit  plutôt  qu  on  n'arrive  à  le  saisir.  On  en 
possède  assez  pour  que  la  curiosité  soit  éveillée,  trop  peu 
pour  qu'elle  soit  satisfaite. 

M.  N.  van  Wijk,  ayant  eu  occasion  d'étudier  les  textes 
vieux  prussiens-,  s'est  laissé  aller  à  les  examiner  de  près;  il 
a  fait  d'heureuses  trouvailles,  et  il  a  critiqué,  sur  nombre  de 
détails,  les  exposés  de  M.  Berneker  et  de  M.  Trautmann. 
En  dix  chapitres,  pleins  d'observations  précises,  il  donne 
le  résultat  de  ses  recherches  et  indique  des  hypothèses  per- 
sonnelles intéressantes. 

La  traduction  qu'Abel  Will  a  faite  de  l'Encheiridion  appa- 
raît daprès  ces  recherches  un  peu  moins  mauvaise  encore 
(|u"on  ne  limagine  au  premier  abord.  Sans  doute,  il  est 
peu  juste  de  rapprocher,  même  pour  en  marquer  la  diffé- 
rence de  valeur,  l'œuvre  de  Will  de  celle  des  premiers 
traducteurs  slaves,  ainsi  que  le  fait  M.  van  Wijk.  Comme 
W  ulfila,  comme  les  premiers  traducteurs  arméniens,  les 
premiers    traducteurs    slaves    étaient    des    indigènes    qui 
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avaient  le  sens  profond  de  leur  langue,  qui  ont  arrangé  des 
alphabets  presque  parfaits  et  qui  ont  constitué  des  langues 
littéraires  ayant  une  importance  durable. Will,  au  contraire, 
était  un  étranger,  et  son  ^mbition,  relativement  modeste, 
était  de  mettre  à  la  disposition  de  ses  ouailles  un  livre 
d'édification  lisible.  Mais,  en  tenant  compte  de  cette  diffé- 
rence radicale  d'intention,  de  conditions  et  de  résultat,  le 
travail  de  Will  a  été  en  somme  satisfaisant,  et  la  recherche 
très  poussée  de  M.  van  Wijk  montre,  une  fois  de  plus,  que 
les  linguistes  ont  dans  la  traduction  de  1  Encheiridion  des 
données  précieuses,  et  dont  les  observations  de  M.  van  Wijk 
confirment  et  mettent  en  meilleur  relief  le  singulier  intérêt. 

Là  même  où  des  résultats  définitifs  ne  sont  pas  obtenus, 
les  remarques  de  M.  van  Wijk  font  toujours  faire  un  pro- 
grès aux  questions  traitées.  Par  exemple,  les  nominatifs 
pluriels  en  -ai  ne  sont  pas  expliqués;  mais  les  données  sont 
rassemblées  de  telle  sorte  que  le  problème  est  en  état.  Ce 
qui  est  dit  des  génitifs  singuliers  tels  que  deiioas,  gênas 
est  excellent.  L'antiquité,  qui  paraît  acquise,  des  génitifs 
tels  que  deiwas  montre  que  la  coexistence  du  type  lit.  vilko 
et  du  type  v.  si.  vlika  ne  résulte  pas  d'une  unité  de  date 
balto-slave  :  l'indépendance  et  le  parallélisme  du  baltique 
et  du  slave  sont  bien  montrés  par  là.  Et  c'est  un  des 
résultats  capitaux  de  l'ouvrage  que  de  contribuer  à  mettre 
dans  leur  vraie  lumière  les  rapports  entre  le  baltique  et  le 
slave,  comme  c'est  en  effet  un  des  grands  mérites  du  vieux 
prussien  de  souligner  l'indépendance  du  baltique  et  du 
slave. 

La  discussion  sur  les  formes  nlodales,  p.  127  et  suiv., 
serait  plus  claire  si  M.  van  Wijk  s'était  résolu  à  abandon- 
ner le  terme  d'injonctif  qui  a  été  introduit  dans  la  gram- 
maire comparée  et  qui  y  a  fait  fortune,  mais  qui  ne  répond 
à  rien  de  clair.  Ou  sait  ce  (|ue  c'(^st  que  l'emploi  des  for- 
mes à  désinences  secondaires  et  sans  augment  pour  indi- 
quer la  prohibition  en  indo-iranien.  En  dehors  de  cet  usage, 
propre  à  lindo-iranien,  le  mol  d'injonctif  n'exprime  aucun 
fait  précis,  et  le  mieux  serait  d'y  renoncer.  L'indo-euro- 
péen avait  trois  formes  modales  caractérisées  chacune  par 
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un  thème  spécial  :  rindicatii",  le  subjonctif  et  l'optatif;  et, 
à  l'intérieur  des  thèmes  de  l'indicatif,  certaines  formes, 
caractérisées  par  une  flexion  particulière,  expriment  le  com- 
mandement, ce.  sont  les  formes  d'impératif;  l'usage  indo- 
iranien des  formes  à  désinences  secondaires  pour  expi-imer 
la  prohibition  entre  bien  dans  ce  système  :  mais  il  ne  donne 
pas  le  droit  de  parler  d'un  mode  et  injonctif  »  puisqu'il 
n'existe  aucune  forme  propre  à  ce  prétendu  mode.  Les  faits 
grecs  et  indo-iraniens,  les  seuls  qui  soient  un  peu  nets, 
ne  fournissent  assurément  pas  le  moyen  de  déterminer 
quel  a  été  en  indo-européen  l'usage  respectif  des  désinences 
primaires  et  secondaires;  on  manque  de  faits  pour  recon- 
naître, en  cette  matière,  l'usage  indo-européen,  et  le  terme 
d'injonctif  est  un  de  ces  mots  au  moyen  desquels  on  masque 
une  ignorance  (ju'il  vaudrait  mieux  déclarer  franchement. 
Il  est  à  regretter  qu'un  livre  aussi  riche  de  particularité's 
ne  soit  pas  pourvu  d'un  index. 

A.  M. 


Johann  Sehwers.  —  Die  deutschen  Le/uiwôrter  im  Let- 
tischen.  Inauguraldissertation.  Zurich  (imprimerie  Be- 
richthaus),  1918,  vn-168  p. 

Cette  thèse  de  doctorat  de  l'Université  de  Zurich  est 
l'œuvre  d'un  homme  du  pays  lette.  La  petite  biographie, 
qui  suit  la  thèse  suivant  l'usage  allemand,  est  touchante. 
L'auteur  n'est  plus  jeune  :  il  est  né  en  1868.  Il  a  reçu  au 
début  une  culture  de  type  primaire,  il  a  enseigné  dans 
diA  ers  établissements,  et  n'a  réussi  à  recevoir  le  diplôme  de 
l'enseignement  secondaire  qu  en  1902.  Entré  au  service 
russe  et  devenu  professeur  à  Arkhangel,  il  a  reçu  du  gou- 
vernement russe  des  missions  pour  étudier  en  Suisse.  Et 
c'est  à  Zurich  qu'il  est  devenu  docteur  avec  cette  thèse  dont 
il  n'a  pu  lire  les  épreuves. 

Le  travail  a  été  fait  avec  soin,  avec  une  excellente  mé- 
thode, avec  bon  sens  ;  il  fait  honneur  à  l'auteur,  qui  n'a 
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jamais  cherché  à  y  hriller  par  une  ingéniosih^  personnelle, 
mais  qui  présente  les  choses  simplement  telles  qu'elles  sont. 
On  appréciera  en  particulier  le  soin  avec  lequel  les  faits 
sont  situés  dans  les  ensemhles  historiques  dont  ils  font 
partie.  Ce  bon  travail  devra  être  lu  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  la  théorie  générale  des  emprunts  et  à  l'histoire 
des  langues  baltiques. 

P.  2,  M.  Sehvvers  signale  le  fait  important  (sur  lequel  il 
insiste  encore  ailleurs)  que  les  Lettons  emploient  aujour- 
d'hui dans  les  emprunts  à  l'allemand  les  phonèmes  o,  h, 
cli,  f,  originairement  étrangers  à  la  langue  ;  et  il  ajoute  que 
ces  introductions  de  phonèmes  étrangers  ont  lieu  quand  la 
langue  qui  emprunte  suhit  fortement  l'influence  d'une  litté- 
rature étrangère.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  littérature:  la  litté- 
rature, qui  agit  surtout  par  l'écriture,  ne  saurait  faire 
introduire  des  phonèmes  nouveaux.  En  réalité,  celte  inli'o- 
duction  résulte  de  ce  que  beaucoup  de  sujets  de  langue  lelte 
sont  bilingues  depuis  longtemps  el  avaient  l'usage  courant 
de  l'allemand,  qui  est  demeuré  presque  en  tout  temps  la  lan- 
gue de  civilisation  du  pays;  la  majorité  des  Lettons  ne 
parlaient  pas  rallernand.  mais  tous  les  Lettons  cidtivés  le 
savaient,  et  il  n'en  faut  pas  plus  pour  expliquer  le  fait.  Les 
effets  de  l'emprunt  varient  suivant  le  degré-  de  familiarité 
qu'a  la  population  empruntante  avec  le  langage  auquel  elle 
emprunte  :  une  population  bilingue,  en  tout  ou  en  notable 
partie,  peut  introduire  dans  sa  langue  les  phonèmes  étran 
gers  qu'elle  prononce  dans  une  autre  langue  ;  il  n'en  sa 
pas  de  même  quand  des  mots  sont  pris  à  une  langue  que 
pratiquent  ordinairement  un  petit  nombre  de  sujets. 

P.  4i  et  suiv.,  beaucoup  de  dissimilations  sont  énuiué- 
rées.  Le  classement  en  dissimilalion  progressive  et  régres- 
sive est  insuffisant.  L'auteur  aurait  vw  prolif  à  consulter 
le  livre  de  M.  (irammont  sur  la  Di.sslmilatioii. 

M.  Sehwers  s'intéresse  plus  aux  (juestions  de  phonétique 
soulevées  par  Ifs  euq)runts  qii  aux  ((uestions  de  sémantique. 
Il  constate  par  exeiiq»l('  (juc  les  «Muprunts  relatifs  à  la  chasse 
sont  nombreux,  mais  sans  inonln'i;  coinHiciil  lâchasse  était 
le  fait   de  la  noblesse  allemande  plutôt  que  des  sujets  lel- 
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tons.  Du  reste,  il  se  soucie  plus,  en  général,  de  montrer 
les  mérites  des  Allemands  à  l'égard  du  pays  lette  que  la 
dureté  de  loppression  qu'ils  ont  fait  peser  sur  les  indigènes, 
et  ce  n'est  pas  sans  mélancolie  qu'il  constate  l'état  de  haine 
existant  en  1914  entre  les  Lettons  et  la  noblesse  allemande. 

A.  M. 


Belic'.  —  Akcenatshe  studije.  Knj.  1.  Belgrade,  1914, 
in-8,  vin-209  p.  (^Srpska  kralj.  Akademija,  Posebna 
izdanja,  Knj.  XLH,  Fil.  spiski,  knj.  1 1). 

La  préface  de  ce  livre  est  datée  du  10  avril  (v.  s.)  191  i  : 
l'ouvrage  était  achevé  d'imprimer  en  juillet  1914.  Il  n'a 
jamais  été  mis  dans  le  commerce.  Le  gouvernement  d'Au- 
triche-Hongrie, qui  \  oulail  détruire  la  Serbie,  lui  a  déclaré 
la  guerre,  et  a,  du  coup,  déchaîné  la  grande  guerre  euro- 
péenne ;  le  royaume  de  Serbie  est  occupé  par  l  ennemi, 
M.  Belic'  est  réfugié  à  l'étranger,  et  c'est  à  son  amité  que 
je  dois  d'avoir  pu  lire,  quatre  ans  après  l'impression,  un 
exemplaire  de  l'ouvrage,  le  seul  que  l'auteur  ait  entre  les 
mains,  et  d'en  pouvoir  parler  ici. 

L'ouvrage  marquera  une  date  dans  l'étude,  si  difficile,  et 
si  peu  avancée,  de  l'accentuation  slave.  Car  il  repose  en 
notable  partie  sur  des  observations  inédites  de  parlers 
cakaviens  relevés  par  M.  Belic'  lui-même,  et  il  groupe  d'une 
manière  nouvelle  quelques-uns  des  mouvements  d'accent 
les  plus  curieux  —  et  jusqu'ici  les  moins  étudiés,  les  moins 
clairs  —  qu'on  observe  en  slave. 

11  est  inutile  de  le  résumer  :  M.  Belic'  a  bien  voulu  expo- 
ser l'essentiel  de  ses  vues  dans  un  article  de  nos  Mémoires, 
(jui  est  sous  presse. 

Un  fait  est  désormais  hors  de  doute  ;  dans  l'adjectif  déter- 
n»iné,  qui  est,  on  le  sait,  un  ancien  juxtaposé,  la  juxtapo- 
sition d'un  démonstratif  enclitique  à  l'adjectif  a  entraîné  des 
déplacements  d'accent,  et  les  accents  ainsi  déplacés  entraî- 
naient en  slave  commun  une  intonation  distincte  de  celle 
des  accents  anciens. 
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Donc,  à  côté  des  trois  intonations  anciennes,  celle  des 
voyelles  brèves  et  les  deux  des  voyelles  et  diphtongues  lon- 
gues (dont  l'une  est  représentée  sous  l'accent  par  une  brève 
en  serbo-croate,  on  le  sait),  il  a  existé  trois  intonations 
nouvelles.  Avec  le  temps  ces  intonations  nouvelles  se  sont 
confondues  avec  les  anciennes  :  mais  les  faits  relevés  par 
M.  Belic'  montrent  qu'il  y  a  eu  autrefois  une  distinction. 

Ce  sont  là.  pour  la  théorie  de  l'accentuation  slave,  des 
acquisitions  définitives,  et  dont  il  est  superflu  de  souligner 
l'importance. 

M.  Belic'  s'en  sert  pour  expliquer  d'autres  faits  plus 
obscurs,  et  dont  il  a  moins  réussi  à  dégager  les  conditions. 

L'intonation  de  l'ancienne  pénultième  dans  les  génitifs 
pluriels  tels  que  si.  commun  *volsn  subit  un  changement 
caractéristique  par  rapporta  celle  des  autres  formes.  Ainsi,  en 
regard  du  nominatif  singulier  cak.  vlds,  slov.  lâs,  russe  vôlos, 
on  a  au  génitif  pluriel  :  cak.  vlàs  (avec  la  même  intonation 
particulière  qu'on  retrouve  dans  l'adjectit  déterminé  mlàdî, 
en  face  de  infàd),  slov.  Ids,  russe  volôs.  Inversement,  en 
face  des  nominatifs  singuliers  brat,  kràva,  le  cakavien  a  gén. 
plur.  brdf,  krdv  ;  et  en  face  de  nom.  sg.  kosdc  (gén.  sg. 
koscà),  gén.  plur.  kusàc. 

Ce  fait  est  énigmati(}ue  :  s'il  v  a  eu  un  déplacement  d^accent 
dans  les  cas  tels  que  celui  de  kosàc  (issu  de  *kosïcu),  il  n'y 
en  a  eu  aucun  dans  vlds,  brdt,  krdv.  Un  jer  final  s'est  amui 
au  génitif  pluriel;  mais  il  y  a  le  même  amuissement  au 
nominatif-accusatif  singulier  dans  vlds,  issu  de  *volst(,  et  il 
ne  s'est  jamais  produit  rien  de  pareil  à  ce  que  l'on  observe 
au  génitif  pluriel.  On  a  proposé  d'explicjuer  la  dillérence 
entre  le  nominatif-accusatif  vlds  et  le  génitif  pluriel  vlàs  à 
ce  qut>  le  jer  final  de  la  première  forme  repose  sur  une 
finale  h  Noyelle  brève  *-o,s'  ou  *-on,  et  le  jer  final  de  la 
seconde  sur  une  finale  à  vovelle  longue  *-ôn.  Mais  rien,  en 
dehors  du  fait  à  expliquer,  n'indique  en  sla^e  qu'il  y  ait  eu 
une  dillérence  entre  les  jers  des  deux  origines.  Et  il  est 
douteux  que  le  jer  final  du  génitif  pluriel  repose  sur  un 
ancien  *-6n  ;  car  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un  ô  long  se  soit 
ainsi  confondu  en  slave  avec  un  o  bref  en  aucune  condition. 
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On  serait  tenté  de  faire  une  autre  hypothèse  qui  éviterait  de 
faire  intervenir  la  préhistoire  du  -ù  final  dans  un  traitement 
lié  à  la  chute  des  jers,  fait  ayant  eu  lieu  à  date  historique. 

La  chute  du  jer  dans  les  nominatifs-accusatifs  masculins 
tels  t[ue*vokt/  est  propre  aux  masculins  (et  aux  thèmes  en  -?-)  ; 
les  neutres,  comme  selo,  les  féminins  comme  zena  n'oflVent 
rien  de  pareil  ;  on  a  donc  pu  restituer  au  nominatif-accu- 
satif masculin  l'intonation  du  reste  de  la  flexion,  d'après 
l'analogie  des  noms  à  nominatif  en  -o  (ou  -e)  et  en  -a. 

Au  contraire,  tous  les  génitifs  pluriels  avaient  un  jer 
iinal:  si  l'on  admet  que  l'amuissement  du  jer  hnal  a  entraîné 
régulièrement  un  changement  d'intonation,  ce  changement 
se  serait  maintenu  au  génitif  pluriel,  oli  il  était  universel, 
et  oii  par  suite  il  prenait  immédiatement  le  caractère  d'une 
caractéristique  grammalicale.  C'est  ainsi  que  le  serbe  stoka- 
vien  oppose  le  génitif  plurieUVtv//7  au  nominatif  pluriel5/f«/7. 

Ce  qui,  pour  le  génitif  pluriel,  complique  les  choses,  c'est 
qu'il  y  a  là  une  variation  de  place  de  l'accent  qui  est  ancienne, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  le  lituanien.  L'opposition  d'accent  entre 
le  nominatif  plur.  kôstiot  le  génitif  plur.  kosti  en  cakavien, 
ou  entre  kôsti  et  kôsiî  en  stokavien,  qui  répond  à  celle 
entre  kusH  et  kostéj  en  russe,  n'est  pas  d'origine  phonéti- 
que, comme  semble  l'indiquer  M.  Belic',  p.  139;  elle  est 
d'origine  morphologique.  La  même  observation  s'applique 
au  génitif  plur.  stok.  gùstî  en  face  de  gôst  ,nom.  plur.  g'ôsti. 
Si  l'on  avait  un  doute  à  ce  sujet,  l'opposition  russe  de  nà- 
vosti:  novostéj  le  lèverait. 

Si  cette  hypothèse  est  exacte,  on  serait  conduit  à  penser 
que  la  chute  du  jer  a  déterminé  l'intonation  nouvelle.  En 
serbe  stokavien  l'intonation  de  pràvda  concorde  avec  celle 
de  l'adjectif  déterminé  prûv'i  et  s'oppose  à  celle  de  prav  : 
l'intonation  de  slûmka  s'oppose  à  celle  de  slama  ;  etc. 

Les  deux  autres  ordres  de  faits  envisagés  par  M.  Belic' 
sont  plus  obscurs  encore. 

Dans  des  neutres,  le  cavakien  oppose  des  nominatifs- 
accusatifs  pluriels  tels  que  jdja,  séna  à  des  singuliers  tels 
que  jdje,  sêno.  Et  d'une  manière  générale,  les  contrastes 
qu'on  observe  entre   l'accentuation  du  pluriel  et   celle  du 

—  107  — 


'  COMPTES    RENDUS 

singulier  sont  parallèles  à  ceux  qui  existent  entre  radjectif 
déterminé  et  l'adjeclif  simple.  Toutelois  il  est  difficile  de 
croire  qu'il  v  ait  ici  di'placement  phonétique  comme  dans 
l'adjectif  déterminé  oii  la  juxtaposition  d'un  mot  enclitique 
cJiangeait  les  conditions  d'accent  ou  dans  les  génitil's  plu- 
riels où  l'amuissemerît  du  jer  final  changeait  la  structure 
du  mot.  Si  l'accent  demeure  sur  la  Hnale  dans  le  nominatif 
féminin  zeiia,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  se  déplacerait 
dans  le  neutre  ^snlcï  (sing.  selo).  Il  faut  donc  maintenir, 
à  ce  (|u'il  semhle.  que  la  différence  d'accentuation  entre  le 
nominatif-accusatif  singulier  et  le  nominatif-accusatif  plu- 
riel du  neutre  est  d'origine  morphologique,  suivant  l'hypo- 
thèse d(^  i.  Schmidt.  Mais  les  voyelles  qui  reçoivent  ainsi  au 
pluriel  un  accent  opposé  à  celui  du  singulier  auront  été 
intonées  d'une  manière  spéciale,  parce  que,  sous  l'intluence 
du  singulier,  le  sentiment  se  maintenait  qu'elles  n'avaient 
pas  l'accentuation  normale  du  mot.  Il  y  a  ici  un  lait  très 
particulier  et  délicat  à  interpréter.  Ce  fait  n'est  du  reste 
attesté  qu'en  slave  méridional,  et  ne  se  laisse  observer  qu'en 
serbe  cakavien  et  en  slovène. 

De  même  dans  les  verbes,  le  ('akavien  a  mlàtls  (intm. 
mfaf'it).  comme  le  stokavien  a  mldtls  {tnhîfiti),  et  le  russe 
inolàtiê  (molotït'^  :  on  a  cak.  po-féf/nût,  potér/nês  (cf.  r. 
tjanût ,  tjànek  ;  tch.  tdJmufi,  fie/mes)  ;  et,  d'autre  part, 
(/mut,  (fille k  (cf.  slov.  (j'uiti,  ginem):  kdpai,  hdpJjek 
(cf.  sIo\ .  kâpati,  k(ipfj('ni).  Un  dé'placement  phonétique 
parait  exclu  dans  toutes  ces  formes  de  présent.  En  ce  qui 
concerne  en  particulier  le  type  du  v.  si.  kap/Jo,  on  voit 
par  le  lituanien  que  laccent  était  sur  Télément  radical. 
S'il  v  a  eu  déplacement  de  l'accent,  cest  à  linfinitif,  en 
^'e^tu  de  la  loi  de  Saussure,  qui  s'applique  au  slave  comme 
au  liluanieii.  hi  encore,  comme  au  neutre,  les  voyelles  sur 
lesquelles  jjorle  une  variation  d'accent  ayant  au  point  de 
vue  slave  une  valeur  morphologique  auraient  reçu  une 
intonation  particulière. 

Tout  n'est  pas  encore  clair  dans  les  faits  exposés  par 
31.  Belle'.  El  ils  ne  sont  sans  doute  pas  aussi  homogènes  que 
l'exposé    le   donnerait  à  penser.  Mais  c'est  une  nouveauté 
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qui  s'ajoute  à  l'application  au  slave  de  la  loi  de  Saussure  (cette 
application  a  été  signalée  par  moi  aussitôt  après  l'énonciation 
de  la  loi  par  F.  de  Saussure  au  Congrès  des  Orientalistes  de 
Genève,   avant  la  pu])lication   de  la  brève  note,  oii  F.  de 
Saussure  a  indiqué  sa  découverte  ;  M.  Fortunalov  a\  ait  re- 
connu indépendamment  de  F.  de  Saussure  et  de  moi-même 
les  faits  baltiques  et  slaves).  Il  y  a  là  un  progrès  important. 
Il  reste  difficile,  dans  beaucoup  de  cas,   de  rejoindre  les 
laits  slaves  aux   faits  indo-européens.  On  ne  saurait  faire 
état  de   l'accord   entre    lit.  p/ùuis,  }lf/as  et  cak.   pii/io,   r. 
pàino;    cak.     duf/o,    r.    dôh/o,   comme   le    fait    M.    Belic', 
p.  Ii9;  car  le  lituanien  a  généralisé  le  lype  paroxyton  dans 
tous  les  adjectifs  (bèmes  en  -a-.   La  discordance  d'accent 
entre  cak.  puno,  r.  pàlno  et  skr.  pîirndm  ;  entre  cak.  dûgo, 
r.  dôff/o  et  skr.  dlrffhdm;  entre  cak.  b'ôso  el  v.  Ii.  a.  har; 
entre  cak.  silo,  r.  syto  et  l'accentuation  des  adjectifs  en  *-lo- 
qui  sont  normalement  oyytonés  reste  à  expliquer:  sur  tous 
ces  points,  le   slave  a  innové.  Dans  zivn  (en  face  de  skr. 
jvi-dh,   lit.  ijijvaH).  sivii,  et  sans  doute  aussi   dans  nagu, 
*tv'rdù,    syrù,   le    déplacement   d'accent    est    accompagné 
d'un  changement  d'intonation  de  la  voyelle  de   la  première 
syllabe.  Le  nombre  des  cas  oîi.  dans  l'adjectif,  l'accentuation 
slave  répond  à  l'accentuation  védique  et  grecque  est  tout 
petit:  cak.  nôvo,  r.  m'yvo  en  face  de  %\iv  ndvam,  gr.  ^ii(^F)z^i 
et  cak.  crnô,  r.  cerna,  en  face  de  skr.  krsnâm,  fournissent 
des  concordances  intéressantes,  mais  bien    isolées,   et  peu 
probantes  en  raison  de  leur  isolement. 

A.  M. 


G.  Maspéro.  —  Introd'ÂCtion  à  Vétude  de  la  phonétique 
égyptienne.  Paris  (Champion).  1917.  in-i,  139  p.  (extrait 
des  volumes  XXVII-XXV[II  du  Recueil  des  travaux 
relatifs  à  la  Philologie  et  à  l'Archéologie  égyptiennes  et 
assyriennes). 

G.  Maspéro.  qui  a  été,  comme  on  l'a  dit,  le  dernier  des 
ég;yptologues  complets,   s'est,   durant    sa  longue  carrière, 
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intéressé  à  la  langue  égyptienne  comme  à  tout  le  reste  de 
la  philologie  égyptienne.  Mais  il  n'a  jamais  formulé  ses 
idées  en  un  corps  de  doctrine.  Il  avait  résolu  de  le  faire,  et 
la  rédaction  était  commencée  quand  la  mort  Ta  surpris.  Le 
morceau  qui  vient  dètro  publié  est  le  seul  qu'il  ait  pu  écrii-c 
avant  de  mourir. 

On  voit  par  là  que  Maspéro  se  proposait  de  faire  un 
exposé  très  développé.  Car  les  pages  écrites  ne  concernent 
que  la  phonétique,  et,  dans  la  phonétique,  les  consonnes 
proprement  dites  et  la  voyelle  a  :  le  chapitre  des  sonantes 
sarrète  dès  le  début. 

G.  Maspéro  n'était  pas  phonéticien,  et  la  façon  dont  il 
expose  les  faits  s'en  ressent  souvent.  D'autre  part,  il  a  évité, 
de  parti  pris,  tout  rapprochement  étymologique  entre  le 
sémitique  et  l'égyptien  ;  son  exposé  diffère  beaucoup  par  là 
de  celui  qu'on  trouve  dans  la  grannnaire  d'Erman.  Il  a 
voulu  faire  une  description  de  la  prononciation  de  l'égyp- 
tien, aux  diverses  périodes  de  son  histoire,  depuis  les  plus 
anciennes  jusqu'aux  dialectes  coptes,  en  se  servant  de  toutes 
les  données,  interprétation  des  signes  des  alphabets  égyp- 
tiens, transcriptions  en  cunéiforme  et  en  grec,  faits  offerts 
par  le  copte. 

Les  occlusives  égyptiennes  n'étaient  certainement  pas  du 
type  net  et  stable  offert  par  les  langues  romanes  et  slaves; 
les  faits  exposés  par  Maspéro  attestent  un  état  de  choses 
troublé.  Il  n'aurait  pas  été  inutile  de  rappeler  que  les  papy- 
rus grecs  d'Egypte  oflrent  beaucoup  de  traces  d'une  confu- 
sion caractéristique  de  t  et  de  c,  qui  montre  que  le  t 
égyptien  devait  être  doux,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  vraies 
occlusives  sonores  en  égyptien  au  n"  siècle  avant  J.-C. 

Soucieux  de  ne  pas  rappi'ocher  l'égyptien  du  sémitique, 
Maspéro  n'a  pas  mis  en  éA-idence  le  fait  important  que 
l'égyptien  avait  un  h  et  un  t  semblables  sinon  identiques, 
aux  emphatiques  sémitiques.  11  excuse  par  des  artifices  le  fait 
que  q  ne  se  trouve  pas  seulement  devant  des  voyelles  post- 
palatales, comme  le  qoppa  grec  :  mais  le  q  sémitique  offre  ce 
même  trait;  et  il  n'en  faut  pas  juger  par  le  qoppa  grec,  (jui 
est  autre  chose. 

—  110  — 


FRANZ  BOAS  —  EARLE  GODDARD 

L'exposé  présente  une  admirable  ricliesse  de  faits;  et  il 
est  pénible  de  penser  que  la  mort  a  ompèclié  un  maître  tel 
que  Maspéro  de  livrer  à  ses  successeurs  les  résultats  de  son 
expérience  et  de  ses  réflexions. 

A.  M. 


International  Journal  of  American  Linguistics,  edited  by 
Franz  Boas  and  Pliny  Earle  Goddard,  wilb  the  assistance 
of  William  Thalbitzer  and  C.  C.  Uhlenbeck.  Volume  I. 
Number  I  (July  1917).  New-York  (Douglas  C.  >^Murtrie). 
in-4.  90  p.      ' 

L'étude  des  lanj;ues  américaines  se  fait  depuis  quelques 
aimées  avec  des  mélbodes  rigoureuses  qui  v  ont  longtemps 
fait  défaut.  Elle  a  ('lé  organisée  surtout  aux  Etats  Unis,  où 
il  s'est  institué  une  linguistique  américaine  précise;  des 
savants  européens  y  ont  contribué.  Le  moment  est  bien 
cboisi  pour  lancer  un  périodique  consacré  à  cette  linguisti- 
(jue.  Deux  des  savants  américains  qui  s'y  sont  distingués, 
M.  Boas  et  M.  Goddard,  en  ont  pris  la  direction;  mais  ils 
ont  tenu  à  s'associer  deux  linguistes  européens,  qui  ont 
appliqué  à  l'étude  des  langues  américaines  les  méthodes 
les  plus  rigoureuses  en  usage  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes :  M.  Thalbitzer.  de  Copenhague,  et  M.  Uhlenbeck, 
de  Leide. 

Dans  sou  introduction,  M.  Boas  montre  brièvement  lin- 
térét  de  la  linguistique  américaine.  Il  y  a  peu  de  domaines 
qui  promettent  à  la  linguistique  générale  plus  de  nouveau- 
tés. Peut-être  aurait-il  été  bon  de  signaler  que,  à  la  diffé- 
rence du  domaine  européen  oii  l'on  est  en  présence  de 
langues  parlées  par  des  peuples  dominants  et  qui  sont  en 
voie  d'extension,  les  langues  américaines  telles  qu'elles 
se  présentent  à  l'observation  sont  en  régression  ;  elles 
offrent  donc  un  type  de  développement  linguistique  tout 
différent. 
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La  revue  comprend  à  la  fois  des  articles  originaux  (on 
l'emarquera  la  description  dun  parler  américain  en  voie  de 
disparaître  :  M.  Boas  Ta  écrite  en  espagnol),  des  revues  de 
travaux  (cette  fois,  M.  Sapir  expose  1  œuvre  considérable 
du  Bureau  of  American  EtJuioIfx/ij)  ri  des  comples  ren- 
dus critiques  très  poussés. 

Presque  tout  enti«'re  consacrée  à  la  linguistique,  la  nou- 
velle revue  d'américanisme  conlieul  aussi  des  textes  (|ui 
fourniront  aux  lineruistes  des  données  utiles. 

Les  meilleurs  américanistes  onl  collaboré  à  ce  numéro  : 
à  côté  de  M.  Boas,  on  y  relève  les  noms  de  MM.  Frachten- 
berg,  Swanton,  Truman  Michelson,  Dyneley  Prince  et 
Sapir. 

A.  M. 


G.-J.  Geers.  —  The  adverbial  and prepositional  Préfixes 
in  Blachfoot.  Leide  (L.  van  Nifterik).  1917,  in-8,  132  p. 

M.  Ublenbeck  crée  en  Hollande  une  école  d'américa- 
nistes.  Après  les  publications  de  M.  de  Josselin  de  Jong, 
voici  une  thèse  de  M.  G.  J.  Geers.  Le  titre  annonce  une 
étude  sur  les  adverbes  et  les  préfix(^s  prépositionnels  ;  et 
c'est  en  efTet  ce  que  fournit  le  corps  de  l'ouvrage.  M-ais, 
en  réalité,  c'est  le  système  verbal  du  blackfoot  —  et,  d'une 
manière  générale,  de  l'algonquin  —  qui  est  en  cause,  et, 
par  là  même,  toute  la  structure  de  la  langue.  La  thèse,  qui 
a  le  caractère  d'un  mémoire  sur  un  fait  particulier,  a  donc 
une  portée  très  étendue. 

A.  M. 
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licaucoup  <lt'  toiinrs  oui  (lis|)iiru.  iloiil  nu  n";i  dircclement 
aucun  repix'sonlant.  mais  dôtil  la  (•(tiiiparaison  de  lornies 
atleslres  sup[)()S('  ICxislriicr. 

L'indo-iraiiicii  oUV»-  iiii  jjn'scnl  daspccl  anomal  :  skr. 
Jâiiâ/i  i(  il  corinail  ».  \.  perse  (u/anâ,  vA  r/'/z/rr^  (avec  ahrègt'- 
nieul  pli(tn(''li(jtie  du  picmieiw/).  caïuiih.  \^a  de  ski*,  jà- v^V 
contraire  à  la  siruclure  iKirmale  de  la  loiine  :  1  inli.ve  s  in- 
séranl  eiilic  la  sonanleel  iélémenl  linal  a  (allernant  avec  <?) 
de  la  racine  dissvllabi([ue.  la  sonanle  précc'denle  ne  peut 
être  (|ue  brève,  connue  elle  lesl  en  ellet  dans  skr.  pwiàti, 
Jinàti,  prnàti,  et  aussi  dans  v(''d.  /iriijâtiÇcï.  v.  ni^se  A'rlniifi, 
V.  irl.  crenim)  (|ui  a  un  /  bref  d'après  le  tèmoignagi;  de  la 
métrique,  pâli  hinâti,  etc.  La  l'orme  attendue  est  donc  skr. 
*janati,  etc.  On  ne  j»eut  explicjuer  l'rt  que  par  analog^ie.  Or, 
aucune  forme  attestée  en  indo-iranien  ne  fournit  un  type 
tel  que  skr.  Jâ-  zd  zà-  dans  la  racine  signitiant  «  connaître  »  : 
Tadjectif  en  *-to-  e.st  skr.  Jhùtàh,  correspondant  à  latin 
(g)nô(u.s,  etc.  On  n'a  pu  bâtir  le  présent  du  type  skr.  jânàti 
que  sur  un  aoriste  ayant  un  tbème  *g?îè/ô-/*gnd- ;  cet  aoriste 
a  certainement  existé  :  le  grec  a  couramment  r/voiv,  et 
le  Rgveda  a  un  exenqde  de  l'optatif  jheijàh  en  face  de  gr. 
Yv;îy;ç  ;  le  grec  a  généralisé  le  vocalisme  île  yvo)-  connue  dans 
tous  les  aoristes  de  cette  sorte.  Mais,  de  même  qu'on  a  eu 
*plè-j-ph-,  d'après  le  témoignage  de  véd.  àprùf  :  piirdhi,  de 
même  on  a  dû  avoir  *(/nè-lô-lf/na-  ;  ni  le  védique  n'a  *jà-, 
ni  l'Avesta  n'a  "cà-  ;  mais  ce  vocalisme  de  l'aoriste  a  dû 
exister  en  indo-iranien  ;  pour  expliquer  skr.  jànati,  etc., 
il  est  nécessaire  d  en  supposer  l'existence,  et  même  un 
emploi  étendu,  en  indo-iranien. 
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De  lïu^mo,  on  ne  rencontre  nulle  yiart  un  présent  qui  cor- 
responde à  véd.  unàtii  «il  sort  de  l'eau,  il  mouille», 
'.Y  plur.  midànti.  Mais  il  faut  qu'un  présent  de  celte  sorte 
ait  existé  à  une  époque  préhistorique  en  latin  et  en  baltique  ; 
car  il  n'y  a  eu  en  indo-européen  d'infixé  nasal  que  dans  ce 
type  de  présents:  or,  en  regard  de  gr.  iicwp,  de  v.  si.  voda 
«  eau  »,  etc.,  le  latin  a  z//zf/«,  le  vieux  prussien  Awids,  et  le 
lituanien  vandû,  toutes  formations  indépendantes  les  unes 
des  autres. 

On  enseigne  parfois  que  la  nasale  de  latin  unda,  etc., 
serait  due  à  celle  qu'on  a  dans  les  formes  à  thème  *-e/i-  du 
nom  de  1"  «  eau  ».  Mais  riiypothèse  est  ai'bitraire  :  ni  en 
latin,  ni  en  baltique,  on  n'observe  pareille  anticipation  de 
la  nasale  ;  or,  il  s'agit  de  formations  propres  au  latin  d'une 
part,  au  baltique  de  l'autre.  Seule  une  influence  du  présent 
*uned-,  *und-  peut  avoir  provoqué  la  forme  de  tinda,  etc. 
Ou  est  donc  autorisé  à  suppose!"  qu  un  présent  correspon- 
dant au  présent  védique  a  existé  dans  ces  langues.  L  hvpo- 
thèse  est  plausible  puisque,  comme  on  le  sait,  ce  type  de 
présents,  qui  a  dû  être  très  important  en  indo-européen, 
s'est  é'iiminé'  partout  avec  le  temps. 

A.  Meillet. 
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KERN 

Notre  illustre  confrère  Kern  esl  niorl  le  i  juillet  1917, 
charf^^é  d'années:  il  était  rit'  le  6  avril  1833.  —  mais  trop 
tôt  pour  la  science,  à  l'avancement  de  la(|uelle  il  n'a  cessé, 
jusqu  à  son  dernier  jour,  de  travailler.  M.  il.  C.  Uhlenheck 
a  exposé  sa  vie  et  son  ceuvre  dans  une  helle  notice  (jua 
publiée  le  Jaarbot'k  de  l'Académie  hollandaise  pour  1917 
(en  date  (!<>  1918).  Faute  d'en  pouvoir  dire  aiilaiil  ri  aussi 
bien,  le  mieux  est  d'y  renvoyer  nos  confrères.  Ils  y  ver- 
ront que  Kern,  tout  en  contribuant  larj^ement  à  l'étude  du 
sanskrit  et  des  pràkrits,  a  fondé  la  ling^uistique  indoné- 
sienne. C'est  un  créateur  qui  vient  de  mourir. 


ALFRED  DUTENS 

Alfred  Dutens  (13  mars  1841-8  juillet  1917)  a  été  l'un 
des  membres  les  plus  fidèles  de  notre  Société. 

S'il  n'avait  tenu  à  demeurer  avant  tout  un  homme  du 
monde  cultivé,  sans  doute  aurait-il  fait  davantage.  Son  pre- 
mier livre.  Essai  sur  l'origine  des  exposants  casuels  en 
sanscrit  (Paris,  1883),  appartient  à  une  période  de  transi- 
tion :  l'auteur  est  partagé  entre  les  vues  de  l'école  anté- 
rieure  à    1875  et  les  vues  nouvelles.  Le  sujet  était  bien 
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choisi,  jufliciouseMient  traito;  mais,  faute  d'être  assez  arrê- 
tée, la  (îoclrine  He  lauteur  n'a  pas  eu  d'influenee.  Et  il 
semble  quAlfretl  Dut.ens,  qui  aiiiail  [xi  (le\riiir  un  liu|i;iiisl(' 
('•minent,  en  ait  été  découratié. 

Il  n'a  plus  reparu  devant  le  {»ul)lie  (piavec  un  livre  (oui 
dilIérenL  :  Étude  sur  la  simplification  de  Vortlwfjra'plie 
(Paris,  1906).  Le  jour  oii  la  «juestion  dune  réforme  de 
l'orthographe  franeaise  se  posera  de  nouveau,  on  devra 
tenir  grand  eom])te  de  l'exposé  clair,  sensé  et  bien  informé 
tlAlfied  Dutens. 

A.  Mhillet. 
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PROCES-VERBAUX  DES  SÉANCES 

DU    10    NOVEMBHK    1918    AU    21    JuiN    1919 


Séance  du   10  Novembre  1918. 
Présidence  de  M.  Huart,  président. 

Présents.  M""*'  Homburger  et  Stchoupak,  M3I.  Autran, 
Oscar  Bloch,  Ernout,  Guillaume,  Lejay.  Ernest  Lévy, 
Isidore  Lévy,  Marcou,  Meillet,  Mertz,  Psichari,  Regard. 

Hommage.  Au  moment  où  la  guerre  se  termine  victorieu- 
sement pour  la  France,  le  secrétaire  rappelle  le  souvenir  de 
ceux  de  nos  confrères  qui  sont  morts  pour  leur  pays.  Il 
rend  hommage  à  la  mémoire  de  notre  confrère'AcHER,  qui 
s'est  engagé  volontairement,  et  qui  a  disparu  dans  l'Argonne  ; 
l'élévation  de  son  caractère,  roriginalité  de  son  esprit,  la 
pénétration  de  sa  critique  faisaient  de  lui  un  honmie  de 
premier  ordre,  et  sa  mort  est  pour  nos  études  une  perte  grave. 
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Présentations.  Sont  présentés,  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Jean  Burnay,  villa  la  Roseraie.  Beyris,  Bayonne, 
Basses-Pyrénées,  par  MM.  Lacombe  et  Meillet  ; 

M.  xVlbert  Froidevaux.  7,  rue  Marguerin,  Paris  (XIV''), 
par  MM.  Huart  et  Meillel. 

Commission  des  Finances.  Sont  désignés  pour  être 
membres  de  la  Connuission  cliargée  d'examiner  les  comptes 
du  trésorier  :  MM.  Guillaume,  Ernest  Lévy  et  Marcou. 

Communications.  M.  Beîic'  étudie  les  conditions  dans 
lesquelles  a  eu  lieu  la  palatalisation  des  gutturales  après  les 
voyelles  prépalatales.  Par  la  comparaison  de  kûmd-zi  et  de 
hûneQijnjij  de  lirjûkû  et  de  lîcha,  il  montre  que  cette  palata- 
lisation n'a  pas  eu  lieu  là  où  la  gutturale  était  suivie  d'un 
ancien  u  long  ou  bref  (si.  y  ou  u). 

M,  Meillet  déclare  que  M.  Belic'  a  résolu  un  problème 
important  delà  phonétique  slave  et  présente  des  observations 
sur  certains  traitements. 


Séance  du  11  Janvier  1919. 

Présidence  de  M.  Huart,  président  sortant. 

Pi'ésents.  M""'  Homburger  et  Neymarck.  AIM.  Jules 
Blocb.  Oscar  Bloch,  Lacombe^  Ernest  Lévy.  Isidore  Lévy. 
Marcou.  Marouzeau,  Meillet,  Mertz,  Psichari,  Regard,  Som- 
merfelt. 

Nomination  du  Bureau  pour  1919.  La  séance  du 
21  décembre  1918  oii  devait  avoir  lieu  l'élection  du  bureau 
n'ayant  pas*eu  lieu  à  cause  de  la  cérémonie  universitaire 
en  l'honneur  du  président  AYilson,  le  bureau  de  1919  n'a  pu 
être  constitué  qu'à  cette  séance.  Ont  été  élus  : 

Président  :  M.  Psichari. 

Vice-Présidents  :  MM.  Oscar  Bloch  et  Deny. 
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Secrétaire  {et  (idministra- 

teur provisoire)  :■  M.  A.  Meillet. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Jules  Blocu. 

Trésorier  :  M.  Mertz. 

Le  comité  de  publication  est  réélu  sans  cliangenient. 

Présentation.  Le  P.  Hervé  Audran,  par  MM.  lluart  et 
Meillet. 

Rapport  de  la  Connnissioii  des  Finanees.  il  est  donné 
lecture  du  rapport  de  la  Commission  des  Finances. 

Rapport  de  la  Commission  des  Finances. 

Le  dernier  rapport  antérieur  à  la  guerre  vous  a  été  lu  par  Pierre 
Boudreaux,  et  il  était  relatif  à  la  gestion  de  notre  administrateur 
Robert  Gaulhiot;  il  suffit  de  rappeler  ces  deux  noms,  et  il  en  faut 
malheureusement  ajouter  d'autres,  celui  de  Burgun,  celui  d'Acher, 
pour  marquer  les  pertes  que  nous  a  coûtées  la  guerre. 

Néanmoins  nous  avons  maintenu  notre  activité.  V^ous  avez  reçu  cette 
année  le  nombre  habituel  de  fascicules  des  Mémoires  et  du  Bulletin. 
Plusieurs  grands  mémoires  sont  sous  presse  :  d'autres  sont  prêts  à  par- 
tir à  1  impression.  11  a  même  paru  un  petit  volume  nouveau  de  la 
Collection  Linguistique,  dont  la  Société  a  fait  entièrement  les  frais. 
Nous  avons  tout  ce  qu'il  faut  pour  publier  avec  activité,  pourvu  que 
les  ressources  financières  ne  nous  fassent  pas  défaut. 

Grâce  à  la  bonne  volonté  de  nos  confrères  et  à  l'activité  prudente 
et  ferme  de  notre  e.xcellent  trésorier,  les  cotisations  sont  rentrées 
de  manière  satisfaisante.  Nos  frais  généraux  ont  été  comprimés  au 
delà  de  ce  qui  pourrait  sembler  possible  :  en  y  comprenant  les  frais 
de  séances,  ils  sont  de  2il  fr.  95. 

Voici  au  surplus  les  chiffres  arrêtés  par  votre  commission  pour 
l'année  1918  : 

Recettes  : 

Report  d'exercice 3  531  fr.  97 

Cotisations.  . 1  473      -20 

Subvention  de  l'Etat 700        » 

Rentes 1  672      23 

Intérêts  de  dépôts. -13       20 

Fonds  spécial 300         » 

Remboursement  de  Bons  de  la  Défense  nationale.     .  1  499      75 

Total 9  3t0fr.  37 
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Dépenses  : 


)i 


Factures  de  l'Imprimerie  Nationale 3  224fr.    » 

Factures  de  l'imprimerie  Durand  (1947) 4  446 

Frais  généraux  et  gratifications 214      95 

Frais  de  banque 43      3i 

Total 4  623  fr.  26 

En  caisse  : 

A  la  Société  Générale ,    .     .     .     .        4  453  fr.  28 

Du  trésorier - 229      83 

ïoTAi 4  685  fr.  44 

Total  égal 9  3i0fr.37 

Les  sommes  actuellement  en  caisse  ne  suffisent  pas  à  payer  les 
factures  immédiatement  exigibles  de  M.  Durand  et  de,  notre  éditeur 
et  à  renouveler  les  bons  de  la  Défense  Nationale  qui  représentent 
des  dettes  de  la  Société,  à  savoir  le  montant  du  prix  Bibesco  non 
décerné  durant  la  guerre  et  qui  devrait  l'être  cette  année. 

C'est  que  le  coût  des  impressions,  qui  représentent  presque  notre 
unique  dépense,  s'est  accru  d'une  manière  considérable.  Le  Bulle- 
tin, qui  coûtait  965  francs  en  4946,  en  coûte  4  347  cette  année. 

II  importe  que  nous  cherchions  à  nous  procurer  des  ressources 
nouvelles.  Nous  devrons  demander  à  tous  nos  confrères  de  faire  un 
efîort  afin  que  notre  activité  ne  subisse  pas  une  diminution  qui  serait 
désastreuse. 

Il  est  trop  tôt  pour  envisager  les  réformes  qu'on  pourrait  apporter 
à  la  Société  ;  il  faut  attendre  le  retour  de  nos  confrères  démobilisés. 
Mais,  dès  maintenant,  il  nous  faut  réfléchir  à  ce  qu'il  y  a  lieu  de 
faire  pour  développer  notre  activité. 

La  condition  première  de  cet  accroissement,  c'est  que  nous  ayons  des 
ressources  nouvelles.  Il  convient  de  s'en  préoccuper  dès  maintenant. 

Sans  doute,  on  peut  espérer  que  la  vente  de  nospublications  qui,  cette 
année  encore,  a  donné  des  résultats  dérisoires,  s'améliorera  quand  les 
conditions  auront  changé.  Mais  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  recevoir 
nos  publications  trouvent  avantage  à  être  membres  de  la  Société,  et  il 
ne  faut  pas  fonder  de  grands  espoirs  sur  cette  amélioration  de  la  vente. 
Nous  devrons  surtout  nous  adresser  à  la  générosité  de  nos  confrères 
qui  tiendront  à.  honneur  de  ne  pas  laisser  diminuer  notre  activité  au 
moment  où  il  importe  au  contraire  de  l'augmenter. 

Nous  vous  prions  de  voter  à  notre  trésorier  des  félicitations  qui, 
pour  être  habituelles,  n'en  sont  pas  moins  largement  méritées. 

Marcou,  Ernest  Lévv, 
Guillaume. 
Ce  rapport  est  adopté. 
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Proposition.  Le  secrétaire  propose  de  consacrer  une 
séance  sur  deux  à  l'exposé  et  à  la  discussion  dun  problème 
d'intérêt  général.  —  Il  en  est  ainsi  décidé. 

Communications.  Le  secrétaire  résume  un  mémoire  de 
M.  V.  Magniex,  relatif  à  l'influence  du  rythme  sur  les  traite- 
ments phonétiques  dans  la  langue  homérique. 

M.  A.  Meillet  expose  que  le  rythme  védique  est  du  type 
trochaïqiie  à  la  difierence  du  rythme  du  grec  qui  est  du 
type  dactylique.  11  tire  de  là  des  conclusions  sur  diverses 
formes  granmialicales. 

Observations  de  MM.  Jules  Bloch  et  Psichari. 


Séance  du  15  Février  1919. 

Présidence  de  iM.  Huart  et  de  M.  Psichari. 

Présents.  M'""  Neymarck,  3LM.  Autran,  Jules  Bloch, 
Oscar  Bloch,  Drzewiecki,  Huart,  Ernest  Lévy,  Isidore 
Lévy,  Lé^T-Bruhl.  Marcou,  Meillet,  Sommerfelt,  Vendryes. 

M.  Huart  transmet  la  présidence  au  nouveau  président, 
M.  Psichari. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  MM.  Burnay 
et  Froidevaux  et  le  R.  P.  Hervé  Audran. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de 
la  Société  : 

M.Jules  Sanset,  industriel,  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes- 
Pyrénées),  par  MM.  Gaidoz  et  Ernout  : 

M.  Louis  H.  Gray,  hôtel  Grillon,  par  3LM.  Jules  Bloch 
et  3Ieillet  ; 

M.  3L-K.  TovALou-QuÉxooi,  90,  boulevard  Montpar- 
nasse, par  M"*  Homburger  et  M.  Meillet. 

Communication.  M.  Ernest  Lé^y  expose  la  question  des 
parlers  judéo-allemands.   Cet  exposé  est  suivi  d'un  entre- 
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tien,  où  l'on  met  particulièrement  en  évidence  l'intérêt  de 
cesparlers  au  point  de  vue  de  l'étude  sociologique  du  langage. 


Séance   du   15    Mars    1919. 
Présidence  de  M.  Psichari,  président. 

Présents.  MM.  Jules  Bloch,  Oscar  Bloch,  Cart,  Drze- 
wiecki,  Isidore  Lévy,  Marcou,  Meillet,  Nitsch,  Regard, 
Sottas,  Vendryes. 

Elections.  Sont  élus  MM.  Louis  Gray,  Saxset  et  Tovalou- 
OuÉxouM. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  :  ' 

M.  Holger  Pedersex,  professeur  à  l'Université,  Ellinorsvej 
8,  Charlottenlund  (Copenhague),  Danemark,  par  MM.  Meil- 
let et  Vendryes  ; 

La  bibliothèque  publique  de  Rouen,  par  MM.  Barbelenet 
et  Meillet. 

Coninuinications.  Le  secrétaire  résume  des  communica- 
tions de  M.  B.  Laufer,  sur  sanskrit  karkefa/ia-,  de  M.  Ed\vin 
Fay,  sur  gr.  sip;-.;,  etc.,  et  de  M.  Roderick  Mac  Kenzie, 
sur  les  diphtongues  ie  et  no  dans  les  langues  baltiques. 

M.  K.  Nitsch  expose  un  classement  des  parlers  polo- 
nais en  trois  groupes:  polonais  proprement  dit,  mazovien 
et  poméranien,  et  montre  que  les  parlers  poméraniens  pré- 
sentent à  beaucoup  d'égards  la  réalisation  la  plus  avancée 
des  tendances  proprement  polonaises.  11  expose  l'histoire 
de  la  langue  littéraire  qui,  partie  de  la  région  poznanienue, 
s'est  développée  dans  la  région  de  Cracovie,  puis  en  Galicie 
orientale,  et  qui  présente  des  traces  d'influence  dues  à  ces 
diverses  régions. 

Observations  de  M.  Meillet. 
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SéAxNCe  du  5  Avril   1919. 

Présidence  de  M.  Psichari,  président. 

Membres  présents.  MAI™"  Neymarck  et  Stchoupak, 
MM.  JuU's  Bloch,  Oscar  Bloch,  P.  Boyer,  Cart,  Marcel 
Cohen,  Delafosse,  Drzewiecki,  Froidevaux,  Hiiart,  Ernest 
Lévy,  Isidore Lévy,  Mazon,  Marcou,  Meillct,  Mertz,  Nilsch, 
Paullian,  Rivet,  Sominerfelt. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  M.  Holger 
Pedersex  et  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen. 

Election  d'un  artniinistrateur.  M.  iMarcel  Cohen  est  élu 
administrateur  de  la  Société. 

Coniniuniccitions.  M.  A.  Mazon  montre  quelles  innova- 
tions de  vocabulaire  ont  produites  en  russe  la  guerre  et  la 
révolution.  Il  met  en  évidence  le  grand  nombre  et  le  carac- 
tère usuel  des  mots  abrégés  par  divers  procédés,  et  aussi 
les  inflliences  étrangères  qui  proviennent  du  grand  rôle 
joué  par  des  allogènes. 


Séance   du    17   Mai    19  19. 

Présidence  de  M.  Psichari,  président. 

3Ienibres  présents.  M"'*  Neymarck,  3IM.  Jules  Bloch, 
Cart,  Marcel  Cohen.  Destaing,  Drzewiecki,  Louis  H.  Gray, 
Guillaume,  Huart,  Marcou,  Paulhan,  Sottas,  Vendryes. 

Conimnnications.  31.  J.  Paulhan  montre  que  les  lin- 
guistes ont  avantage  à  étudier  les  faits  de  langue  en  eux- 
mêmes  sans  leur  substituer  des  traductions  psychologiques. 
Considérer,    ainsi    qu'on    le    fait  usuellement,    la    langue 
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comme  un  système  de  signes  de  la  pensée  conduit  trop  sou- 
vent à  remplacer  l'observation  par  des  interprétations  non 
contrôlables. 

MM.  Vendryes  et  Psichari  discutent  la  théorie  dv 
M.  Paulhan  ;  MM.  Jules  Bloch^  Fluartet3I.  Cohen  présen- 
tent des  observations. 

M.  M.  Cohen  constate  ré\olLilion  (jui  a  donné  au  mot 
français  ù/pe  le  sens  de  individu  et  a  fait  pénétrer  ce  sens 
du  langage  très  familier  dans  le  langage  courant.  A  propos 
du  même  mot  il  note  que  l'usage  fait  du  français  par  des 
étrangers  peut  servir  à  l'observation  du  lexique  actuel. 

Observations  de  MM.  Psichari,  Huart,  Vendrves,  Louis 
H.  Gray. 


Séance  du  21   Juin   1910. 

Présidence  de  M.  Psichari,  président. 

Membres  présents.  M'""  Neymarck,  MM.  Jules  Bloch, 
Th.  Cart,  Gustave  Cohen,  Marcel  Cohen,  Destaing,  Drze- 
wiecki,  Louis  H.  Gray,  Guillaume,  Lacombe,  Marouzeau, 
Meillet,  Mertz,  Paulhan,  Przyluski,  P.  Regard,  P.  Rivet, 
J.  Vendryes. 

Assistants  étrangers.  iM™""  Gustave  Cohen,  le  P.  Tate- 
vin,  américaniste;  M.  Blondheim,  professeur  à  l'université 
John  Hopkins. 

Présentations  et  élections.  MM.  Meillet  et  M.  Cohen 
présentent  M.  Gaston  Esnault,  professeur  au  lycée  de  Nantes 
(2,  rue  Prémion). 

MM.  Lacôte  et  Meillet  présentent  M.  Jean  Meunier,  villa 
du  Figuier,  à  Collonge-au-Mont-d'Or  (Rhône). 

La  séance  étant  la  dernière  de  Tannée,  il  est  procédé 
séance  tenante  à  l'élection  : 

MM.  EsNAULï  et  Meunier  sont  élus  membres  de  la 
Société. 
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Décès.  M.  Meillet  annonce  le  décès  du  P.  Hervé  Audran, 
membre  récemment  élu  de  la  Société,  qui  s'occupait  de 
langues  polynésiennes. 

Comiuuiiications.  M.  Destaing-  expose  que  la  division 
dialectale  du  berbère  en  un  groupe  Nord  et  un  groupe  Sud. 
qu'ail  avait  récemment  reconnue  par  la  répartition  de  cer- 
taines formes  verbales,  est  confirmée  par  la  répartition  de 
formes  pronominales  :  les  parlers  du  gi-oupe  Nord  ont  i/i 
«  ceux  ».  les  parlers  du  groupe  Sud  onl  h-/  «  ceux  ». 

Observation  de  M.  M.  Coben. 

Le  secrétaire  résume  une  connnunicalion  de  M.  H.  Peder- 
sen  sur  l'étymologie  des  mots  latins  .sacerdos  elsospes. 

M.  A.  Meillet  montre  que  l'indo-européen  avait,  pour 
certaines  notions,  deux  séries  de  noms,  les  uns  de  g'enre 
masculin-féminin,  désig-nant  les  objets  en  tant  qu'ils  sont 
considérés  comme  actifs  et  susceptibles  d'être  personniliés 
et  divinisés,  les  autres,  de  genre  neutre,  désignant  simple- 
ment les  cboses.  Il  étudie,  à  ce  point  <le  vue,  les  noms  de 
r  «  eau  »  et  du  «  feu  ». 

Observations  et  questions  de  MM.  Psicbari,  Cart, 
Meriz,  Guillaume,  M.  Coben,  Lacombe,  G.  Coben,  Rivet, 
Vendryes. 
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I.  —  LATIN  sanciô,  sacer  ET  GREC  àÇoiAx-.,  àyvôç. 

Il  y  a  bien  des  raisons  pour  séparer  le  groupe  grec  de 
ày-,  dans  xlo\}.v.,  àyoc,  iy-ç,  y-T>^~->  '^^  ^^^^^i  ^^  skr.  yàjati 
«  il  sacrifie  »,  zd  yazaiti  (v.  Boisacq,  Dict.  étym.,  sous 
â'vt;;).  En  revanche,  on  pourrait  revenir  à  un  i-approclie- 
ment  qui  a  été  fait  autrefois  et  qui  est  satisfaisant  pour  la 
forme  comme  pour  le  sens,  celui  de  gr.  à^o;;.?.-.  avec  lat. 
sanciô. 

Le  sens  propre  de  aCo[;.a'.  est  «  j'ai  pour  une  chose  reli- 
gieuse le  respect  qu'il  faut  »  ;  ainsi  chez  Homère,  Z  266  : 

•/£p7'  B'  àvÎTT-otatv  Al!:  Xeiêetv  ai.'OoT:a  (/')oTvov 

Ou  E  434  : 

aAA   oy    ap   cjoe  Bsjv  [j.syxv  a^sTC 

Ch',  le  sens  de  ],at.  sanciô  est  «  je  donne  la  garantie  reli- 
gieuse à  (juelqur  chose  »  :  et  h'S  sens  de  tous  les  mots 
italiques  de  ce  groupe,  qui  sont  nombreux,  on  le  sait,  se 
rattachent  à  ce  sens  fondamcnlal.  Le  lat.  sacer  traduit 
exactement  gr.  ay.oç,  âyvir.  Y 

Le  «  contrat  ».  qui  est  sanctionné  par  un  moyen  reli- 
gieux, est  dit  sâtf,  sâeft  en  vieil  islandais. 

La  seule  raison  qui  ait  pu  faire  abandonner  unanimement 
un  rapprochement  si  bon  pour  \e  sens  est  que  le  mot  grec  a 
un  y  et  le  mot  italique  un  k  ;  le  germanique  n'indique  rien 
sur  le  caractère  sourd  ou  sonore  de  la  gutturale. 
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VÉDIQUE  puramdardh 

L'explication  est  aisée:  il  s'agit  d'une  racine  qui  fournis- 
sait en  indo-européen  un  présent  athématique  —  et  sans 
doute  aussi  un  nom  racine  athématique.  C'est  ce  qu'indi- 
quent l'emploi  du  suffixe  secondaire  *-ye/o-  dans  le  présent 
jrr.  'y^lz\j.x<.  et  le  recours  à  une  forme  à  nasale  infixée  avec 
suffixe  secondaire  *-7-  dans  lat.  sanciô  (perf.  sanxi).  Le 
cas  est  le  même  que  cjlui  de  la  racine  conservée  par  got. 
hilpa  et  lit.  scelpiù  «  j'aide  »,  où  la  différence  entre  le  lit.  p 
et  le  b  sur  quoi  repose  germ.  p  s'explique  par  le  fait  qu'il 
s'agit  d'un  ancien  présent  du  type  *kelp-7ni.  De  même 
on  a,  en  face  de  gr.  tJ.--m,  des  formes  à  -d-  dans  skr. 
pâdyate  et  dans  v.  si.  pado;  Va  du  v.  si.  pndo,  qui  repré- 
sente un  ancien  ô,  suppose  un  présent  athématique,  compa- 
rahle  à  celui  qui'  repn''sentent  lit.  kimi  et  arm.  utem  en 
face  de  skr.  âdmi  ;  et  d'ailleurs  on  trouve  en  védique  apctd- 
mahi  et  apadran  •.  patthâh,  qui  est  ambigu,  a  donné  lieu 
à  la  création  de  patsi,  qui   se  lit  déjà  dans  l'Atharvaveda. 

A.  Meillet. 


IL  —  XÉDIQVE  puramdarâh. 

On  lit  dans  le  Rgveda,  d'une  part,  puramdardh,  de 
l'autre,  pûrhhït  (ace.  pûvhlûdani).  Ce  sont  en  général  des 
conditions  de  rythme  quantitatif  ([ui  décident  de  l'emploi 
de  la  forme  de  l'accusatif  au  lieu  de  la  forme  du  thème  au 
premier  terme  des  composé's  comme  l'a  montré  M.  \\  acker- 
nagel, -4/.  Gramm.,  Il,  1.  i;  87,  p.  204  et  suiv.  Or.  une 
forme  *pûrdarah  serait  excellente  au  point  de  vue  du 
rythme.  La  comparaison  de  puramdarâh  et  de  pûrhhU 
montre  que  la  langue  a  évité  d'avoir  r  à  la  fin  de  deux  syl- 
labes consé('uti\'es.  La  tendance  à  la  dissimilation  ne  se 
manifeste  pas  seulement  par  des  cliangements  purement 
phonétiques  ;  elle  décide  souM'ut  du  choix  entre  deux  for- 
mations possibles. 

A.  Meillet. 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 


m.  —  DE  QUELQUES  ABRÈGEMENTS  DE  VOYELLES 

DANS  L'AYESÏA. 

M.  Bai'tholoniae,  Grundr.  d.  iran.  PhiL,  I,  1,  §  293, 
p.  196,  a  enseigné  que  certains  abrègements  de  Aoyelles 
observés  dans  l'Avesta,  au  cas  où  un  mot  enclitique  ou  un 
suffixe  secondaire  s'ajoutent  à  un  autre  mot,  proviendraient 
d'un  déplacement  du  ton.  M.  Brugmann,  dans  le  Gimnd- 
riss,  \K  §  1048,  3,  p.  958,  et  M.  Reichelt,  Awestiches 
Elementarhuch,  §  171,  p.  81,  reproduisent  cette  doctrine, 
sans  y  rien  ajouter. 

Les  abrègements  sont  certains  :  ca^waras-  a  s'oppose  à 
ca^wâro  =  skr.  cafvârah,  apamcit  à  âpam,  katarascit  à 
katârô  ei  vardzimâ-câ  à  vairimaidl,  etc. 

Mais  le  déplacement  du  ton  n'est  indiqué  par  rien.  Sur  la 
place  du  ton  dans  l'Avesta,  on  n'a  aucune  donnée.  Et  le 
seul  fait  qu'on  puisse  invoquer  en  faveur  d'un  déplacement 
du  ton  par  suite  de  l'addition  d'un  mot  enclitique,  c'est 
l'analogie  du  latin  où  armà-que  s'oppose  à  arma.  Mais  il 
n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  les  conditions  complexes 
qui  déterminent  le  fait  latin  (voir  M.  S.  L.,  XX,  169)  se 
retrouvent  en  ii-anien.  Et  la  différence  de  place  du  ton  qu'on 
signale  en  latin  ne  retentit  pas  sur  la  quantité.  Il  est  donc 
doublement  arbitraire  de  faire  intervenir  le  ton  pour  expli- 
quer les  abrègements  signalés. 

Il  y  a  une  explication  plus  simple  :  on  sait  que  les 
voyelles  tendent  à  se  prononcer  d'autant  plus  brèves  qu'elles 
font  partie  d'un  mot  plus  long  :  comme  l'a  montré  M.  Gré- 
goire, Y  à  de  fr.  pâte  est  plus  long  que  celui  de  pâté,  et  celui 
de  pâté  plus  long  que  celui  de  pâtisserie.  La  différence 
entre  caUvâr'  et  ca^warasca  s'explique  immédiatement 
par  là. 

Du  reste,  il  y  a  des  abrègements  dans  des  cas  où  l'on  n'a 
aucun  prétexte  à  invoquer  pour  expliquer  le  déplacement 
du  ton.  Aux  génitifs  pluriels  en  -anâm  du  sanskrit  et  du 
vieux  perse  {-on  en  persan),  l'Avesta  répond  par  -anam 
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dans  les  thèmes  en  -â-  comme  dans  les  thèmes  en  -à-.  Ceci 
tient  à  ce  que  -ôm  tinal  n'est  pas  seulement  long,  mais 
équivaut  souvent  à  deux  syllabes.  A  la  première  personne 
du  pluriel  actif.  l'Avesfa  a  haramahi  comme  le  védique  a 
h/iàramasi:  la  forme  fraèsyamahi,  (jue  cite  M.  Reichelf, 
nesl  pas  authentique  ;"  l'édition  (jg\Awvy  Ql  fraësyâmuhi, 
sans  \  ariante  ;  au  moyen,  au  contraire,  c'est  haramaido 
qui  est  de  règle,  en  face  de  véd.  ùhàrâmahe  :  la  lourdeur 
plus  grande  de  la  désinence  moyenne  a  suffi  à  déterminer 
une  différence  de  quantité  ;  chose  curieuse,  on  *i  vaèdaya- 
//^r/Az  à  l'actif  (avec  variante  vaêdayâriiaht)  sans  doute  parce 
que  le  causatif  est  une  forme  longue.  Si  lAvesta  a  presque 
toujours  gdurvayeiti  en  face  de  v.  |).  a</rh(iyam,  skr. 
f/rhhâyàti,  c'est  sans  doute  en  partie  sous  l'influence  du 
type  des  causatifs  en  -tiya  ;  mais  c'est  aussi  parce  que,  dans 
un  mot  long,  Ti  tendait  à  s'abréger;  Yn  subsiste  du  reste 
une  fois  àdw^ gdurvâm  (\\Ye gdurvdyaii)  V.  XXYIII,  0. 

Le  -ât  (inal  de  l'ablatif  a  souvent  la  forme  -at  quand  il  est 
suivi  de  ha' a,  ainsi  yima L hoca xsaètcil:,  nmanal  haca,  etc. 

8i  la  vrddhi  ne  tient  dans  l'Avesta  qu'une  place  restreinte, 
c'est  sans  doute  parce  (jue  beaucoup  (h'S  anciennes  longues 
ont  été  abrégées.  On  en  a  la  preuve  par  le  l'ail  (jue  .s//-  ou 
dus-  apparaissent  dans  des  dérivés  sous  les  formes  hao-, 
ddus-  qui  ne  peuNcnt  être  que  des  formes  abrégées  de 
*sâif-,  dâiis-  :  haomananhdm  en  face  de  skr.  sdmnaimsàm  ; 
ddus.  manahya-  en  face  de  skr.  daurmanasya- . 

La  notation  des  brèves  et  des  longues,  troublée  par  les 
mater  tectionis  de  l'ancienne  graphie,  est  trop  flottante  dans 
l'Avesta  pour  qu'on  puisse  étudier  la  question  à  fond.  Mais 
de  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  place  du  ton  n'est  pas 
intervenue  dans  les  abrègements  et  que  la  plus  ou  moins 
grande  longueur  du  groupe  phonétique  est  la  condition 
déterminante  des  variations  observées  dans  la  quantité. 

A.  Meh.let. 
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IV.   ^  HOMÉRIQUE  tpr/iiy.s,-. 
Fick  a  bien  analysé  ~,ç><.yy.':/,tq  de  t  177  : 

et  du  fragment  8  d'Hésiode  Rz. 

'  ■:rr/T£ç  oè  -p'.yâ'.y.e:  ■/.•//Az-nx'. 
o'jnfAy.  Tpi-,3ï;v  yotav  r/.zç  Trâ^pr^ç  ioâ^a^TC. 

Mais  la  forme  du  composé  reste  si  obscure  que  M.  W. 
Scbulze,  Quaest.  ep.,  178  et  suiv.^a  proposé  d'y  voir  un 
arrangement  d'une  forme  contracte  *Tp'.yay.3ç  par  un  poète 
d'époque  relativement  basse.  Cette  hypothèse  est  arbitraire, 
et  l'on  ne  saurait  s'y  arrêter  parce  que  -y.yT.y.iz  est  un 
terme  technique  qui.  d'après  son  emploi  même,  doit  être 
dorien. 

Pour  le  premier  terme,  Curtius,  Gr.  Etijm.  %  p.  738, 
rappelle -pr/a  etipr/?;.  Osthoff  a  écarté  -y.yr^  à  cause  de  Xy. 
homérique;  mais  on  sait  que,  pour  les  mots  non  ionièn- 
attiques,  la  langue  homérique  conserve  l'ancien  ic  ;  les  exem- 
ples abondent.  La  forme  Tp-iya.  ({u'on  s'accorde  à  chercher 
dans  *Tp'.ya-/"r/.Eç,  est  inadmissible  :  les  composés  de  V.yx 
sont  tous  de  la  forme  B'.ys-iJ.r.vo;,  cr/i-PouAsç,  etc.  On 
attendrait  donc  tpr/s-:  ce  -p\yy  parait  avoir  été  toujours 
évité  au  sens  de  «  en  trois  parties  »,  peut-être  pour  empêcher 
une  confusion  possible  avec  -rptyo-  «  cheveu  »  (-piyî-^pw;, 
etc.).  —  Si  Ta  de  --^r/x-'.y.iz  n'avait  pas  été  long,  les  poètes 
homériques  n'auraient  pas  admis  la  licence  qui  consiste  à 
considérer  le  groupe  -p  comme  ne  faisant  pas  position,  et 
qu'ils  emploient  seulement  en  cas  de  nécessité. 

Quant  au  second  élément  -(f)t7.£;,  M.  W.  Scbulze  y 
cherche  -Fv.7,iz.  Ceci  aussi  est  arbitraire.  11  est  vrai  que  le 
sanskrit  a  toujours  viç-  avec  i  bref.  L'7  de  l'avestique  ins- 
dont  Osthoff  s'est  autorisé  n'a  aucune  valeur  probante  : 
l'Avesta  note  normalement  ï  après  v,  sans  considération  de 
la  quantité  ancienne,  sans  doute  parce  que  le  texte  ancien 
de  i'xVvesta  notait  un  y  après  w  pour  éviter  les  fausses  lec- 
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tures  U'iles  que  u-.  Mais  le  grec  n'a  d'ailleurs  (jue  (F)sry.a 
(ace.  sg.)  et  /"oT/.cç  ;  et  un  -ï-  n'est  pas  plus  suspect  à 
côté  du  skr.  viç-.\.  si.  r^^ique  n'est  l'7  de  skr.  vlràlu  lit. 
vyras,  en  regard  de  got.  ir«zV',  lat.  itïr,  v.  irl.  /e/'. 

A.  Meillet. 


V.   —  VIEUX  SLAVE  sûmratî. 

Le  nom  de  la  a  nioil  »  a  dans  tous  les  dialectes  slaves  le 
préverbe  sa-;  v.  si.  sii-mrûtî,  s.  s-?nrf,  russe  smert' ,  pol. 
s'mieré,  ich.  Hiiirt.  (icci  suppose  (pie  le  sla\ e  a  eniplové  à 
un  moment  donné  sa  près  du  verbe  signifiant  «  mourir  »  ; 
si,  comme  il  semble,  sil  au  sens  de  «  de  baut  en  bas  »  n'-pond 
à  gr.  y.aT,  7.xTa,  ceci  n'a  rien  que  de  naturel  :  cf.  atl.  y.xzx- 
6vy;(7xo).  Mais  su  ne  se  trouve  jamais  près  du  verbe  «  mou- 
rir »  à  l'époque  bislorique. 

Le  préverbe  usuel  en  vieux  slave  près  du  veibe  »  mou- 
rir »  est  U-:  V.  si.  u-mr'eti,  u-mirati.  Et  labstrait  nouveau, 
qui  fait  pendant  à  zitlje,  est  timrûtlje  (Supr.  .^>3I .  20  Sev.). 
On  trouve  aussi  iz-mr'eti,  dont  rjEvangile  a  un  exemple 
isolé  Mt.  II.  20.  iirmfc'se,  traduisant  le  parfail  -i^-tr^/.-jL-v).  et 
indiquant  que  la  mort  des  gens  en  question  est  cbose 
acquise.  C'est  à  v.  si.  îz  plutôt  qu'à  v.  si.  sa  que  répond 
pol.  r-  de  zmavl  «  il  est  mort  »  (v.  Agrell.  Prcedrostki 
czasownikfnr  polskich  \M(iteriatij  i  prace,  vol.  VIII |, 
p.  122). 

A.  Meillet. 


VI.  —  DISSIMILATION  VOCALIQUE  EN  VIEUX 

PRUSSIEN. 

On  a  signalé  depuis  longtemps  la  tendance  à  dissimiler 
des  voyelles  placées  dans  deux   syllabes    successives.    Je 
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connais  une  Française  âgée  et  illettrée  du  centre  de  la 
France  (Sud  du  Berry)  qui  prononce  ?rwdï  au  lieu  Aq  ?nidi, 
d'éci  au  lieu  de  d'ici,  etc..  et  cette  prononciation  paraît 
avoir  été  normale  dans  la  région. 

Le  texte  du  grand  catéchisme  A'ieux  prussien  oti're  le 
même  fait.  En  face  de  deinhian,  deyninan  «  taglich  »,  on 
y  lit  deinennin ,  deinennien .  La  notation  n'est  pas  cons- 
Urile  ;  car  on  trouve  à  la  fois  deininishu,  deininiskan  ei 
dineniskas  (lire  deineniska.s).  deineniskan,  deineniskai, 
deineniskii  (deux  fois).  On  lit  teckint,  teckinnimai,  à  côté 
de  tickint,  tickinnima  et  de  tickinnaiti,  potickinnmis  ;  Xi 
est  ancien,  comme  on  le  voit  par  le  mot  de  même  famille 
feickut  ;  dans  les  mêmes  conditions,  i  est  constant  dans  les 
mots  tickars,  tickran,  etc.  souvent  attestés.  Peut-être  que 
e/di'é?^miîu'nfs,  à  côté  de  enkermenints  est  une  graphie 
inverse,  indiquant  une  prononciation  -eni-  de  ce  qui  est 
écrit  -ini-.  Le  polonais  oczyansty,  arrangé  d'après  le  nom 
prussien  des  «  yeux  »  (nom.  ackis,  ace.  ackins),  a  fourni 
V.  pruss.  ackewijstin,  à  côté  de  akiwijsti,  ackiwijstu. 

Le  vocabulaire  d'Elbing  présente  aussi  le  phénomène.  Le 
nom  emprunté  delà  «  cheminée  »  (pol.  komin,  lit.  kà?ni?ias) 
y  est  noté  katnenis.  Mais  la  graphie  e  mx  lieu  de  i  s  y  trouve 
aussi  en  d'autres  conditions  (v.  Trautmann,  Die  alipreus- 
^ischen  Sprachdenkm'dler,  §  8,  c,  p.  102). 

A.  Meillet. 


NOTE  SUR  L'ARGOT 

^'  a-t-il  des  langages  secrets  parmi  les  langues  spéciales 
(c'est-à-dire  employées  seulement  par  des  fractions  détermi- 
nées d'une  communauté  linguistique)? 

Dans  quelles  conditions  naît,  se  développe  et  se  maintient 
un  langage  spécial  ou  secret? 
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Le  langage  des  basses  classes  est-il  un  langage  secret  ? 

Le  nom  d'argot  doit-il  s'appliquer  aux  langues  spéciales, 
au  langage  des  basses  classes,  ou  aux  seuls  langages 
secrets  ? 

Un  langage  secret  ou  spécial  est-il  reconiiaissable  pour 
le  linguistr  à  certaines  caractéristiques? 

Si  on  parcourt  un  certain  nombre  d  ouvrages  parus  depuis 
1900  en  France  sur  la  matière  argotique  française,  on  peut 
voir  que  les  questions  ci-dessus  y  ont  été  abordées  ;  mais 
elles  ont  rarement  été  posées  avec  netteté,  aucune  solution 
n'a  été  acceptée  de  tous  les  savants.  Il  en  résulte  de  fâcheu- 
ses déviations  dans  certains  travaux. 

Les  citations  suivantes,  brièvement  commentées,  illustre- 
ront cette  confusion.  Je  n'ai  pas  pu  classer  rigoureusement 
dans  l'ordre  des  questions  :  dans  une  même  pln'ase  il  se 
présente  souvent  plus  d'une  d'entre  elles. 

L.  Sainéan.  —  L'argot  ancien,  1907.  p.  1.  «  Ce  qu'on 
appelle,  chez  d'autres  peuples,  langage  familier,  populaire 
ou  populacier.  s'est  confondu  en  français  [moderne]  avec- 
l'argot  des  voleurs,  et  y  constitue  une  langue  à  part,  grelïée 
sur  la  langue  littéraire  qui  en  est  de  plus  en  plus  pénétrée.  » 

p.  59.  «  L'argot  est  le  langage  métaphorique  par  excel- 
lence ;  il  n'est  en  réalité  que  cela,  la  métaphore  lui  offrant 
la  meilleure  ressource  pour  atteindre  son  but  inmiédiat  :  ne 
pas  être  compris  par  Les  profanes.  » 

p.  60.  «  Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  la  mentalité  par- 
ticulière des  auteurs  de  l'argot,  mentalité  foncièrement  dif- 
férente de  celle  qui  a  présidé  à  la  formation  des  langues 
vulgaires...  Des  métaphores  argotiques  courantes  telles 
que  :  aile  pour  «  bras  »,  conihle  pour  «  chapeau  »,  dur  pour 
«  fromage  »,  grain  pour  «  monnaie  »  sont  absolument  étran- 
gères aux  patois.  » 

Donc  idée  que  l'argot  des  voleurs,  a  été  créé  par  des 
«auteurs»  et  qu'il  est  essentiellement  secret.  Contradiction 
animée  de 

G.  EsNAULT.  —  Lois  de  V argot,  Revue  de  Philologie  fran- 
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çaise,  1913-1914,  (1913)  p.  198.  «  Le  langage  des  anciens 
argotiers  n'était  à  aucun  degré  conventionnel,  si  Ion  entend 
par  là  qu'on  n'a  plus  affaire  chez  eux  à  des  radicaux  popu- 
laires et  à  des  images  populaires  et  à  des  procédés  popu- 
laires... (p.  199).  Il  est  acquis  dès  à  présent  que  les  classes 
dangereuses  en  France  depuis  1453  nont  pas  eu  de  pho- 
nétique ni  de  morphologie  ni  de  syntaxe  propres.  Il  reste  à 
montrer  qu'elles  n'ont  pas  eu  de  dérivation  et  de  sémanti- 
que propres.  »  Ainsi  aileron  est  employé  familièrement  pour 
«  bras  »  (voir  p.  200),  etc. 

(1914)  p.  218.  «Les  linguistes  ont  étudié  le  travail  inces- 
sant et  universel  de  l'analogie  dans  toutes  les  fonctions  du 
langage.  L'  «argot»,  dans  la  mesure  oii  il  est  un  lexique 
populaire,  n'y  échappe  pas  plus  que  les  lexiques  popu- 
laires. De  plus  l'argot,  dans  la  mesure  oii  il  est  un  désir  de 
parler  ésotériquement,  n'a  guère  d'autre  ressource  que  le 
parasitisme  linguistique,  c'est-à-dire  une  analogie  cons- 
ciente, une  imitation.  —  C'est  une  loi  de  1'  «  argot».  —  Mais 
cette  loi-là,  qui  est  de  la  psychologie,  est  toujours  de  la 
linguistique  commune.  ConscienI  n'est  pas  surnaturel.» 

La  divergence  se  reproduit  à  propos  du  langage  des 
armées  en  campagne  1914-1918  :  M.  Sainéan  tout  en  le 
baptisant  Aij/ot  des  tranchées  {\%\^)  le  considère  connue 
un  moment  du  parisien  ;  c'est  aussi  le  point  de  vue  de 
M.  Nyro])  (Études  de  grammaire  française.  1918).  Mais 
voici  une  opinion  contraire,  qui  montre  comment  un  mot 
et  une  déhnition  courante  peuvent  égarer  un  observateur. 

F.  Déchelette.  —  L'argot  des  poilus  (1918)  p.  2.  «  [C'est] 
une  des  lois  de  l'argot,  que  M.  Alfredo  Niceforo  a  fort  bien 
mise  en  lumière  dans  le  Génie  de  l'argot  (1912)  p.  29. 
«  L'argot,  dit-il,  tend  à  être  un  instrument  de  mystère.  » 
L'argot  est  un  instrument  de  défense  d'un  groupe  et  le  se- 
cret est  la  condition  nécessaire  de  ce  rôle..:  (p.  3).  Nous 
nous  en  tiendrons  au  sens  large  que  Littré  donné  au  mol 
argot,  après  le  sens  de  langage  des  vagabonds  et  voleurs  : 
«Par  extension,  phraséologie  dont  se  servent  entre  eux  les 
«  gens  exerçant  le  même  art  et  la  même  profession.  ».  — 11  est 
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copendaiil  certain  que  le  poilu  tend  à  cacher  son  argot  aux 
civils...  La  connaissance  de  l'argot  poilu  est  comme  un 
signe  de  l'initiation  à  la  \  ie  du  front.  » 

Deux  dénégations  sur  ce  qui  précède  alleignent  en  même 
temps  l'idée  de  langage  secret  : 

(t.  Esnault.  —  Le  français  de  la  tranchée,,  Mercure  de 
France,  1"'  avril  1918.  p.  i39.  «  Franchement,  y  a-l-il  un 
«argot»  poilu?  Non,  naturellement,  si  on  prend  le  mot  en 
sa  définition  ancienne  de  vocahulaire  des  malfaiteurs,  même 
à  Tétat  de  noyau  restreint  par-ci,  enflé  par-là.  Non  encore, 
si  on  le  prend  dans  le  sens  corporatif,  car  au  bout  de  peu 
d'exercices  de  classification  à  cadres  sociaux  on  s'aperçoit 
qu'aucune  limite  ne  circonscrit  le  français  des  troupiers;  de 
partout  il  filtre  partout  (et  les  vieux  argots  faisaient  de 
même).  Mais  il  y  a  vraiment  de  l'argot  dans  la  langue  poilue 
si  on  l'analyse  dans  des  procédés  psychologiques,  sémanti- 
ques, qu'il  reste  à  souligner  —  et  qui  d'ailleurs,  le  dosage 
seul  varie,  se  retrouvent  dans  toutes  sortes  de  g,lossaires.  » 

A.  Dauzat.  —  L'argot  de  la  guerre,  191 8,  p.  23.  «  Je  n'ai 
jamais  observé  que  les  mobilisés  fissent  un  mystère  de  leur 
langage.  D'une  façon  générale  jai  même  toujours  estimé 
qu  on  avait  fort  exagéré  le  caractère  secret  des  argots.  » 

Sur  les  caractéristiques  de  l'argot,  voici  un  passage  de 
M.  BwjzxT.  Les  argots  de  ?tié tiers  franco-provençaux,  1918. 
p.  4...  «  Tout  argot...  transforme  et  remplace  les  mots  cou- 
rants... en  dehois  des  désignations  spéciales  au  métier. 
Lorsque  l'argot  des  malfaiteurs  crée  des  termes  particuliers 
pour  tout  ce  qui  touche  aux  vols,  aux  crimes,  aux  bagnes, 
etc..  ou  l'argot  des  peigneurs  de  chanvre  du  Jura  pour  le 
cordage,  le  rouissage,  etc..  l'un  et  l'autre  ne  se  distinguent 
pas  des  autres  langages  de  métiers.  Mais  comme  celui-là  dit, 
par  exemple,  arpion  on patut^on  (pied),  mille  (fille)...  laine 
(mouton)  —et  celui  ci  arpiot  (pied),  boitse(i\\\ç;)...  guido- 
lin  (mouton),  nous  avons  aflaire.  cette  fois,  à  de  véritables 
argots.  » 

Point  de  départ  juste  :  le  doublement  des  mots  courants 
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e/ des  termes  techniques  par  des  termes  originaux  esL  une 
caractérislique  des  argots  riclies;  mais  faute  par  ailleurs  : 
un  langage  de  métier  qui  n'est  pas  un  argot  ne  peut  être 
qu'une  langue  professionnelle,  technique  :  dans  ce  cas  il  n'a 
qu'une  série  de  termes  pour  ce  qui  touche  au  métier.  On  peut 
donc  parler  de  langage  technique  de  métier  quand  le  pei- 
gneur  de  chanvre  se  sert  pour  tel  détail  du  peignage  d'un 
terme  qui  est  sans  équivalent  en  français  (ou  en  patois)  ; 
mais  s'il  emploie  sans  nécessité  pendant  son  traA'ail  sai- 
sonnier un  nom  du  lin  autre  que  le  nom  usuel  employé  le 
reste  de  l'année,  il  parle  argot  tout  autant  que  quand  il 
débaptise  le  mouton. 

Il  est  encore  utile  à  notre  propos  d'examiner  la  suite  du 
même  chapitre  de  M.  Dauzat,  où  il  a  cru  déterminer  les  con- 
ditions de  naissance  des  argots. 

Il  pose  deux  principes  hasardeux  : 

1.  Les  argots  sont  toujours  spéciaux  à  des  professions 
ambulantes  et  exercées  en  commun. 

2.  Un  argot  se  développe  dans  une  région  où  se  fait  sen- 
tir l'influence  de  langues  étrangères. 

C'est  facile  à  réfuter.  Il  est  vrai  que  la  mujoriti''  des  ar- 
gots de  métier  étudiés  dans  le  livre  de  M.  Dauzat  appar- 
tiennent à  des  ouvriers  qui  se  déplacent  en  bandes  saison- 
nières et  qui  sont  originaires  de  la  région  de  jonction  du 
français,  du  provençal  et  de  l'italien.  Mais  il  est  impossible 
d'en  tirer  des  principes  applicables  à  tous  les  argots  :  un 
seul  bon  exemple  suffit  à  les  démolir.  Or.  un  des  principaux 
argots  (lu  livre  est  un  argot  lorrain  (région  frontière!)  où 
il  n'y  a  presque  aucun  mol  allemand  ;  comment  faire  croire 
que  la  proximité  de  la  frontière  a  facilité  la  création  de  cet 
argot?  —  M.  Dauzat  cite  d'autre  part  l'ancien  argot  des 
comédiens  ambulants  :  est-il  né  aussi  d'une  frontière?  — 
Nous  négligerons  donc  entièrement  le  second  «principe». 
—  -  Mentionnons,  pour  ce  qui  est  du  premier,  que  M.  Dauzat 
fait  entrer  à  toute  force  tous  les  malfaiteurs  (antérieurement 
au  xix"  siècle)  dans  les  professions  ambulantes,  parce  ([u'il 
y  a  eu  jusqu'au  xvi*  de  grandes  bandes  errantes  de  malan- 
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drins  et  que  leur  décadence  date  surtout  de  la  création  des 
bagnes  de  Provence,  laquelle  a  occasionné  des  déplacements 
en  groupe  d'autre  sorte  (voir  p.  o)  !  Renversons  la  phrase 
de  M.  Dauzat  en  supprimant  le  «  toujours  »  et  nous  en  tire- 
rons un  fait  utile  :  les  professions  de  groupes  ambulants 
ont  généralement  un  argot. 

Cette  série  de  citations  sera  close  avec  un  passage  de 
M.  Dauzat,  oii,  moins  dogmalicjue,  il  est  mieux  inspiré  : 
p.  17.  c(  Il  reste  à  expliquer  pourquoi  nous  trouvons  dans 
les  deux  catégories  d'argots  [argots  de  métiers  et  argots  de 
malfaiteurs]  des  procédés  identiques  de  formation,  par  ex., 
l'emploi  sur  une  grande  échelle  (et  inconnu  au  patois)  des 
dénominations  déprécialives,  l'extension  des  adjectifs 
suhstantivés,  et  les  (K^formations  de  finales.  —  Le  phéno- 
mène ne  saurait  être  séparé  de  la  pénétration  de  l'argot  des 
malfaiteurs  dans  le  langage  populaire  contemporain.  Mais 
il  se  présentait  certainement  sous  l'ancien  régime  dans  des 
conditions  difîérentes,  à  l'époque  où  les  corps  de  métiers 
étaient  très  fermés  et  très  homogènes,  et  où  les  malfaiteurs 
eux-mêmes  étaient  groupés  en  bandes  organisées.  L'étude 
plus  approfondie  des  corporations  et  de  leurs  rapports  entre 
elles  pourrait  seule  nous  éclairer.  » 


Passons  à  des  définitions.  Peut-être  arriverons-nous  à 
une  certaine  clarté. 

1.  L'argot  est  un  langage  parasite. 

Etant  donné  une  unité  linguistique  (le  français  commun, 
le  patois  d'une  vallée  alpine),  un  parler  de  groupe  qui  lui 
emprunte  sa  plionétique,  sa  morphologie  et  sa  syntaxe  en 
faisant  usage,  à  côté  des  mots  communs  et  dans  le  même 
sens,  de  mots  propres  à  ce  groupe,  est  un  argot.  (Cas  parti- 
culier, plus  rare  :  l'argot  emprunte  aussi  les  mots  com- 
muns, mais  leur  fait  subir  une  transformation  anormale.) 


2.  Le  langage  parasite  est  partiel. 
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Partiel  dans  sa  conslilufion  (il  ne  consiste  généralement 
qu'en  un  lexique),  il  n'est  (jue  partiellement  le  langage  de 
ceux  qui  l'emploient. 

a)  partiel  dans  le  temps. 

L'argotier  n'emploie  pas  normalement  son  argot  quand 
il  se  met  en  relations  avec  des  individus  étrangers  au 
groupe. 

Le  groupe  peut  n'avoir  qu'une  existence  périodiquement 
temporaire  [métiers  saisonniers  ambulants,  périodes  d'exer- 
cice des  soldats  réservistes]. 

li)  partiel  en  extension. 

Le  vocabulaire  parasite  peut  se  composer  de  quelques 
mots  seulement;  il  peut  dans  l'autre  cas  extrême  comprendre 
tous  les  noms  et  adjectifs,  les  verbes  et  les  adverbes. 

En  général  il  comprend  une  partie  des  mots  nécessaires 
à  la  conversation. 

3.  r/)  Le  langage  parasite  peut  être  incompréhensible  aux 
non-initiés. 

Quand  le  vocabulaire  parasite  partiel  atteint  une  cer- 
taine extension  (dans  le  parler  de  celui  qui  l'emploie),  il 
n'est  plus  compréhensible  à  lauditeur  non-initié. 

(Dans  le  cas  particulier  de  la  déformation  systématique, 
l'incompréhension  est  parfaite  au  premier  abord,  mais  peut 
disparaître  vite  quand  le  procédé  est  saisi.) 

b)  Un  argot  incompréhensible  peut  ne  pas  être  voulu 
secret  par  ceux  qui  l'emploient. 

4.  Un  argot  voulu  secret  peut  être  : 

Cl)  utile  (organe  de  défense  ou- d'attaque), 
b^  un  jeu. 

Tout  ce  qui  vient  détre  exprimé  sous  un  aspect  surtout 
linguistique  correspond  à  des  réalités  sociales. 

\.  Les  groupes  argotiers  sont  généralement  de  petites 
sociétés  dans  la  grande;  ils  en  font  partie,  mais  se  distin- 
guent de  la.  masse  par  tel  ou  tel  caractère  :  une  profession 
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(comédiens),  une  habitation  commune  dans  un  but  com- 
mun (caserne,  grandes  écoles). 

Seul  un  gTOupe  suffisamment  distinct  possède  un  argot. 

Les  argots  les  plus  distincts  sont  ceux  des  groupes  qui 
sont  d'une  manière  permanente  ou  temporaire  en  dehors 
de  la  société  normale  (les  mendiants  et  malfaiteurs,  vrais 
parasites  sociaux;  les  migrateurs  saisonniers  qui  quittent 
le  foyer  pour  s'en  aller  en  bandes  errantes). 

2.  a)  Le  polytechnicien  ou  le  soldat  en  permission  dans 
sa  fann'He.  le  même  au  café  ou  au  thé;\lre  n'emploie  pas 
son  argot  naturellement. 

S'il  l'emploie  c'est  par  vitesse  acquise,  inconsciemment  ; 
ou  par  ostentation,  consciemment.  Dans  les  deux  cas,  il 
tend  à  répandre  la  connaissance  de  son  argot  à  l'extérieur 
du  groupe. 

b)  Voir  sous  1 .  —  Ajouter  (ju(»,  (|uand  un  argot  est 
distinct  au  maximum,  sa  réalité  sociale  s'exprime  par  un 
nom:  Jobelin,  Argot,  Blèche,  etc.,  chez  les  malfaiteurs; 
Mormé,  Teri'afcliu.  Dellaud  <'hoz  les  migrateurs  saisonniei-s. 

3.  Les  polytechniciens  ont  un  langage  sou\ent  incompré- 
hensible aux  non-initiés.  Pourtant  ils  n'ont  aucune  raison 
de  se  défendre.  Le  groupe  tend  à  se  distinguer,  parce  qu'il 
est  groupe,  sans  qu'il  y  ait  état  d'hostilité  avec  la  société 
ni  avec  d'autres  groupes. 

Se  rappeler  d'ailleurs  que  l'argot  n'est  pas  fait  pour  être 
parlé  devant  l'étranger;  dans  le  cas  oii  il  arrive  qu'il  le 
soit,  il  se  vulgarise  mécaniquement  (voir  2,  a). 

4.  a)  Le  groupe  qui  se  défend  ou  attaque,  normalement 
ou  par  accident,  se  fait  un  instrument  linguistique  appro- 
prié. 

En  général  il  est  fabriqué  économiquement  ;  autrement 
dit,  les  vocabulaires  secrets  utiles  sont  composés  de  peu  de 
niots. 

C'est  le  cas,  en  dehors  du  domaine  du  français,  pour  un 
argot    de   camelots  et   petits,  commerçants   chez  les  juifs 
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d'Alger  (M.  Cohen,  Le  parler  arabe  des  juifs  d'A/rjer, 
1912,  p.  404  et  suiv.):  une  numération,  des  noms  de  mon- 
naie, refus,  acquiescf^ment,  mise  en  garde.  C'est  tout. 

Il  peut  arriver  qu'un  même  groupe  parle  à  la  fois  un  argot 
incompréhensible  et  un  argot  secret  utile  :  tel  est  le  cas 
théori(]ue  (je  n'ai  pas  d'exemple  atteslé  à  citer  ici)  dunr 
hande  de  voleurs  parlant  naturellement  argot  «  apachr  )> 
qui  adopteraient  en  plus  une  petite  liste  de  termes  conven- 
tionnels pour  la  défense  particulière  de  la  hande  contre  la 
police  ou  les  témoins  possibles. 

Du  lait  que  des  argotiers  défendent  de  la  profanation 
une  partie  de  leur  vocabulaire,  on  ne  peut  conclure  que  tout 
ce  vocabulaire  est  secret. 

f))  Les  principaux  langages  à  déformation  totale  (infixe  ou 
sufTixe  perpétuel,  retournement  de  chaque  mot,  etc.)  sont 
employés  par  les  enfants,  ainsi  qu'il  est  facile  de  l'observer 
en  France,  et  comme  je  l'ai  constaté  aussi  en  Abyssinie  pour 
la  langue  amharique  (type  :  pazatézé  ^="^6X0).  Or  si  les 
enfants  à  l'école  ou  dans  leur  famille  forment  une  société, 
elle  est  bien  peu  autonome  ;  l'instinct  de  «  défense  »  contre 
le  maître  ou  les  parents  est  faible,  et  bien  inférieur  à  la  con- 
fiance. De  plus,  comme  il  a  été  dit  plîis  haut,  les  langages 
à  déformation  totale  ne  sont  pas  longtemps  secrets  pour 
un  auditeur  attentif. 

En  conséquence  je  classe  l'argot  des  enfants  au  jeu, 
fonction  [diysiologique. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  notion  :  argot  =. 
instrument  de  défense  du  groupe,  est  une  mauvaise  expli- 
cation finaliste.  Nous  y  opposerons  l'observation  positive  : 
l'argot  est,  comme  est  le  compartimentage  social. 

Ce  n'est  pas  par  utilité  que  les  comédiens  vagants  ou  les 
fondeurs  de  cloches  ambulants  parlaient  argot  autrefois  :  ce 
n'est  pas  non  plus  parce  que  les  malfaiteurs  ont  moins 
d'intérêt  maintenant  qu'autrefois  à  se  cacher  que  leur  argot 
s'est  partiellement  répandu  dans  la  langue  commune. 

C'est  que  la  société  était  autrefois  plus  compartiineidée 
que  maintenant:  la  caste  faisait  les  hors-castes.  Tl  sufiit  de 
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rappeler  (|iit'  les  romediens  étaient  excommuniés  en  France, 
le  catholicisme  étant  religion  d'Etat.  Les  ouvriers  avaient, 
en  l'ace  des  castes  privilégiées,  leurs  associations  secrètes  dv. 
compagnonnage.  Sociétés  secrètes,  cl  rivales  sans  cause. 
N'était-il  pas  naturel  (jue  des  compcigiions  du  tour  de 
France  qui,  ayant  même  profession  ei  mêmes  intérêts,  enga- 
geaient un  duel  au  bâton  avec  tout  camarade  rencontré  qui 
nélait  pas  de  la  même  secte  compagnonne  —  ce  qui  est  bien 
agir  au  rebours  de  l'utilité  —  aient  aussi  pai'lé  entre  eux, 
sans  utilité,  des  jargons  spéciaux?  —  Les  argots  de  métiers 
ambulants  qu'a  réunis  M.  Dauzat  sont  sans  doute  liés  à  des 
compagnonnages  restreints.  Argots  de  petites  gens  «  en 
route  »,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  de  multiples  con- 
tacts avec  les  anciens  argots  des  «  cens  de  la  route  »,  men- 
diants, vagabonds  et  voleurs  de  grand  chemin. 

Plutôt  que  les  hors-castes  ne  se  détendaient  par  un  argot, 
la  société  se  défendait  contre  l'argot,  considéré  comme 
dangereux.  M.  Dauzat,  Argots  de  métiers,  p.  143  cite  un 
texte  de  1600,  de  l'État  de  Neuchàtel,  où  une  amende  est 
requise  contre  des  gens  «  pour  avoir  parlé  langage  inconnu 
et  défendu  ».  Plus  encore  que  secret  l'argot  était  interdit. 

Les  castes  abolies,  les  sociétés  secrètes  en  décadence,  les 
associations  même  révolutionnaires  organisées  au  grand 
jour,  les  classes  tendant,  à  travers  les  chocs,  à  la  fusion 
—  ce  sont  les  conditions  contemporaines  —  il  est  naturel 
que  le  matériel  argotique  se  soit  répandu  dans  le  français 
commun.  En  efl'et  les  mots  particuliers  ne  périssent  pas 
lous  le  jour  oii  le  groupe  fermé  qui  les  employait  s'ouvre 
ou  se  dilue.  Certains  se  perpétuent,  plus  chez  les  mem- 
bres de  l'ancien  groupe  ou  leurs  proches  voisins,  moins 
dans  les  parties  éloignées  de  la  société. 

Ainsi  s'expliquent  bien  des  faits  :  on  apprend  sans  aucun 
étonnement  que  les  argots  de  métiers  savoyards  de  M.  Dauzat 
sont  presque  entièrement  disparus,  même  quand  la  profes- 
sion saisonnière  subsiste  encore  (cas  des  ramoneurs).  On 
peut  admettre  d'autre  part  que  les  plus  puristes  des  bour- 
geois comprennent  beaucoup  de  mots  d'argot,  si  certains 
persistent  à  n'en  employer  aucun.  Inversement  les  gens  cjui 
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sont  déterminés  à  vivre  en  dehors  et  aux  dépens  de  la 
société  saine  continuent  à  nourrir  un  vocabulaire  argotique 
généralement  incompris  en  dehors  de  leurs  milieux. 
Il  est  l)on  de  rappeler  que  beaucoup  à'apaches  sont  des 
insoumis,  qui  évitent  le  régiment.  —  L'armée  nationale, 
fait  tout  nouveau,  est  le  principal  lieu  de  contact  des  classes. 
La  guerre  —  qui  a  réuni  en  même  temps  sous  le  même 
uniforme  et  dans  le  même  but  des  hommes  dont  les  écarts 
dàge  ont  atteint  30  ans  (vraiment  une  génération)  —  devait 
diluer  plus  les  anciens  argots  (caserne,  ateliers,  malfaiteurs, 
grandes  écoles),  en  même  temps  qu'elle  faisait  naitic  un 
court  vocabulaire  argotique  non  secret. 


Les  questions  posées  \n  tète  de  celte  note  ont  trouvé  en 
chemin  leurs  réponses.  Résumons-les  ici. 

Les  langues  spéciales  sont  souvent  incompréhensibles 
aux  non-initiés  ;  elles  sont  rarenifMit  secrètes  d'une  manière 
voulue. 

Un  langage  spécial  nait  ou  se  maintient  dans  un  groupe 
à  vie  commune,  plus  ou  moins  fermé,  permanent  ou  tem- 
poraire. 

Le  langage  des  basses  classes  est  incompréhensible,  de 
fait,  dans  la  mesure  où  ces  basses  classes  comprennent  des 
«  hors-classes  »  ;  cette  incompréhension  est  en  raison  inverse 
des  contacts  que  les  éléments  réguliers  ont  avec  les  hors- 
classes  :  ainsi  le  langage  «  apache  »  a  des  chances  d'être 
dans  l'ensemble  compréhensible  pour  des  ouvriers  honnêtes 
qui  côtoient  à  l'atelier  des  hommes  ayant  une  vie  en  partie 
double,  souteneur  et  ouvrier  manuel  (le cas  se  présente),  ou 
pour  un  jeune  bourgeois  qui  se  sera  lié  de  camaraderie  avec 
un  voisin  d'escouad-e  rôdeur  de  barrière  de  son  état.  Ceci 
sans  qu'il  y  ait  initiation  voulue,  pas  plus  qu'il  n'y  avait 
secret  jalousement  gardé.  —  Dans  la  mesure  où  l'ancien 
langage  des  classes  dangereuses  est  devenu  le  langage  argo- 
tique populaire,  il  est  incompréhensible  en  raison  inverse 
de  la  pruderie  et  de  l'ignorance  des  milieux  privilégiés. 

On  peut  appeler  argot    tout   vocabulaire   parasite,  fùt-il 
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réduit  à  un  mol,  par  ex.  :  J'ai  7'até  (==  manqm')  le  train.  Dès 
qu'au  lieu  d'un  terme  français  commun  on  emploie  un 
exact  synonyme  avec  le  sentiment  que  le  ton  de  la  conver- 
sation en  est  déplacé  dans  un  sens  de  plaisanterie  ou  de 
camaraderie  (avec  tel  ou  tel  milieu  particulier),  on  parle 
argol.  Ainsi  le  grand-père  bourgeois  qui  offre  en  1919 
à  son  jeune  petit-lils  de  boire  du  pmarr/  parle  argot 
sans  aucun  doute.  Là  le  «  groupe  »  est  dilué  à  rex:trème, 
à  peine  soupçonnable;  il  existe  cependant  :  le  grand-père 
en  question  s'est  «  déclassé  »,  et  «  reclassé  »  ailleurs,  l'es- 
pace d'une  seconde.  Ce  groupe  très  vaste  pourrait  être 
défini  le  «  groupe  des  gens  qui  ne  sont  pas  pudibonds  ».  Le 
groupe  beaucoup  plus  petit  des  pudibonds  «  qui  ne  parlent 
jamais  argot  »  apparaît  uiieux  délimité  . 

En  conséquence  on  peut  appeler  argot  sans  inconvénient, 
même  dans  une  étude  tecbni(jue,  tout  langage  parasite  de 
groupe.  Par  exemple,  si  j'avais  mis  plus  tôt  au  clair  dans 
mon  esprit  ces  définitions,  j'aurais  intitulé  Argot  de 
Polytechnique  l'étude  parue  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
de  Linguistique,  I.  XIII,  sur  le  Lon/fage  de  l'Ecole  poly- 
techniquo.  Il  y  a  litni  seulement  de  bien  déterminer  l'argot 
dont  on  parle  :  argot  de  métier,  argot  d'école,  argot  secret 
de  commerce,  etc.  —  Il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient, 
si  toutefois  on  admet  mes  délinitions,  à  parler  d'argot  des 
tranchées  ou  d'argot  poilu  ;  mais,  cet  argot  étant  spécia- 
lement «  ouvert  «  il  me  parait  peu  recommandé  de  lui 
donner  im  nom  propre  «  le  Poilu  »,  comme  aux  argots 
spécialement  fermés;  ce  nom  n'a  d'ailleurs  pas  eu  d'exis- 
tence au  front. 

Les  langues  professionnelles  sont  exclues  par  la  défi- 
nition donnée  :  un  terme  technique,  par  sa  précision 
voulue,  est  essentiellement  sans  synonyme.  Si  les  lan- 
gues techniques,  comme  les  argots,  paraissent  souvent 
bizarres  et  peu  compréhensibles,  c'est  qu'aucun  Français, 
même  lexicographe,  ne  sait  tout  le  français.  Toutefois 
l'emploi  multiplié  de  termes  techniques  inutiles  peut  aboutir 
au  parasitisme;  c'est  ainsi  qu'on  pourra  parler  à'argot 
technique  médical  ou  judiciaire. 
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La  langue  esthétique  (vers  ou  prose)  apparaît  en  partie 
comme  composée  fFéquivalents  aux  termes  du  langage 
usuel.  Elle  est'pourlant  en  dehors  de  la  définition  de 
l'argot  :  d'abord  il  ne  s'agit  pas  de  simples  désignations, 
mais  d'expressions  à  caractère  émotif;  de  plus  ce  n'est  pas 
ici  un  instrument  d'échange  à  lintérieur  d'un  groupe  :  à  la 
source  il  y  a  l'expression  personnelle  ;  comme  récepteur 
(surtoul  })ai'  lintermédiaire  de  l'écriture)  il  y  a  tout  le 
public.  Si  toutefois  des  expressions  esthétiques  se  hgent  en 
clichés  et  que  ces  clichés  viennent  par  mode  à  servir  de 
synonymes  usuels  aux  termes  communs  dans  un  groupe 
restreint,  le  parasitisme  perce  :  c'est  ainsi  que  peut  naître 
un  arr/ot  précieux. 

Noter  qu'on  ne  parle  pas  argot  quand  on  emploie  un 
ancien  mot  argot  emprunté  par  la  langue  commune,  et 
devenu  seuli^Yme  employé  :  ainsi  tète,  ancien  mot  argotique, 
a  remplacé  chef. 

On  parle  argot  atténué  quand  on  emploie  par  pudeur 
un  synonyme,  fait  à  la  manière  argotique,  d'un  mot  argo- 
tique :  voir  le  triple  verbe  faire-ï\(i\\^ -foutre . 

11  y  a  un  argot  demi-atténué  qui  consiste  dans  l'emploi 
de  termes  argotiques  grossiers  vidés  (pour  la  conscience 
du  parleur)  dû  souvenir  de  leur  sens  premier  ;  ainsi  foutre, 
hougre,  qui  n'éveillent  généralement  plus  d'image. 

Le  français  familier  est  caractérisé  par  un  vocabulaire 
argotique  comprenant  surtout  des  mots  d'école  (comme 
5w^)etdu  bas-argot  atténué.  Si  l'argot  demi-atténué  domine, 
le  langage  fantilier  devient  grossier. 

La  dernière  question  posée  (à  quoi  reconnaître  qu'un 
langage  est  un  ai'gof?)  a  reçu  sa  l'éponse  par  la  définition 
du  parasitisme. 

Mais  c'est  là  une  caractéristique  en  quelque  sorte  externe; 
elle  ne  pourrait  pas  servir  à  déterminer  l'objet  de  l'examen 
dans  le  cas  théorique  oîi  on  se  trouverait  en  présence  d'un 
vocabulaire  argotique  non  situé  et  non  traduit. 

Reste  donc  à  examiner  si  les  argots  ont  des  caractéristi- 
ques internes.  Qiu'stion  (jui-  pi'éoccupe  à  juste  titre  les  cher- 
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clipurs,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  cilations  reproduites 
plus  haut,  et  qu'on  peut  formuler  ainsi  :  les  argots  ont-ils 
des  procédés  linguistiques  ignorés  du  langage  normal? 

Il  suffit  d'un  procédé  de  cette  sorte  pour  que  la  réponse 
soit  affirmative  :  or  la  déformation  systématique  (type  /ou- 
vlierhem  =  boucher')  est  particulière  aux  argots  :  donf  les 
aj'gots  ont  des  procédés  qui  leur  sont  propres.  On  ne  saurait 
d'ailleurs  s'étonner  que  le  [tarasitisme.  état  spé'cial.  ait  des 
organes  spéciaux. 

Avant  dénumérer  quelques  procédés  argotiques,  il  faut 
toutefois  observer  (\a  en  général  V diV^oi  ne  fait  qiv hyperfro- 
pliier  certains  procédés  du  langage  sur  lequel  il  parasite.  — 
Par  exemple,  à  l'Ecole  polytechnique («r/,  cité,  divers  para- 
graphes, et  conclusion)  :  les  mots  abrégés  (Ivpe  :  aitlo).  les 
noms  propres  devenant  noms  (communs  (Ivpe  :  c/iassepot, 
/?o///>»e//e), l'opposition  sing.  -17/, plur.  -«wj? 'généralisée  (tvpe. 
hoyaf-hoijaux,  connue  bocal-hocaujr).  —  Le  choix  des  pro- 
cédés hypertrophiés  porte  la  marque  du  groupe  argotier  ; 
ainsi,  à  Polytechnique,  mélange  desprit  scolaire  et  savant, 
à  l'exclusion  de  l'esprit  d'indépendance  dénigreuse. 

C.eci  dit  nous  examinerons  brièvement  certains  procédés 
de  formation  des  argots,  sans  plus  mentionTier  s'ils  sont 
dépendants  ou  non  de  procédés  du  langage  commun. 

a.  Déformation  systé?natiqae.  —  C  est  le  procédé,  exa- 
miné plus  haut,  des  aryots-jeux  des  enfants  et  du  loucher- 
hem.  C'est  un  maximum  de  parasitisme  :  le  procédé  mor- 
phologique s'exerce  mécaniquement,  sans  aucune  place  poui* 
l'invention  verbale.  M.  Esnault  m'en  écrit  avec  mépris  : 
«C'est  un  argot  économique,  cela  multipli(>  Littré  par  2,  à 
peu  de  frais  d'imagination.  » 

h.  Libre  sufp.ratton  (Le  terme  est  de  M.  Esnault).  — 
Procédé  morphologique,  comme  le  précédent,  mais  partiel. 
Type:  tra?ichcai//e  =  {rduchée  :  le  changement  de  termi- 
naison fournit  un  doublet  parasitaire  ;  de  plus,  générale- 
ment, une  teinte  grossière  est  donnée  au  mol  par  le  choix 
du  suffixe  :  tranrhcailîe  rappelle  moiiscaiUe  =:  crotte. 
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c.  Vocabulaire  entièrement  enipruntê  à  une  langue 
êlranfjh'c.  —  C'esl  le  cas  de  rar<^ot  commercial  des  juifs 
d'Alfi;er  (\oir  ci-dessus  p.  139  bas),  presque  entièrement 
composé  de  mots  hél^reux  empruntés  avec  leur  sens. 

d.  Métaphore  {en  (jénéral).  —  M.  E.  Dujardin  a  t'ait  re- 
marquer dans  les  Cahiers  idéalistes  français  (mai-juin 
1919,  p.  123)  qu'une  opinion  développée  par  M.  Meillet  dans 
son  article  Comment  les  mots  changent  de  sens  (Année 
Socioloi^ique  1905- 190()),  à  savoir  que  les  mots  changent  très 
souvent  de  sens  par  emprunt,  réfute  l'opinion  souvent 
reproduite  depuis  Darmesteter  {La  vie  des  mots)  qu'une 
grande  partie  de  notre  vocabulaire  se  compose  de  métapho 
res  usées  :  «arriver»  n'est  pas  une  métaphore,  comparant 
tout  point  d'arrivée  à  une  «  rixe»  ;  c'est  un  en)prunt  de  la 
langue  commune  à  la  langue  des  marins.  Le  pourquoi  de 
cet  emprunt  est-il  un  fait  social  ou  une  évolution  phonétique 
qui  aurait  amené  la  disparition  (par  homonymie  intolérable) 
du  prédécesseur  de  «  arriver»  en  roman,  on  ne  l'examinera 
pas  ici. —  Le. domaine  de  la  métaphore  dans  la  langue 
commune  non  esthétique  est  donc  fort  restreint. 

Au  contraire  les  argots  partiels  de  grande  extension, 
(jui  doivent  créer  un  vocabulaire  entier,  y  ont  largement 
recours,  à  côté  de  l'emprunt  et  de  la  libre  suffixation.  Le 
procédé  métaphorique  le  plus  commun  dans  les  argots 
français  est  l'emploi  de  l'adjectif  substantivé  :  la  lourde 
=  la  porte. 

e.  Métaphore  injurieuse.  —  On  a  souvent  parlé  de  l'em- 
ploi de  l'ironie  en  argot  (argot  de  caserne  :  ^«160/ (chien)  =  ca- 
poral, image  plaisante  déterminant  un  changement  de  forme). 
On  a  parlé  aussi  de  la  dépréciation  générale  des  choses  dans 
les  vocabulaires  argotiques  (voir  dans  E^snault,  Le  Poilu  tel 
qu'Use  parle,  p.  421.  une  liste  de  renvois  sur  le  sujet  :  ani- 
malisation  de  l'homme  dam  le  has-langage,  type  : 
«^7e=rbras).  Il  est  à  remarquer  que  le  parler  des  classes 
dangereuses  et  le  langage  populacier  qui  l'avoisine  ont  une 
prédilection  pour  l'image  injurieuse  et  ordurière. 
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Mais  je  ne  sais  si  on  a  pensé  à  considérer  la  chose  en  sens 
inverse  :  s'il  y  a  dépréciation  pour  l'objet  comparé,  il  y  a 
promotion  pour  l'objet  comparant.  On  pourrait  ti-aiter  de 
\ humanisation  des  animaux  dans  le  lamjatje  j)opu/aire. 
Peut-être  aura-t-on  la  sensation  de  pénétrer  quelque  chose 
de  l'esprit  du  bas-argot  en  France  à  considérer  l'exemple 
suivant  :  tandis  que  le  français  familier  adopte  dans  le  sens 
(]e  «  homme,  individu  »  l'inoffensif  type,  le  français  très 
vulgaire  emprunte  au  bas-argot,  dans  le  même  sens,  mec. 
Dépréciation  pour  l'honnête  homme,  mais  promotion  pour  le 
souteneur,  qui  se  trouve  pris  comme  type  de  Ihomuie 
normal. 

On  ne  peut  négliger  d'étudier  ces  fails  et  quehjues  autres 
(synonymie  en  argot,  dérivation  synonymique,  renouvel- 
lement des  argots)  si  l'on  veut  voir  clair  dans  l'étude  du 
français  populaire. 

Marcel  Cohen. 


A  PROPOS  DE  LA  GÉNÉALOGIE  DES  MOTS 
QUI  ONT  DÉSIGNÉ  L'ABEILLE 

Par  son  enseignement  et  ses  publications  M.  Gilliéron 
exerce,  depuis  douze  ou  quinze  ans,  une  inlluence 
considérable  et  de  premier  plan  sur  les  jeunes  romanistes 
français  et  étrangers.  A  vrai  dii'e,  les  dialectolo"gues  français 
ne  se  sont  pas  faits  ses  imitateurs  directs,  sauf  —  jusqu'à 
un  certain  point  —  M.  Dauzat  en  quelques  articles  récents 
de  la  Bévue  de  philolocjie  française  ;  mais,  la  «  géologie 
linguistique»  les  ayant  mis  en  garde  contre  certains  excès 
des  méthodes  anciennes,  ils  ont  tenté,  chacun  dans  une  di- 
rection différente, des  Aoies  nouvelles  :  pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  comparer  les  travaux  de  MM.  3Iillardel,  Bruneau 
et  0.  Bloch  à  ceux  que  publièrent,  de  1898  à  1905  environ, 
MM.  Dauzat  et  Guerlin  de  Guer.  —  C'est  à  l'étranger,  sur- 
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tout  dans  les  pays  geriiianiques  et  Scandinaves,  que  M.  Gil- 
liéron  a  trouvé  des  disciples  dociles  et  des  sectateurs  plus 
tidèles  :  on  ne  pouvait,  dans^  ces  dix  dernières  années,  ou- 
\rir  une  revue  allemande  de  roman isnie  sans  y  rencontrer 
(juelqur  étude  de  géographie  linguistique  avec  cartes  d'aires 
lexicologiques  dispersement  coloriées. 

Il  ne  semble  pas  que  M.  Gilliéron  se  sente  particulière- 
ment honoré  de  ces  imitations,  et  il  se  montre  assez  disposé 
à  estimer  qu'à  part  les  articles   ou   livres   de  MM.   Jud  et 
Huhschmied  toutes  ces  études  ne  trahissent  qu"  «  une  appli- 
cation imparfaite  des  moyens  d'investigation  fournis  par  la 
géographie  linguistique  »  et  ne  révèlent  chez  leurs  auteurs 
que  «  .l'impuissance  à  lire  une  carte  de  VAt/as  linguistique 
(le  la  Fimnce))  {Généalogie...,  p.  6  et  p.  9).  —  Il  est  vrai 
({u'un  dialectologue,  abordant  sans  idée  précon(;ue  Tétude 
de  la  carte  abeille  de  Y  Atlas,  ne  songera  guère   spontané- 
ment, pour  en  expliquer  certaines  formes,  à  consulter  et 
discuter  une  ou  deux  douzaines  d'autres  cartes  (telles  ({ue 
celles  de  nèfle,  ^'épervier,  de  hache  ou  de'  tiroir),  à  moins 
qu'il  n'ait  de  Y  Atlas  linguistique  de  la  France  une  connais 
sance  intégraU^  et  profonde  analogue  à  celle  qu'en  possède 
M.    Gilliéron.    Voilà  sans  doute  pourquoi   les   trava,ux  de 
M.  Gilliéron  sont  si  richesetles  études  similaires  si  pauvres, 
par  comparaison.  Coijd)ien  iront  chercher  es  «  abeille  »  dans 
la  carte  taon,  s'ils  ignorent  au  préalable  que  stany  figure? 
Voilà  aussi   pourquoi   les  raisonnements  de   M.   Gilliéron 
apparaissent  souvent  touffus  :  des  rapprochements  qui  décon- 
certent à  première  vue  ne  sont  que  le  signe  d'un  commerce 
intime,  prolongé  et  unique  avec  Y  Atlas. 

Ou  a  mis  en  question  la  valeur  des  Jiiatériaux  de  Y  Atlas 
et.  par  suite, celle  des  études  auxquelles  il  a  donné  naissance. 
M.  GiUiéron  ouvre  sa'  Généalogie...  (p.  1-13)  par  un  «  plai- 
doyer y^ro  do?no))  qui  veut  justifier  sa  confiance  en  l'œuvre 
de  M.  Edmont.  Le  problème  est  d'importance,  bien  qu'on  Ir 
pose  trop  souvent  mal.  11  est  double,  me  semble-t-il  : 
M.  Edmont  s'est-il  trompé? c'est  une  simple  question  de  fait  ;  - 
M.  Edmont  a-t-il  été  trompé  ?  c'est,  essentiellement,  une 
question  de  principe. 
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La  question  de  fait  se  ramène  à  ceci  :  mis  en  présence,  aux 
points  a,  puis  b,  puis  c...  de  patoisants  qui  lui  ont  traduit 
en  patois  un  questionnaire  rédigé  en  français,  M.  Edmont 
a  t-il  transcrit  exactement  ce  qu'il  entendait^.  Les  critiques 
ont  été  unanimes  à  reconnaître  que  M.  Edmont  avait  l'oreille 
très  affinée,  et  M.  Gilliéron  en  apporte  (p.  10  et  11)  des 
preuves  qui  ne  laissent  guère  place  au  doute;  M.  0.  Bloch 
(Atlas  linguistique  des  Vosges  méridionales,  p.  xvn-xxiv) 
a  pu  interroger  l'un  des  sujets  déjà  interrogés  par  M.  Edmont, 
el  il  déclare  :  que  «  M.  Edmonl  a  saisi  des  nuances  qui  lui 
ont  personnellement  échappé  ou  qu'il  n'a  saisies  qu'assez 
tard  »  ;  que  3L  Edmont  noie  «mieux  que  lui  la  qualité  de 
la  plupart  des  voyelles  »  ;  que  les  divergences  entre  leurs 
deux  notations  s'expliquent  de  différentes  laçons,  sans  qu'on 
puisse  les  attribuer  toujours  ni  sûrement  à  une  erreur  de 
l'audition  de  M.  Edmonl  ;  qu'au  total  les  données  de  Y  Atlas 
linguistique  de  la  France  «  méritent  toute  notre  conliance  »  ; 
—  M.  Millardel  {Petit  atlas  linguistique  d'une  région  des 
Landes,  p.  xxxn)  reconnaît  n'avoir  entendu  un  e  atone  nasal 
très  bref  —  et  très  réel  —  à  la  linale  de  certains  mots 
qu'après  avoir  vu  les  notations  de  M.  Edmont  ;  — et  je  sais  tel 
dialectologue  aveyronnais  qui,  ayant  analysé  les  sons  du 
patois  qu'il  parle  a\ec  les  appareils  les  plus  délicats  de  la 
phonétique  instrumentale,  avoue  n'avoir  découvert  dans  ce 
patois  certains  sons  qui  y  existent  en  fait  qu'après  un  exa- 
men des  transcriptions  de  M.  Edmont.  Est-il  téméraire  de 
dire  que,  dans  la  mesure  où  il  est  possible  à  un  homme  de  ne 
pas  se  tromper  en  l'espèce,  M.  Edmont  ne  s'est  pas  trompé  ? 

A-t-il  été  trompé  ?  C'est  une  question  autrement  grave. 
11  est  vraisemblable  que,  pour  des  mots  rares  et  quelques 
formes  verbales  difficiles,  certains  des  sujets  qu'il  a  interro- 
gés auraient  pu  traduire  autrement  qu'ils  ne  font  fait  ;  Ion 
doit  donc  dire,  toutes  les  fois  quon  le  peut  :  en  1900,  au 
point  a,  le  sujet  A  a  traduit  à  M.  Edmont  qui  l'interrogeait 
tel  mot  par  une  forme  x  :  en  1906,  au  même  point  a,  le 
même  sujet  A  a  traduit  à  M.  X. . .  qui  l'interrogeait  le  même  mot 
par  une  forme  différente  y.  Mais  on  ne  saurait  aller  plus  loin 
et   affirmer,  d'une  manière  générale,  que  la  forme  y  est 

—  149  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

«  plus  vraie  »  que  la  forme  x,  ou  qu'un  autre  sujet  B  aurait 
eu  plus  de  titres  à  traduire  le  questionnaire  dans  un 
patois  «  meilleur  »  que  celui  du  sujet  ^1,  sans  résoudre 
par  cette  affirmation  même  un  })roblèmc  fondamental  dont 
presque  toutes  les  donnt^.es  manquent  encore  :  jusqu'à  quel 
point  est-on  autorisé  à  généraliser  des  réponses  individuelles 
et  à  considérer  comme  uniquement  valable  pour  une  loca- 
lité a  une  forme  donnée  en  traduction  par  un,  ou  même 
par  deux,  trois,  quatre  sujets?  Dans  une  seule  famille,  sans 
jamais  faire  traduire,  j'ai  observé  deux  formes  différentes  de 
«  suis»,  trois  formes  différentes  de  «  puce», quatre  formes  dif- 
férentes de  «  leur  » ,  etc. ,  et  j'avoue  que  je  n'oseraiscertifierque, 
dansle patois  queje  connaisetparledepuisl'enfance,  une  forme 
unique  est,  dans  tous  les  cas,  la  seule  qui  soit  générale,  la 
seule  qui  soit  «  vraie  » .  Lorsqu'une  vingtaine  de  dialectologues 
•AMYoniobservé ,  dans  des  patois  qu'ils  connaîtront  intimement, 
tous  les  éléments  du  langage  chez  tous  les  sujets  parlants, 
on  saura  peut-être  quelque  chose  de  1'  «  unité  »  lexicologi- 
que,  morphologique  et  phonétique  d'un  patois.  D'ici  là,  et 
tant  qu'on  généralisera  des  réponses  individuelles  et  momen- 
tanées à  des  questions  posées  en  français,  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  de  bien  grands  inconvénients  à  généraliser  les  bOO  ou 
630  «instantanés»  obtenus  pour  chaque  mot  sur  600  ou 
630  points  de  la  France  par  M.  Edmont  seul. 

Je  crois  même  qu'il  y  en  a  moins  qu'à  généraliser  les 
«instantanés»  qu'auraient  obtenus  600  ou  6-30  enquêteurs 
différents,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  M.  Gilliéron 
n'étudie  pas  les  mots  qui  ont  désigné  1'  «  abeille  », par  exem- 
ple, dans  chaque  patois  considéré  isolément,  mais  qu'il  les 
étudie  dans  la  France  entière,  sans  autre  regret  que  de  ne 
pouvoir  les  étudier  dans  tout  le  domaine  roman.  Il  se  peut 
qu'on  découvre,  dans  des  textes  ou  ailleurs,  des  es  ou  des  é, 
vieillis  ou  fossilisés,  en  des  régions  où  Y  Atlas  n'offre  que 
mouche  à  iniel  ou  avette  :  ce  seraient  pour  M.  Gilliéron  des 
confirmations  agréables  de  sa  thèse...  qui  ne  changeraient 
rien  à  son  point  de  départ  ni  à  la  marche  de  son  raisonne-, 
ment.  A  ceux  qui  disent  qu'on  ne  saurait,  avec  les  maté- 
riaux fournis  par  V Atlas  pour  la  localité  a, écrire  l'histoire 
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phonétique  du  parler  de  cette  localité,  M.  Gilliéron  répon- 
drait sans  doute  que  l'histoire  linguistique,  et  même  phoné- 
tique, du  parler  en  question  s'explique  peut-être  par  des  phé- 
nomènes qui  se  sont  produits  il  y  a  des  siècles  à  quelques 
dizaines  de  lieues  de  ce  point,  et  que  l'histoire  de  tel  mot  en 
ce  point  peut  dépendre  des  indications  qu'apporteraient  des 
Atlas  linguistiques  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne  heaucoup  plus 
que  des  données,  réelles  ou  supposées,  du  latin  vulgaire. 

En  réalité,  ce  sont  deux  conceptions  fondamentalenjent 
opposées  qui  se  heurtent  :  l'une,  celle  de  M.  Gilliéron,  affirme 
que  les  détails  ne  s'éclairent  que  par  l'ensemble  (cf.  p.  118-1 19, 
etc.)  ;  l'autre,  la  conception  courante,  espère  inconsciem- 
ment construire  l'ensemble  avec  les  détails.  Il  serait  inquié- 
tant de  prétendre  que  la  vérité  d'ensemble  se  construira  avec 
des  erreurs  de  détail  ;  mais  il  serait  plus  dangereux  encore 
de  croire  qu'on  atteint  des  vérités  de  détail  quand  on  n'a  pas 
de  conception  d'ensemble.  Les  romanistes,  dialectologues 
ou  non,  seraient  en  touL  cas  particulièrement  mal  venus  à 
protester  contre  le  point  de  vue  de  M.  Gilliéron,  car  pres- 
que toutes  leurs  études  de  détail  ne  l'ont  que  mettre  en 
œuvre  une  conception  d'cnsembh\..  qu'ils  n'ont  pas  inventée, 
qu'ils  n'ont,  pour  la  plupart,  jamais  examinée  ni  discutée, 
dont  trop  souvent  ils  nont  pas  même  conscience.  Si  M.  Gil- 
liéron se  trompait  entièrement,  il  rendrait  encore  aux  études 
romanes  un  service  immense  en  apportant  de  la  romanisa- 
tion,  de  la  vie  des  parlers  populaires  et  des  langues  littérai- 
res, et  môme  de  la  phonétique,  une  idée  générale  très  diffé- 
rente de  celle  que  l'on  accepte  d'ordinaire  et  qui,  depuis 
Diez,  s'est  beaucoup  moins  heureusement  modifiée  qu'on  ne 
pourrait  croire  ou  souhaiter. 

Voici  quelques  exemples  de  la  manière  dont  on  impose 
inconsciemment  les  cadres  de  Diez  et  de  son  école  à  des 
faits  qui  n'y  rentrent  pas.  Il  paraît  assez  fréquemment  des 
ouvrages  qui  s'intitulent,  ou  à  peu  près,  «  phonétique  histo- 
rique du  français  »  :  le  lecteur  «  de  bonne  foi  »  s'attend  évi- 
demment à  y  trouver  un  exposé  des  transformations  qui 
ont  fait  des  sons  du  plus  ancien  français  les  sons  du  fran- 
çais actuel.  Or,  qu'y  trouve-t-il?  Un  exposé  très  détaillé  et 
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lort  circonstancié  des  correspondances  phonétiques  entre  le 
latin  vulgaire  et  le  français  :  le  passage  du  latin  au  français 
occupe  pour  le  moins  les  trois  quarts  du  volume  ;  le  dévelop- 
pement et  les  tendances  propres  du  français  n'y  apparaissent 
pas  ou  ne  s'y  rencontrent  qu'en  des  notes  éparses.  sans  co- 
hésion ni  priiK'ipes  directeurs.  Certes,  une  semblable  dispo- 
sition était  légitime   à   l'époque  où  l'on  essayait  encore  de 
dériver  le  français  du  celtique,  du  grec  ou  de  la  langue  des 
(roubadours  :  l'est-elle   aujourd'hui?  Personne,  à  ma   con- 
naissance, n"a  découvert  qu'une  voyelle  ou  une  diphtongue 
du  plus  ancien  français  se  soit,  au  cours  de  l'histoire  du 
français,  développée  différemment,  selon  qu'elle  se  trouvait 
dans  une  syllabe  portant  en  latin  l'accent  d'intensité  ou  dans 
une  syllabe  ne  le  portant  pas  (Va  dti  plus  ancien  français  ar- 
J)re  ne   s'est  point  transformé  autrement  que  Xa  du  plus 
ancien  français  argent;  Y  ai  de  îtiai  n'a  point  eu  un  autre 
sort  que  \ ai  de  maison)  meis  est  devenu  mois  comme  meis- 
son  moisson  ;  le  en  des  deux  premières  syllabes  de  entendre 
est  identique  ;  etc.,  etc.)  ;  —  néanmoins,  parce  que  l'accent 
d'intensité  a  eu  un  rôle  considérable  dans  la  formation  du 
français,  chacun  présente  le  développement  du  français  de 
façon  à  laisser  croire  que  l'accent  est  l'agent  essentiel  dans 
les  transformations  de  nos  voyelles  et  diphtongues.  —  Les 
consonnes  initiales  des  mots  latins  se  sont  modiiiées  autre- 
ment, dans  le  passage  au  français,  que  les  mêmes  conson- 
nes placées  entre  deux  voyelles  :    mais,  quoique  personne 
n'ait  encore  signalé  aucune  différence  dans  l'évolution  des 
iiDn&onm'^  françaises  selon  quelles  étaient  initiales  ou  inter- 
^ocaliques  dans  le  plus  ancien  français  (le   tch  de  champ 
devient  ch  non  moins  que  le  tch  de  vache,  etc.,  etc.),  on  con- 
tinue, en  des  livres  qui  sont  censés  traiter  de  la  plionétique 
historique  du  français,  à  distinguer  soigneusement  les  con- 
sonnes initiales  des  consonnes  intervocaliques.  —  Comment 
des  choses  aussi  évidentes  n'ont-elles  pas  encore  fait  modi- 
fier résolument  la  méthode  d'exposition?  Peut-être    parce 
qu'il  est  plus  aisé  de  suivre  un  plan  traditionnel,  oîi  l'on  fait 
rentrer,  coûte  que  coûte,  des  phénomènes  incohérents  et  con- 
tradictoires,  que  de  se  plier  simplement   aux  faits.    Parce 
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,  que  Diez  a  constitué  —  et  était  tenu  de  constituer  —  la  lin- 
guistique romane  sur  le  patron  de  la  linguistique  indo-euro- 
péenne de  son  temps,  les  romanistes  préfèrent  encore 
reconstruire  le  latin  au  lieu  de  l'étudier  et  semblent  vrai- 
ment refuser  un  peu  trop  aux  langues  romanes  toute  exis- 
tence individuelle  et  toute  puissance  vitale,  alors  qu'elles 
vivent  pourtant  depuis  un  nombre  respectable  de  siècles. 

Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  M.  Gilliéron  que  de  nous 
rappeler,  même  avec  quelque  vivacité,  ces  vérités  élémentai- 
res. Il  s'élève  à  juste  titre,  à  propos  de  Yavi  lyonnais  (p.  173- 
17o),  contre  les  étymologistes  qui,  au  nom  de  la  «  plionétique 
locale  »,  enrichissent  le  latin  de  formes  innombrables  et  ajou- 
tent *avea,  *ap{a,  *apiola  à  son  apis  et  à  son  apicula,  bien 
attestés  tous  deux  et  dont  les  rapports  exacts  sont  déjà  assez 
difficiles  à  démêler  (cf.  encore,  à  propos  de  la  romanisation 
et  des  étymologies,  p.  101,  187,  195,  239,  etc.)  ;  il  insiste 
sur  l'importance  des  forces  toujours  présentes,  surtout  psy- 
chologiques et  sociales,  qui,  en  dehors  même  du  latin,  ont 
modelé  les  parlers  français  (élymologie  populaire,  p.  223 
sqq.,p.  307,  n.  ;  dialectes  et  langue  littéraire, p.  101-102)  :  il 
failles  plus  expresses  réserves  sur  la  distinction  entre  les  «  mots 
savants»  elles  «  mots  populaires»  (p.  lo,  22  i,  227  et  pas- 
sùn),  distinction  qui  a,  je  crois,  la  même  origine  romantique 
et  la  même  valeur  critique  que  celle  qui  a  été  établie  entre  la 
«  littérature  populaire  »  et  la  «  littérature  savante  ».  —  On 
dira  sans  doute  :  «  tout  cela  n'est  pas  nouveau  »  ;  mais,  pour 
reprendre  ce  qu'écrivait  récemment  M.  Grammont  à  propos 
du  Cours  de  linguistique  rjénérale  de  F.  de  Saussure,  «qui  le 
dira?...  Ceux  pour  qui  rien  n'est  nouveau,  car  ils  ont  en- 
tendu parler  de  tout,  sans  d'ailleurs  chercher  à  comprendre... 
-  Ils  ignorent  que  le  général  seul  est  objet  de  science,  ils  ne 
voient  que  les  petits  faits  isolés,  plus  ou  moins  tangibles 
c'est  vrai,  mais  aussi  plus  ou  moins  faux,  et  la  théorie  géné- 
rale qui  les  réunit  tous,  qui  les  domine,  qui  les  éclaire,  qui 
les  féconde,  est  pour  eux  lettre  morte  »  {Revue  des,  langues 
romanes,  LIX,  p.  10 1). 

Au  total,  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'un  renversement 
des  méthodes  reçues  :  M.  Gilliéron  en  arrive  à  peu  près  à 

—  loH  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

mettre  au  premier  rang  des  lois  qui  président  aux  transfor- 
mations lexicologiques  et  phonétiques  Tétymologie  popu- 
laire, les  mots  dits  savants,  la  conscience  linguistique,  etc., 
que  les  ouvrages  faits  «  selon  la  bonne  méthode»  mention- 
nent ordinairement  comme  des  exceptions  aux  lois  ;  et  ces 
lois  traditionnelles  de  correspondance  phonétique  lui  appa- 
raissent —  du  moins  sous  la  forme  courante  qu'elles  revê- 
tent —  comme  un  leurre  qui,  dans  le  cas  du  français 
littéraire,  s'expliquerait  principalement  par  la  «  reprise  de 
contact»  avec  le  latin,  surtout  à  l'époque  de  la  Renaissance 
(p.  il,  S9  sqq.,200,  etc.). 

Il  n'est  pas  assuré  que  «reprise»  de  contact  soit  l'expres- 
sion juste  ;  il  se  pourrait  que  le  contact,  jamais  interrompu, 
ait  été  pour  le  moins  aussi  fort,  des  origines  de  la  langue  à 
la  fin  (lu  xm"  siècle,  qu'il  l'a  été  au  xvi*  siècle  ou  depuis.  A 
mon  sens,  l'étude  du  latin  écrit,  parlé  et  enseigné  en  France, 
du  xi^  au  xiv"  siècle  notamment,  jette  sur  le  développement 
du  français  littéraire  (et  pas  seulement  sur  le  lexique)  un 
jour  assez  nouveau,  tout  comme  l'étude  de  la  littérature  et 
de  la  culture  latines  du  moyen  âge  éclaire  la  littérature 
française  qui  se  développait  parallèlement.  C'est  pourquoi  il 
ne  me  parait  pas  aussi  certain  qu'à  M.'Gilliéron  qu'une  col- 
lision homonymique  ait  entraîné  le    recours  du    français 
littéraire  au  latin  dans  l'un  des  cas  qu'il  étudie.  L'emprunt 
de  estimer  au  latin  aestimare  (p.  267  sqq.)  ne  semble  pas 
venir  surtout  d'une  confusion  homonymique  entre  esmer  et 
aimer,  pour  la  raison  que  esme  {eme  depuis  le  milieu  du 
XI*  siècle)  ne  se  confondait  pas  avec  aiîne  {ainme  ou  einme 
jusqu'au  xv^  siècle)  :  esme  rime  toujours  avec  des  mots  en 
-esme  (mesme,  batesme,   caresme,   etc.),  jamais  avec  des 
mots  en  -aime  {y.  Godefroy,  s.  v.  esme).  Par  contre  l'a  hy- 
pertrophie  sémantique»   de  esmer  peut,   entre  autres  rai- 
sons, être  pour  quelque  chose  dans  la  création  de  estimer, 
et  aimer  peut  aussi  avoir  «tué»  esmer...  bien  après  l'em- 
prunt de  estimer. 

Avette  ne  s'est  pas  sûrement  mis  sur  les  rangs  pour  rem- 
placer à  Paris  ^'.s'  défaillant  (p.  2t)  :  c'est  un  mot  cher  aux 
poètes  de  la  Pléiade,  qui  étaient  originaires  de  l'aire  «ye^^e 
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OU  des  environs,  qui  aimaient  en  général  les  diminutifs, 
vrais  ou  faux,  et  qui  usaient  de  termes  dialectaux  d'autant 
plus  volontiers  qu'au  xvi"  siècle  il  n'y  avait  point  de  langue 
littéraire  commune,  bien  définie  géographiquement  et  socia- 
lement, —  d'oii,  en  grande  partie,  l'incapacité  des  gram- 
mairiens de  l'époque  à  fixer  les  formes  du  français. 

Le  passage  de  l'ancien  français  se,  ne  à  si,  ni  (p.  283-290) 
ne  s'explique  peut-être  pas  comme  le  veut  M.  Gilliéron 
{s'ice  >  si  ce  :  n'ici'^  ni  ci).  Sa  critique  de  l'explication  pro- 
posée par  M.  Rydberg  (s'il'^si;  n'il^ni)  parait  bien,  dans 
l'ensemble,  être  fondée  en  raison;  mais,  avant  de  lier  défi- 
nitivement par  la  logique  le  sort  de  se'^si  et  de  ne  >  ni  et 
d'accepter  l'bypothèse  s'ice  >  si  ce,  n'ici  >  ni  ci,  j'avoue  que 
j'aimerais  voir  les  faits  mieux  établis.  A  l'origine,  il  n'y  a 
pas  de  confusion  homonymique,  en  francien,  entre  se 
(de  si)  et  si  (de  sic)  devant  consonne  ;  il  ne  peut  y  avoir 
confusion  qu'en  cas  d'élision  devant  voyelle  [.s''=s(e) 
et  s(i)]  ;  mais,  dès  l'origine,  il  y  a  confusion  homo- 
nymique entfe  ne  (de  nec,  devenu  ni)  et  îie  (de  no?i,  resté 
ne).  «Il  est  bien  évident»,  dit  M.  Gilliéron  (p.  288),  «que 
le  total  des  cas  oii  figuraient  se  et  ne  devant  ice,  icel,  ici, 
etc.,  excède  celui  des  cas  oii  se,  ne  étaient  suivis  de  il,  ils  »  : 
ce  n'est  pas  évident,  en  tout  cas,  d'après  les  chartes  et  les 
textes  littéraires  où  s'il  est  très  fréquent  et  oii  s'ice,  etc.,  ne 
se  rencontrent  pour  ainsi  dire  pas,  à  tel  point  qu'on  dit  tau- 
jours  anciennement  se  ce  non  (sinon)  et  jamais  s'ice  non. 
Et  il  est  des  textes  où  si  (sic)  est  constant,  devant  voyelle 
comme  devant  consonne,  où  se  (si)  est  constant  devant  con- 
sonne et  plus  courant  que  s'  devant  voyelle...  mais  où  l'on 
a  régulièrement  et  uniquement  si  non  ;  et  M.  Rydberg  in- 
dique en  passant  (p.  99o)  que  sinon,  si  ce  non  u  se  rencon- 
trent partout  d'assez  bonne  heure».  ^9/ (^2)  viendrait- il  de 
si  ce  non,  si  non  (à  expliquer,  soit  comme  dissimilation  de 
se  ce  non,  facilitée  par  l'existence  de  ice  à  côté  de  ce,  soit 
comme  emprunt  au  sinon  des  scolastiques)  ;  ni  viendrait-il 
d'une  dissimilation  de  ne  ne  (nec  noti),  qui  aurait  triomphé 
moins  vite  dans  le  cas  de  nec  répété  (iie plus  ne  moins  tncovo, 
au  xvii"  siècle)?  Ce  sont  là  pures  hypothèses;  mais,  jusqu'à 
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plus  ample  informé,  ni  celle  de  M.  Gilliéron,  ni  celle  de 
M.  Rydljerg  ne  me  semblent,  enlièrement  justes. 

Sans  accepter  toutes  les  conclusions  de  dt'^tail  de  M.  Gillié- 
ron, il  faut  reconnaître  hautement  la  nouveauté  de  ses  pré- 
misses et  l'originalité  de  sa  pensée.  Le  souci  de  la  chronolo- 
gie et  de  la  géographie  des  phénomènes  linguistiques  est 
assez  peu  répandu  pour  être  toujours  précieux,  et  les  «  pour- 
quoi?», même  si  l'on  n'y  sait  pas  répondre,  ne  soni  jamais 
tout  à  fait  inutiles.  Depuis  le  triompiic  universel,  légitime  et 
nécessaire  des  idées  et  des  méthodes  de  Diez  (ou  de  J. 
Grimm?).  il  ne  s'est  trouvé  que  de  trop  rares  romanistes 
pour  faire  des  réserves  sur  ce  que  le  développement  de  la 
linguistique  y  a  encore  ajouté  de  mécanisme  ;  si  la  plupart 
des  dissidents  (notamment  Ascoli  et  Schuchardt,  dont  les 
idées  oHrent  plus  d'une  analogie  avec  celles  de  M.  Gilliéron) 
ont  été  surtout  préoccupés  des  influences  ethnographiqiu^s 
qui  ont  pu  agir  sur  le  développement  phonétique  des  langues 
romanes,  c'est  bien  à  eux,  au  fond,  que  se  rattache  le  ci'éa- 
teur  de  la  «géologie  linguistique»,  quoiqu'il  élève  sa  pro- 
testation sur  un  tout  autre  terrain  et  qu'il  la  fasse  au  nom 
de  principes  moins  fugitifs  s' appliquant  à  des  faits  plus  tan- 
gibles. Oportet  haereses  esse. 

A.  Terracher. 


NOTES  SUR  L  HISTOIRE  DES  DIPHTONGUES  ie  ET  uo 
DANS  LES  LANGUES  BALTIQUES 

On  sait  que  la  graphie  ee  représente  dans  l'orthographe 
lettonne  traditionnelle  un  phonème  qui  varie  selon  les  points 
du  territoire  oî^i  l'on  parle  letton,  mais  qui  se  rapproche 
partout  de  ia  ou  ie.  De  même  on  sait  que  l'on  écrit  o 
mais  que  l'on  prononce  ua  ou  uo.  Ces  faits  posent  un  pro- 
blème qui  semble  n'avoir  été  ni  résolu,  ni  même  posé. 

A  mon  avis  on  se  trouve  ici  devant  le  résultat  d'un  chan- 
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gement  de  son,  rorthographe  demeurant  la  même.  A 
l'époque  où  les  Allemands  ont  introduit  la  graphie  ee,  elle 
a  dû  représenter  un  son  qui  se  trouvait  déjà  représenté  en 
allemand  de  la  même  manière.  Ce  son  n'a  pu  être  qu'un  e 
long-  monophtongue.  De  niènie  la  graphie  u  a  dû  représen- 
ter non  pas  ua,  mais  un  simple  à. 

Heureusement  les  documents  de  la  langue  lettonne 
remontent  assez  haut  dans  le  passé  pour  que  l'on  puisse 
décou\  rir  ([uelques  témoignages  importants  sur  cette  ques- 
tion. 

Je  commencerai  pai'  If  second  témoignage,  m  laissant 
de  côté  pour  le  mf)menl  le  plus  ancien,  le  catéchisme  de 
1586. 

Mancelius  dans  son  Lcllisch  Vade  Meciun,  puldié  en 
1631  ',  emploie  régulièrement  ee  dans  les  mêmes  syllabes  où 
on  le  trouve  aujourd'hui,  et  nulle  part  en  dehors  de  ces  syl- 
labes. De  plus,  dans  la  préface  de  ce  volume,  il  nous  renseigne 
exactement  sur  ses  principes  d'orthographe.  Après  avoir 
déploré  l'épouvantable  orthographe  des  textes  antérieurs, 
il  continue  : 

Daruinb  diesen  Unralit  abzulielfen,  liai)  Icti  so  viet  muglich  mich 
beflisseti,  die  Worte  aiso  zu  sclireiben,  wie  sie  môgen  auszgere- 
det  werden.  Wiewol  auch  iinleugbar,  das  viel  W'orteinder  Lettisclien 
.sprache  gefunden  werden,  die  sicti  niclat  woll  sclireiben  lassen,  alsz 
Solighis  (ein  Vogt)... 

Il  donne  alors  la  règle  de  prononciation  pour  à  et  e,  qui 
nous  intéressera  plus  tard,  et  ensuite  celle  pour  ee  : 

EE.  Wo  du  in  eitn  Worte  dieser  édition  licsest  zvvey  ee,  soitu  das 
Wort  aussprechen  gleicli  wie  das  leulsclie  Wort  Seele,  aber  mit 
diesem  NB.,  das  du  das  andere  e  in  der  selben  Syllabe  et\\as 
auszdehnest,  wo  anderst  die  eigenschaft  der  auszrede  in  dieser 
Spraclie  sol  in  acht  genommen  werden,  e.  g.  iVleessa  (der  Leib), 
Weesis  (ein  Gast)  Meers  (der  Friede).  Nicht  ohn  ursach  aber  stelle 
ich  dir  fur  eben  das  Wôrtlein  Seele,  denn  nicht  aile  teutsche  Wor- 
ter  also  geschrieben  auch  also  gesprochen  werden. 

Comme  on  le  voit,  Mancelius  croit  qu'il   écrit  les   mots 

4.  Le  Brilish  Muséum  possède  un  exemplaire  de  ce  livre  ainsi  que 
des  autres  que  je  cite  plus  bas. 
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comme  ils  se  prononcent,  c'est-à-dire,  il  s'efforce  d'employer 
les  graphies  seulement  dans  les  sens  qu'elles  possèdent 
déjà  en  allemand.  Mais  il  sent  vaguement  que  la  graphie  ee 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  Évidemment  il  ne  l'aurait  pas 
employée  s'il  ne  l'avait  pas  trouvée  déjà  en  usage  pour  le 
letton.  La  graphie  avait  été  introduite  à  une  époque  où 
Meers  (der  Friede)  avait  un  e  monophtongue,  et  cette 
époque  était  toute  récente. 

Sur  la  prononciation  de  o  (pli),  Mancelius  n'a  rien  à 
dire,  ce  qui  serait  naturel  si  o{Jï)  était  alors  monophtongue. 
Il  écrit  o(Jï)  dans  les  mêmes  syllabes  où  on  le  trouve 
aujourd'hui. 

Cinquante-quatre  ans  plus  tard  nous  avons  le  témoignage 
de  Heinrich  Adolphi  dans  son  Erster  Versuch  einér  kurz- 
verfasseten  Anleitung sur Lettischen  Sprache,  Mitau  1685. 

Sous  le  titre  a  Die  doppellautenden  Buchstaben  »,  il 
s'exprime  ainsi  : 

Ee/ee  wlrd  mit  ausgedelineler  Slimine  auszgesprochen,  wie  im 
TeuLsclien  das  Wort  See,  jedocli  dasz  der  ïiion  zulelzt  nach  einem 
â  sicti  lenlvle,  als  ob  ich  spreche  Sea.  Man  musz  aber  doch  das 
nachschallende  â  an  das  e  atso  anziehen,  als  wenn  es  nur  ein  iind 
niclit  zweene  Buchstaben  wâren.  Alsz,  Eesras,  gleichsatn  Eâsms,  ein 
Bralspiesz.  Meers,  Friede,  aïs  Meârs,  seet,  binden,  bihtees,  sich 
fiircliten. 

Ce  son  s'était  donc  à  peine  modifié  dans  l'intervalle  entre 
Mancelius  et  Adolphi. 

0  et  oh  sont  classés  par  Adolphi  comme  monophtongues. 
Cela  ne  prouve  rien,  car  si,  comme  nous  l'avons  vu,  il 
traite  ee  en  diphtongue,  c'est  tout  simplement  parce  que  ee 
est  deux  lettres,  tandis  qu'o  n'en  est  qu'une.  La  prononcia- 
tion de  0  est  ainsi  décrite  par  Adolphi  : 

O/o.  Rurz,  wie  ini  Teutschen,  lîochen.  Sommer,  Aber  nur  in  den 
Mittet  Syllaben,  Als,  Semmoschana,  die  Erniedrigung,  darbotees, 
sich  bemûhen. 

Oh/.  11.  Lang  wie  im  Teutschen,  Wohnung,  verschoben.  Doch 
aber,  dasz  das  o  hinlen  aufï  oin  a  sich  ziehe,  welches  man  aber 
Ivaum  vernehmen  n)upz,  aïs  wenn  es  ein  oa  wiire  ;  alsz  Ohtrs,  der 
André,  gleichsam  oahlrs.  Ijolide,  ein  Cûchsen-Kugel,  gleich  aïs 
l^uahde.  Lohgs,  das  Fenster.  Lohks,  das  RrummhoUz. 
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La  diphtongaison  était  doijc  commencée,  mais  elle  n'était 
peut-être  pas  encore  aussi  avancée  que  dans  le  cas  de  ee. 

Environ  cent  ans  après  Adolphi,  nous  trouvons  la  décla- 
ration suivante  de  Stemler  dans  sa  Lettische  Grammalik, 
2te  Auflage  1783. 

Weil  die  Lelten  nicht  eigene  Schrifl  haben,  so  bedient  man  sich, 
wenn  man  etwas  lellisch  schreibel,  der  laleinischen,  im  Druck  aber 
der  deutschen  Buchstaben.  Und  ebeii  daher  ist  die  ieltische  Ortho- 
graphie von  uns  Deulschen  ganz  genaii  nach  der  Aussprache  der 
Lelten  eingerichtet... 

Parmi  ses  règles  de  prononciation  on  trouve  la  suivante 
(pp.  21-22)  «  0  wie  o  im  Deutschen  ». 

A  propos  des  diphtongues,  y  compris  ee,  il  dit  : 

Hier  ist  besonders  zu  inerkon.  dass  c\i  w  if  in  fidileii,  ((iialen,  nnd 
ee  wie  in  Seele  ausgesprochen  wird  :  als  mehrs  das  Maasz,  meers  der 
Friede.  Wili  mann  aber  das  eeden  Lellen  ganz  genau  nachsprechen, 
so  muss  man  das  e  unvermerkl  halb  in  a  oder  eigentlich  ins  à 
hinein  ziehen.  als  teesa  rechf,  wahrhaflig,  fast  wie  leàsa.  Ja  einige 
Letten  ziehen  auch  sogar  das  o  unvermerckl  ins  a,  insonderheit  in 
dem  Worte  ko  was?  Avelches  beinahe  wie  koa  ausgesprochen  wird. 
Also  auch  nolikt  heinlegen,  fast  wie  noalikt. 

Ainsi  le  témoignage  d'après  lequel  o  se  prononce  «  wie  o 
im  Deutschen  »  se  trouve  confirmé  par  la  constatation  que 
«  quelques  Lettons  »  prononcent  o  comme  oa,  ce  qui 
implique  que  les  autres  le  prononçaient  comme  o.  Cette 
déclaration  a  attiré  plus  tard  l'attention  de  Schulz  ÇMayasin 
der  Lettùch  Litter'àrischen  GeseJhchaft  II,  1.  1829,  p.  7) 
qui  fait  lu  remarque  suivante  : 

Der  Lette  hat  gar  kein  langea,  soiidern  ziehl  dièses  Jcf/er;e(<  mehr 
oder  weniger  iiis  oa. 

Cela  est  vrai  pour  l'an  1829.  mais  Schulz  n'a  pas  compris 
que  la  langue  même  s'était  transformée  depuis  l'époque 
de  Stender. 

La  première  preuve  de  la  prononciation  de  ee  comme  la 
ou  ie  se  trouve  dans  la  note  de  Neander  au  même  passage 
du  Magasin  (IJ,  1,  p.  7)  : 

ee  wird  im  Lettischen  weder  wie  das  ee  in  Seele  noch  auch  wie  ea 

—   Ia9  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

oder  eae  ausgesprochen,  sondern  eher  wenn  auch  nicht  ganz,  wie  ia 
oder  iu. 

Ceci  explique  pourquoi  la  manière  d'écrire  ee  ne  pouvait 
se  présenter  comme  problème  à  résoudre  qu'à  une  époque 
assez  moderne,  c'est-à-dire  au  xix*  siècle.  Baar  (Mag.  IX, 
1,  p.  27)  en  1847  pose  le  problème  un  des  premiers,  et  il 
s'avoue  incapable  d'en  donner  une  solution  satisfaisante. 
Pour  ce  qui  concerne  o,  Biittner  {Mag.  IX,  1.  p.  9)  s'est 
approché  très  près  de  la  vérité  en  faisant  la  remarque  sui- 
vante : 

Von  den  Doppelvocalen  erhillt  nur  einer  fïir  seine  zwei  Laule 
(long  Pt  bref)  aine  besondere  Bezeichnung,  nelimlich  o  belvommt 
das  Dehtmngszeichen  h.  Dièse  Ausnalime  kornmt  vernuUlirh  daher, 
dass  nian  o  (oa)  fur  einen  einfaclien  Voirai  gehalten  liai. 

En  effet,  on  ne  saurait  expliquer  le  fait  que  o  prend-un  h 
comme  signe  de  longueur  qu'en  reconnaissant  que  cet  usage 
remonte  à  l'époque  oii  o  était  encore  monophtongue.  Par 
contre-coup  c'est  parce  que  o  ie])résente  aujourd  hui  une 
diphtongue  qu'il  est  maintenant  défendu  d'écrire  oh. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  Catéchisme  de  1586. 
Là  on  trouve  que  trois  sons  tout  à  fait  distincts  (car  déjà 
oO  ans  après  cette  date  Mancelius  les  distinguait  nettement) 
ne  sont  point  différenciés  dans  l'écriture.  Mancelius  les 
écrit  //.  e  et  ee.  Citons  maintenant  ce  qu'il  dit  à  propos  des 
deux  premiers. 

À.  Deinnarh  so  wisse,  lieber  Léser,  wo  du  das  i  aiso  gezeichnet 
findesl,  das  du  es  zwar  eim  E  ehnlicb  sollesl  auszsprechen,  aber  mil 
diesein  gemerck,  das  du  das  Maul  oder  den  Rachen  ehvas  weiler 
aulTthust.  und  die  Auszrede  auch  zuni  '/  in  ehvas  bequemesl.  Avie 
soichs  lùr  allen  ofTenbahrIich.wird  erscliienen  im  ^Yorte  swâhlz(hei- 
lig)  und  Swetze  (ein  liciit)  àhna  (ein  srhalten)  Màhfs  (eine  Masse) 
(lisez  «  tin  ^laasz  »)'. 

Ceci  précède  immédiatement  la    description  de   ee  déjà 

1.  Hezzenberger  observe  dans  ses  Lettische  Dialekstudien,  p.  133, 
que  Mancelius  a  leconnu  la  difTérence  des  deux  e,  mais  comme  il  se 
base  exclusivement  sur  la  pralique  de  Mancelius,  il  n'a  évidemment 
pas  connu  le  V'ade^Mecum. 
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citée.  Le  Catéchisme  ne  fait  aucune  différence  entre  a,  e  et 
ee;  chacun  des  trois  sons  s'écrit  indifféremment  e  (eh)  ou 
ee.  On  trouvera  les  détails  dans  l'édition  de  Bezzenberger, 
et  il  suffira  de  donner  un  exemple  de  chaque  cas  : 

Mancelius       Le  Catéchisme  Orthographe  moderne 

..    ...  j  i    e  thews  , 

a  thanws        \  tenws 

(  ee  speex 

j  k    e  pawheleia  , ,  •• 

e  pehz  -*         *  ixucehieris 

^  {  ee  peetcs  '  "^ 

,  i  ee  peeckta  , 

ee  peektz        \      ^      ,  peekts 

^  I    e  pecktz  ' 

On  ne  saurait  rien  conclure  d'une  orthographe  aussi 
inexacte.  Il  est  d'autant  plus  à  regretter  que  l'on  ait  prêté  une 
attention  aussi  exclusive  au  Catécliisme.  Car  ce  n'est  que 
faute  d'avoir  porté  son  regard  un  peu  plus  loin  qucxM.  End- 
zelin  a  pu  déclarer  (dans  sa  discussion  sur  l'origine  de  Vie 
en  letto-lituanien,  Izvèstia  otdèl.  russh.  iaz.  i  slovesn.  XII 
(1907),  p.  40-66)  que  ce  son  s'écrit  toujours  e  ou  eh  dans  les 
vieux  textes  lettons.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  depuis 
l'époque  de  Mancelius,  il  n'a  presque  jamais  été  écrit  de  cette 
façon. 

Nous  pouvons  ainsi  résumer  nos  conclusions.  Nous  avons 
trouvé  que  Vee  a  représenté  successivement  eà  (xvn'  et 
xvni'  siècles)  et  ia  ou  ie  (xlx"  siècle).  C'est  ce  qui  s'est  passé 
ailleurs,  par  exemple  en  vieux  haut  allemand  (bref  > 
hreaf  y>  briaf  >  brlef).  JNIais  le  conniiencQiiient  du  déve- 
loppement, è  monophtongue,  attesté  en  allemand,  nous 
échappe  en  letton.  D'autre  part,  pour  l'o  nous  possédons 
toutes  les  étapes  en  letton  même  :  ô,  oa  et  ua  (uo). 


II 

Il  découle  de  là  des  conséquences  pour  l'histoire  des 
autres  langues  baltiques. 

Jusqu'ici  on  a  cru  que  le  son  le  remontait  au  moins  à  la 
période  letto-lituanienne.  Quelques-uns,  comme  Bezzenber- 
ger, croient  qu'il  remonte  même  à  l'époque  proto-baltique, 
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et  ils  en  cherchent  les  traces  en  vieux  prussien.  Tl  en  est  à 
peu  près  de  même  pour  uo. 

Le  fondement  de  cette  théorie  est  cependant  assez  pré- 
caire. On  se  base  sur  le  fait  que  le  son  ie  se  retrouve  sou- 
vent dans  les  mêmes  syllabes  en  lituanien  et  en  letton,  par 
exemple*  lit.  dievas,  letton  dievs  (écrit  deews).  De  même 
on  a  uo  dans  ïii.  JuokashU-  juoks  {(^Qv'xi  jôks).  Mais  dès 
qu'on  -reconnaît  que  les  sons  ie  et  uo  ne  remontent  pas 
même  au  vieux  letton,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
la  correspondance  entre  le  lituanien  et  le  letton  se  révèle 
comme  d'origine  récente. 

Quels  sont  les  faits  qu'on  peut  observer?  On  a  en  litua- 
nien les  formes  dialectales  dievas  (forme  littéraire),  dévas, 
deivas,  divas,  et  en  letton  dêi^s  (vieux  letton,  d'où  la  forme 
littéraire  dievs,  écrit  deews)  et  divs.  De  même  pour  o,  on 
a  en  lituanien  duona,  dôna,  douna,  dûna,  et  en  letton 
jôks  (vieux  letton,  d'oîi  la  forme  littéraire  juoks,  écrit 
joks)  etjûks.  La  répartition  dialectale  est  la  même  pour 
les  formes  en  e  et  pour  celles  en  o. 

Choisir  entre  ces  formes  celles  qui  sont  identiques  en 
lituanien  et  en  letton  serait  arbitraire.  Do  plus,  on  ne  sau- 
rait en  ce  cas  décider  entre  l'identité  lit.  dévas,  vieux  let- 
ton dévs,  d'une  part,  et  lit.  divas,  haut  letton  dïvs,  d'autre 
part.  Pour  déterminer  quel  a  été  le  son  letto-lituanien  d'où 
tous  ces  sons  sont  dérivés,  la  rnétiiode  comparative  se 
montre  insuffisante.  Il  faut  recourir  à  une  autre  méthode. 
Celle-ci  consiste  à  démontrer  qu'un  certain  son  doit  avoir 
existé  à  telle  ou  telle  époque  parce  que  seul  il  nous  dorme 
la,  possibilité  de  supposer  un  développement  postérieur  qui 
serait  possible. 

Nous  ferons  ici  deux  remarques  : 

1"  S'il  se  rencontrait  deux  ou  plusieurs  sons  hypothé- 
tiques qui  pourraient  servir  de  commencement  à  un  déve- 
loppement «  possible  »  notre  nouvelle  méthode  serait  en 
défaut. 

2°  Qu'est-ce  qu'un  développement  possible?  C'est  un déve- 

i.  Nous  citons  les  mots  liLuaniens  el  teLlons  sans  accents,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'accent. 
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loppement  pour  lequel  on  pourra  apporter  des  cas  parallèles 
où  il  est  certain  que  les  choses  se  sont  ainsi  passées.  Ces 
cas  parallèles  pourront  se  tirer  de  n'importe  quelle  langue, 
même  d'une  langue  parlée  à  un  autre  bout  du  monde,  car 
il  s'agit  ici  de  phénomènes  peu  conqjris  mais  sans  doute 
universels. 

Jusqu'ici,  en  appliquant  celte  méthode,  on  ne  s'est  pas 
assez  rendu  compte  de  sa  nature.  C'est  avec  raison  que 
M.  Bezzenberger,  M.  Trautmann  (Altpreuss.  Sprarhdenk- 
mt/ler)  et  M.  Endzelin  ont  apporté  le  développement  e  > 
ea  >  ta  >  ie  du  vieux  haut  allemand  comme  parallèle 
significalif  pour  le  balfique  ;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi 
M.  Endzelin,  en  faisant  sa  collection  très  utile  des  diverses 
origines  du  son  te  (dans  l'article  déjà  cité),  s'est  si  étroite- 
ment limité  aux  dialectes  haltiques. 

Prenons  les  cas  de  le  (et  de  uo)  qui  ont  uiic  histoire  anté- 
rieure bien  connue.  Je  note  les  cas  suivants  : 

l**  Dans  les  langues  romanes  un  e  ouvert  devient  souvent 
le,  par  exemple  le  latin  populaire  fei  a  donné  en  italien 
fie/e,  en  espagnol  hit/,  en  vieux  français  fieL  en  roumain 
fiere;  le  latin  novo  a  donné  l'ilal.  nuovo. 

2°  En  vieil  irlandais  ê  paraît  dans  les'  plus  «vieux  textes, 
mais  devient  plus  tard  la,  par  exemple  sléh  devient  sllab, 
d'où  l'anglo-irlandais  slieve  (montagne),  et  tôfh  devient 
tâath  (peuple). 

3"  Les  diphtongues  ie  et  uo  du  finnois  sont  toujours 
issues  de  ê,  ô  (V.  Thomsen,  Einffiiss  (1er  (jermanisclien 
Sprachen  auf  die  finnisch-lappischen,  p.  19  et  45). 

4"  Pareil  phénomène  en  lappon  :  linn.  y^r//rt  =  lapp. 
hu'ollé  «  poisson  »  (cf.  Thomsen,  op.  cit.). 

5°  Là  où  l'estonien  et  le  finnois  ont  un  o  bref,  le  livo- 
nien  de  Courlande  a  développé  un  uo,  par  ex.  est.  kolm 
«  trois  »  finnois  kolme,  livonien  de  Courlande  kuohn;  fin- 
nois sormi  «  doigt  »  liv.  suorm.  Uô  long  de  l'estonien 
(firin.  uo  selon  n"  3)  devient  ûo  en  Courlande,  ito  en  Livo- 
nie,  e.  g.,  est.  pôi'  finn.  puoli,  liv.  de  Courlande  pùol 
(Thomsen,  Beruringer  mellem  de  finske  og  de  baltiske 
Sprog,  p.  40  IT.). 
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6"  En  islandais  moderne  on  écrit  par  exemple  fé  (à  côté 
de  fjé)  mais  prononce  [i-e,  avec  l'accent  sur  le  premier  élé- 
ment de  la  diphtongue  (observation  personnelle). 

7"  On  a  déjà  rappelé  le  vieux  haut  allemand,  où  1  on 
a  d'une  part  è  >  ea  >  ici  >  ie  >  L  et  d'autre  part  o  > 
oa  >  ua  >  uo  >  û. 

8"  M.  Endzelin  rappelle  le  dialecte  lituanien  où  è  devient 
ie,  par  exemple  tëvas  devient  tievas.  Dans  le  même  dialecte 
0  devient  uo  {zodis  >  zuodis).  Cf.  Doritscli,  Beitr'ùge  sur 
litauischen  Dinlektofogie  (Normalwôrter  des  dialectes 
n"^  20,  21  et  22). 

9"  On  a  vu  qu'en  letton  il  est  certain  que  dievs  est  issu 
de  dèvs,  cljuoks  dejôks. 

Comme  on  voit,  il  est  possible  (pour  ne  pas  dire  davan- 
tage) que  dievas  et  duona  du  lituanien  soient  inmiédiate- 
ment  sortis  de  dêvas  et  dû?ia.  Et  en  elfet  ces  formes  anté- 
rieures se  trouvent  conservées  localement. 

Occupons-nous  maintenant  de  divas  et  dûna.  On  notera 
les  cas  suivants  : 

1"  En  allemand  hier  (avec  diphtongue)  est  devenu  /ne/- 
(avec  voyelle).  De  même  f/uoi  est  devenu  yw^. 

2"  En  irlandais  s/ïaô  devient  silo. 

11  est  donc  possible  que  le  lit.  divas  sorte  di'dievas-  et  diuia 
de  duona. 

11  reste  dès  lors  dêvas-dùna  et  deiva.s-douna.  Comme  il  a 
été  fait  jusqu'à  présent,  on  cherchera  une  seule  explication 
pour  e  ei  o.  Il  y  a  ici  plus  d'une  possibilité  : 

A.  1"  En  anglais  moderne,  é,  ô  du  moyen-anglais  ont 
donné  e\  o"  ;  par  exemple  .ya/e,  5o/e,  qu'on  prononce  encore 
aujourd'hui  en  Ecosse  avec  voyelle  purr  {é  ô).  se  pronon- 
cent à  Londres  sél,  so^'l,  ou  même  sai/,  saul. 

2"  En  islandais  moderne  6  se  prononce  comme  o".  par  ex. 
A^/ld/ ^  *Â:o"/ (observation  personnelle). 

Donc  deivas  pourrait  être  issu  de  dêvas  et  donna  de  dôna. 
Mais  il  V  a  une  seconde  possibilité  : 

B.  1"  En  anglais  un  i  û  est  devenu  non  seulement  ei  ou, 
mais  même  ai  au.  Le  \\e\\  anglais  inîn,  brun  devient   en 

anglais  mine,  brown. 
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2"  La  même  chose  s'est  passée  indépendamment  en  alle- 
mand :  mein,  braun. 

3°  En  haut  letton  vlrs,  bût  devient  veivs,  bout. 

Faut-il  donc  croire  que  cleicas  et  donna  sont  sortis  de 
divas,  dîina'l  Non,  parce  qu'en  ce  cas  on  ne  saurait  expli- 
quer pourquoi  le  dialecte  zemaitique  qui  possède  deivas  et 
douna  n'a  pas  moditié  vijras  en  veiras  et  bûti  en  bouti. 
On  préférera  l'explication  A. 

Quelle  que  soit  l'explication  que  l'on  adopte,  les  formes 
deivas  et  douna  seront  expliquées  comme  étant  d'origine 
très  récente. 

On  écartera  l'idée  que  deivas  pourrait  avoir  conservé  Y  et 
indo-européen  parce  que  cette  explication  ne  se  laisse  pas 
appliquer  à  douna,  qui  a  un  ô  indo-européen  (cf.  sanskrit 
dhànâli). 

Il  nous  reste  alors  les  formes  devas  et  dona  comme  étant 
les  seules  qui  ne  se  laissent  pas  dériver  des  autres  formes 
dialectales  du  lituanien. 

Quant  au  letton,  les  formes  du  haut  letton  sont  évidem- 
ment dérivées  de  celles  du  bas  et  moyen  letton,  lesquelles 
se  laissent  réduire  à  dévsjôks. 

Donc  rien  ne  nous  empêche  de  supposer  (jue  é  0  remon- 
tent ici  au  letto-lituanien.  Y  remontent-ils  en  réalité  ?  Je 
n'oserais  l'affirmer,  parce  qu'évidemment  un  développement 
parallèle  en  lituanien  et  en  letton  est  possible.  D'ailleurs  il 
est  vraisemblable  que  le  parallélisme  entre  ^  et  ô  ne  re- 
monte pas  si  loin. 


III 


On  sait  qu'en  letton  les  diphtongues  ie  et  uo  apparais- 
sent non  seulement  là  oii  le  lituanien  a  ie,  uo,  mais  aussi 
là  où  le  lituanien  a  en,  an  devant  une  consonne,  par  exem- 
ple lit.  ?'anka  lett.  ruoka  (écrit  7'oka),  lit.  penki  lett.  pieci 
(écrit  peezi). 

Comme  le  remarque  M.  Endzelin  1.  c.  (en  citant  M.  Por- 
zezinski  dans  le   Sbornik  Stat  ey  posv'asc'onîiych  Fortu- 
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natoim  616  —  ouvrage  que  je  n'ai  pas  pu  consulter)  ces 
groupes  a7i  en  ont  dû  devenir  des  monophtongues  avant 
d'aboutir  à  uo,  ie. 

Évidemment  ce  développement  de  an  en  en  ie  uo  doit 
appartenir  à  l'histoire  propre  du  letton. 

Est-ce  un  seul  et  même  événement  historique  que  le  pas- 
sage de  rôka  en  ruoka  et  de  jùks  en  Jiioks,  de  péri  en  pieci 
et  de  dévs  en  r/ievs2  3e  l'ignore. 

En  tous  cas.  notre  théorie  nous  donne  pour  la  première 
fois  la  possibilité  de  le  supposer. 


lY 


M.  Endzelin,  qui  croit  avoir  prouvé  que  le  passage  de  ïê 
hypothétique  (fermé  selon  lui)  en  ie  sest  accompli  (c'est-à- 
dire  que  dévas  est  devenu  dievas)  dès  l'époque  letto-litua- 
nienne,  remarque  avec  raison  que  \è  baltique  qui  dérive  de 
Xê  indo-européen,  tout  en  étant  fermé,  a  dû  néanmoins 
être  distinct  de  l'autre  è,  car  autrement  il  serait  aussi  de- 
venu ie  (tèvas  serait  devenu  tievas). 

Quant  au  cas  de  ô  (Jôdas-zodis),  il  n'en  dit  rien. 

Pour  nous  la  question  ne  se  pose  pas  pour  l'époque  letto- 
lituanienne,  mais  se  résoud  en  deux  questions,  l'une  à  pro- 
pos du  lituanien,  l'autre  à  propos  du  letton,  car  nous  avons 
vu  ({ue  r^"  d  (de  dê'vas  jôkas)  a  été  hérité  intact  (c'est-à-dire, 
comme  monophtongue)  par  les  deux  langues.  Nous  avons 
donc  à  nous  demander  : 

1)  (Juelle  a  été  en  lituanien  la  qualité  des  voyelles  de 
dèvas,  jùkas  et  de  tèvas,  zodis  à  l'époque  oii  les  deux 
premiers  mots  étaient  sur  le  point  de  se  transformer  (loca- 
lement) en  dievas,  juokas,  alors  que  tèvas  zodis  sont  de- 
meurés (dans  les  mêmes  localités)  inaltérés? 

2)  Quelle  a  été  en  letton  la  qualité  des  voyelles  de  dèvs 
et  de  tèvs  (ou  àe,  péc)  avant  le  passage  de  dèvs  en  dievs'l 
Quant  à  ô,  nous  avons  seul  à  considérer  \o  de  jôds  (ou  de 
rôka^  parce  que  \o  du  lituanien  littéraire  zodis  répond  en 

etton  à  un  â  (lit.  oda  =  lett.  âda  «peau»). 
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Nous  commencerons  par  le  second  de  ces  problèmes,  qui 
est  le  plus  facile  à  résoudre.  Le  témoignage  de  Mancelius 
met  la  chose  hors  de  doute.  Dans  le  Vade-Mecum  (4631) 
déjà  cité,  trois  e  sont  tenus  distincts  ;  ils  s'écrivent  a,  e  et 
ee.  Evidemment,!^/  était  très  ouvert,  e  moins  ouvert,  et  ee 
('•tait  fermé  et  commençait  à  se  changer  en  e'à. 

Pour  ce  (jui  concerne  à  et  e.  il  semble  que  la  prononcia- 
tion lettonne  ne  s'est  pas  modifiée  depuis  l'époque  de  Man- 
celius, 

De  même,  tous  les  grammairiens  disent  que  Vo  se  pro- 
nonçait en  letton  comme  en  allemand,  c'est-à-dire  qu'il  était 
fermé. 

La  réponse  à  la  première  question  (concernant  le  litua- 
tien)  est  moins  simple.  Cependant,  nous  croyons  pouvoir, 
au  moyen  de  dialectes,  prouver  que  Ve  de  dêvas  était  à 
l'origine,  c'est-à-dire  en  proto-lituanien,  plus  fermé  que 
celui  de  têvas  et  Vo  de  dôna  plus  fermé  que  celui  de  zodis. 

Dans  le  livre  de  M.  Doritsch,  Beitrïige  sur  litauischeîi 
DiaIekfoIo(jie,  livre  très  documenté  mais  où  les  faits  sont 
rapportés  sans  ordre,  on  trouvera  (non  sans  beaucoup  de 
peine)  les  faits  suivants  : 

A  Klooschen-Fiartel,  près  de  Memel,  on  prononce  selon 
la  table  suivante  : 


lit.  littéraire 

Klooschen-Bartel 

.   ê  :  mènuo 

méfiô  (e  ouvert) 

0  :  brolis 

brûlis  (o  ouvert) 

ie  :  pienas 

péns  (e  fermé) 

uo  :  duona 

dôna  (o  fermé) 

Voir  M.  Doritsch  §  147,  148.  150.  132,  avec  les  Normal- 
wi'jrter  du  dialecte  n"  8. 

C'est  sans  doute  l'état  de  choses  proto-lituanien,  qui  s'est 
maintenu  ici  inaltéré. 

Dans  d'autres  dialectes  cette  relation  se  maintient,  même 
si  les  voyelles  elles-mêmes  se  modifient. 

Prenons  le  dialecte  de  Uspol'  (p.  clxxxv)  où  l'on  pro- 
nonce a  au  lieu  de  l'o  littéraire,  e.  g.  hralis  «frère».  On 
s'attendrait  alors  à  trouver  au  lieu  de  Xuo  littéraire  un  son 
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ouvert,  mais  moins  ouvert  que  Va  de  bralis.  Et  en  effet, 
nous  trouvons  parmi  les  Normalworler  du  dialecte  de 
Uspol'  (n"  16)  les  mots  suivants  :  ûzalas  (seconde  syllabe, 
cf.  auzuolas),  dôna,  jôdas,  ménô,  pàdas,  sesù\  ôsis,  undô. 
Or,  dans  Torthographe  de  M.  Doritsch,  o  signifie  «  norma- 
les 0  »  comme  en  slave. 

Là  oii  têvas,  hrolis  apparaissent  avec  voyelle  fermée,  dê- 
vas  et  dô7ia  sont  en  général  devenus  dievas  et  duona,  l'in- 
tervalle s'étant  ainsi  maintenu,  alors  que  les  voyelles  elles- 
mêmes  se  sont  modifiées.  C'est  le  cas  dans  la  plupart  des 
dialectes  étudiés  par  M.  Doritsch. 

Le  cas  des  dialectes  de  Skudy,  Gruslavky  et  Salanty 
(Textes  n"  XL  Normalworter  n"*  20,  21,  22)  est  le  plus  re- 
marquable. 

Ici  on  a  les  correspondances  suivantes  : 

Proto-lit.  ?  Lit.  littéraire  Skudy,  etc. 

Q  ouvert  ê  fermé  (tèvas)  ie  (t levas) 

a  5  fermé  (zodis)  uo  {zi/odis) 

ë  fermé  ie  (dievas)  ei  (deivas) 

(")  fermé  uo  {duona)  ou  {donna) 

On  dira  tout  au  moins  que  les  formes  de  la  troisième  co- 
lonne ne  contredisent  pas  ce  que  nous  avons  avancé  plus 
haut.  Elles  peuvent  dériver  directement  des  sons  que  nous 
attribuons  au  proto-lituanien. 


M.  Bezzenberger,  dans  ses  Lettische  Dialektstudien 
(1885),  a  relevé  une  série  de  mots  empruntés  par  le  letton  au 
slave,  où  un  u  du  slave  semble  correspondre  à  un  uo  du 
letton.  En  voici  la  liste  ; 

bluoda  (russe  bludo),  duoma  (r.  dama),  kazuoks  (r. 
kozuch)y  kuopa  (r.  kupa),  muoka  (r.  muka),  uoma  (r.  uin), 
puostit  (r.  jmstit),  pruods  (r.  prud),  ruobecis  (r.  rubez), 
£uobs{v.  j:ub)  —  voir  Bezzenberger,  op.  cit.,  p.  122-125. 

Selon  M.  Bezzenberger,  cette  modification  de  û  en  uo  ne 

—  168  — 


DIPHTONGUES    te    ET    UO    DANS    LES    LANGUES    BALTIQUES 

saurait  s'être  passée  ni  dans  le  «  Mittel-Lettisch  »  ni  dans  le 
((  Tahmisch  »,  car  dans  ces  deux  dialectes  le  son  û  n'a 
souffert  aucune  modification.  Donc,  elle  a  dû  se  passer  dans 
le  seul  dialecte  qui  nous  reste,  c'est-à-dire, le  «  haut  letton  ». 
Et  en  effet  à  Vît  des  autres  dialectes  répond  ici  un  autre  son, 
soit  (i)  iu  (il  u,  etc.),  par  ex.  dût  >  6iut  (hïait),  soit  (2)  ou 
(kûte  >  koute  ;  joures  =  «  de  la  mer  »).  M.  Bezzenberger 
suppose  que  le  mot  russe  dmna  (par  ex.)  est  passé  en  haut 
letton,  et  qu'il  est  devenu  là  douma,  et  que  cet  ou  avait  une 
«  schwankende  und  unbestimmte  Aussprache»  (p.  123)  de 
telle  sorte  que  les  autres  Lettons  l'ont  pris  pour  le  son  uo. 

Cela  n'est  pas  convaincant,  et  les  savants  ont  avec  rai- 
son laissé  ces  hypothèses  tomber  dans  l'oubli. 

Les  mêmes  faits  ont  attiré  l'attention  de  M.  Vilhelm 
Thomsen  dans  ses  Dercringer  mellem  de  fînske  og  de 
balliske  Sprog  (^  29).  Il  remarque  que  l'est,  pôst  et  le  letton 
puosts  sont  empruntés  au  russe  pusf-,  et  l'est,  /ôk  avec  le 
letton  ùtoks  et  le  finnois  luokki,  luokka  (archet)  au  russe 
luk,  et  il  promet  de  discuter  plus  tard  la  correspondance 
uo  =  russe  û.  A-t-il  jamais  repris  cette  question  ?  Je 
l'ignore. 

Plus  loin  dans  le  même  livre  (p.  103  note,  106  note) 
M.  Thomsen  parle  d'une  modification  du  russe  i  en  ie  dans 
les  mots  que  le  finnois  ou  le  baltique  ont  empruntés  au 
russe,  par  ex.  la  terminaison  -nik  paraît  en  finnois  sous 
la  forme  -niekka  {d.-neeks  en  letton),  et  le  nom  russe  de  la 
Lituanie,  Litva,  est  devenu  en  finnois  Liettua,  cf. 
l'estonien  Lëdu-mà. 

Ainsi  M.  Thomsen  ne  fait  que  déclarer  que  î  a  passé  à  ie, 
et  u  à  uo,  sans  en  donner  la  moindre  preuve. 

Plus  récemment  M.  Buga  a  tenté  (sans  faire  mention  de 
M.  Bezzenberger  ou  de  M.  Thomsen)  de  résoudre  le  même 
problème  dans  son  article  «  Lituanica  »  (Jzvêstia  Otdèl. 
russk.  iac.  i  slovesn.  de  l'Acad.  de  Pétersbourg,  tome 
XVII  (1913)  p.  1  .  ff'.).  Il  donne  la  liste  suivante  : 

A.  Avec  Vu  russe  originel,  c'est-à-dire,  non  issu  d'une 
nasale  : 

Bluoda,  diioma,  kazuoks,  kuod  (r.  c/iud),  luoks,  l'uoti 
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=:  ((  très  »,  cf.  russe  l'ut'e),  uo7na,piiostasa,suolit  (r.  sulit'), 
suoma  (r.  siima),  kuoma  (r.  kiana),  kapuosti(\\  kapmfa). 
'B.  Avec  Ï7i  russe  issu  de  o  : 

Biioôez a,  kuoka/i's  (r.  kukol'),kuodel'a  (r.  kndel'),?7iuoka 
(r.  muka),  puods  (r.  pud\  skuops  (r.  skup),  karuogs  (r. 
chorucj),  suods  (r.   •s'^^f/),  suogis  (r.  sud'ij). 

Quant  à  l'explication,  M.  Buga  suppose  que  ces  mots  ont 
été  empruntés  à  un  dialecte  du  vieux  russe  occidental  qui 
aurait  encore  eu  à  cet  époque  un  iio,  et  que  cet  uo  du  russe 
se  serait  maintenu  dans  les  mots  passés  en  letton.  Il  croit 
trouver  une  autre  trace  du  même  iio  russe  dans  les  mots 
russes  qui  sont  passés  dans  le  finnois, comme  finn.  luotanen, 
karélien  luotaz=-  bl'udo,  etc. 

Ce  qui  est  désastreux  pour  cette  théorie,  c'est  le  fait  tjue 
uo  du  finnois  remonte,  comme  tout  le  monde  le  reconnaît 
(voir  M.  V.  Thomsen,  Einfhiss,  p.  19  et  io),  à  ô,  qui  s'est 
d'ailleurs  maintenu  intact  en  estonien  (finn.  Siiomi,  est. 
Sôme;  iinn.  puoli,  esi.  pôl ,  etc.).  Or,  quelques-uns  de  ces 
mots  empruntés  apparaissent  en  estonien  avec  ô,  e.  g.  pont 
et  lôk  (Tiiomsen,  Berm^irif/er,  1.  c). 

Donc,  s'ils  permettent  quelque  conclusion,  ces  mots  finnois 
font  conclure  à  l'existence  d'un  ô. 

Quant  à  Yiio  en  letton,  lui  aussi  esl  issu  dun  o  en  letton 
même,  comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut.  Il  faut  donc 
supposer  que  ces  mots  slaves,  à  l'époque  oii  ils  ont  été  em- 
pruntés par  le  letton  et  par  le  finnois,  avaient  encore  un  ô. 
Cet  D  a  donné  plus  tard  uo  en  letton  et  en  finnois  ;  il  s'est 
conservé  comme  o  en  estonien  ;  et  il  est  devenu  ii  m 
russe. 

Tout' le  monde  sait  que  le  son  û  en  russe  n'est  nulle  part 
originel,  mais  qu'il  dérive  soit  d'une  diphtongue  {fin,  ou) 
soit  de  la  combinaison  d'une  voyelle  et  d'une  nasale  («??,  on). 
Nous  avons  dès  lors  découvert  pour  la  première  fois  un  té- 
moignage de  l'existence  en  l'usse  (peut-être  faut-il  dire 
a  en  slave  »)  de  l'étape  intermédiaire  entre  au  {ou)  et  û,  et 
entre  an  (on)  et  û.  CVst  le  même  son  0  qu'on  observe 
comme  dérivant  de  au  (pu)  en  sanskrit,  en  irlandais 
(tôfh  <  touUi)   ou    en   latin    vulgaire    (coda  <  cauda)   et 
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comme  dérivant  de  an  en  letton  (ranka  >  t^okci)  et  en  Slo- 
vène (rokà). 

M.  Buga  (peut-être  parce  qu'il  croit,  selon  la  doctrine 
traditionnelle,  que  iio  a  été  hérité  par  le  letton  et  le 
lituanien  du  letto-lituanien,  sinon  du  proto-baltique)  s'ef- 
force de  trouver  non  seulement  en  letton  mais  aussi  en 
lituanien  des  mots  empruntés  au  slave  où  un  û  du  slave 
répondrait  à  un  uo  du  lituanien.  Il  en  relève  deux,  ce 
sont  :  (1)  kuodelis  «  pensum  lini  »  russ.  kudet .  (2)  Un 
mot  qui  paraît,  selon  la  localité,  sous  les  formes,  kuocios, 
kûtes  (<  kûtjas)  et  kûcios,  et  signifie  «  der  heilige  abend 
vor  dem  Christfest,  »  russe  kut'ja.  A  propos  du  mot  duo- 
hai  voir  les  addenda  de  M.  Buga  p.  50,  ou  il  remarque 
que  cette  forme  n'a  pas  existé. 

Or,  n'est-il  pas  remarquable  que  M.  Buga,  n'ait  pu  relever 
dans  la  langue  maternelle  que  deux  mots  de  ce  genre?  En 
réalité  la  rareté  de  ces  mots  n'est  pas  dépourvue  de  signifi- 
cation, surtout  si  l'on  se  souvient  d'un  fait  dont  M.  Buga 
ne  fait  aucune  mention,  à  savoir,  que  la  plupart  des  mots 
lettons  cités  ci-dessus  comme  empruntés  au  slave  paraissent 
en  lituanien  non  avec  uo  mais  avec  u.  On  a  hliûdas,  dûma 
{dûmoti),  llikuiy  Viûtas  («  lion  »  cf.  r.  l  utyj),  pûstyli, 
sîûlyti,  kùnia,  kopûstas,  rûhezius,  mûka,  prûdas,  sàdas. 
Évidemment  c'est  cet  û  que  nous  devons  expliquer. 

Est  ce  que  ces  mots  ont  été  empruntés  à  l'époque  où  le 
russe  avait  déjà  uf  On  ne  croira  pas  volontiers  que  les 
mêmes  mots  aient  été  empruntés  par  le  lituanien  et  le  letton 
à  deux  époques  différentes.  On  dira  plutôt  qu'ils  ont  été 
empruntés  à  la  même  époque,  lorsque  le  russe  avait  encore 
son  ô.  Pourquoi  a-t-on  représenté  le  ô  russe  par  le  û  li- 
tuanien? Peut- être,  parce  que  c'était  le  seul  son  lituanien  qui 
se  rapprochait  de  cet  ô,  car,  comme  on  sait.  Vu  lituanien  est 
très  ouvert.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  représenté  Vu  russe  par 
Vo  lituanien  de  dàna'^.  Peut-être  parce  que  cet  ô  n'existait 
plus  en  lituanien  (sauf  localement)  mais  s'était  déjà  trans- 
formé en  uo.  Ou  bien,  parce  que  cet  ô,  s'il  existait  encore, 
n'était  pas  équivalent  à  Vô  du  russe  ;  leur  relation  précise 
nous  échappe.   Quant   à  Vo  de  zodis  (letton  «),  il  sonnait 
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vraisemblablement  comme  à  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
et  ne  peut  pas  entrer  en  question. 

On  appliquera  un  raisonnement  semblable  aux  mots  em- 
pruntés par  le  lituanien  et  le  letton  au  germanique.  Eux 
aussi  possèdent  en  lituanien  un  it  et  en  letton  un  iio,  par 
exemple  en  lit.  rûra  (allem.  rohr\^  Prancûzai  («  die  Fran- 
zosen  »),  rûhai  «vêtements  «  (bas  latin  rauha  doii  robe), 
rûki/ti  (bas  allemand  roken)  et  en  letton  luode  (écrit  Iode) 
«  boulet  ))  (bas allemand lôd c\.  angl.  lead),  huoms (bas allem. 
h~?7Ï)  et  un  grand  nombre  d'autres  exemples  (Bielenstein, 
Lett.  Sprache,  1,  p.  470,  473). 

Lorsqu'on  trouve  un  no  du  lituanien  qui  correspond  à  un 
ô  du  bas  allemand  comme  dans  lit.  stuopn,ha?,  allem.  stdp, 
lit.  ôuomas,haLS  allem.  ôUt?i,ï[  s'agit  d'un  emprunt  au  letton. 

Ajoutons  que  quelques-uns  des  mots  que  nous  avons  trai- 
tés comme  étant  slaves,  sont  d'origine  germanique,  par 
exemple  :  r.  dumat'  de  germ.  dora  et  luk  de  bas  allem. 
lôk  (isl.  laukr,  allem.  Lauch,  angl.  leek).  Le  letton  kuopa 
est  sans  doute  emprunté  au  bas  allemand  hop  (tlième  ger- 
manique haupa-,  angl.  heap).  Il  se  peut  que  le  lituanien 
et  le  letton  aient  emprunté  plusieurs  de  ces  mots  non  au 
russe  mais  à  l'allemand.  Gela  n'infirmerait  en  rien  notre 
hypothèse. 

Passons  à  la  considération  de  Vie.  Il  faut  d'abord  noter 
les  mots  que  le  finnois  a  empruntés  au  russe,  p.  ex.  la  ter- 
minaison -niekka,  =  russe  -nik,  Liettua  m  r.  Litva,  vieh- 
kuri^=r.  vicJior' ,  karélien,  miero  «  tractus  ruralis  »  r=:  r. 
r)m\  Viena  ■=  Dvina  (fleuve),  mielu  =  mila  (cf.  Mikkola, 
SlaviscJie  Lehnwôrter  in  den  westfinnischen  Sprachen, 
p.  57). 

M.  V.  Thomsen  parle  d'un  passage  de  l  en  ie,  sans  l'ex- 
pliquer. M.  Buga  s'imagine  un  ie  comme  ayant  existé  dans 
le  vieux  russe  occidental.  C'est  une  erreur,  car  le  finnois 
fait  conclure  non  à  ie  mais  à  ë.  M.  Mikkola  a  reconnu  la 
vérité,  à  savoir  que  le  russe  a  eu  un  e  à  l'époque  de  ces 
emprunts.  Il  se  trompe  cependant  lorsqu'il  suppose  qu'un 
cas  tel  que  finn.  vot.  viitta^v.  svita  est  d'un  type  plus 
ancien  que  viehkuri^^r.  vichor' .  Cette  erreur  le  conduit 
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dans  une  seconde,  qui  consiste  à  croire  que  rest  devenu  e 
dans  les  dialectes  russes  septentrionaux.  Nous  dirons  plu- 
tôt que  les  emprunts  finnois  en  te  remontent  à  une  époque 
où  i  n'existait  pas  encore  en  russe  ;  on  n'était  arrivé  qu'à 
l'étape  antérieure  è.  Cet  è  se  trouve  conservé  intact  en  esto- 
nien (Lêdu-mû  «  Lituanie  »). 

Quelle  devrait  être  la  forme  d'un  mot  russe  en  remprunté 
par  le  lituanien  ou  le  letton  ?  En  letton  on  trouve  ie  p.  ex. 
dans  la  terminaison -^?2eÂ'.ç=:r.  nih\  Lietava^=v.  Litva, 
mîers=:r.  mir.  M.  Buga  cite  le  letton  hrievi  «  les  xw^- 
sesi)  =  r.krwïci,  H  ne  trouve  qu'un  seul  exemple  de  ce 
genre  dans  le  lithuanien,  à  savoir  miers  «  paix  »  dans  le 
catéchisme  de  1547.  Il  est  difficile  d'étendre  cette  liste,  parce 
que  la  correspondance  entre  Vie  lituanien  et  letton  et  Yl 
russe  se  trouve  aussi  dans  les  mots  indigènes  (par  exemple 
le  lit.  /«e?/ correspond  au  r.  lit'  «verser»,  sans  être  em- 
prunté) de  sorte  que  les  considérations  phonétiques  ne  suf- 
fisent pas  à  elles  seules  pour  distinguer  les  deux  classes  de 
mots. 

D'autres  mots,  comme  le  lit.  syla  (=  r.  sila),  ont  été 
empruntés  plus  tard,  lorsque  le  russe  avait  déjà  ï. 

Remarquons  en  passant  que  les  mots  russes  en  ê  (t)  pa- 
raissent de  même  avec  ie  en  lituanien  p.  ex. svietasT.  CB-feri, 
hiednas  r.  u-fejHwu.  Cela  ne  prouve  pas,  comme  le  croit 
M.  Buga,  que  ê  fût  déjà  devenu  diplitongue  en  russe  à 
l'époque  de  l'emprunt,  pas  plus  que  les  mots  lituaniens 
diela  =  planche  ou  tneva  =r  écueil,  récif,  oïl  le  mot  letton 
Âiehs  {écYÏi  A'ee//.v)  =  planche,  mots  empruntés  au  bas  alle- 
mand, ne  prouvent  un  fait  analogue  pour  Yè  du  bas  alle- 
mand. 

Nous  pouvons  même  déterminer  la  qualité  de  Yé  en  vieux 
russe,  et  sa  relation  avec  l'autre  é  qui  devrait  devenir  plus 
tard  i. 

M.  Mikkola  montre  que  Yè  a  été  d'abord  très  ouvert,  car 
le  finnois  le  représente  par  a  à  (?naàrà=^T.  Mtpa,  etc.). 

Plus  lard  il  est  devenu  plus  fermé  et  a  été  représenté  par 
ie  (finn.  riesti  =  T.  Btcn.).  D'autre  part,  Yé  des  formes  rus- 
ses   préhistoriques    telles   que    Létuva,  véchuri,  était    dès 
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rorigine  plus  fermé.  Il  est  représenté  en  finnois  par  ie,  à 
une  époque  ancienne.  Lorsque  l'autre  ê  devient  è  fermé, 
celui-ci  devient  ï,  lintervalle  étant  ainsi  conservé. 


VI 


Il  n'entre  dans  nos  intentions  de  discuter  la  question  ni 
de  l'origine  indo-européenne  de  Vie,  ni  de  l'explication  des 
formes  lituaniennes  en  ei  tels  que  deivl' .  Qu'il  nous  soit 
pourtant  permis  d'écarter  de  cette  discussion  une  forme  qui 
a  une  explication  toute  spéciale,  laquelle  ne  semble  pas 
avoir  obtenu  tout  le  crédit  qu'elle  mérite.  C'est  le  nom  let- 
ton des  Lituaniens,  à  savoir  Leischi.  Je  trouve  entièrement 
convaincante* l'explication  qu'en  donne  M.  Bezzenberger, 
Leftische  Dialektstiidien,  p.  13 i,  note. 

Le  mot  russe  Litva  aurait  donne  en  liaut  letton  Leita 
(quant  à  la  terminaison  il  rappelle  brite  =  r.  hrltva, 
kurafa  =  kia-opatva  et  teteris  =  lit.  tetervinas).  Alors 
on  a  formé  l'adjectif  Leitis  pi.  Leischi. 

Ce  qui  nous  détermine  à  accepter  cette  explication,  c'est 
un  fait  dont  M.  Bezzenberger  ne  fait  aucune  mention,  quoi- 
qu'il s'accorde  à  merveille  avec  sa  théorie.  Bûttner  dans 
le  Magazin  der  Lett.  Lilt.  Geselischaft,  IX.  1,  p.  4,  donne 
la  description  suivante  de  la  prononciation  de  ei  : 

Et  ist  ineistentheils  das  reine  ei,  w\e  es  im  deiilschen  nicht  vor- 
kuinint,  vvie  in  Meite,  Scheitan.  Sellner  isl  das  weile  ei,  das  dem 
deulsclien  Ey,  mein,  heil,  enlspricht  wie  in  k'eiris,  Leitis.  Man  ver- 
lausclil  os  in  manchen  Gegenden  aber  gern  mit  deni  vorigen,  und 
liennt  da  kaum  das  zweite. 

11  est  évident  que  Vei  de  Leitis  sonnait  autrement  que 
celui  de  meife  et  scheitan.  Cela  serait  tout  naturel  si  Leitis 
n'était  pas  un  mot  indigène,  mais  un  empi-unt  au  haut  let- 
ton, 011  la  diphtongue  6?2  avait  une  origine  indépendante. 

Roderick  M'^Kenzie. 
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Ant.     Grégoire.    —    Petit   traité    de    lingaistique.   Paris 
(Champion)  et  Lièg-o  (Dossain).   1015,  in-8,   loO  p. 

Ce  petit  livre  de  notre  confrère,  M.  Grégoire,  imprimé  à 
Liège  durant  la  guerre,  ne  m'est  parvenu  que  cette  année. 

M.  Grégoire  s'est  proposé  de  donner  aux  profanes  un 
aperçu  des  principes  de  la  linguistique  qui  manque  et  ({ue 
Ton  réclame  de  toutes  parts  ;  il  tenait  à  être  bref  ;  il  a  réussi 
cependant  à  rester  clair  cl  à  dire  correctement  ressentiel. 
TI  a  su  choisir  souvent  des  exemples  curieux  et  caracté- 
ristiques. 

On  reprochera  à  l'auteur  de  n'avoir  souvent  pas  assez  de 
précision  dans  ses  formules  un  peu  lâches,  et  de  n'avoir  pas 
toujours  illustré  la  doctrine  au  moyen  de  faits  particuliers. 
Ainsi,  il  insiste  longuement  sur  les  «  lois  phonétiques  »  —  en 
mettant  sur  le  même  plan  des  idées  d'importance  inégale  —  ; 
il  ne  donne  pas  un  exemple  saisissant  d'une  «  loi  phoné- 
tique »  en  exposant  une  correspondance  régulière,  comme 
fr.  ch  en  face  de  lat.  c  devant  a  :  char,  chez,  cheval, 
chien,  chair,  choisir,  chaud,  chanter,  etc.  ;  il  se  borne  à 
citer  la  formule  qui  ne  dira  rien  à  un  profane.  L'affirmation 
que  nous  ne  connaissons  les  langues  mortes  «  que  par  des 
monuments  écrits  qui  représentent  une  seule  phase  de  l'his- 
toire des  parlers  »,  est  approximative  :  du  grec,  par  exemple, 
on  possède  des  monuments  divers  qui   attestent  toute  une 
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évolution.  Affirmer,  comme  il  est  fait  p.  73  et  suiy.,  qu'une 
langue  se  développant  dans  des  conditions  de  stabilité 
extérieure  à  peu  près  absolue  subirait  néanmoins  des  chan- 
g-ements  considérables,  c'est  dépasser  ce  que  l'expérience 
enseigne  ;  on  ne  connaît  guère  que  des  cas  où  les  conditions 
extérieures  ont  varié  beaucoup  au  cours  du  temps  ;  là  où 
les  conditions  ont  peu  varié,^  les  cliangements  linguistiques 
sont  faibles,  en  Polynésie  par  exemple. 

A.  m; 


Félix   Uestrepo.  —  Diseno  de  semdntica  gênerai.   Barce- 
lona  (Imprenta  Editorial  Barceïone.m),  1917,  in-8,  234  p. 

Le  P.  Restrepo  n'a  pas  cherché  à  présenter  des  théories 
nouvelles  ni  à  former  un  corps  de  doctrine  original  avec 
des  vues  connues  :  il  n'a  voulu  que  donner  au  public  espa- 
gnol une  notion  juste  et  précise  de  la  sémantique.  Et  il  a 
réussi  en  effet  à  exposer  en  peu  de  pages,  d'une  manière 
claire,  nuancée,  juste,  toutes  les  idées  maîtresses  du  sujet, 
si  bien  qu'on  ne  trouvera  nulle  part  un  ,aussi  bon  instru- 
ment pour  s'initier  à  la  sémantique  ;  il  les  a  illustrées 
d'exemples  bien  choisis,  pris  en  grande  partie  à  l'espagnol, 
qui  donnent  à  son  livre  un  prix  même  pour  le  spécialiste  à 
qui  la  plupart  des  idées  sont  familières  ;  et,  dans  le  détail, 
il  fait  bien  des  obser\ations  neuves,  d'autant  plus  qu'il  unit 
le  sens  de  la  langue  littéraire  à  une  connaissance  étendue 
des  faits  linguistiques. 

Un  chapitre  comme  celui  qui  est  intitulé  Inconsistencia 
de  las  palabras  (ch.  xi).  donne  occasion  de  inarquer  ce 
qu'on  peut  louer  et  critiquer  dans  le  livre.  Le  chapitre  est 
plem  d'idées  justes  et  d'observations  fines.  Mais  l'idée  fonda- 
mentale ne  ressort  pas  entre  les  divisions  et  les  faits  de  dé- 
tail. Cette  idée,  c'est,  au  fond,  (juun  mot  n'a  pas  une  signi- 
fication :  il  n'a  proprement  que  des  emplois  particuliers; 
aussi  l'etrort  des  auteurs  de  dictionnaires  pour  «  définir  »  les 
mots  est-il  vain.  De  ces  emplois  particuliers,  le  sujet  parlant 
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tire  un  sentiment  de  lu  Naleur  générale  de  chaque  mot  de 
son  vocabulaire  ;  mais  ce  sentiment  n'est  pas  formulable.  Le 
P.  Restrepo,  pour  illustrer  le  principe  que  «  un  même  mot 
a  des  sens  très  divers  »  prend  pour  exemple  abrir:  le  fr. 
ouvrir  en  est  l'équivalent  exact  pour  le  sens  (cette  équiva- 
lence sémantique  de  la  plupart  des  mots  espagnols  et  fran- 
çais caractérise  bien  l'unité  actuelle  des  langues  romanes)  ; 
on  n'arrive  pas  à  trouver  une  définition  commune  de 
ouvrir  pour  des  expressions  telles  que  :  ouvrir  la  porte, 
ouvrir  l'appétit,  ouvrir  un  compte,  ouvrir  un  livre,  ouvrir 
la  séance,  ouvrir  le  bal,  ouvrir  les  idées,  s'ouvrir  à  l'espé- 
rance, un  bouton  de  fleur  s'ouvre,  une  fujure  ouverte,  un 
esprit  ouvert,  etc.  Il  y  a  là  autant  d'usages  particuliers,  que 
le  sujet  parlant  connaît  isolément  et  où  le  mot  ouvrir  a 
autant  de  valeurs  propres  qu'il  y  a  de  groupes.  Il  est  pour- 
tant vrai  que,  au  fond  de  toutes  ces  expressions,  il  y  a  une 
valeur  commune  de  ouvrir  :  il  s'aqit  dans  tous  les  cas  de  la 
transition  d'un  état  de  fermeture,  darrèl  à  une  possibilité 
de  passage  ;  cette  valeur  générale  ne  se  laisse  guère  for- 
muler en  mots,  mais  quiconque  a  le  sentiment  de  sa  langue 
la  sent  ;  et  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  notion  d'un  pas- 
sage possible  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  du  sentiment  d'aise 
que  l'on  éprouve  à  voir  que  le  passage  est  possible  ;  la  valeur 
sentimentale  de  «  ouvrir  »  fait  partie  du  sens  du  mot. 

Le  P.  Restrepo  remarque  justement  que  chaque  sujet  — 
ou  chaque  groupe  de  sujets  —  emploie  les  mots  d'une 
manière  particulière.  Il  est  vrai.  Mais  la  valeur  du  mot  ne 
se  définit  pas  par  la  valeur  qu'elle  a  chez  chaque  individu  ou 
groupe  d'individus.  Elle  résulte  d'une  moyenne  entre  les 
individus  et  groupes  d'individus  qui  composent  la  société 
où  le  mot  est  employé. 

Ainsi,  le  sens  d'un  mot  ne  se  laisse  définir  que  par  une 
moyenne  entre  des  emplois  linguistiques,  d'une  part,  et 
les  individus  et  les  groupes  d'une  même  société,  de  1  autre. 
Et  c'est  ce  qui  conditionne  les  «  changements  de  sens  »  : 
un  changement  de  sens  résulte  d'un  déplacement  de  ces 
deux  movennes.  A.  M. 
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Cari  S.-R.  Colli>'.  —  A  ôiô/wf/rffp/nca/  f/iiide  1o  Semato- 
fo(/y.  Lund  (Lindstedt),  191  o,  in-8.  46  p. 

Cette  bibliographie,  très  brève,  de  la  sémantique  rendra 
service  parce  quelle  est  choisie  et  critique.  Il  va  sans  dire 
qu'on  pourrait  faire  à  quelques  égards  d'autres  choix  que 
l'auteur,  et  surtout  qu'on  pourrait  critiquer  son  classement. 
Mais  on  aura  prolit  à  suivre  un  guide  aussi  bien  informé 
et  aussi  rélléchi. 

A.  M. 


G.  Guillaume.  —  Le  problème  de  r article  et  sa  solution 
dans  la  langue  française.  Paris  (Hachette),  1919,  in-8, 
318  p. 

Ce  livre  de  linguistique  a  le  grand  mérite  de  ne  ressem- 
bler à  aucun  autre.  Lauleur  n'est  pas  un  universitaire 
ayant  suivi  la  lilière  banale  ;  il  est  venu  à  la  linguistique 
par  ses  voies  propres;  les  questions  qu'il  se  pose  ne  sont  p£tô 
banales.  Tl  est  surtout  préoccupé  d'idées  générales  :  et  un 
problème  de  caractère  universel  l'a  amené,  pour  un  livre  de 
linguistique  générale,  et  aussi  générale  qu'il  est  possible,  à 
étudier  un  procédé  grannnatical  français,  dans  ses  nuances 
les  plus  délicates  et  les  plus  fugitives. 

L'idée  générale  est  la  suiv^mte  ;  un  nom,  considéré  en 
lui-même,  n'a  qu'une  valeur  potentielle  ;  il  peut  servir  à 
dénommer  telle  ou  telle  chose,  à  exprimer  telle  ou  telle 
notion;  mais  il  ne  prend  une  valeur  définie  que  dans  des  cas 
particuliers  et  souvent  à  l'aide  de  mots  accessoires  qui  en 
indiquent  le  rôle  pi'opre  dans  un  cas  donné.  L'article  sert 
à  déterminer  ces  valeurs  ;  comme  le  dit  M.  Guillaume,  il 
sert  à  faire  du  nom  en  puissance  un  nom  en  effet. 

L'article  n'est  pas  une  partie  nécessaire  du  discours  :  la 
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plupart  des  langues  de  peuples  peu  ei\  ilisés  n'ont  pas  d'ar- 
ticle ;  l'indo-européen,  n'avail  pas  d'article  ;  et  l'article  ne 
s'est  constitué  que  peu  à  peu,  souvent  assez  tard,  au  cours 
du  développement  des  langues  indo-européennes.  Beaucoup 
n'en  ont  jamais  acquis  un  ;  le  persan,  bien  que  servant 
d'organe  à  une  civilisation  raffinée,  n'a  jamais  eu  d'article 
défini  ;  le  russe,  le  serbo-croate,  le  polonais,  le  tchèque  se 
sont  fixés  à  l'état  de  langues  littéraires  expriuiant  la  ci- 
vilisation moderne  avant  qu'un  article  ail  pu  s'y  constituer; 
le  latin  aussi  n'en  avait  pas,  et  ce  sont  les  lang-ues  romanes 
qui,  chacune  de  leur  côté,  s'en  sont  donné  un.  De  plus,  la 
valeur  et  l'emplof  de  l'article  varient  sensiblement  d'une 
langue  à  l'autre  :  les  articles  anglais  ne  sont  pas  exactement 
les  articles  français,  et  les  articles  arméniens  sont  de  tout 
autres. 

Le  français  a  déxeloppé  à  l'extrême  le  rôle  de  l'article  : 
article  défini,  article  indéfini,  article  partitif,  article  zéro 
servent  à  autant  d'emplois  distincts  et  bien  fixés  qu'il  y  a  de 
formes.  On  dit  en  français,  avec  des  sens  bien  différenciés  r/e 
veux  le  pain,  Je  veux  un  pain,  je  veux  du  pain,  je  ne  veux 
pas  de  pain,  je  veux  un  morceau  de  pain.  Décrire  les  em- 
plois de  l'article  français  est  dès  lors  le  meilleur  moyen 
d'étudier  d'une  manière  générale  le  rôle  de  l'article.  El 
c'est  ce  qu'a  fait  M.  Guillaume. 

Il  l'a  fait  jusque  dans  le  plus  menu  détail.  Qu'on  lise  des 
remarques  particulières  comme  celles  de  la  p.  1 19  sui'  l'em- 
ploi des  articles  défini  et  indéfini  dans  le  vers  : 

Co7nmenf  en  un  plomb  ri/ Y  or  pur  s'esf-if  changé  ? 

Un  verra  quelle  est  la  délicatesse  des  nuances  que  permet 
d'exprimer  l'opposition  des  deux  articles.  Un  chapitre  comme 
le  chapitre  xu,  sur  ce  que  M.  Guillaume  appelle  «  le  halo 
impressif  »,  montre  l'article  rendant  jusqu'à  des  nuances  de 
sentiment. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  suivra  sur  tous  les  points  l'avis 
de  l'auteur.  Les  problèmes  abordés  sont  difficiles  ;  les  solu- 
tions proposées  sont  souvent  subtiles,  et  il  y  a  peu  de  chances 
pour  que  M.  Guillaume  ait  constamment  touché  juste.  Par 
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exemple,  opposant  :  il  tendait  sa  main  rougie  à  :  il  tendait 
la  7nai7i  droite,  M.  Guillaume  dit  que  le  la  du  second  exem- 
ple tient  à  ce  que  ladjectifde  position,  n'étant  pas  descriptif, 
n'intensifie  pas  limage  ;  il  serait  plus  juste  de  dire  que  : 
main  droite  est  une  expression  complexe,  désignant  un 
objet  un,  au  même  titre  que  main;  pour  une  analyse  gram- 
maticale mécanique,  il  y  a  un  adjectif  dans  les  deux  cas; 
pour  le  sens,  il  n'y  a  dans  le  second  cas  qu'une  manière 
complexe  de  désigner  un  objet  ;  ceci  se  marque  par  le  fait 
qu'on  dit  souvent  la  droite,  simplement. 

Du  reste  M.  Guillaume  ne  pouvait  écliapper  à  la  difTiculté 
qui  rend  malaisées  —  et  vicie  souvent  —  les  reclierches  sur 
l'emploi  et  la  valeur  des  formes  :  une  forme  grammaticale 
ne  peut  s'observer  que  dans  des  phrases  particulières  où  elle 
a  des  emplois  particuliers.  En  matière  de  valeur  des  formes, 
il  est  presque  toujours  difficile  de  trouver  un  exemple  net, 
dégagé  de  circonstances  accessoires,  oli  l'on  puisse  appli- 
quer les  formules  abstraites. 

M.  Guillaume,  tout  occupé  de  démêler  la  valeur  des  for- 
mes et  de  suivre  la  pensée  s'appliquaiii  à  la  langue,  a  par- 
fois un  peu  perdu  de  vue  la  réaction,  toute  mécanique,  du 
procédé  linguistique.  Si  un  liiot,  individuel  de  par  son  sens 
propre,  a  fini  par  être  pourvu  de  l'article^  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  l'emploi  de  l'article  permettait  certaines 
nuances  expressives,  ce  n'est  même  pas  essentiellement  pour 
cela;  c'est  que  l'article  est  devenu  partie  presque  intégrante 
du  substantif  français  :  le  mécanisme  de  la  langue  exige  un 
article.  L'article  ne  manque  plus  que  dans  des  types  de 
phrases  formulaires,  ou  dans  certains  tours  spéciaux,  ou 
quand  le  substantif  sert  de  prédicat  et  indique,  non  une 
chose,  mais  un  ensemble  de  propriétés  :  il  est  homme.  Si  un 
mot  comme  on  échappe  définitivement  à  l'article,  c'est  qu'il 
n'est  pas  senti  conmie  substantif  :  on  exprime  l'idée  de 
l'homme  de  la  manière  la  plus  générale  et  montre  quelle 
est  la  valeur  d'un  substantif  définitivement  dénué  d'article. 
M.  Guillaume  n'est  pas  historien,  et  il  a  bien  fait  de  ne  pas 
essayer  de  suivre  l'histoire  de  l'article  à  travers  la  série 
des  vieux  textes  ;  mais  à  la  lumière  de  son  exposé,  quelque 
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liislorieM  du  français  devrait  suivre  cette  histoire;  ce  serait 
une  étude  féconde. 

On  fera  bien  ne  pas  se  laisser  décourager  par  les  divisions 
et  subdivisions  du  livre,  par  ses  formules  souvent  difficiles 
à  entendre  du  premier  coup,  par  un  certain  manque  de 
perspective  histori((ut'.  On  devra  lire  cet  ouvrage;  car  il 
apporte  une  manière  personiudle  d'envisager  les  faits  lin- 
guistiques, et  des  idées  justes. 

A.  M. 


K.  Brugmann  '.  —  Grundriss  der  verfjleichenden  Grammatik 
der  indogermanischen  Sprachen.  Zweite  Bearbcitung. 
Zweiter  Band,  Dritter  Teil.  Zweite  Lieferung.  Strasbourg 
(Trïibner),  1916,  in-8,  xi  p.  et  p.  497-10o2. 

Voici  terminée  la  2*  édition  du  second  volume  du  Grund- 
riss de  M.  Brugmann.  (]ette  seconde  édition  est  un  ou- 
vrage nouveau,  et  bien  supérieure  à  la  première  édition  — 
qui  déjà  était  singulièrement  précieuse.  Devant  un  tel  tra- 
vail, les  premiers  sentiments  qu'on  éprou\e  sont  ceux  de 
l'adiniiation  et  de  la  reconnaissance.  C'est  merveille  de  voir 
comment  M.  Brugmann  manie  avec  sûreté  tout  le  matériel 
actuellement  connu  de  la  linguistique  indo-européenne, 
comment  il  classe  toutes  les  formes,  comment  il  ors^anise 
les  données  en  un  tout  cohérent,  sans  jamais  commettre  une 
erreur  grave,  conmient  il  donne  à  chaque  fait  sa  place  juste, 
comment  il  équilibre  les  partiesde  son  livi'e.  On  peut  concevoir 

i.  Ce  compte  rendu  était  écrit,  et  à  l'impression,  quand  j'ai  appris 
la  mort  de  M.  Brugmann,  qui  était  notre  confrère  dans  la  Société. 
La  grammaire  comparée  ne  pouvait  faire  une  perte  plus  sensible. 
Personne  n'aura,  autant  que  lui.  dominé  tout  l'ensemble  de  l'indo- 
européen.  Par  la  précision  et  le  bel  équilibre  des  deux  éditions  du 
Grundriss,  par  la  richesse  de  ses  monographies,  il  a  rendu  à  la  gram- 
maire comparée  des  services  uniques.  C'est  une  grande  force  et  une 
belle  conscience  scientifique  qui  manqueront  désormais  à  notre  dis- 
cipline. 
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un  exposé  plus  personnel,  des  théories  plus  arrêtées  ;  mais, 
si  M.  Brugmann  était  un  théoricien  plus  original,  les  don- 
nées qu'il  fournit  seraient  moins  commodément  utilisables 
pour  ses  confrères  ;  il  serait  un  guide  moins  sûr.  Celte  se- 
conde édition  du  Gnmdriss  marque  une  date  dans  le  déve- 
loppement de  la  grammaire  comparée.  Pareil  travail  ne  sera 
sans  doute  jamais  refait;  car  on  ne  voitpersomie  qui  pour- 
rait reprendre  pareille  œuvre  avec  l'autorité  de  M.  Brug- 
mann,  avec  son  ampleui'  et  sa  solidité  de  connaissances,  sa 
sûreté,  son  jugement. 

La  couverture  porte  encore  le  nom  de  M.  Delbi'ûck.  Mais 
on  sait  que  M.  Brugmann  a,  cette  fois,  fait  à  lui  seul  lex- 
posé  des  formes  et  de  l'emploi  des  formes.  Ce  second  volumes 
est  donc  son  œuvre  à  lui  seul. 

Un  volume  oii  sont  étudiées  toutes  les  désinences  et  loul 
l'emploi  des  formes  du  verbe  indo-européen  prêterait  à  plu- 
sieurs ^•olumes  de  discussions.  On  ne  peut  examiner  que 
quekjues  points  caractéristiques. 

Un  chapitre  est  consacré  à  l'infinitif.  M.  Brugmann  admet 
(§  808)  ({ue  l'indo-européen  avait  l'infinitif;  mais  il  ne  le 
démontre  pas,  il  discute  à  peine  la  question.  Il  se  pose  ici 
un  problème  de  méthode.  C'est  un  fait  que  les  tonnes  d'in- 
finitif diffèrent  d'une  langue  indo-européenne  à  l'autre  :  les 
formes  osco-ombriennes  ne  concordent  pas  même  avec  les 
formes  latines,  et  l'infinitif  est  l'une  des  catégories  par  où 
l'on  peut  faire  la  répartition  des  pariers  grecs  anciens. 
M.  lirugmann  explique  cette  situation  par  ceci  que  les  for- 
mes de  l'infinitif,  comme  celles  de  l'adverbe,  seraient  sujettes 
à  un  renouvellement  rapide  ;  il  est  vrai  ([ue  quelquefois 
l'infinitif  ne  se  maintient  pas  :  le  grec  moderne,  le  bulgarr 
ont  perdu  un  infinitif  existant  —  sans  le  remplacer  par  une 
forme  nouvelle.  Mais  l'histoire  de  plusieurs  autres  langues, 
les  langues  romanes,  les  langues  germaniques,  les  langues 
slaves  autres  que  le  bulgare,  le  persan,  montre  au  contraire 
que  l'infinitif  est  le  plus  souvent  une  forme  très  stable. 

M.  Brugmann  affirme  le  rapprochement  des  infinitifs 
indo-iraniens  en -â'/i?/â2  et  grecs  en  -cOa'.  ;  mais  on  voit  du 
premier  coup  d'œil  que  ces  caractéristiques  offrent  beau- 
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coup  de  discordances  :  la  seule    concordance  est  dh  =  (). 

Il  admettrait  volontiers  (§  809)  que  l'indo-européen  avait 
déjà  un  infinitif  en  -tian;  mais  les  langues  qui  ont  cette 
forme  lui  conservent  jusqu'à  l'époque  historique  sa  valeur 
nette  d'accusatif  :  en  latin  (oii  l'on  en  a  encore  le  datif  et 
l'ablatif  correspondants)  et  en  slave,  elle  ne  sert  que  de 
«latif»;  dans  l'Inde,  elle  est  inconnue  aux  plus  anciens 
textes  védiques  fondés  sur  des  parlers  du  nord-ouest  :  elle 
fait  sans  doute  partie  de  ces  éléments  que  le  sanskrit  a  em- 
pruntés, plus  ou  moins  tardivement,  à  des  papiers  autres 
que  ceux  du  Nord-Ouest  de  l'Inde  qui  ont  fourni  la  lanuu»' 
du  Rgveda,  en  un  temps  où  l'évolution  de  ces  parlers  était 
très  avancée  déjà;  le  sanskrit  classique  a  un  infinitif  fixé 
en  -tum,  tout  comme  Je  perse,  qui  ofTre  aussi  un  stade 
avancé  du  développement,  a  son  infinitif  fixé  en  -tanniy, 
qui  lui  est  propre  parmi  les  dialectes  iraniens  ;  en  revanche, 
le  Rgveda  offre,  au  génitif-ablatif  et  surtout  au  datif,  de 
nombreux  substantifs  ^n-tu-y  à  valeur  nettement  verbale,  de 
ces  formes  qu'on  qualifie  déjà  d'infinitifs  et  qui  ne  sont  à 
vrai  dire  ({ue  des  infinitifs  en  de\enir;  les  seuls  infinitifs 
(ju'aient  les  brahmanas  'appartiennent  à  ces  thèmes;  tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  fait's  sanskrits,  c'est  que  la 
formation  en -/m-  était,  comme  celle  en  -//  ,  propre  à  fournir 
des  infinitifs.  Mais  on  n'a  pas  dans  la  comparaison  des  faits 
latins,  baltiques.  slaves  et  sanskrits  la  preu\e  que  l'indo- 
européen  ait  possédé  des  infinitifs;  il  en  l'essort  même  assez 
nettement  ({ue  l'infinitif  en  -tum,  là  oii  il  existe,  résulte 
d'une  fixation  relativement  récente. 

Dès  lors,  la  seule  preuve  qu'on  pourrait  invoquer  pour 
établir  que  l'indo  européen  avait  des  infinitifs  serait  le  fait 
(jue  plusieurs  langu«'s  indo-européennes  offrent  des  infini- 
tifs, ces  infinitifs  ayant  des  formations  divergentes.  Or,  ce 
fait  ne  prouve  manifestement  pas  :  de  même  que,  seules,  des 
concordances  de  formes  grannnaticales  particulières  prouven  t 
une  parenté  de. langues,  seules  des  concordances  de  procédés 
morphologiques  particuliers  —  et  non  susceptibles  de  se 
dé\elopper  parallèlement  —  prouvant  l'existence  d'une  caté- 
gorie grammaticale  dans  la  langue  commune. 
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Les  formations  dintiiiitifs  divergent  plus  encore  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Qu'on  compare  par 
exemple  le  système  arménien,  le  système  grec  et  le  système 
lai  in  ;  chacune  de  ces  langues  a  un  véritable  infinitif,  c'est- 
à-dire  une  forme  à  valeur  nominale,  mais  exprimant  le  sens 
du  verbe  et  pourvue  de  la  rection  verbale. 

En  arménien,  l'infinitif  fait  partie  du  verbe,  puisqu'il 
appartient,  par  la  forme,  au  thème  du  présent  :  mais  il 
admet  un  complément  au  génitif,  et  il  est  un  substantif 
entièrement  lléclii  :  to/ «  donner  »  n'est  pas  une  forme  dont 
on  puisse  dire  qu'elle  est  «  kasuell  unklar  »,  comme  le  dit 
M.  Brugmann,  p.  898  ;  c'est  un  nominatif-accusatif-locatif, 
comme  tous  les  nominatifs-accusatifs-locatifs  des  thèmes  en 
~o-,  avec  la  valeur  de  ces  trois  cas,  et  accompagné  d'un 
génitif-datif-ablatif  taloy  et  d'un  instrumental  talov  ;  c'est 
exactement  la  flexion  de  get  «  fijuive  »,  yetoy,  getov,  et  les 
foi'mes  ont  exactement  la  même  valeur  grammaticale. 

En  grec,  au  contraire,  les  infinitifs  sont  des  formes  tout 
à  fait  distinctes  de  la  flexion  casuelle  normale,  et  qu'on  ne 
saurait  rapprocher  d'aucunes  formes  grecques  connues  ;  on 
enseigne   souvent  que  les  infinitifs  tels  que  ci;^,Evai,  ozFi-w. 
sont  comparables   à   véd.    damane,^davane\  c'est  vrai  si 
l'on  admet  que  la  désinence  indo-européenne  du  datif  était 
*-ai\  mais  cette  doctrine  se  fonde  uniquement  sur  les  infi- 
nitifs grecs;  l'italique  indique  bien  plutôt  que  la  désinence 
du  latif  était  *-ei  ;  l'afTirmation  que  les  infinitifs  grecs  en 
-;j.£va'.,  -vx'.,  etc.  sont  d'anciennes  formes  casuelles  repose  sur 
un  cercle  vicieux;  quand  l'article  a  été  développé,  l'infinitif  a 
pu  jouer  dans  la  phrase  le  rôle  d'un  substantif  grâce  à  l'article 
qui  l'accompagnait;  mais   cette  construction  est  inconnue 
à  la  langue  homérique  où  l'article  n'existe  pas  encore. 

Quant  au  latin,  qui  n'a  jamais  eu   d'article,  il   s'est  [\vv 
d'afTaire  autrement  :    à   côté  de  l'infinitif  proprement  dit, 
dlcere,  il  a  un   «  latif  »,  dictum,  et  des  formes   fléchies  :, 
dicendum    (avec    préposition  :    ad    d'icendunï),    d'icendo, 
dicendl. 

Si  l'indo-européen  n'avait  pas  de  véritable  infinitif,  c'est 
que  le  type  même  de  la  langue  n'appelait  pas  une  forme  qui 
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exprime  la  notion  du  mot  autrement  que  sous  des  formes 
casuelles  ou  personnelles  particulières  :  il  n'y  a  pas  en  indo- 
européen ini  mot  porter;  l'indo-européen  ne  connaît  que  : 
Je  porte,  tu  portais,  il  a  porté,  portons,  etc.  Au  fur  et  à 
mesure  que  ce  type  tçès  singulier  de  l'indo-européen  s'est 
atténué  au  cours  de  l'histoire,  l'infinitif  s'est  développé.  Le 
védique  et  le  vieil  irlandais  sont  les  langues  qui  sans  doute 
ont  conservé,  à  cet  égard,  l'état  le  moins  éloigné  de  l'indo- 
européen.  Les  formes  que,  dans  ces  langues,  on  qualitie 
d'infinitifs  ne  sont  encore  pour  la  plupart  que  des  noms  d'ac- 
tion. De  ces  noms  quelques-uns  ont  des  emplois  qui  tendent 
vers  celui  dinfinitif.  3Iais  il  n'est  pas  légitime  de  donner 
l'accusatif  usuel  d'un  nom  tel  que  véd.  jïvàtuh  pour  un 
infinitif  dans  un  passage  tel  que  RY.,  \,  91,  6,  comme  le  fait 
M.  Brugmann,  j).  939.  Le  germanique  occidental,  et  surtout 
l'arménien,  où,  tout  en  faisant  partie  du  verbe  et  en  apparle- 
nantàl'un  des  thèmes  verbaux,  l'infinitif  demeure  une  forme 
déclinée  avec  tous  ses  cas,  sont  encore  à  un  stade  archaïque. 
Le  grec  a,  au  contraire,  beaucoup  évolué  à  cet  égard  ;  mais 
la  variété  des  formes  suivant  les  parlers  montre  que  l'infi- 
nitif ne  s'y  est  fixé  qu'à  une  époque   relativement  récente. 

On  voit  par  cet  exemple  quelle  sorte  de  critiques  on  pour- 
rait faire  au  Grundriss.  \m  juxtaposition  des  faits  otierls 
par  les  diverses  langues  conduit  à  reportera  l'indo-européen 
des  développements  de  date  postérieure  ;  par  suite,  ni  le 
parallélisme  des  développements,  ni  non  plus  l'originalité 
de  chaque  idiome  ne  ressortent  assez.  Du  reste  la  doctrine 
est  présentée  avec  un  certain  flou  qui  a  l'inconvénient  de  ne 
donner  lieu  ni  à  un  assentiment  complet  ni  à  une  réaction 
forte  du  lecteur.  Pour  être  juste,  cette  critique  devrait  être 
une  critique  constructive;  et  les  faits  mêmes  que  fournit 
M.  Brugmann  serviraient  à  cette  construction. 

Voici  maintenant  des  remarques  de  détail  sur  quelques 
points. 

P.  319  et  suiv.  et  p.  807  et  suiv.,  M.  Brugmann  déve- 
loppe la  théorie  de  1'  «  injonctif  »  dont  il  est  l'initiateur. 
On  ne  saurait  mettre  sur  un  même  plan  1'  «  injonctif  » 
qui  n'a  aucun  thème  en  propre,  et  l'indicatif,  le  subjonctif 
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et  roptalif,  dont  chacun  a  son  thème  particulier.  L'  «  injonc- 
tif  »  n'est,  en  réalité,  ({utiu  cinploi  particulier  du  thème 
de  l'indicatif.  Le  thème  de'  lindicatif  sert  à  donner  des 
ordres  aussi  bien  qu'à  énoncer  des  faits.  La  forme  de  l'indi- 
catif est  la  forme  même  du  thème  verbal,  sans  aucune  adjonc- 
tion, landis  que  le  subjonctif  et  l'optatif  sont  caractérisés 
par  des  suffixes  secondaires.  Le  subjonctif  et  l'optatif  son! 
affectés  à  exprimer  certaines  nuances  de  sentiment  ou  do 
pensée,  tandis  que  l'indicatif  a  les  deux  fonctions  essen- 
tielles des  verbes  :  commander  et  énoncer.  Il  ne  faut  donc 
pas  parler  d'un  indicatif,  d'un  impératif  et  d'un  «  injonctif  », 
mais  de  diverses  fonctions  de  l'indicatif.  L'impératif  a  une 
existence  propre,  parce  qu'il  a,  à  la  2"  personne  du  sini;u- 
lier  et  aux  3^  personnes  du  singulier  et  du  pluriel,  une 
flexion  spéciale.  Quant  à  l'injonctif,  il  n'a  lien  qui  lui  soit 
particulier  :  c'est  un  nom  vide  de  sens  précis. 

Lindo-iranien  se   sert,  pour  la  prohibition,  de  f}îâ  avec 
les  formes  d'indicatif  à  désinences  secondaires,  sans  aug- 

* 

ment  :  c'est  l'usage  qui  a  donné  l'idée  de  distinguer  un 
«  injonclif  ».  11  est  possible  que  l'opposition  de  bhcira  et  de 
ma  bharah  qu'on  observe  en  védique  représente  un  état  indo- 
européen  ;  mais,  faute  d'autre  témoignage,  ce  n'est  pas  démon- 
trable. Comme  le  grec  et  l'arménien  n'emploientpas  les  repré- 
sentants de  i.-e.  *m^'  avec  l'impératif  aoriste,  on  a  conclu  de 
là  que,  en  indo-européen,  ^me  ne  se  mettait  pas  devant  lim- 
péralif.  3ïais  au  présent,  le  grec  admet  \}:r,  çépz  et  l'arijiénien 
miberer.  Le  manque  de  l'emploi  prohibitif  pour  l'impératif 
aoriste  tient  à  ce  que  la  prohibition  appelle  une  forme 
durative  du  verbe  :  ceci  ressort  clairement  de  l'usage  slave, 
où  la  prohibition  s'exprime  d'ordinaire  à  l'imperfeclii,  et 
l'on  trouverait  ailleurs  encore  des  faits  analogues  ;  ce  n'est 
pas  à  dire,  bien  entendu,  que  l'accord  du  grec  et  de  l'armé- 
nien qui  tous  deux  se  servent  de  l'impératif  présent  pour  la 
prohibition  prouve  que  cet  usage  ait  été  indo-européen  ;  les 
deux  langues  peuvent  l'avoir  développé  séparément.  Enlin, 
le  grec  oll're  des  formes  à  désinences  secondaires  sans 
augment  avec  valeur  d'impératif,  par  exemple  àysç  {\ .  le 
Grundriss^  p.  320). 
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On  peut  dès  lors  imaginer  que,  en  indo-européen,  le 
commandement  ait  été  exprimé  à  la  fois,  par  une  forme 
sans  désinence  et  par  des  formes  à  désinences  secondaires,  et 
que  l'indo-iranien  et  le  grec  aient  normalisé  chacun  à  leur 
manière.  L'emploi  concordant  de  véd.  âjata  et  de  gr.  â'YS's 
vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse.  L'état  de  choses  indo- 
européen n'est  pas  facile  à  retrouAcr,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  prohibition  dont  les  formes  sont  diverses  ;  le 
mot  d"  «  injonctif  »  a  l'inconvénient  de  masquer  notre 
ignorance,  sans  rien  dire  au  fond. 

Le  principe  qu'on  ne  doit  poser  des  catégories  qu'autant 
qu'il  y  a  des  formes  propres  pour  les  caractériser  amènerait 
à  traiter  séparément  le  subjonctif  indo-iranien  ou  grec  et  le 
«  subjonctif»  italo-celtique.  Le  «subjonctif»  ilalo-celtique, 
qui  se  compose  de  deux  groupes  de  formes,  les  unes  caracté- 
risées par  *-â-  et  les  autres  par  *-se-,  n'a  rien  à  faire  étymo- 
logiquement  avec  le  subjonctif  attesté  par  lindo-iranien  et 
le  grec.  le([uel  se  retrouve  du  reste  dans  des  formes  du 
«  futur  »  latin,  comme  eris  ou  ferês  et  est  sûrement  indo- 
européen, ainsi  que  l'optatif,  dont  (pielques  formes  ont  passé 
dans  le  «  subjonctif»  latin.  L'ancien  subjonctif  indo-européen 
ne  donne  jamais  un  «  subjonctif»  latin  ou  irlandais.  La 
réserve  est  du  reste  indiquée  précisément  î:^  743,  p.  845, 
mais  sans  que  les  conséquences  en  soient  tirées  en  fait. 

La  confusion  est  à  son  combb;  quand  3L  Brugmann, 
p.  831,  qualifie  lat.  attùjas  dans  7ie  me  attif/ds  de  «  injunk- 
livischen  aoristischen  Konjunktiv  ».  ïl  n'v  a  lieu  déparier 
ici  ni  d'injonctif  ni  daoriste.  Le  subjonctif  italo-celtique 
était  indépendant,  on  le  sait,  du  thème  du  présent  aussi 
bien  que  de  celiiT  du  perfectum.  Le  latin  a  d'assez  nom- 
breux restes  de  cet  état  ancien  ;  attigâs  en  est  un.  Mais  la 
valeur  grammaticale  ef  sémantique  de  nttifjâs  ne  se  distingue 
en  rien  de  celle  de  moneâs  dans  ne  me  ?noneas.  On  voit  à 
plein  ici  quel  inconvénient  il  y  a  à  forger  des  catégories  qui 
ne  répondent  à  aucun  type  morphologique  défini,  et  à  perdre 
de  vue  la  structure  morphologique  propre  aux  langues 
étudiées. 

P.   7(J0  et  suiv..  l'exposé  de   la  question  du  passif  n'est 
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satisfaisant  ni  à  un  point  de  vue  général  ni  au  point  de  vue 
spécial  de  l'indo-européen.  A  un  point  de  vue  général,   ce 
qui  caractérise  le  passif,  ce  n'est  pas  qu'une  «notion  nomi- 
nale (Nominalbegrifï)  »   soit  le  centre  dune  action   où  sa 
volonté  n'a  pas  de  part;  les  grammairiens  arabes,  qui  tra- 
vaillaient sur  une  langue  oîi  le  passif  est  d'usage  courant, 
ont  mieux  vu  :  le  passif  est  une  forme  verbale  qui  exprime 
l'action    indépendamment  de   la   considération   d'un  sujet 
agissant  ;  quand  le  latin  dit  d'icitur,  aucune  notion   nomi- 
nale n'intervient  ;  on  considère  seulement  le  fait  que  «  quel- 
que chose   se  dit  »,  que  «l'on  dit  (juclque  chose  »;  il  y  a 
une  action,  mais  pas  de  sujet  indiqué.  L'indo-européen  n'avait 
pas  de  passif  proprement  dit,  on  lésait;  c'est  que  le  carac- 
tère propre  de  la  mentalité  indo-européenne  consiste  à  tout 
présenter  comme  résultant  de  l'action  d'un  agent  plus  ou 
moins  nettement  défini  :    skr.   vati  «  il  vente  »,  c'(\st  «  un 
agent  (non  dénommé)  souffle  «.  L'opposition  si  singulière 
(lu  moyen,  oîi  l'action  a  un  intérêt  particulier  pour  l'agent, 
et  de  l'actif  illustre  ce  caractère  si  marqué   de  l'indo-euro- 
péen.  En   revanche    le    verbe,    à    désinences    actives    ou 
moyennes,  peut  s'employer  avec  ou  sans  complément  direct: 
lat.  uerto  signifie  «je  tourne  »,  et  uerto  ou  uertor  «  je  me 
tourne  »  ;  l'emploi  «  absolu  »  du  verbe  indo-européen  est  chose 
connue  ;  mais  on  n'en  marque  pas  assez  l'importance  :  et  c'est 
cet  emploi  absolu  qui  explique  comment  en  grec  le  moyen 
çipcxai  a  pris  aisément  le  rôle  de  passif.  Il  résulte  de  là  que  le 
fait  que  skr.  hhàrate  peut  avoir  une  valeur  «  passive  »,  que  gr. 
o^^1yJ'.  l'a  souvent  et  que  got.  hairada  l'a  toujours  ne  prouve 
pas  que  les  formes  moyennes  aient  été  en  indo-européen 
des  formes  passives;  cela  prouve  simplement  que  les  dési- 
nences moyennes  se    prêtaient   bien  à  souligner  l'emploi 
absolu  des  verbes  ;    mais  l'actif  ©épaj»  peut  signifier  —  et 
signifie  en  certains  cas  —  «  je  me  porte  ». 

Comme  le  parfait  exprime  le  résultat  acquis  d'une  action, 
il  se  prête  à  cet  emploi  absolu,  même  avec  désinences 
actives:  on  connaît  l'opposition  de  isOopa  et  de  sOet'pcixa-., 
par  exemple,  en  grec. 

P.  776,  M.    Brugmann  balance  le  pour  et  le  contre  au 
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sujet  de  rantiquité  indo-européenne  du  parfait  dit  histori- 
que. Depuis  les  belles  remarques  de  M.  Wackernagel,  on 
sait  que,  en  grec,  le  partait  historique  s'est  développé  tar- 
divement. En  sanskrit,  au  contraire,  l'emploi  se  rencontre 
dès  le  début  delà  tradition.  Mais  le  témoignage  du  sanskrit 
ne  vaut  pas  ici  celui  du  grec.  En  sanskrit,  les  valeurs  des 
Ihèmes  verbaux  tendent  à  s'eflacer  dès  le  début,  tandis 
que,  en  grec,  elles  gardent  toute  leur  netteté.  Létat  grec 
a  chance  de  représenter  l'indo-européen.  Dès  que  le  parfait 
prend  la  valeur  de  temps  historique,  il  tend  à  se  rapprocher 
de  l'aoriste,  et  la  distinction  du  parfait  et  de  l'aoriste  seflace  : 
dans  l'Inde,  est  eftacement  est  ancien  ;  on  sait,  par  exem- 
ple, que,  dans  certains  livres  du  Çatapathabràhmana,  le 
récit  est  fait  systématiquement  à  l'aoriste,  et,  dans  d'autres, 
systématiquement  au  parlai!. 

Pour  mettre  en  doute  la  valeur  probante  du  grec, 
M.  Brugmann  invoque  des  innovations  du  grec.  Il  dit  que 
l'aoriste  moyen  è(7-:Y;7z;xr,v  a  perdu  sa  valeur  passive,  parce 
qu'il  a  été  créé  un  aoriste  passif .  L'exemple  est  mal  choisi. 
Il  n'y  avait  qu'un  aoriste  ancien  de  la  racine  7tâ-,  l'aoriste 
radical  è'sTàv  (ion.-att.  Ës-rr^v).  Mais  quand  il  a  constitué  son 
système  d'actifs  à  valeur  faclitive,  opposés  aux  moyens  à 
valeur  absolue,  ainsi  5a(vw,  è'^âva  (ion.-att.  iVr^va)  opposé  à 
çaîvcy.r.,  ioT/r,'>,  le  grec  a  créé  ion.-att.  à'-r/jsa,  forme  toute 
nouvelle,  qui  appelait  naturellement  i--r,jxj:r,v.  D'ailleurs, 
la  valeur  passive  de  \t{-z[j.x'.  est  chose  secondaire,  on  vient 
de  le  voir  ;  on  n'a  aucun  droit  dallirnier  que  £A'.z;;j.y;v  ait 
perdu  une  valeur  passive  que  cette  forme  avait  à  peine,  et 
d'une  manière  toute  sporadique.  Le  cas  n'est  en  rien  com- 
parable à  celui  de  gr.  Kilz'-y.  ou  skr.  riréca  employés 
comme  temps  historiques. 

P.  745  et  787,  il  est  fait  état  de  zd  bavaiti  comme  d'une 
forme  de  présent  employée  avec  valeur  de  futur.  Ce  serait 
un  emploi  bien  inattendu.  En  réalité,  gàth.  bavaiti  est  le 
subjonctif,  normalement  formé  de  la  racine  i.-e.  ^bheicd-  ; 
on  connaît  l'aoriste  ^kv .  âbhi'ii  z=  <^\\  ïç'j ,  oli  le  vocalisme  à 
double  degré  zéro  de  la  racine  dissyllabique  est  généralisé 
à  l'indicatif.  Tandis  que,  dans  l'Avesta  récent,  on  recourt 

< 
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pour  cela  au  futur,  par  exemple  busijcmtam  au  participe  génitif 
pluriel,  les  gàthàs  se  servent  du  subjonctif  pour  indiquer 
le  futur  (v.  Reichelt,  AiDestisches  Elementarbuch,  §  646, 
p.  31o  et  suiv.).  La  i;raplii('  havainti  n'est  du  l'este  sans 
doute  pas  la  bonne  bien  que,  au  subjonctif,  elle  représente 
le  type  normal  du  vocalisme,  cf.  véd.  àratir=z\^i.  erit  ; 
\ .  XLY,  7,  les  manuscrits  n'ont  que  <5»yfm(fz  c^,et  Y.  XXXIII, 
10,  il  y  a  flottement  entre  bavaintl  et  bvaintl;  il  s'agit  pro- 
bablement en  réalité  de  buvaintl^  parce  que  laoriste  de  cette 
racine  a  généralisé  de  bonne  heure  le  vocalisme  zéro.  Le 
subjonclif  n'est  pas  douteux  Y.  XXVllI,  11,  oii  les  ma- 
nuscrits ont  bavai,  et  où  l'on  peut  lire  buvat  :  on  sait  que 
la  vocalisation  de  l'Avesta  n'a  pas  d'autorité.  M.  Bartho- 
lomae  a  déjà  bien  reconnu  le  subjonctif  bva  (cest-à-dire 
biwa)\i\.  XYIÎI,  29  par  exemple.  Ouel  que  soit  le  vocalisme, 
indéterminable,  baca-  ou  buva-,  il  s'agit  d'un  su])jonctit 
aoriste,  non  d'un  indii;atif  préseiil. 

Il  faut  répéter  en  terminant  que  le  lÎNre  dr  M.  Brug- 
niann  est  un  monument,  et  que  tous  les  comparatistes  sont 
et  resteront  les  obligés  de  l'auteur. 

A.  M. 


Geschichte  der  imIof/er?namscJien  Sprachwissenschaft,  her- 
ausgegeben  vonW.Si'REiTBERG.  Zweifer  Teil,  crster  Band. 
Grischisch,  ftalisch,  Vuhj'àrlatein,  Keliisch  (1916),  vni- 
312  p.  —  Z\\  citer  Teil,  dritter  Band,  Slavisch-Lituaisch, 
Albanisch  (1917).  vi-154  p. —  Strasbourg  (Trûbner),  in-8. 

La  librairie  Trlibner  a  entrepris  de  compléter  le  Grund- 
riss  de  Brugmann  par  toute  un(^  série  de  manuels  et,  entre 
autres,  par  une  histoire  complète  de  la  linguistique  indo- 
européenne, confiée  à  des  .  spécialistes  divers.  Entreprise 
avant  la  guerre,  la  publication  a  commencé  par  les  deux 
fascicules  indiqués  ci-dessus. 

Comme  toutes  les  œuvres  collectives,  cette  histoire  pré- 
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sente  des  disparates.  Chacun  des  morceaux  doit  être  examiné 
séparémenl.  Cependant,  tous  les  auteurs  se  sont  accordés  à 
faire  un  examen  critique  de  l'état  actuel  de  la  science 
autant  et  souvent  même  beaucoup  plus  qu'un  historique  véri- 
table. Bien  qu'ils  se  soient  en  iiéné-ral  attachés  à  citer  beau- 
coup de  noms  et  à  mentionner  beaucoup  de  titres  et  de 
menus  faits,  ceci  donne  à  leurs  exposés  un  caractère  subjec- 
tif, et  les  g-randes  lignes  de  chaque  historique  ne  ressortent 
pas  toujours  assez.  Il  est  malaisé  de  criliquer  dans  le  détail 
leurs  exposés,  parce  que  chacun  est  déjà  par  lui-même  une 
critique  de  détail,  sommaire  et  rapide,  des  plus  récents  tra- 
vaux, et  que  les  indications  fugitives  sur  les  problèmes  non 
résolus  y  tiennent  une  grande  place. 

C'est  le  regretté  Thumb  (|ui  a  fait  ihistoricjue  de  la  linguis- 
tique grecque;  il  est  mort  avant  d'avoir  pu  l'achever  et  le  faire 
imprimer;  c'est  M.  Kieckers  qui  a  complété  les  lacunes  et 
surveillé  l'impression.  On  ne  saurait  discuter  ici  les  ques- 
tions abordées  par  Thumb  ;  sur  presque  tous  les  problèmes 
actuellement  en  suspens,  Thumb  a  donné  son  avis  qu'on 
sera  heureux.de  recueillir.  On  signalera  seulement  un  lapsus, 
p.  oO,  où  T/.-^vai  est  donné  comme  ayant  un  r,  ancien  :  1  ao- 
riste dorien  est  eT/.âv.  Les  traits  essentiels  du  développement 
ne  sont  pas  mis  en  évidence  ;  par  exemple,  il  est  bien  ques- 
tion de  l'infinitif,  mais  on  ne  voit  pas  l'importance  sing'U- 
lière  de  l'infinitif  en  grec,  ni  le  fait  que,  à  la  dillérence  des 
infinitifs  de  presque  toutes  les  autres  langues,  les  infinitifs 
grecs  ne  se  laissent  pour  la  plupart  explifjuer  que  très  difficile- 
ment, et  d'une  manière  vague  et  hypothétique. 

Le  morceau  consacré  au  latin  est  de  M.  A.Walde.  11  est 
analogue  à  la  partie  de  Thumb  ;  mais  il  donne  lieu  à  plus  de 
critiques  et  de  contestations.  Ainsi  la  question  de  la  distinc- 
tion de  /  dentale  et  de  /  vélaire,  si  importante,  n'est  abor- 
dée qu'incidemment,  p.  171  :  la  découverte,  qui  est  de 
M.  Havet,  on  le  sait,  est  attribuée  à  Osthoff  ;  le  fait  ({ur  / 
est  vélaire  devant  e,  en  latin  ancien  comme  en  lituanien, 
bien  vu  par  M.  Havet,  est  méconnu,  ce  qui  rend  impossible 

—  191  — 


COMPTES    RENDUS 

<l  oxpliquer  uoléhàm,  uolens,  en  face  de  uelim,  uelle,  et  aussi 
Hercules,  le  type  opulens,  opu/entus,  etc. 

La  théorie  de  l'accent  est  complètement  trouble,  et  l'au- 
teur est  obligé  de  reconnaître  lui-même,  p.  156,  qu'il  n'y 
voit  pas  entièrement  clair  ;  ce  n'est  pas  surprenant,  car  les 
données  qu'il  lient  pour  acquises  sont  toutes  erronées.  Il 
>  afïirme  péremptoirement  que  l'accent  historique  latin,  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième,  était  un  accent  d'inten- 
sité, que  Plaute  et  Térence  chei'chent  à  faire  coïncider  cet 
accent  et  le  temps  fort  des  vers  ;  il  n'examine  pas  si,  étant 
donné,  d'une  part,  la  structure  des  vers  des  poètes  drama- 
ticjucs  latins  (empruntée  à  la  métrique  grecque,  on  le  sait),  et 
de  l'autre,  la  place  de  l'accent  latin,  les  coïncidences  obser- 
vées qui  sont  nombreuses,  en  effet,  mais  loin  d'être  cons- 
tantes, n'étaient  pas  nécessaires,  et  si,  par  suite,  elles  ont 
une  valeur  probante.  Il  n'arrive  naturellement  pas  à  expli- 
quer comment  des  poètes  dont  la  langue  avait  un  accent 
d'intensité  ont  adopté  une  métrique  purement  quantitative, 
non  pas  d'une  manière  servile,  mais  en  la  modifiant  dans 
le  détail,  sans  toucher  au  principe.  M.  Walde  est  trop  bon 
linguiste  pour  admettre  que  la  prononciation  du  latin  aurait 
été  modifiée  d'après  la  prononciation  du  gxec,  comme  quel- 
ques philologues  l'ont  supposé.  Tout  au  contraire,  les  poètes 
latins,  en  empruntant  les  mètres  grecs,  ont  su  les  adapter 
à  la  prononciation  latine  ;  les  poètes  latins  ont  beaucoup 
plus  de  règles  relatives  à  la  manière  d'employer  les  mots  de 
chaque  forme  prosodique  que  les  poètes  grecs  ;  il  résulte  de 
là  certaines  limitations  Irappanles  :  la  fin  de  l'hexamètre  de 
Virgile  est  beaucoup  moins  variée  que  celle  de  l'hexamètre 
liomérique.  C'est  que,  comme  l'a  vu  M.  L.  Havet  depuis 
longtemps,  la  séparation  des  mots  était  bien  plus  marquée 
phonétiquement  en  latin  qu'en-grec;  ceci  trouve  son  expres- 
sion graphique  dans  le  fait  que  les  inscriptions  latines  ont 
normalement  des  séparations  de  mots  marquées,  tandis  que 
les  mots  sont  écrits  d'une  manière  continue,  sans  séparation, 
dans  les  inscriptions  grecques.  Les  voyelles  des  syllabes 
initiales,  médianes  et  finales  ont  en  latin  des  traitements 
distincts,  alors  que  en  grec  le  traitement  est  le  même  dans 
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tous  les  cas.  Par  suite,  les  poètes  latins  ne  pouvaient  pas, 
comme  les  poètes  grecs,  constituer  des  pieds  avec  des  élé- 
ments pris  à  des  mots  coupés  de  manière  quelconque.  Comme, 
d'autre  part,  le  ton  latin  a  une  place  lixe  par  rapport  à  la 
fin  du  mot,  il  se  trouve  naturellement  qu'à  certaines  places 
du  vers,  notamment  aux  cinquième  et  sixième  pieds  de 
l'hexamètre,  le  temps  fort  et  le  ton  coïncident  presque  tou- 
jours. Comme  on  le  voit,  ce  peut  être  une  conséquence  non 
recherchée  de  laits  qui  s'expliquent  bien  si  Ton  tient  compte 
du  caractère  de  la  prononciation  latine. 

M.  Walde  tire  argument  de  ce  que  l'accent  historique 
latin  aurait  remplacé  l'accent  préhistorique  sur  l'initiale, 
que  tout  le  monde,  dit-il  p.  156,  s  accorde  à  tenir  pour 
intensif.  M.  Walde  ne  pouvait  prévoir  que  M.  Juret  expli- 
querait le  rôle  tout  spécial  de  l'initiale  latine  (et  osco- 
ombrienne)  par  des  différences  de  quantité,  comme  il  vient 
de  le  faire  si  heureusement  dans  les  Mémoires  de  la 
Société.  Mais  en  tout  cas,  rien  n'autorise  à  considérer  Fac- 
cent  latin  historique  comme  le  successt'ur  de  la  vah^ur  parti- 
culière des  syllabes  initiales  du  latin  immédiatement 
antérieur  à  l'époque  historique  ;  et,  même  en  attribuant  à 
la  syllabe  initiale  une  intensité  —  qu'elle  n'a  pas  eue  — 
on  ne  saurait  rien  conclure  de  cette  intensité  pour  les 
syllabes  pénidtièmes  et  antépénultièmes.  —  Sur  toutes  ces 
questions,  on  lira  utilement  les  mémoires  que  vient  de 
publier  M.  Mass.  Lcnchantin  de  Gubernatis.  dans  les  .4 /i^/ 
de  l'Académie  de  Turin.  LIV  (1918-1919).  p.  439-476  et 
636-649.  Il  importe  beaucoup,  si  l'on  veut  comprendre 
l'indo-européen  et  la  suite  de  ses  transformations  de  bien 
déterminer  quelle  était  la  nature  du  rythme  dans  les 
anciennes  langues  indo-européennes  et  quels  changements 
elle  a  subis  en  cours  du  temps.  On  se  plaît  souvent  à  rester 
dans  la  confusion  à  cet  égard. 

Le  détail  prête  souvent  à  contestation.  Ainsi  pourquoi 
attribuer  Va  intérieur  de  anatem  à  une  assimilation,  alors 
que  la  forme  ancienne  est  anitetn  ?  Ua  est  analogique  du 
nominatif  anas,  à  moins  qu'il  ne  soit  dialectal,  comme 
l'absence  à'h  dans  anser,  le  b  de  bôs,  etc.  (v.  Ernout,  Elé- 
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menfs'  dialectaux,  p.  107  cl  suiv.).  —  On  peut  se  demander 
si  socius  apparlienl  à  la  laiiiille  de  sequor,  cf.  skr.  sàcate, 
ou  à  celle  de  skr.  siikhâ  ;  le  sens  est  en  la\eur  de  la  seconde 
hypothèse:  mais  le  moins  qu  on  puisse  dire,  c'est  ([uil  y  a 
doule,  et,  par  suite,  on  ne  saurait  donner  socius  comme  un 
exemple  valahle  de  la  cliutc  du  '"  des  lahio-vélaires  devant  y/, 
comme  il  est  fait  p.  180.  —  On  n  a  pas  le  droit  d'écrire 
lit.  et  ^ot.  sunmts,  avec  M.  Walde.  p.  194,  car  Yu  est 
bref  en  gotique  et  long  en  lituanien,  et  la  fausse  graphie 
sunos  de  skr.  simôli,  placée  à  coté,  prêt»'  à  croire  —  sans 
doute  à  tort  —  (|ii('  l'erreur  n'est  pas  fortuite. 

Bien  que  lourdement  chargées  de  bibliographie,  les  cin- 
quante pages  que  M.  von  Ettmayer  a  consacrées  au  latin 
vulgaire  sont  substantielles.  C'est  la  partie  la  plus  originale 
du  recueil. 

Il  aurait  sans  doute  mieux  valu  ne  pas  garder  ce  nom 
traditionnel  de  «latin  vulgaire»  ([ui  prête  à  tant  d'érpii- 
voques  ;  ce  qu'étudie  M.  von  Ettmayer,  c'est  le  développe- 
ment du  latin  à  l'é'poque  impériale,  en  tant  qu'il  aboutit  aux 
langues  romanes,  le  «  roman  commun  »,  tel  que  la  compa- 
raison des  langues  romanes,  aidée  des  faits  isolés  qu'on 
peut  tirer  de  di\-ers  documents  anciens,  permet  de'  le 
restituer. 

Ce  développement  a.  il  est  vrai,  un  caractère  \ulgaire 
à  plusieurs  égards  :  la  langue  littéraire  était  fixée  par  l'écri- 
ture, et  les  tendances  au  changement  se  manifestaient  surtout 
dans  l'usage  parlé,  familier  ou  vulgaire  ;  d'autre  part,  le 
latin  ne  s'est  brisé  en  langues  diverses  que  parce  que,  la 
vieille  civilisation  gréco-romaine  se  déti-uisant,  le  latin  litté- 
raire qui  servait  à  l'exprimer  dans  la  partie  occidentale  de 
l'Empire  romain,  a  perdu  son  influence.  Les  langues  romanes 
continuent  ainsi,  non  la  vieille  langue  de  civilisation,  mais 
la  façon  populaire  de  parler  cette  langue.  La  maison  s'y 
nomme  casa,  et  non  domus.  Des  procédés  tels  que  liber  de 
Petro,  facere  haheo,  factum  haheo,  ecce  iste,  au  lieu  de 
liber  Pelri,  faciam,  feci,  iste,  sont  (h's  manières  de  par- 
ler expressives,  telles  que  le  peuple  les  multiplie  volontiers. 

—  1Ô4  — 


STREITBER6 

Tl  v  a  là  un  grand  fail  historique  cl  social  qui  explique 
la  constitution  des  langues  romanes.  ]1  faut  le  bien  mar- 
quer. Mais  les  faits  quexpose  M.  van  Ettmayer  ne  sont  pas 
tous  vulgaires.  Le  changement  radical  de  prononciation  qui 
a  eu  lieu  n'a  pas  atteint  seulement  le  parler  vulgaire  ;  il  a 
été  général  en  latin. 

Il  aurait  été  bon  de  mettre  en  évidence  que  le  trait  essen- 
tiel du  développement  est  le  cliangemeijt  du  type  ryth- 
nu'que.  Le  latin  d'époque  républicaine  était  demeuré  fidèle  au 
lype  indo-européen,  oîi  chaque  syllabe  avait  sa  quantité 
propre,  indépendamment  du  ton,  et  où  le  rythme  résultait 
de  la  succession  des  syllabes  longues  ou  brèves.  A  l'époque 
impériale,  en  latin  comme  en  grec,  les  n oyelles  ont  tendu  à 
perdre  leur  quantité  propre  ;  les  ancieimes  toniques  ont 
tendu  à  être  longues,  et  les  anciennes  atones  à  être  brèves, 
quelle  qu'ait  été  la  quantité  antérieure.  Ce  parallélisme  des 
développements  grec  et  latin  n'est  pas  surprenant  :  sur  tout 
le  domaine  indo-européen,  le  jeu  de  la  quantité  s'est  plus 
ou  moins  altéré  avec  le  temps,  et  il  uv.  manque  pas  de 
langues,  telles  que  l'arménien  et  le  polonais,  par  exemple, 
où  l'altération  est  la  mènie  qu'en  grec  on  en  latin  de  l'épo- 
que impériale. 

Du  reste,  à  parcourir l'oxposé  de  M.  von  Ettmayer.  connne 
tous  les  autres,  on  a  l'impression  que  les  (b'veloppt'ments 
des  diverses  langues  sont  trop  pi'ésenlés  comme  singuliers, 
trop  peu  ramenés  à  leurs  conditions  générales.  P.  279.  il 
est  question,  brièvement,  de  la  création,  si  curieuse,  des 
mots  pour  «  oui  »  et  «  non  ».  Un  moderne  a  l'impression 
qu'on  ne  peut  se  passer  de  ces  petits  mots.  Mais  1  indo-euro- 
p«'en  n'avait  rien  de  pareil,  et  ce  n'est  que  par  un  progrès 
de  l'abstraction  que  ces  expressions -se  sont  constituées:  les 
langues  romanes  ne  concordent  pas  entre  elles,  les  langues 
slaves  pas  davantage.  On  ne  comprend  le  développement  de 
«  non  »,  et  celui  de  «  oui  ».  qui  l'a  suivi  et  qui  en  est  une 
conséquence,  que  si  Ion  en  marque  bien  à  la  fois  la  nou- 
veauté, le  caractère  abstrait  et  la  nécessité  à  l'époque 
moderne.  En  principe,  les  linguistes  ne  s'attachent  pas  assez 
à  marquer  ce  qui,  dans  le  développement,  tient  à  des  condi- 
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tions  générales  et  à  en  distinguer  ce  qui  est  dû  à  des 
conditions  particulières.  Dans  sa  riche  brochure  Ueber  die 
Lautff esetse  (Bvrlm,  1885).  M.  Schuchardt  a  reproché  aux 
«  néogrammairiens  »  de  ne  pas  assez  tirer  parti  de  la  com- 
paraison des  faits  présentés  par  des  langues  non  parentes 
(il  vaudrait  mieux  dire  par  les  langues,  indépendannnent  de 
leur  parenté).  I^a  critique  n'a  pas  perdu  sa  justesse,  aujour- 
d  hui  encore,  pour  la  plupart  des  linguistes,  et  elle  est  grave. 

M.  ïhurneysen  a  lait  l'historique  de  la  linguistique  cel- 
tique, sans  entrer  dans  le  détail  des  questions.  L'exposé  est 
très  bref,  et,  de  plus,  une  partie  est  consacrée  à  l'histoire  de 
la  langue  plutôt  qu'à  celle  de  la  linguistique.  L'affirmation 
que  le  celtique  insulaire  anrail  perdu  l'infinitif  (p.  304) 
étonne.  Quel  est  cet  infinitif  que  le  celtique  aurail  éliminé? 

Pour  le  slave  et  le  baltique,  la  tache  a  été  confiée  à 
M.  Briickner  qui  a,  sur  bien  des  points,  des  opinions  parti- 
culières, et  qui  a  profité  de  l'occasion  pour  faire  une  cliarge 
violente  —  et  qui  retarde  un  peu  —  contre  la  régularité 
des  correspondances  phonétiques.  Les  affirmations  de 
M.  Brïickner  sont  plus  tranchantes  tjue  justifiées,  ainsi 
quand  il  pose  v.  si.  kosil  =  Wl.'kôsas,  malgré  le  fait  que 
lit.  0  est  long,  ou  quand  il  considère  comme  ayant 
môme  origine  lit.  akmû  «  pierre  »  (cf.  v.  si.  kameni)  et 
as£9/iens,  aszme?iys  (plurale  tantum)  «  tranchant»  (cf.  le 
groupe  de  V.  si.  ostru).  Mais  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans 
ses  critiques.  —  Le  caractère  trop  personnel  de  son  exposé 
se  voit  notamment  en  ce  qu'il  ne  fait  pas  le  cas  qu'il  faut 
de  la  brillante  école  des  linguistes  cracoviens,  dont  M.  Roz- 
wadowski  est  le  chef,  et  qui  fait  tant  dlionneur  à  la  nation 
polonaise. 

Spécialiste  de  l'albanais,  M.  Jokl  est  entré  avant  dans  le 
détail  des  faits.  Son  exposé  riche  et  précis  peut  servir  de 
substitut  au  manuel  de  grammaire  comparée  de  l'albanais 
qui  manque  encore.  A.  M. 
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Otto  Jespersex.  —  Rasmus  Rask.  I  hundreddrel  efter  hans 
hovedvc'ï'rk.  Copenhague  (Gyklendal).  1918.  80  pp. 

Il 

Les  linguistes  danois  ont  un  goût  très  vit"  pour  l'iiisloire 
de  leur  science.  Ils  y  trouvent  des  motifs  d'une  légitime 
fierté  et  des  raisons  d'espérer  en  l'avenir  intellectuel  de  leur 
petit  pays.  A  l'occasion  du  centenaire  des  Recherches  sur 
ï origine  de  l'ancienne  langue  du  Nord,  M.  Jespersen  a 
consacré  à  Rasmus  Rask  ce  joli  petit  volume. 

L'évocation  ardente  d'une  noble  ligure,  le  récit  pathétique 
d'une  vie  parfois  romanesque,  souvent  tourmentée  d'âpres 
luttes  pour  la  science,  n'épuisent  pas  l'intérêt  de  cette  mono- 
graphie. Ce  qui  fait  pour  nous  son  charme  et  son  prix, 
c'est  qu'elle  est  avant  tout  l'histoire  d'un  linguiste  écrite 
par  un  linguiste.  Le  détail  documentaire  et  l'interprétation 
psychologique  sont  subordonnés  à  ce  qui  fut,  à  ce  qui  reste 
la  haute  signification  de  la  vie  de  Rask  :  la  fondation 
de  la  science  nouvelle.  L'œuvre  de  Rask  est  analysée  avec 
une  extrême  pénétration  et  le  souci  constant  de  situer  sa 
doctrine  par  rapport  à  la  nôtre.  Les  histoires  de  la  science 
ne  sont  trop  souvent  qu'une  galerie  de  bustes  guindés  et 
poussiéreux.  Rien  de  cela  ici.  Avec  un  sens  aigu  de  la  vie 
et  de  la  continuité  historique,  M.  Jespersen  relie  sans^  cesse 
le  passé  au  présent  et  montre  que  notre  pensée  plonge 
encore  ses  racines  dans  ces  livres  centenaires. 

Il  y  avait  un  point  délicat  :  la  trop  fameuse  question 
«Rask  ou  Bopp-Grimm»?  Un  Danois  ne  peut  oublier  que 
si  les  Recherches,  achevées  dès  1814,  n'avaient  pas  attendu 
quatre  ans  l'impression,  Rask  devançait  de  deux  ans  le  Con- 
jugationssystem  de  Bopp  et  recueillait  le  titre  incontesté  de 
fondateur  de  la  grammaire  comparée  (p.  21).  M.  Jespersen 
mesure  donc  Rask  à  ses  illustres  contemporains  allemands 
et  il  le  faitavec  une  haute  impartialité.  Le  dernier  chapitre, 
qui  contient  ce  parallèle,  est  d'un  grand  intérêt.  En  face  de 
Grimm,  dont  il  est  superflu  de  rappeler  le  roman- 
tisme échevelé,  et  même  de  Bopp,  trop  enclin  à  s'aventurer 
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dans  la  reconstruction  de  formes  imaginaires,  M.  Jespersen 
voit  en  Rasiv  le  «  réaliste  »,  le  «classique»  (p.  68).  affinant 
sans  cesse  son  sens  du  langage  par  l'observation  de  la  langue 
parlée.  A  ce  point  de  vue,  il  déplore  que  l'esprit  de  Grimni 
et  de  Bopp  ait  pu  exercer  sur  une  longue  période  de  la  lin- 
guistique une  souveraineté  incontestée,  et  il  se  plaît  à  re- 
trouver dans  l'œuvre  remarquable  des  linguistes  danois  la 
tradition  réaliste  fondée  par  Rask. 

Maurice  Cahen. 


H.  GuNTERT.  —  Indogermanische  Ahlautprohleme,  Un- 
tersiichungen  iïber  Schwa  secundum,  einen  zweiten 
indogermanischen  Murmefvokal.  Strassburg  (Triïbner), 
1916,  in-8.xn-io8  p.  (Untersuchungen  cur  indogerma- 
nischen Sprach-  und  Kulturwissenschaft,  6). 

M.  H.  Giintert  manifeste  une  grande  activité.  Outre  des 
mémoires  étendus  publiés  par  l'Académie  de  Heidelberg, 
voici  qu'il  a  publié  tout  un  livre  consacré  au  vocalisme 
indo-européen.  Ce  livre  aie  mérite  d'aboutir  à  une  conclu- 
sion nette  :  dans  les  tranches  vocaliques  du  type  indo-euro- 
péen normal,  c'est-à-dire  à  alternance  <",  o,  zéro,  le  degré 
zéro  apparaîtrait  sous  deux  formes  :  une  forme  zéro  propre- 
ment dite  et  une  forme  comportant  une  voyelle  réduite,  — 
c'est  ce  que  M.  Giintert  nomme  le  Schwa  secimdum  indo- 
germanicwn  —  qui  affecterait  des  formes  diverses.  L'exis- 
tence de  cette  voyelle  réduite  près  des  sonantes  est  univer- 
sellement admise  ;  près  des  consonnes  proprement  dites,  elle 
a  été  souvent  supposée.  La  part  de  nouveauté  du  travail, 
c'est  la  tentative  faite  pour  combiner  tous  les  faits  en  un 
système.  Mais  le  système  est  fragile. 

On  passera  condamnation  sur  la  terminologie  de  M.  Giin- 
tert, si  fâcheuse  qu'elle  soit.  Quand  il  s'agit  de  l'élément 
vocalique  skr.  ?'r=:lat.  a  des  cas  tels  que  ?,kT.  pitti,  \di.  pa- 
ter,  le  terme  de  sva,  emprunté  à  la  grammaire  hébraïque, 
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et  auquel  on  a  souvent  recouru,  a  toujours  été  regrettable; 
car  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les  deux  choses  :  le  sva 
est  une  voyelle  inorganique,  qui  sert  à  éviter  certains  grou- 
pes de  consonnes  auxquels  répugnait  la  prononciation  mas- 
sorétique  de  l'hébreu  ;  le*a  indo-européen  est  au  contraire  un 
élément  organique  qui  est  à  une  forme  ^ô  (ou  «)  du  \ocalisme 
ce  que  i,  u,  r,  /,  in,  n  sont  à  et,  eu,  er,  el,  em,  en;  le  terme  de 
sva  conviendrait  mieux  pour  les  cas  envisagés  par  M.  Giin- 
tert.  Mais  il  reste  l'inconvénient  de  rapprocher  l'élément 
skr.  z=lat.  a  d'un  élément  qui  a  un  autre  caractère  et  une 
autre  origine. 

Le  défaut  essentiel  de  M.  Giintert,  c'est  d'opérer  avec  des 
faits  peu  probants  et  mal  contrôlés. 

Au  §  97,  p.  ()9  et  suiv.,  il  soutient  la  thèse  de 
M.  Kretschmer  que  la  différence 'entre  le  traitement  ap  et  le 
traitement  pa  de  r  en  grec  serait  due  en  partie  à  la  présence 
ou  à  l'absence  du  ton.  Hypothèse  suspecte  a  priori  ;  car  le 
ton  n'exerce  pas  d'action  sur  les  voyelles  grecques.  Aussi  bien 
les  preuves  alléguées  sonJ,-elles  inopérantes.  Par  exemple, 
M.  GiJntert  cite,  p.  70,  y.âp-roç  et  y.paTJ;  ;  cela  semble  très  frap- 
pant ;  par  malheur,  le  grec  a  v.pxT;;  à  côté  de  y.âp-iç,  et 
y.xoxcpcc  en  face  de  /,oa-;>:  et  de  y.oxTEsir  ;  si  donc  on  examine 
l'ensemble  des  formes,  rien  n'indique  le  rôle  du  ton  ;  c'est 
sans  doute  par  hasard  que  *y.aprjç  n'est  pas  attesté  ;  le 
mot  ■k'^xz'j:,  ne  se  trouve  que  dans  la  langue  épique,  et  seule- 
ment dans  le  groupe  y.p):-jç  'ApvriçjcvTY;;  ;  mais  on  a  y.ap-uvw 
à  côté  de  -/païuvo).  Une  seule  chose  est  siire,  le  rôle  du 
rythme  quantitatif  :  la  langue,  qui  connaît  y.'^y.-t^/.z  tout 
comme  y,3:p-£pGç,n'a  que  /.xpTspiw,  parce  que *xpaTcpew  fourni- 
rait la  suite,  évitée  autant  que  possible,  de  trois  brèves.  — 
Pour  faire  état  de  l'opposition  de  fJpa-Jr  et  de  Ôâpjoç,  il  faut 
oublier  Oapjuvw,  Oap77.Xsc:,  etc..  et  il  faut  faire  abstraction 
du  fait  que  Oâp?:;  s'est  substitué  à  O-fpso;  (peut-être  même  le 
texte  originel  d'Homère  avait-il  l'éolien  QÉpjoç).  Si  OapTso) 
est  de  règle,  c'est  sans  doute  parce  que  limpératif  ^xz.'jv.  est  la 
forme  la  plus  usuelle  et  que  Hpy.zii  aurait  donné  trois  syllabes 
brèves  consécutives. 

P.  37,  M.  Giintert  rend  compte  du  lat.  barba  par  son  ^sr. 
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son  Ksvcf  secundum»  ;  mais  il  ne  s'explique  pas  sur  le  or  du 
germanique  et  du  baltique,  sur  le  or  du  slave  dans  les 
mots  correspondants  :  est-il  vraisemblable  que  le  vocalisme 
du  mot  latin  diffère  de  celui  du  germanique,  du  baltique  et 
du  slave?  On  est  évidemment  ici  devant  un  mot  indo- 
européen bien  défini.  Le  rapprochement  avec  une  racine 
*hherdh-  (de  sens  mal  établi,  et  dont  l'existence  même 
n'est  pas  évidente)  n'est  pas  de  nature  à  imposer  la  sépa- 
ration de  formes  aussi  visiblement  identiques. 

Au  §  102,  p.  74  et  suiv.,  l'affirmation  que, à  côté  du  a  re- 
présentant *n,  *m,  il  existe  en  grec  av,  ap.  (devant  consonne) 
représentant  *dn,  *dm  (suivant  la  notation  de  M.  Gûntert), 
repose  essentiellement  sur  Aay-^xvo),  yavoâvw,  ;xavOâvoj  et  sur 
-riij.vo),  y.aîjivw  ;  les  autres  cas  sont  obscurs  et  négligeables. 
Or,  toutes  ces  formes  sont  suspectes  d'être  analogiques,  pour 
ne  pas  dire  visiblement  analogiques,  les  unes  de  zjyyivw, 
Aav6ivw,  etc.,  les  autres  des  aoristes  £Taij.ov,  h.y.\j.ov.  Les 
preuves  alléguées  s'évanouissent  entièrement. 

Au  §  3S,  Vu  de  àvwvu;j,oc  et  d'éol.  cvj[xx  est  expliqué  parla 
voyelle  réduite  dont  M.  Giintert  fait  la  théorie.  Aucune 
allusion  n'est  faite  à  l'explication  par  la  dissimilation  qui 
a  été  proposée,  et  qui  rend  compte  aussi  de  vTrwpjçir/,  qui  se 
trouve  à  côté  de  'j-iùpi(s'.o-.  M.  Giintert  n'hésite  pas  à  s'ap- 
puyer sur  Vu  de  arm.  anun  qui  peut  s'expliquer,  on  le  sait, 
soit  par  0  (cf.  lat.  nômen,  etc.),  soit  par  o"  devant  nasale,  et 
qui  par  suite  ne  prouve  rien  —  et,  ce  qui  est  à  peine  croya- 
ble, sur  1'//  du  V.  gall.  anu  :  le  v.  irl.  ainm  aurait  dû  suffire 
à  l'avertir  qu'il  faisait  fausse  route;  le  celtique  est  mainte- 
nant utilisable  ;  les  manuels  ne  manquent  plus  (v.  sur  ce 
mot,  Pedersen,  Vergl.  Gramm.,  I,  p.  168  et  sq.  ;  Morris 
Jones,  A  Welsh  Grriîïunar,^.  149). 

Voici  encore  un  détail  qui  montre  la  légèreté  de  M.  Gïm- 
tert.  On  ne  saurait  exiger  de  l'auteur  d'un  livre  général  qu'il 
connaisse  en  détail  la  philologie  de  chaque  langue  indo- 
européenne. Mais  on  peut  attendre  d'un  critique  qui  lance 
des  affirmations  péremptoires  qu'il  se  soit  informé  sur  les 
faits  qu'il  utilise.  Hûbschmann,  dont  on  sait  la  prudence, 
avait  laissé  ouverte  la  question  de  savoir  si  arm.  spas  «  ser- 
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vice»  est  indigène  ou  emprunté  à  l'iranien.  M.  Walde  a 
affirmé  l'emprunt,  sans  donner  de  preuve.  M.  Glintert  se 
sert  de  spas,  en  en  affirmant  le  caractère  proprement  armé- 
nien parce  que.  dit-il,  la  racine  spas-  existe  en  avestique, 
mais  pas  en  vieux  perse.  Le  mot  «  vieux  perse  »  est  ici  une 
naïveté  :  les  textes  vieux  perses  sont  trop  brefs  pour  donner 
une  idée  du  vocabulaire  perse.  Il  reste  d'ailleurs  juste  que  la 
forme  5/?«5- ne  peut  pas  être  perse  :  1'-^-  finale  ne  représente 
pas  un  traitement  perse.  Mais  le  perse  renferme  beaucoup 
d'emprunts  à  d'autres  dialectes.  En  fait  les  textes  manichéens 
trouvés  en  Asie  centrale  présentent  'sp''s(ispas)  dans  Tundes 
textes  les  plus  authentiquement  perses.  Toutefois  le  mot  est 
sans  doute  d'origine  parthe  ;  il  y  en  a  un  dérivé  dans  l'un 
des  textes  manichéens  oii  se  manifeste  le  type  parthe  (v.  Sale- 
mann,  ^faîiichaeische  Studien,  I,  p.  106).  Or,  comme  on  le 
sait,  les  principaux  emprunts  de  l'arménien  à  l'iranien  ont  été 
faits  au  dialecte  parthe.  Le  caractère  d'emprunt  de  arm.  spas 
est  par  suite  certain,  et  les  iranistes  les  plus  compétents, 
M.  Bartholomae  (L  F.,  XIX,  Beiheft,  p.  80,  n.  2)  comme 
M.  Salemann,  l'affirment.  On  se  demande  si  M.  Gûntert  a 
pris  la  peine  de  lire  la  note  de  M.  Bartholomae,  qu'il  cite.  En 
fout  cas,  sa  rédaction  montre  qu'il  n'a  pas  vu  les  faits. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  retenir  du  livre  de 
M.  Guntert.  L'idée  en  est  intéressante,  et  beaucoup  de  ses 
rapprochements  méritent  l'attention.  Par  exemple,  c'est 
sans  doute  une  idée  très  heureuse  que  celle  qui  consiste  à 
rapprocher  le  cas  de  lit.  ùpë,  lett.  iipe  en  face  de  v.  pr. 
ape,  indo-iran.  ap-,  de  celui  de  lit.  burnà,  gruménti,  etc. 
Et  ceci  conduit  à  poser  des  questions;  ainsi  qui  connaît  arm. 
hathn  «  goutte  »  (gén.  kathin),  est  tenté  de  le  rapprocher  de 
lat.  gutia;  le  t  géminé  de  gutta  doit  être  du  type  des  con- 
sonnes géminées  expressives  (cf.  lippus,  bucca,  etc.)  ;  dès 
lors  Vu  latin  de  gutta  s'expliquerait  comme  Vu  letto-litua- 
nien  de  iipé,  et  l'on  aperçoit  le  moyen  de  réunir  deux 
mots  dont  la  parenté  semble  évidente.  3Iais  le  fait  est  trop 
isolé  pour  n'être  pas  suspect.  Il  suffît  d'indiquer  le  rappro- 
chement comme  possible. 

P.  6,  M.  Guntert  mentionne  incidemment  skr.   dmpàm 
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«  île»,  et  il  voit  dans  ^  le  résultat  de  la  contraction  de   i 
de  dvi-  avec  i  représentant  un  ancien  *5  (/>  dans  sa  nota- 
tion) ;  mais  un  i.-e.  d  ne  saurait  apparaître  près  de  ap-,  qui 
est  un  radical  à  a  bref,  représentant  i.-e.  e/o  :  l'auteur  croit 
apercevoir  cet  i  dans  la  forme  avostique  dvaëpd,  qu'il  inter- 
prète par  dva-ipa-,  non  [sans  quelque  doute  il   est  vrai  : 
M.  Gûntert  a-t-il  oublié  que  la  forme  du  nom  de  nombre 
«  deux»  au  premier  terme  des  composés  est  dvi-,  et  non  dva-  ? 
Il  s'agit  d'une  de  ces  formes  à  \  rddlii  abrégée  comme  il  v  en 
a  beaucoup   dans  l'Avesta  (type   haomananlwm   (voir  ci- 
dessus,  p.  128).  En  réalité,  le  cas  de  dvipàm  n'est  pas  isolé  : 
si  un  premier  terme  de  composé  se  termine  par  une  voyelle  et 
que  le  second  terme  commence  aussi  par  une  voyelle,  la  voyelle 
du  premier  terme  est  longue  ;  de  même  que  dvipàm,  on  a 
nnûpà-,  et  Ion  remarquera  surtout  le  cas  bien  connu  A^àpàh, 
àpâcah  ;  apâkàt  —  pràii,  pràcah  :  prâcaik   —  pratyàn, 
pratyàk,  praticàh  —  n{ï)ijàn,  )i(j)yak,  nïcà  ;  nlctit  —  anû- 
càh,  etc.  L'avestique  otl're  en  partie  des  brèves  ;  mais,  à  en 
juger  par  le  perse  où  les  longues  figurent,  il  s'agit  d'abrè- 
gements secondaires  (v.    ci-dessus,   p.    128),   ainsi   apasi, 
apasa,  en  face  de  pehlvi  apâc  (persan  -bâz)  ;  dans  ces  adjec- 
tifs et  adverbes,  la  présence  de  i.-e.  *^  est  exclue  ;  on  le  voit 
clairement  par  skr.   udân,   udàk,  à  côté   de  nccà,  uccaih. 
h'i  des  formes  à  redoublement  telles  que  les  présents  skr. 
ipsati,  iksate,  des  racines  ap-,  ak-,  doit  s'expliquer  de  la 
même  manière. 

En  somme,  il  reste  dans  la  théorie  du  vocalisme  indo- 
européen bien  des  faits  f)bscurs  et  qu'il  est  malaisé  de  ra- 
mener à  des  formules  nettes.  La  tentative  de  M.  Gïintert  est 
intéressante;  mais  le  travail  n'est  pas  mûri, et  les  problèmes 
subsistent. 

A.  M. 
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Jos.  ScHRiJNEN,  —  HandleicUnrj  bij  de  stiidie  der  vergelij- 
kende  indogennaansrhe  taalwalenscliap,  vooral  met 
betrekking  tôt  de  klassieke  en  germaansche  taalen. 
Leide(Sij'lhoH),  1917-1918,  in-8,  vi[i-i09-.\ii  p. 

M.  Schrijnen  a  voulu  donner  à  la  Hollande  un  précis 
où  l'on  puisse  s'initier  aux  éléments  de  la  grammaire  com- 
parée. Il  expose  clairement  et  en  bon  ordre  les  principes  de  la 
grammaire  comparée  et  les  théories  les  plus  importantes  de 
la  phonétique  comparative  des  langues  indo-européennes. 
Il  laisse  délibérément  de  côté  tout  ce  qui  est   morphologie. 

Les  idées  sont  développées  sobrement  et  avec  une  com- 
pétence que  garantit  le  nom  de  l'auteur.  L'exposé  de  cha- 
que question  est  accompagné  d'une  excellente  bibliograpîiie, 
choisie  avec  critique.  Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  visé  à  faire 
œuvre  originale  et  que  son  objet  soit  d'initier  les  débutants 
à  la  grammaire  comparée,  même  les  spécialistes  auront  inté- 
rêt à  garder  sous  la  main  cet  ensemble  de  données  bien 
classées  et  de  renseignements  précis. 

L'auteur,  plus  préoccupé  de  concilier  les  doctrines  con- 
nues que  d'en  établir  une  à  lui,  n'entre  pas  toujours  assez 
dans  le  fond  des  choses.  Par  exemple  c'est  dire  peu  que  de 
définir  l'accent  «  l'énergie  psychique  au  moyen  de  la([uelle 
on  réalise  la  différenciation  des  sons  du  langage  ».  Il  vau- 
drait mieux  sans  doute  constater,  plus  simplement,  que  les 
tranches  vocaliques  de  discours,  caractérisées  par  le  timbre, 
peuvent  difTérer  en  outre  par  la  durée,  la  hauteur  et  l'inten- 
sité. L'accentuation  comprend  l'ensemble  de  ces  variations 
de  durée,  de  hauteur  et  d'intensité.  Comme  presque  tous 
les  savants  qui  parlent  une  langue  germanique  occiden- 
tale, M.  Schrijnen  est  porté  à  attribuer  trop  dimportance  à 
l'accent  d'intensité  ;  il  enseigne  par  exemple  que  au  début 
(quel  est  le  sens  précis  de  l'expression?),  l'intensité  était 
l'élément  principal  de  l'accent  indo-européen  ;  cette  doc- 
trine ne  serait  pas  facile  à  démontrer.  A.  M. 
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Jarl  Charpentier.  —  Die  verhalen  r-Endungen  der  indo- 
gennantschen  Sprachen.  Upsal  (Akadeiniska  bokhan- 
dfln),  [1917],  in-8,  120  p.  {Skriffer  utgiima  af  K. 
Hiananistika  Vetenskaps-Samfundet  i  Uppsala,   18,  4). 

Deux  groupes  seulement  de  l'indo-européen  sont  connus 
sous  des  formes  vraiment  archaïques  :  le  grec  et  Tindo- 
iranien  ;  par  suite,  ceux  des  faits  que  n'éclaire  pas  l'accord 
du  grec  et  de  l'indo-iranien  demeurent  en  général  obscurs. 
Tel  est  le  cas  des  désinences  verbales  en  -r-  que  le  grec 
ignore  et  que  l'indo-iranien  a  développées  d'une  manière 
propre,  très  éloignée  du  type  initial.  Or.  on  sait  par  l'ita- 
lique et  le  celtique  que  ces  désinences  ont  eu  une  grande 
importance,  au  moins  dans  certains  dialectes  de  l'indo- 
européen  ;  les  faits  «  tokhariens  »  et,  plus  récemment,  les 
faits  hittites  —  si  l'on  en  peut  faire  état  —  sont  venus  mon- 
trer mieux  encore  cette  importance.  Par  malheur  on  ne  sait 
encore  des  formes  «  tokhariennes  »  que  le  peu  qui  a  été 
indiqué  par  MM.  Sieg  et  Siegiing  et  par  l'article  de 
MM.  S.  Lévi  et  A.  3Ieillet  sur  des  formes  du  koutchéen. 
Et  le  hittite  est  plus  obscur  encore  (v.  ci-dessous,  p.  294,  le 
compte  rendu  des  ouvrages  de  MM.  Marstrander  et  Holma). 

M.  J.  Charpentier  passe  en  revue  toutes  les  formes  de 
l'indo-iranien,  du  celtique  et  de  l'italique,  et  il  arrive  à  cette 
conclusion,  très  vraisemblable,  que,  en  indo-européen,  les 
désinences  en  -r-  appartenaient  exclusivement  à  la  3*  per- 
sonne. En  écrivant,  il  ignorait  visiblement  les  formes 
hittites  auxquelles  il  ne  fait  aucune  allusion  ;  il  est  curieux 
que  précisément  M.  Marstrander  ne  trouve  des  formes 
hittites  en  -r-  qu'à  la  3"  personne  (p.  97  de  son  livre). 

Le  doute  qu'exprime  M.  Charpentier  sur  la  forme  véd. 
aduhra  de  3*  personne  moyenne  secondaire  au  pluriel,  en 
face  de  singulier  aduha,  ne  paraît  pas  fondé.  Ce  -ra  repré- 
sente la  forme  normale,  et  -ram,  qui  est  plus  fréquent,  une 
forme  à  nasale  mobile  :  on  sait  que,  en  indo-européen, 
beaucoup  de   formes    terminées  par   une    voyelle    étaient 
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susceptibles  de  recevoir  une  nasale  finale  qui  n'en  change  en 
rien  la  valeur. 

Les  hypothèses  de  M.  Charpentier  sur  les  formes  armé- 
niennes en  -r  sont  trop  compliquées  pour  être  convain- 
cantes. Du  reste  l'auteur  lui-même  s'en  est  rendu  compte  : 
il  ne  les  donne  qu'en  appendice,  et  n'en  fait  pas  état  dans 
son  exposé. 

A.  M. 


0.  Lagercrantz.  ■ —  Zii   den  griecliisc/ien  Axisrufesàtzen^ 
Upsal,  in-8  (extrait  de  Eranos,  XYIIL  p.  26-113). 

Le  titre  n'annonce  qu'un  mémoire  sur  la  syntaxe  grec- 
que ;  en  réalité,  c'est  une  étude,  bien  poussée,  de  syntaxe 
comparée.  Le  grec  sert  de  point  de  départ  ;  mais  le  latin, 
le  sanskrit,  les  dialectes  germaniques  sont  appelés  en  témoi- 
gnage, et  l'étal  indo-européen  est  envisagé.  Les  qualités  de 
philologue  de  l'auteur  garantissent  la  solidité  et  l'originalité 
de  son  travail.  La  phrase  exclamative  indo-européenne 
apparaît  liée  d'une  manière  remarquable  à  des  types  relatifs, 
et  ceci  rend  compte  de  beaucoup  de  tours  qu'on  observe 
dans  les  diverses  langues  du  groupe.  Mais  le  doute  final 
qu'exprime  l'auteur  sur  l'existence  de  la  phrase  relative  en 
indo-européen  n'est  pas  fondé:  même  si  lat.  w  est  appa- 
renté à  skr.  yàh  —  les  formes  divergent  trop  pour  que  la 
chose  soit  strictement  démontrable  — ,  il  résultera  delà  sim 
plement  que  le  relatif  indo-européen,  gr.cr,  etc.  est  issu  d'un 
anaphorique  ;  et  c'est  chose  naturelle  ;  mais  l'emploi  relatif 
n'en  reste  pas  moins  attesté,  pour  lindo-européen,  par  l'ac- 
cord du  grec  et  de  l'indo-iranien,  et  par  les  traces  qu'on 
trouve  en  baltique,  en  germanique  et  en  phrygien  ;  si  le 
relatif  **/o- n'est  pas  attesté  ailleurs,  c'est  qu'il  a  été  remplacé 
par  d'autres  formes. 

A.  M. 
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Bulletin  of  the  School  of  Oriental  Studies.  London  Insti- 
tution. Londres  (School  of  Oriental  Studies),  1918,  in-8, 
lo2p. 

Voici  que  paraît,  pour  la  seconde  fois,  le  Bulletin  de 
l'Ecole  des  Langues  Orientales  de  Londres.  Le  nouveau 
fascicule  offre  encore  un  vif  intérêt  pour  le  linguiste,  avec 
une  brève  note  de  M.  Anderson  sur  la  phonétique  du  ben- 
gali (la  caractéristique  de  l'accent,  nettement  quantitatif,  est 
à  retenir),  une  leçon  de  M.  J.  .Withers  Gill  sur  le  haussa, 
où  l'on  trouvera  nombre  de  détails  curieux,  et  une  classifi- 
cation des  parlers  aryens  de  IFnde  faite  par  M.  Grierson, 
avec  sa  hante  autorité. 

A.  M. 


Commemotmtive  Essays  presented  to  Sir  Ramkrishna  Gopal 
Bhandarkar.  Poona  (Bhandarkar  Oriental  Research  Insti- 
tute),  1917,  in-4,  viii-45o  p. 

Ce  volume  publié  en  l'honneur  de  l'illustre  philologue 
hindou  Bhandarkar  et  qui,  dû  à  la  collaboration  de  savants 
européens  et  de  savants  hindous,  atteste  et  la  qualité  du  travail 
hindou  et  la  cordialité  des  rapports  entre  les  savants  du  pays 
et  leurs  collègues  européens,  renferme  des  articles  sur  toutes 
les  parties  de  la  philologie  sanskrite.  Le  côté  grammatical 
et  linguistique  n'y  est  pas  négligé.  M.  V.-S.  Ghate  a  étudié 
les  elfets  de  l'analogie  en  sanskrit.  M.  A.  Meillet  montre 
que  la  racine  lubh-  a  /-  parce  qu'elle  n'existait  pas  dans  les 
parlers  du  Nord-Ouest,  pas  plus  qu'en  iranien,  et  il  fait 
ressortir  cette  coïncidence  de  vocabulaire  entre  les  parlers 
indiens  du  Nord-Ouest  et  l'iranien.  M.  Jules  Bloch  y  pré- 
sente d'importantes  considérations  sur  l'accent  en  indo- 
aryen.  Même  en  dehors  des  mémoires  proprement  linguis- 
tiques, le  linguiste  lira  avec  profit  certains  articles,  notamment 
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celui  de  M.  Keith  sur  la  première  période  de  l'histoire  des 
Indo-Iraniens. 

A.  M. 


S. -H.  Dalgado.  —  G/os.tarw  luso-osintico.  Coinibra,  1919, 
in-8,  Lxvii-53o  p.  (publication  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne). 

Mgr  S.  R.  Dalgado,  qui  enseigne  le  sanskrit  à  l'Univer- 
sité de  Lisbonne,  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  rap- 
ports de  vocabulaire  entre  les  langues  de  l'Inde  et  le  portu- 
gais —  et  par  là  les  langues  européennes.  On  connaît  déjà 
notamment  ses  utiles  Confrihuicoes  para  a  lexioloçjia 
luso-oriental  qu'a  publiées  l'Académie  de  Lisbonne  en 
1916,  et  où  il  a  étudié  à  fond  un  certain  nombre  d'expres- 
sions empruntées.  Il  reprend  maintenant  tout  l'essentiel  du 
sujet  en  un  dictionnaire,  dont  le  volume  annoncé  ici  est  la 
première  moitié  et  qui  sera  pour  le  portugais,  l'équivalent 
de  ce  qu'est  pour  l'anglais  le  livre  de  Yule  et  Burnell, 
intitulé  Ilobson-johson.  Les  renseignements  fournis  sont 
riches,  et  le  livre  de  Mgr  Dalgado  sera  l'un  des  outils 
désormais  indispensables  aux  savants  (|ui  voudront  étudier 
les  sources  du  vocabulaire  européen  moderne. 

A.  M. 


E.-L.  Johnson.  —  Historical  Grammar  of  the  ancient 
Persian  language.  Ncav- York  (American  Book  Company), 
1917,  xiv-251  p. 

A.-H-M.  Stonecipher.  —  Graeco-Persian  Names.  ^'e^^"- 
York,  1918,  in-8,  vni-86  p. 

Ces  deux  ouvrages,  qui  forment  les  volumes  VIII  et  IX 
de  la    Vanderbilt  Oriental  Séries,  sont  inutiles  tous  les 
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deux,  la  grammaire,  qui  est  correcte  dans  l'ensemble,  parce 
qu'elle  consiste,  pour  les  neuf  dixièmes,  en  un  petit  résumé 
des  premiers  éléments  de  la  grammaire  comparée  de  l'indo- 
européen,  de  l'indo-iranien  et  de  l'iranien  ;  l'étude  des  noms 
perses  en  grec,  parce  que  les  formes  grecques  y  sont  énu- 
mérées  sans  une  indication  de  source,  sans  une  date,  sans 
une  localisation,  sans  une  discussion  de  texte  et  que  tout  le 
travail  de  l'auteur  a  consisté  à  colliger  quelques  étymologies 
iraniennes,  les  unes  connues,  les  autres  fausses  ou  douteuses, 
même  pour  des  noms  qui,  comme  celui  de  Cambyse  par 
exemple,  pourraient  bien  n'être  pas  iraniens. 

A.  M. 


(^lir.  Bartholo-Mae.  —  Ziim  sascmidischen  Redit,  I,  58  p. 
et  II,  57  p.  Heidelberg  (^Yinter).  in-8  {Sifnmgsberichte 
der  Heidelberger  Akademie  der  Wissenschaften,  Phil. 
hist.  Kl.,  année  1918.  iasc.  5 et  14). 

M.  Bartholomae  qui,  depuis  quarante  ans  qu'il  enseigne, 
a  rendu  tant  de  services  aux  études  iraniennes,  se  plaint  de 
voir  que  la  mort  a  frappé  la  plupart  des  iranisles,  et  que 
personne  ne  remplace  ceux  qui  sont  tombés,  soit  après 
une  vie  normale  et  pleine  d'œuvres,  comme  Justi,  Hlibsch- 
mann  ou  Salemann,  soit  prématurément  —  et  du  fait  de  la 
guerre  —  comme  R.  Gauthiot.  Sa  plainte  est  juste:  nul 
domaine  n'est  plus  rich^  ni  ne  promet  plus  de  découvertes, 
et  nulle  part  on  ne  voit  se  lever  moins  de  travailleurs. 
M.  Bartholomae  travaille  heureusement,  et  il  continue  à 
étudier  les  questions  les  plus  épineuses  avec  sa  rigueur  et  sa 
maîtrise  coutumières. 

Le  texte  difficile  que  publie,  traduit  et  commente  avec 
autorité  M.  Bartholomae  est  juridique  ;  mais  l'auteur  l'étu- 
dié en  philologue  et  en  linguiste,  et  ses  deux  brochures 
sont  pleines  d'observations  linguistiques. 

L'explication  de  pers.  ixisnl  «  seconde  femme,  concu- 
bine »  par  *ha'paf)tiï-=skT.  sa-patni-  semble  évidente. 
Sans  doute  -s-  fait  difficulté,  el  l'explication  de  -s-  par  une 
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forme  dialectalt'  esl  douteuse,  peu  vraisemblable  même. 
Étant  donné  le  caractère  juridique  du  terme  on  est  tenté 
de  se  demander  si  ce  mot  ne  serait  pas  savant  :  on  sait  que, 
dans  la  transcription  de  l'Avesta  en  pelilvi,  0  est  souvent 
rendu  par  s,  et  M.  Bartholomae  lui-même  en  donne  un 
exemple  dans  le  fascicule  I,  p.  32. 

L'explication  de  arm.  pas t  «  service  »  par  un  emprunt  à 
pehlvi  past  est  séduisante.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la 
forme  pcunst,  attestée  clairement  dans  arm.  am-barist 
«  impie  », 

Une  partie  notable  du  second  fascicule  est  consacrée  au 
mot  pehlvi  var  «  serment  ».  On  voit  mal  pourquoi  M.  Bar- 
tholomae ne  rapproche  pas  la  racine  iranienne  var~  «  croire  » 
qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  le  vocabulaire  religieux  ; 
cette  racine  se  relie  bien  plus  naturellement  à  des  termes 
religieux  tels  que  \ .  si.  vèra  «  foi  »  ou  lat.  uériis  qu'à  la 
racine  de  lat.  uolô,  etc. 

A.  M. 


G. -A.  Grierson.  —     The   Ôrmurl  or  Barçfislâ  /aiiyuaye. 
Calcutta,  1918,  in-4,  xiv-101  p.  (extrait  des  Metnoirs  of 
the  Asia tic  So c ie ty  of  Benga l,\\\.  w"  \). 

Le  parler  iranien  dont  M.  Grierson  donne  une  étude 
linguisti(jue  présente  beaucoup  de  particularités  curieuses, 
et  le  mémoire  de  M.  Grierson  est  de  ceux  que  l'iraniste 
devra  garder  près  de  lui. 

Les  gens  qui  emploient  ce  parler  se  sont'  établis  près  de 
Caboul  ;  mais  ils  sont  des  immigrés,  et  leur  parler  est  tout 
différent  de  l'afo'han. 

M.  Grierson  croit  y  reconnaître  un  parler  iranien  occi- 
dental, de  famille  non  perse.  Mais  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie  pour  démontrer  le  caractère  occidental  du  parler 
ne  sont  pas  probants.  Il  est  frappé  de  ce  que  le  nom  du 
«  chien  »,  spuk,  recouvre  exactement  le  mot  mède,  attesté 
par  Hérodote,  ŒTray.a  ;  or,  c'est  un  pur  accident.  Le  traitement 
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sp-  du  groupe  initial  *sw-  est  courant  dans  les  parlers  ira- 
niens autres  que  ceux  de  la  Perse,  où  *sw-  se  réduit  à  s-  ; 
le  maintien  de  -k-  tient  à  ce  que  le  mot  s'est  fixé  dans  le 
dialecte  sur  lequel  repose  Yôrmurl  sous  la  forme  du  nomi- 
natif, et  non  sous  celle  du  cas  régime  (cf.,  à  ce  sujet,  l'article 
de  R.  Gauthiot,  M.  S.  L..  XX,  1  et  suiv.). 

Le  maintien  de  la  distinction  du  masculin  et  du  féminin 
est  un  trait  nettement  oriental.  La  conservation  de  az  à  la 
4''''  personne  du  pronom,  en  face  du  cas  vé^imemun,  tend  à 
indiquer  que  lélimination  de  la  distinction  de  deux  cas, 
l'un  sujet  et  l'autre  régime,  est  relativement  récente  dans 
le  parler. 

Ce  qui  est  caractéristique,  c'est  le  traitement  du  groupe 
tr,  qui  donne  une  sorte  de  chuintante  ;  ce  traitement  est 
analogue  à  celui  qu'on  observe  dans  les  parlers  pamiriens. 
Le  collectif  en  *-tva-  qui  a  fourni  au  persan  le  pluriel  en 
ihâ  et  d'oii  sort  sans  doute  le  pluriel  en  l-  de  Vùrmurï 
se  retrouve,' on  le  sait,  en  sogdien  et  en  yagnobi  (v.  Gau- 
thiot, M.  S.  L.,  XX,  71  et  suiv.). 

Outre  les  particularités  qui  peuvent  servir  à  situer  le 
parler  parmi  les  dialectes  iraniens,  on  observe  en  ôrmurl 
des  faits  curieux,  comme  le  passage  de  -rd-  à  -/-.  qui  a  eu 
lieu  naturellement  de  façon  tout  à  fait  indépendante  du  phé- 
nomène parallèle  du  moyen  persan  :  si  l'on  doutait  de  cette 
indépendance  des  deux  faits,  on  n'aurait  qu'à  noter  la  cir- 
constance que,  en  ôrmurl  à  la  différence  du  persan,  -ri- 
aboutit  à  -/-  tout  comme  -rd-.  A.  M. 


lUvista    indo-ffreca-iialica    dl   fih/oyui-lingun-antichità. 
\Y  année,  fascicule  3  et  4.  Naples,  1918'. 

Malgré  les  difficultés,  M.  Ribezzo  a  réussi  à  poursuivre 

4.  Cette  notice  était  rédigée  quand  a  paru  le  commencement  du 
volume  m.  Le  nouveau  fascicule  comprend  plusieurs  articles  de 
M.  Ribezzo,  qui  offrent  un  grand  intérêt.  On  les  étudiera  l'an 
prochain. 
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la  publication  de  son  intéressant  périodique,  dont  on  doit 
souhaiter  vivement  le  maintien. 

Outre  la  fin  du  mémoire  de  M,"'  Ida  Vassalini  sur  les  noms 
grecs  en  -::-  (avec  une  note  critique  de  M.  Ribezzo),  ce  fas- 
cicule comprend  un  article  curieux  de  M.  Kibrzzo  sur  les 
vieilles  inscriptions  italiques.  L'hypothèse  avancée  pai- 
M.  Ribezzo  suivant  laquelle  le  tlottement  entre  Ji  et  /"dans 
les  cas  tels  que  haba  ':  faha  sérail  dii  ;'!  un  accident  graphi- 
que mérite  l'attention. 

M"*  Vassalini  rapprociie,  très  heureusement,  le  type  grec 
en  -'.5-du  type  sanskrit  de  \)Os\t,  et  elle  compare,  aussi  avec 
raison,  la  différence  entre  skr.  daçat-  et  gr.  li/.xl-.  Pour 
éclaircir  complètement  le  fait,  il  ne  lui  aurait  fallu  que 
constater  le  flottement  assez  fréquent  entre  la  sourde  et  la 
sonore  dans  les  thèmes  du  type  athématique. 

L'étymologie,  assez  aventurée,  que  M.  Ribezzo  propose 
du  lat.  abdomen  n'est  pas  annoncée  dans  le  sommaire  du 
numéro. 

A.  M. 


Ture  Kalén.  —  Qiiaestiones  rp^ammaticae  (jraecae.  Gute- 
horg.  1918,in-8  (ni-)lll  p.  (extrait  AaGdteborgs  H'ôgsko- 
las  A  rsskrift,  XXIV). 

La  dissertation  de  M.  Ture  Kalén,  disciple  de  MM.  Lager- 
crantz,  Lidén  et  Lundstroem.  est  lœuvre  d'un  philologue  et 
d'un  linguiste  qui  n'est  plus  un  élève  ;  Tauteur  y  fait  ses 
preuves  de  maîtrise.  M.  Ture  Kalén  n"a  pas  seulement  des 
connaissances  étendues  et  une  méthode  sûre  ;  il  sait  voir  les 
problèmes  qui  se  posent,  il  en  trouve  des  solutions  plausi- 
bles, et  souvent  ingénieuses.  Et  c'est,  pour  un  linguiste,  une 
jouissance  de  lire  ses  quatre  chapitres. 

Il  montre  l'invraisemblance  qu'il  y  a  à  chercher  un  ancien 
--.^yx  dans  le  féminin  sppr^vç.a  d'Héraciée,  et  il  est  amené 
par  là  à  croire  que  j  a  passé  à  s  en  certains  cas  et  dans 
certains  parlers.  A   propos  de  y.eps-.a,  aussi   d'Héraciée,   il 
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examine  les  dérivés  en  ijy.  de  thèmes  en  *-es-.  La  discussion 
de  la  glose  [j.-.pvaofop  •  xh  'l'jv.zomz  d'Hesychius  l'amène  à 
expliquer,  d'une  l'aron  évidente,  àtjipot.),  par  *ai;.tpY//w.  Enfin 
il  discute  le  groupe  de  cppo6Y;Aoç,  opaiOjpr;,  etc.  Deux  appen- 
dices complètent  la  brochure. 

M.  Kalén  reproduit  incidemment,  p.  oO,  l'explication  de 
l'ion.  yXâcTja  par  une  flexion  hypothétique  v/.wTsa  :  ^vAa-cjaç 
(il  omet  l'astérique  devant  yXaîTàç,  ainsi  accentué).  ,11  serait 
sans  doute  plus  juste  de  supposer  que  l'io  de  yXwTaa  est 
dû  au  primitif  vXo)-/-  attesté  dans  y>.w-/£ç,  et  que  le  vocalisme 
radical  zéro  de  y/aj^a  est  celui  qui  est  normal  dans  un  dérivé 
secondaire.  De  même,  p.  68,  à  propos  de  hp^^iiz,  il  admet 
comme  évident  le  rapprochement  avec  v.  isl.  iarpr,  etc.  ; 
le  sens,  qui  est  «  obscur»,  indique  plutôt  le  rapprochement 
avec  gT.  à'psêo;,  etc.,  qu'a  supposé  M.  Hirt.  Le  vocalisme  ra- 
dical au  degré  zéro  est  celui  qu'on  attend  dans  un  dérivé. 

L'hypothèse,  exprimée  p.  53  et  suiv.,  que  hom.  ây/sir^  in- 
diquerait une  «paire  de  lances»,  par  opposition  à  à'yyo;  est 
une  jolie  trouvaille.  Mais  Vi  bref  final  de  Fiv.-xv.,  £"/,sj'.  con- 
tredit la  théorie  suivant  laquelle  la  finale  de  i^A'-'-'Ci  répondrait, 
avec  un  autre  aspect  vocalique.  à  Vï  du  duel  véd.  jànas'i.  En 
réalité  il  s'agit  d'un  collectif  dont  la  formation  est  compa- 
rable à  celle  de  ©pa-pâ;  des  objets  composés  de  deux  par- 
ties sont  souvent  désignés  ainsi  par  des  collectifs,  ainsi  les 
pluriels  neutres  (anciens  collectifs)  v.  si.  vrata  «  porte  », 
usta  «  bouche  ^>  (litt.  «  lèvres  »).  • 

A.  M. 


Paul  F.  Regard.  —  La  phrase  nominale  dans  la  langue  du 
Nouveau  Testament.  Paris  (Leroux),  1919,  in  8,  225  p. 
—  Contrihution  à  l'étude  des  prépositions  dans  la  langue 
du  Nouveau  Testament.  Paris  (Leroux).  1919.  in-8, 
xix-695  p. 

Ces  deux  ouvrages  ont  servi  à  M.   Paul   F.    Regard   de 
thèses  de  doctorat  es  lettres  à  Paris.   Genevois,   M.  Paul 
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F.  Regard  a  d'abord  été  un  disciple  de  Ferdinand  de  Saus- 
sure, à  l'Université  de  Genève.  Venu  à  Paris  pour  complé- 
ter sa  formation  de  linguiste  et  d'helléniste  à  la  fois,  il  y  a 
préparé  ses  thèses,  et  il  les  a  soutenues  avec  succès. 

F.  de  Saussure  a  insisté  —  avec  raison  —  sur  la  néces- 
sité de  distinguer  la  description  des  langues  à  un  moment 
donné  et  l'étude  du  développement  des  langues  au  cours  du 
temps,  l'étude  synchronique  et  l'étude  diachronique,  suivant  ' 
son  expression.  En  décrivant  minutieusement,  pour  deux 
groupes  importants  dé  faits,  l'état  de  la  xoiv*^,  tel  qu'il  res- 
sort des  textes  du  Nouveau  Testament,  M,  Paul  F.  Regard 
s'est  proposé  de  donner  des  exemples  de  ce  que  peut  être, 
pour  un  moment  du  passé,  la  linguistique  synchronique, 
trop  négligée  d'ordinaire. 

M.  Regard  est  un  esprit  extrêmemenl  réfléchi.  On  sent 
que, dans  son  travail,  tout  est  calculé,  médité.  Il  savait  exac- 
tement ce  qu'il  voulait  faire,  et  il  l'a  fait.  Aussi  les  chercheurs 
qui  étudient  des  faits  analogues  auront-ils  profit  à  exami- 
ner ses  exposés  et  à  profiter  de  ses  expériences. 

C'est  un  mérite  essentiel  de  M.  Regard  de  n'avoir  pas 
choisi  dans  les  textes  qu'il  étudiait  des  exemples  plus  ou 
moins  abondants  pour  démontrer  ses  thèses,  mais  d'avoir 
fait  et  de  donner  des  collections  exhaustives,  des  «  dénom- 
brements complets».  Il  résulte  de  là  des  longueurs  et  des 
accumulations  d'exemples  qui  paraissent  se  répéter,  qui 
semblent  souvent  fastidieuses.  Mais  le  procédé  employé  est 
le  seul  qui  donne  la  certitude  que  les  faits  sont  correctement 
traités.  Mieux  vaut  étudier  d'une  manière  définitive  une 
portion  limitée  des  textes  —  pourvu  naturellement  que  cette 
portion  soit  assez  étendue  pour  mettre  en  évidence  tous  les 
faits  importants  —  que  de  choisir  au  hasard  des  exemples 
dans  tout  l'ensemble  des  textes,  au  risque  de  laisser  au  lec- 
teur un  doute  sur  la  légitimité  du  choix.  Du  reste,  en  ma- 
tière d'emploi  des  formes  et  de  structure  des  phrases  (on 
comprend  souvent  les  deux  choses  sous  le  nom  de  »  syn- 
taxe »),  il  n'y  a  presque  jamais  deux  exemples  tout  à  fait 
comparables  entre  eux.  C'est  une  des  grandes  difficultés  des 
recherches  sur  la  «  syntaxe  »  ;  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
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qu'on  n'arrive  pas  à  sortir  des  difficultés  de  méthode  en  cette 
matière. 

Le  livre  sur  la  phrase  nominale  comprend  deux  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  examine,  en  ce  qui  concerne  le 
Nouveau  Testament,  la  question  de  la  phrase  nominale,  avec 
ou  sans  verbe  «  être  »  ;  constatant  que  les  deux  types,  avec 
et  sans  «  copule  »,  coexistent,  il  émet  l'opinion  originale, 
que  le  type  sans  copule  est  hérité  de  l'attique,  et  le  type  avec 
copule,  de  l'ionien;  hypothèse  plausihle  et  séduisante,  mais 
qui  ne  peut  passer  pour  absolument  démontrée,  parce  que 
la  phrase  à  verbe  «  être  »  tend  à  pré^  aloir  presque  partout 
et  que,  dans  le  Nouveau  Testament,  elle  peut  résulter  d'un 
développement  naturel  en  même  temps  que  d'une  influence 
de  l'ionien.  Ménandre  qui,  dans  les  Epitrepontes,  a 


sa;'.  !J,EV  TTîcc  v/.xtz: 


au  vers  4.  a 


£'::'.Tpc7:Tîcv  t'.v. 


£7T'.V    TTSp'.   TO'JTWV 

aux  vers  2-3,  ou  aux  vers  13-14 

■/.%'.  pâc'.;v  [j.a6îTv. 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  M.  Regard  étudie  le  tour 
expressif  constitué  par  l'union  du  verbe  «  être  »  et  d'un  par- 
ticipe :  la  fréquence  d'un  tour  tel  que  r,v  te  u-sa-rps^oiv  montre 
à  quel  point  la  langue  du  Nouveau  Testament  procède  de  la 
langue  parlée,  oii  l'on  cherche  une  expression  intense.  Peut- 
être  aurait-il  été  bon  de  montrer  plus  nettement  qu'un  tour 
tel  que  ÈTr-jvfjâvsTc  -:(;  ôïy)  y.at  -J.  âa-'.v  r.ir.z'.r^v.M:  (avec  son  mé- 
lange, si  curieux,  d'optatif  et  d'indicatif  dont  le  texte  de 
Xénophon  fournit  déjà  le  pendant  dans  une  phrase  que 
cite  la  Griechische  Grammatik  de  Brugmann-Thumb*, 
^  643,4,  p.  638)  indique  à  la  fois  la  survie  du  parfait  et  la 
diminution  de  sa  valeur  sémantique  propre.  Cette  diminu- 
tion date  de  loin  ;  ainsi  déjà  Lysias,  I,  45,  écrit  oj  2à  âwpay.à); 
f,v  -:v  â'vOpwTTSv  7:~Ar,v  èv  è/.eîv/;  ty;  vj/.":'!  et  é.  ;j.r,  tî  \i.i-[\z~zi  twv 
â5'.-/,Y;;J'^'^wv  T^v  j-'  ajTCj  •/;B'.-/,-/;;xiv5;  (oii  l'emploi  du  type  péri- 
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phraslique  permet  d'éviter  le  plus-que-parfait,  en  mtkne 
temps  qu'il  a  une  force  expressive  plus  grande  (jue  n'au- 
rait le  thème  du  parfait)'. 

(Test  au  seuil  du  livre  sur  les  Prépositions  que  M.  Regard 
a  exposé  'ses  idées  générales.  Pour  mettre  en  évidence  le 
caractère  pi-opre  de  l'emploi  des  prépositions  au  i"  siècle  ap. 
J.-C.  pour  marquer  exactement  les  nuances  (|ui  séparent 
cet  emploi  de  celui  de  l'époque  classique,  il  n'a  pas  fallu 
moins  que  la  souplesse  attentive  avec  laquelle  M.  Regard 
suit  les  faits.  On  apprendra,  dans  ce  livre,  comment  on  peut 
étudier  un  moment  fugitif  du  développement  linguistique. 
Les  conclusions  intéressantes  que  M.  Regard  a  su  dégager 
seront  retenues  par  les  historiens  du  grec  ;  ma;is,  de  plus,  il 
faut  suivre  l'exposé  pour  voir  comment  le  linguiste  peut 
fixer  sous  ses  yeux  un  moment  de  transition. 

A.  M. 


0.  Rebmann.  —  Die  sprachlichen  Neuerungen  in  den  Kijne- 
yetika  Oppians  von'Apanied .  lîàle  (imprimerie  Birkhàu- 
ser).  1918,  in-8,  166  p. 

Notre  confrère  Boudreaux,  dont  la  mort  est  l'une  des  per- 
tes les  plus  sensibles  que  la  guerre  ait  infligées  à  l'hellénisme 
français,  a  publié  une  excellente  édition  des  Cynégétiques 
d'Oppien.  Cette  édition  a  permis  à  M.  Rebmann  d'étudier  les 
formations  nouvelles  que,  sur  le  modèle  des  anciens  textes 
épiques,  s'est  permises  Oppien  soit  dans  le  domaine  de  la 
grammaire,  soit  surtout  dans  celui  de  la  formation  des  mots. 
On  y  verra  qu'Oppien  a  procédé  artificiellement,  et  sans  se 
rendre  un  compte  exact  des  faits  homériques.  Il  compte  par 
exemple  pour  brève  l'initiale  de  i:7y,apoa[j.j7.Tii3'.v,  sans  se 
douter  qu'Homère  ne  néglige  la  position  que  dans  les  cas  ou 

i.  M.  P.  Regard  me  fait  remarquer,  à  propos  de  la  page  68  de  son 
livre,  que  la  plirase  to3  yàp  /.al  y^vo;  Ijis'v  est  une  citation  des  Phéno- 
mènes d'Arâtua,  aussi  employée  par  Cléantlie  dans  son  liymne  à  Zeus. 
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c'est  nécessaire  pour  faire  entrer  dans  les  vers  dactyliques 
un  mot  qui,  sans  cela,  en  serait  exclu. 

A.  M. 


L.  Laurand.  —  Manuel  des  études  grecques  et  latines.  Paris 
(Picard),  1917-1919,  in-8. 

Le  Manuel  de  i^liiloloyie  classique  de  M.  S.  Reinach  a 
rendu  des  services  considérables  ;  mais  un  livre  de  ce  genre 
est  naturellement  vieilli  quand  il  a  paru  depuis  plus  de 
trente  ans.  Chez  Téditeur  Picard,  qui  se  fait  une  spécialité 
déditer  des  manuels  et  qui  en  a  publié  d'excellents,  le 
P.  Laurand  donne,  fascicule  par  fascicule,  un  recueil  oii  l'on 
trouvera  l'ensemble  des  données  utiles  au  philologue.  Le 
P.  Laurand  est  bien  informé  de  toutes  les  parties  de  la  phi- 
lologie ;  son  jugement  est  sain  ;  ses  bibliographies  sont 
bien  choisies,  riches  et  peu  banales.  Tous  les  fascicules 
peuvent  être  utiles  au  linguiste.  Ainsi  les  fascicules  relatifs 
à  la  littérature  grecque  et  à  la  littérature  latine  sDut  pleins 
d'indications  sur  la  langue  des  auteurs.  ' 

Les  fascicules  qui  intéressent  le  plus  innnédiatement  le 
linguiste  sont  la  Grammaire  historique  latine  (fascicule  VI 
du  recueil,  p.  623-740  de  l'ensemble),  et  la  Grammaire 
historique  grecque  (fascicule  III,  p.  261-378  du  recueil).' 
L'exposé  est  substantiel.  Toutefois  l'auteur  ne  domine  pas 
assez  certaines  parties  de  sa  matière.  La  phonétique  est 
presque  inexistante. 

Pour  le  latin,  il  aurait  été  bon,  par  exemple,  de  montrer 
comment  les  diphtongues  se  sont  simplifiées  au  cours  de  l'his- 
toire du  latin  :  c'est  un  développement  qu'on  suit  à  travers 
les  données  proprement  latines.  Pour  qui  fait  une  gram- 
maire historique  du  latin,  il  n'était  pas  nécessaire  de  parler 
de  bh  indo-européen  ;  mais  si  l'on  parlait  de  bh,  il  fallait 
parler  aussi  de  gh,  de  g^'h  et  de  dh  ;  sinon  le  lecteur  croira 
que  f  de  férus,  de  fundô,  de  fûmus  repose  sur  un  ancien 
bh.  Il  est  fâcheux  d'emmêler  la  théorie  des  alternances  avec 
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celle  des  voyelles,  et,  si  Ton  parlait  de  ralternance  rare 
àjô,  pourquoi  citer  seulement  dœre  :  dônum  et  omettre  càtus  : 
cas,  qui  est  si  instructif?  Si  l'on  parle  de  quaerô,  quaesô, 
il  ne  suffît  pas  de  dire  que  dans  quaesô  le  rhotacisme  n'a 
pas  eu  lieu  :  le  lecteur  novice  croira  que  la  langue  a  eu  un 
caprice,  l'auteur  semble  l'avoir  cru  lui-même  ;  or,  le  sens 
montre  que  quaesô  est  un  ancien  *quaisso,  désidératif.  La 
coexistence  d'un  mot  domos  et  d'un  mot  domiis,  signalée 
au  §  153,  p.  647,  est  authentique;  mais  en  latin  classique, 
elle  n'est  pas  visible  au  nominatif,  et  le  lecteur  (jui  aura 
sous  les  yeux  domos  :  domus  ne  comprendra  pas.  Dans  une 
grammaire  historique  du  latin,  où  le  nom  de  «  locatif  «  est 
écrit  plusieurs  fois,  il  aurait  fallu  faire  uh  petit  paragraphe 
sur  le  locatif,  pour  montrer  comment  il  subsiste,  mais  seu- 
lement dans  It's  formes  adverbiales  {/tumî).  senn-adver- 
biales  (^lUci)  ou  dans  certains  groupes  de  mots  (^Sicijonî)  ; 
cela  serait  précieux  pour  le  lecteur  novice.  Il  est  donc  à 
souhaiter  qu'une  nouxelle  édition  permette  à  l'auteur  de 
corriger  un  assez  grand  nombre  de  choses  d;ms  son  exposé 
delà  grammaire  historique  du  latin. 

Pour  le  fascicule  grec,  qui  est  daté  de  1911,  mais  qui  n'a 
pu  sortir  qu'en  1919,  il  y  a  aussi  des  erreurs  graves,  qu'une 
prochaine  édition  permettra  sans  doute  d'effacer.  Par 
exemple,  Vl  de  i/".;-  dont  il  est  question  p.  289  est  imagi- 
naire ;  la  flexion  grecque  de  hFi^  représente  l'un  des  deux 
types  de  la  flexion  des  thèmes  en  -i-,  et  a,  pour  ce  mot  même, 
son  correspondant  exact  en  védique.  P.  279,  il  est  dit  a  tort 
que*7:É-E'.0[xa'.  devient  -i-s;7;ji,a'.  ;  la  ïoYnw -i-v.ij.T.  n'a  jamais 
passé  pour  phonétique.  L'affirmation  que  la  nature  de 
l'accent  grec  est  difficile  à  connaître  exactement  (p.  264) 
surprend  ;  tous  les  témoignages  sont  d'accord  pour  établir 
que  l'accent  grec  était  uniquement  un  accent  de  hauteur,  et 
la  structure  des  vers  s'accorde  avec  l'histoire  de  la  langue 
pour  le  confirmer.  Le  P.  Laurand  parait  influencé  par  des 
graphies  telles  que  £-oiy;(7v  sur  des  vases  attiques  ;  mais,  à 
supposer  que  l'absence  de  I'e  atone  ne  soit  pas  purement 
graphique,  la  position  en  syllabe  finale  justifierait  ce  traite- 
ment spécial  :  et,  quant  aux  expressions  de  marché  \-.x^is)'^ 
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'i^oAojv,  '-/.-G)  'iScAwv,  on  sait  assez  que  les  cris  de  cette  sorte 
comportent  de  forts  abrègements,  tout  comme  les  exclama- 
tions :  '-  7.o:a/.7.ç,  par  exemple  ;  il  s'agit  ici  de  groupes  assez 
longs  dont  les  éléments  s'abrégeaient  naturellement,  et 
qui,  dans  des  conditions  spéciales,  étaient  sujets  à  s'amuir; 
il  n'en  résulte  rien  pour  la  théorie  de  l'accent.  —  La  partie 
la  plus  réussie  est  le  chapitre  sur  le  style,  qui  est  riche  et 
plein  d'idées  intéressantes.  Avec  pleine  raison,  l'auteur 
commence  en  marquant  bien  le  caractère  essentiellement 
verbal  de  la  phrase  grecque  :  rien  n'est  en  effet  plus 
important  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  style, 
c'est  le  caractère  de  la  langue  même  qui  est  touché  par  là. 

A.  M. 


Protokoli.  dep  H  Jahresversnmmlunfj  des  Schweizerisc/ien 
Altpldlologen-Verbandes.  Aarau  (Sauerlander),  1919 
(extrait  du  U6  Jahrbuch  des  Vet^ems  Schweizerischer 
Gymnasiallehrer,  p.  161-181). 

Ce  procès- verbal  d'un§  réunion  tenue-  à  Bàle  le  5  octobre 
1918  renferme  le  résumé  de  deux  communications  qui 
offrent  un  grand  intérêt  pour  le  linguiste. 

M.  J.  Wackernagel  étudie  la  fameuse  inscription  latine 
de  la  colonne  rostrale  et  démontre  qu'elle  ne  peut  être  utili- 
sée comme  une  source  pour  l'histoire  du  latin.  Entre  autres 
remarques  qu'il  fait  incidemment,  on  notera  son  étymologie 
de  lat.  praestô  par  un  rapprochement  avec  skr.  hâstah 
«  main  ». 

M.  M.  Niedermann  discute  Ja  question  du  ligure  et,  avec 
la  réserve  que  commandent  le  caractère  fragmentaire  et  l'in- 
suffisance des  données,  conclut  que  le  ligure  était  une  langue 
indo-européenne  (voir  aussi  à  ce  sujet  le  volume  annoncé 
plus  bas). 

A.  M. 
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M.  NiEDERMANN.  —  Essais  d'étymologie  etde  critique  verbale 
latines.  Paris  et  Neuchatel  (Attinger),  1918,  in-8,  119  p. 
(Recueil  des  travaux  publiés  par  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Neuchatel,  fasc.  VIT). 

Les  événements  n'ont  pas  permis  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  de  ièter  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation; 
mais  l'un  dé  nos  anciens  élèves  suisses,  M.  Niedermann, 
qui  enseigne  aux  Universités  de  Bàle  et  de  Neuchatel,  n'a 
pas  oublié  l'anniversaire  ;  il  a  dédié  à  l'Ecole  oii  le  signa- 
taire de  ces  lignes  a,  depuis  déjà  trente  ans,  l'honneur  d'en- 
seigner, et  oii  il  est  fier  d'avoir  compté  parmi  ses  auditeurs 
les  plus  fidèles  M.  Niedermann,  un  ouvrage  dont  la  dédi- 
cace —  faite  en  pleine  guerre  —  nous  touche  profondément 
et  qui,  par  la  rigueur  de  la  méthode,  par  l'étendue,  la  solidité 
et  la  variété  de  la  science  de  l'auteur,  honore  et  le  disciple, 
devenu  un  maître,  et  la  maison  où  il  est  allé  compléter  des 
études  déjà  très  avancées. 

Ces  essais  comprennent  deux  parties  :  les  Etijmologies  et 
les  Notes  critiques,  réalisant  ainsi  l'union  entre  une  linguis- 
tique érudite  et  rigoureuse  et  une  philologie  largement 
informée. 

En  composant  ses  étymologies,  M.  Niedermann  s'est 
efforcé  d'y  appliquer  la  méthode  la  plus  stricte  et  de  tirer 
des  faits  observés  parlui  toutes  les  conséquences  qu'ils  com- 
portent, et  il  y  a  brillamment  réussi.  Son  étude  sur  le  mot 
latin  faix  est  un  modèle.  Il  faut  voir  avec  quel  art  M.  Nie- 
dermann montre  que  faix  doit  être  un  mot  ligure  et  suit  le 
mot  ligure  jusque  dans  les  parlers  français:  la  note  intéresse 
à  la  fois  l'étymologiste,  le  romaniste,  l'historien  de  l'Italie 
et  le  linguiste  général. 

P.  26,  M.  Niedermann  parle  des  mots  du  grec  sicihenqui 
concordent  avec  des  mots  latins  ;  il  paraît  croire  que  ces 
mots  proviendraient  de  parlers  italiques,  peut-être  du  latin. 
Mais,  p.  30,  il  explique  lat.  lepus  par  un  emprunt  au  ligure; 
si,  comme  il  le  croit,  le  sicule  est  un  parler  ligure,  'hi-zç,:z 
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peut  provenir  du  ligure  (le  ligure  aurait-il  connu  le  rhola- 
cisme  ?).  Et  Ton  se  demande  alors  si  tel  mot,  comme  cam- 
pus, y.ây.-KS^,  ne  serait  pas  d'origine  ligure.  Dautre  part,  il 
aurait  été  bon  de  rappeler  ici  T.bp'Aoç,  qui.  en  grec,  n'est  que 
sicilien,  et  qui  pourrait  bien  être  aussi  emprunté  au  sicule  : 
car  on  ne  voit  pas  comment  les  Grecs  de  Sicile  auraient 
emprunté  au  latin  un  mot  comme  -ipv.c:  pas  plus  qu'un  mot 
comme  xâi^-oç  ou  Kir.opi:. 

Le  doute  exprimé  p.  31,  note,  sur  la  théorie  d'Ascoli. 
d'après  laquelle  le  d  du  type  ?nedà(S,  cf.  skr.  madhyah, 
aurait  passé  par  un  stade  sourd,  soit  ^,  ne  paraît  pas 
fondé.  Supposer  que  le  d  de  médius  a  gardé  la  sonorité  du 
dh  indo-européen,  c'est  compliquer  inutilement  Thistoire 
du  consonantisme  latin.  En  effet,  d'abord,  ceci  oblige  à 
supposer  que  le  passage  des  sonores  aspirées  à  la  pronon- 
ciation spirante  sourde,  général  en  osco-ombrien,  n'a  été 
que  partiel  en  latin  :  en  second  lieu,  il  en  résulte  une  dis- 
cordance entre  le  traitement  de  *gh  qui  donne  h  (dans 
uehô,  mihl,  etc.)  et  celui  des  autres  sonores  aspirées  :  enfin, 
on  n'est  pas  dispensé  par  là  de  supposer  que  ^  s'est  sonorisé 
entre  éléments  sonores  ;  car^r  issu  de  *sr  a  passé  à  br  dans 
le  type  tenebrae  tout  comme  le  représentant  de  *dhr  dans 
rubrl,  etc.  Le  doute  exprimé  par  M.  Niedermann,  et  qui 
renaît  souvent  chez  bien  des  linguistes,  ne  doit  donc  pas 
subsister. 

Les  Notes  critiques  qui  occupent  la  seconde  partie  du 
volume  sont  philologiques  plus  que  linguistiques  :  mais  la 
linguistique  s'y  trouve  encore  à  chaque  page,  et  l'on  y  jouit 
de  la  critique  attentive  et  subtile  de  l'auteur. 

P.  50,  3L  Niedermann,  pour  éclairer  des  vers  qui  se  lisent 
sur  une  inscription,  cite  des  exemples  de  verbes  en  incise; 
il  donne  surtout  des  exemples  lituaniens  ;  mais  ce  n'est  pas 
une  propriété  du  lituanien,  et,  si  l'on  observe  le  fait  notam- 
ment en  lituanien,  c'est  que  le  lituanien  n'est  guère  ^connu 
qu'à  l'état  de  parler  populaire  ;  en  français  populaire,  les 
faits  analogues  ne  manquent  pas  ;  j'ai  notannnent  observé 
en  B.erry  (à  Cliàteaumeillant)  l'expression  j'ai  vu.  en 
incise,  équivalant  à  «  autrefois  »,  pour  indiquer  un  fait  de 
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rexpériencc  ancienne  du  sujet  parlant  sopposant  à  l'état  de 
choses  actuel  ;  le  sujet  parlant  n'a  pas  conscience  d'em- 
ployer un  verbe  ;  j'ai  vu  sert  d'adverbe. 

A.  M. 


G.  Campls.  —  Le  velari  latine  con  spéciale  riguurdo  aile 
festimoîiianze  dei  grammatici.  Turin,  1919  (extrait  des 
Atti  délie  R.  Accadetnia  délie  scienze  di  Torino,  vol. 
LTV,  p.  271-284  et  366-376). 

Les  gutturales  latines  suivies  de  voyelles  prépalatales 
se  présentent  sous  deux  formes  dans  les  diverses  lan- 
gues romanes  :  sous  forme  de  gutturales  pures  dans  une 
série,  sous  forme  de  mi-occlusive§  (en  partie  devenues  sif- 
flantes en  suite)  dans  une  autre  ;  ainsi  dé  decem.  on  a  deke 
en  logoudorien,  dik  à  Veglia,  mais  it.  dieci,  fr.  dix,  csp. 
diez,  port,  dez,  roum.  cece.  L'altération  de  la  gutturale 
est-elle  ancienne,  et  le  type  sarde  deke  résulte-t-il  dun 
retour  à  l'état  primitif,  ou  bien  les  langues  qui  offrent  l'état 
altéré  ont-elles  une  innovation  par  rapport  à  l'état  roman 
commun  ?  Le  problème  a  été  souvent  posé  ;  il  n'est  pas 
résolu. 

On  a  invoqué  le  témoignage  des  grammairiens.  M. -Clam- 
pus  montre  qu'on  n'en  peut  rien  tirer.  C'est  un  des  princi- 
paux objets  de  son  mémoire  ;  la  conclusion  est  acquise. 

Mais,  d'autre  part,  l'extension  de  la  gutturale  altérée  est 
trop  grande  pour  qu'on  ne  suppose  pas  un  point  de  départ 
ancien.  M.  Campus  suppose  donc  que  la  prononciation 
altérée  résulte  d'une  mode  de  prononciation  qui  se  serait 
largement  répandue  par  imitation. 

Dès  avant  la  période  historique  du  latin,  les  gutturales 
placées  devant  des  consonnes  prépalatales  étaient  non  des 
vélaires  comme  le  dit  le  titre  du  mémoire,  mais  des 
prépalatales  prononcées  très  en  avant  ;  en  eifet  elles  ont 
empêché  e  de  passer  à  o  devant  l  vélaire  dans  des  cas  tels 
que  scelus,  gelu.   celms,  etc.,  en  face  de  (/i)olus,  pulsus, 
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etc.  Ce  fait  signalé  dès  longtemps  par  M.  Havet,  mais  qui, 
on  ne  sait  pourquoi,  n'arrive  pas  à  ent]*er  dans  la  circula- 
tion, n'implique  naturellement  pas  que  les  gutturales  aient 
dépassé  le  stade  de  la  prortonciation  très  prépalatale  k' , 
g'  ;  mais  il  en  résulte  évidemment  que  ce  stade  était  atteint 
dès  avant  la  période  historique  du  latin.  Or,  cette  pronon- 
ciation explique  bien  et  le  maintien  de  la  prononciation 
occlusive  en  sarde  ou  en  dalmate,  et  dans  les  emprunts 
du  germanique,  etc.,  et  le  passage  indépendant  à  la  pro- 
nonciation altérée  dans  la  plupart  des  parlers  romans;  car 
on  sait  que  les  prépalatales  s'altèrent  très  aisément. 

Quant  au  problème  général  du  rôle  de  l'imitation,  on 
remarquera  simplement  qu'une  mode  peut  faire  étendre  à 
des  cas  nouveaux  un  phonème  existant,  faire  même  suppri- 
mer tel  phonème,  comme  7  mouillée,  que  le  yod  remplace 
dans  tel  ou  tel  parler  local  à  limitation  du  parler  français 
central,  mais  ne  saurait  guère  introduire  un  phonème  nou- 
veau, un  type  articulatoire  nouveau. 

A.  M. 


F.  Plessis  et  P.  Lejay.  —  Œuvres  de  Virgile.  Paris 
(Hachette),  1919,  in-16,  cxxxvm-904  p. 

En  attendant  la  grande  édition  de  Virgile  qu'ils  doivent 
à  la  philologie,  MM.  Plessis  et  Lejay  publient  une  édition 
classique  qui,  par  la  ricliesse  de  son  commentaire,  rendra 
de  grands  services  à  d'autres  qu'aux  élèves  des  lycées. 
M.  Lejay,  à  qui  est  due  l'annotation  de  la  plus  grande 
partie  du  texte  (Géorgiques  et  Enéide),  n'est  pas  seulement 
ini  excellent  philologue  ;  il  est  aussi  grammairien  et  lin- 
guiste, et  ses  notes  sont  souvent  instructives  au  point  de 
vue  linguistique. 

Virgile  a  fait  pour  la  poésie  ce  que  Cicéron  a  fait  pour  la 
prose  :  la  culture  romaine  est  une  adaptation  de  la  cul- 
ture grecque  ;  Cicéron  a  donné  à  cette  adaptation  sa  forme 
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définitive  pour  la  prose,  Virgile  pour  la  poésie.  Aussi 
l'action  exercée  par  les  deux  auteurs  sur  la  langue  savante 
—  et  par  suite  sur  tout  le  développement  de  la  langue 
et,  par  delà  le  latin  ancien,  sur  les  langues  romanes  — 
a-t-elle  été  immense.  Une  note  comme  celle  de  la  page  237 
(En.,  I,  21)  oii  il  est  montré  que  le  groupe  de  mots  late 
rejjem  rend  le  gr.  sjpjy.sEÎwv  est  précieuse.  On  regrettera 
que  les  exemples  de  ce  genre  n'aient  pas  élé  multipliés, 
comme  il  était  facile  de  le  faire. 

A  propos  de  En.  I,  174,  il  est  dit  quelques  mots  des  abla- 
tifs en  -l  :  la  note  n'est  pas  nette,  parce  que  les  anciens 
thèmes  consonantiques,  les  anciens  thèmes  en  -?-  tels  que 
sors,  et  enfin  les  cas  oîi  d'anciens  thèmes  en  -t-  et  d'an- 
ciens thèmes  en  -tl-  se  trouvaient  côte  à  côte  comme  dans 
les  noms  latins  en-fô^  (cf.  skr.  -tât-  et-tàti-)  sont  emmêlés. 
Il  aurait  été  intéressant  de  chercher  pourquoi  ici  Virgile  a 
recouru  à  si/icî  au  lieu  de  silice  ;  il  suffît  de  voir  levers  : 

ac  primum  si/ici  scintillam  excudit  Achates 

pour  comprendre  que  le  poète  a  cherché  lun  de  ces  eiîets 
tirés  de  la  nature  des  sons  employés  sur  lesquels  M.  Gram- 
mont  a  attiré  l'attention  :  il  y  a  ici  cinq  i  de  suite,  et 
presque  les  mêmes  consonnes  ;  le  c  devant  i  devait  être 
mouillé  ;  /  de  silicl  et  //  de  scintillam  étaient  du  même 
type.  Poète  savant,  et  un  peu  ^pédant,,  en  même  temps 
qu'infiniment  délicat,  Virgile  a  pris  parmi  les  vieilles  formes 
qu'il  emploie  de  temps  à  autre  une  forme  casuelle  qui  se 
prêtait  bien  à  l'expression  cherchée;  il  serait  imprudent  de 
tirer  de  silic'i  employé  ici  d'autre  conclusion  que  celle-ci  : 
les  vieux  textes  avaient  des  ablatifs  en  -l  ;  rien  ne  prouve 
que  silicl  en  particulier  soit  une  vieille  forme. 

P.  314  (En.  ÏII,  212),  il  est  question  d'une  fausse  diphton- 
gue j'.  dans  âpzj'.x.  Pourquoi  fausse  diphtongue?  Dire  que  le 
latin  a  calqué  la  prononciation  grecque  ne  donne  pas  non 
plus  une  idée  très  juste  :  quand  la  langue  latine  a  vraiment 
emprunté  des  mots  au  grec,  elle  les  a  adaptés  à  l'usage  latin 
en  toutes  périodes.  En  revanche  les  poètes  de  l'époque 
classique,  Virgile  d'abord,  et  plus  encore  ceux  qui  l'ont  suivi, 
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ont  introduit  en  latin  des  graphies,  des  prononciations  et 
même  des  flexions  grecques. 

A.  M. 


M.  Jeanneret.  —  La  langue  des  tablettes  d'exécrations 
latines.  Paris  et  Neuchatel  (Attinger),  1918,  in-8,  vn- 
172  p. 

Comme  tout  ce  qui  se  fait  sous  la  direction  attentive  et 
compétente  de  M.  Niedermann,  cette  thèse  de  Neuchatel  se 
distingue  par  la  méthode  à  la  fois  linguistique  et  philolo- 
gique. 

L'excellente  édition  de  M.  Audollent  permet  d'étudier 
commodément  la  plupart  des  tablettes,  et  d'en  tirer  les 
données  linguistiques  :  on  sait  que  ces  textes  fournissent  des 
lémoig'nages  sur  la  manière  la  plus  vulgaire  qu'on  con- 
naisse de  parler  le  latin  pour  l'époque  antique. 

Si  précieux  que  soient  ces  textes,  il  n'en  faut  pas  exagé- 
rer la  valeur.  Les  gens  peu  lettrés  qui  les  ont  composés 
étaient,  comme  toutes  les  personnes  Ae  faible  culture, 
sujettes  à  employer  des  graphies  Ijizarres  ;  la  gaucherie  de 
leur  style  réfléchit  en  partie  leur  manière  de  parler  ;  mais 
en  partie  seulement  :  les  demi-lettrés  évitent,  comme  les 
lettrés,  d'écrire  exactement  comme  ils  parlent;  ils  ont  leurs 
artifices  et  leurs  formules  qui,  sans  concorder  toujours  avec 
celles  de  la  langue  littéraire,  ne  reproduisent  pas  toujours 
non  plus  à  tous  égards  l'usage  parlé.  Ouoi  qu'il  en  soit,  les 
tablettes  ont  amené  M.  Jeannerel  à  toucher  à  presque 
toutes  les  questions  relatives  au  latin  «  ^'ulgaire  ». 

On  ne  peut  examiner  ici  que  des  détails. 

P.  37,  il  est  fait  mention  d'une  forme  Persefina.  L't 
n'est  exjdiqué  nulle  part.  S'agit-il  d'un  vieil  emprunt,  indé- 
pendant de  Proserpina  et  dont  la  trace  n'apparaîtrait  qu'ici? 
ou  d'aune  adaptation  du  mol  grec  lUz^toirct  sous  l'influence 
de  Proserpina'^  En  tous  cas,  le  passage  de  o  à  /  ne  peut 
s'expliquer  phonétiquement  à  l'époque  impériale. 
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P.  62.  Dans  deux  des  trois  cas  où  -m  tiiiale  est  remplacée 
par  -/?,  une  gutturale  suit;  dans  le  troisième,  le  mot  sui- 
vant commence  par  une  voyelle,  c'est-à-dire  qu'il  y  avait 
élision,  à  en  juger  par  les  règles  de  la  prosodie  latine. 

P.  70.  A  propos  des  génitifs  en -«es  de  motsen-«,  comme 
Irena  Plotiaes,  M.  J.  expose  les  hypothèses  émises  sur  ces 
formes  :  influence  grecque,  influence  osco-ombrienne  ;  il 
faudrait  sans  doute  ajouter  que  Faction  de  l'osco-ombrien 
était  favorisée  par  une  circonstance  :  les  noms  en  -a  sont 
les  seuls  où,  au  singulier,  le  génitif  ait  la  même  forme  que 
le  datif  :  or.  la  forme  \'uloaire  Vesomaes  est  à  Veso?iiae  ce 
que  Veneris  est  à  Venetn,  donc  appelée  en  quelque  mesure  par 
l'analogie.  Les  innovations  linguistiques  ne  sont  pas  dues  à 
des  causes  simples  ;  il  faut  tenir  compte  de  toutes  les  condi- 
tions. —  La  question  des  influences  dialectales  italiques  est 
intéressante,  et  presque  toujours  difficile  à  élucider.  En 
général,  en  matière  de  phonétique  ou  de  morphologie  du 
latin  «  vulgaire  »,  une  influence  osco-ombrienne  est  plus 
probable  a  priori  qu'une  influence  grecque.  On  u  peine  à 
croire  que  Vo  d'un  composé  tel  que  merohiba  ou  Dex- 
troiugiis  soit  dû  à  une  influence  grecque  que  suppose  M.  J.. 
p.  9o  ;  une  influence  osco-ombrienne  est  plus  j)lausible. 

P.  110.  Le  passage  de  intrania  li*  intralid  (IV.  entrailles) 
a,  au  moins  en  partie,  pour  condilion  délcniiiuantc  la  ten- 
dance à  dissimiler. 

P.  139,  l'emploi  du  datif  près  de  audio  répond  à  un  vieil 
usage  indo-européen  attesté,  })rès  des  verbcîs  signiiiant 
«  entendre  »,  en  sanskrit^  en  arménien,  en  grec.  Le  latin 
littéraire  n'a  accepté  que  dicto  audiens  ;  mais  la  langue  par- 
lée avait  sans  doute  gardé  le  vieil  usage.  —  D'une  manière 
générale,  la  langue  littéraire  parait  avoir  départi  pris  choisi 
certains  tours,  en  en  éliminant  d'autres  que  le  parler  cou- 
rant a  plus  ou  moins  conservés.  Ainsi  le  vieil  usage  indo- 
européen qui  consistait  à  employer  un  même  verbe  avec 
valeur  active  s'il  a  un  complément  direct,  et  avec  valeur 
passive  s'il  n'en  a  pas,  se  trouve  chez  Plante  pour  uertere 
notamment  ;  la  langue  des  tablettes  l'a  maintenu,  quand 
elle  oflre  frangat  a  ([u  .il  se  brise  »,  cité  p.  144  ;  et  elle  en  a 
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développé  l'usage  quand,  le  ly  pe  pet'eO  sétant  perdu,  l'actif 
perdô  a  été  employé  absolument. 

P.  139.  M.  J.  allribue  le  développement  de  l'emploi  des 
prépositions,  et,  p.  146,  le  développement  de  l'emploi  du 
pronom  au  «  besoin  de  clarté  »  ;  il  serait  salis  doute  plus 
juste  de  parler  d  une  tendance  à  sexprimer  avec  force, 
avec  insistance.  M.  J.  a  bien  marqué  lui-même  ce  caractère 
«  expressif  »  de  la  langue  des  tablettes.  A.  M. 


Frederik  Horn.  —  Zur  Geschichte  der  (ibsoluieii  Partici- 
pialkonstmktionen  im  Lateinisc/œn.  Lund  (Gleerup), 
1918,  in-8.  vni-105p. 

C'est  un  bon  signe  pour  le  sens  scientifique  de  M.  Horn 
que,  parti  pour  étudier  la  langue  d'un  écrivain  latin  de  basse 
époque,  il  a  été  conduit  à  traiter  un  sujet  particulier.  En 
étudiant  la  langue  d'un  auteur  ou  dun  tvpe  de  textes,  on 
aboutit  à  passer  en  r(•^  ne  des  séries  de  problèmes  sans  en 
pouvoir  approfondir  aucun  ;  c'est  le  défaut  de  mémoires, 
d'ailleurs  bons,  comme  celui  de  M.  Jeanneret  dont  on  vient 
de  parler;  il  a  été  fait  ainsi  des  séries  de  grammaires  d'au- 
teur oii  les  mêmes  questions  reviennent  sans  cesse  et  oii 
aucune  nest  jamais  traitée  véritablement.  De  pareilles 
études  de  la  langue  d'un  auteur  ont  pu  être  utiles  pour 
donner  une  première  vue  de  l'ensemble  des  problèmes  qui 
se  posent.  Mais  elles  ne  répondent  plus  aux  besoins  actuels. 
L'étude  d'un  problème  défini  demande  plus  de  travail  et 
des  connaissances  plus  larges,  plus  profondes  ;  mais  c'est  le 
procédé  qui  fera  faire  aux  connaissances  les  progrès  les 
plus  réels. 

M.  Horn  est  de  l'école  de  M.  Lofstedt.  Ce  qui  le  caracté- 
rise, c'est  la  délicatesse  avec  laquelle  il  discute  les  condi- 
tions particulières  où  s'emploie  chacun  des  tours  qu'il  exa- 
mine ;  il  se  place  surtout  au  point  de  vue  psychique.  Mais 
il  ne  néglige  pas  la  critique  des  textes,  et  il  suit  de  près  le 
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développement  historique.  Son  niénioiie  ni»'iile  dètie  donné 
en  modèle  à  ceux  qui  voudront  faire  de  senibables  travaux. 

On  y  voit  bien  à  plein  la  difficulté  que  présentent  ces 
recherches.  Il  y  faut  tenir  compte  de  la  structure  de  la  lan- 
gue, du  caractère  propre  des  formes  et  des  tours  étudiés, 
des  démarches  sinueuses  de  l'esprit  qui  tend  à  mêler  des 
procédés  différents,  des  exigences  de  l'expression^qui  déran- 
gent l'ordre  grammatical  et  logique,  des  maladresses  de 
certains  écrivains  ou  de  leurs  recherches  voulues.  Dans  des 
enquêtes  de  cet  ordre,  tout  travail  mécanique  est  condamné 
d'avance.  Chaque  phrase  demande  un  examen  particulier, 
et  la  valeur  du  travail  dépend  du  tact  de  l'auteur  plus 
encore  que  de  sa  science. 

Les  tours  étudiés  par  M.  Horn  sont  de  types  intermé- 
diaires entre  les  procédés  verbaux  et  les  procédés  nominaux, 
entre  les  phrases  autonomes  et  les  éléments  d'une  phrase;  la 
façon  dont  il  utilise  les  résultats  du  travail  de  notre  confrère 
M.  Marouzeau  sur  le  participe  est  remarquable.  Ces  tours 
posent  des  questions  qui  ont  été  résolues  de  manières  diverses 
par  les  divers  écrivains  et  aux  divers  moments  de  l'histoire 
de  la  langue.  Peut-être  M.  Horn  n'a-t-il  pas  assez  mis  en 
évidence  la  perte  progressive  du  sens  de  la  flexion  nomi- 
nale qui  seule  a  rendu  possibles  les  développements  étudiés 
par  lui  ;  tourné  surtout  vers  le  côté  psychique,  il  insiste  peu 
sur  le  mécanisme  du  langage.  Mais  il  est  boji  que  chaque 
face  du  sujet  soit  mise  en  valeur.  A.  M. 


Ettore  Pais.  —  La  persisteiica  dd/e  .sttrpi  sannitichr 
neir  età  romana  e  la  partccipazione  tJi  (jenti  sabelHche 
alla  colonizzazione  romana  e  latina.  Naples  (A.  Cimma- 
ruta),  1918,  in-8,  44  p.  (fait  partie  des  /4^/«  d.  r.  Accad. 
di  archeologia,  lettere  e  belli  arti  di  Napoli,  n.  s., 
vol.  VI,  p.  41o-4o8). 

Dans  ce  mémoire,  M.  E.  Pais  examine  la  façon  dont  se 
sont  comportés  les  Romains  vis-à-vis  des  populations  de  la 
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Sabine;  les  familles  sabines  ont  joué  un  rôle  dans  la  coloni- 
sation romaine.  Et  d'une  manière  générale,  M.  E.  Pais 
étudie  les  procédés  dont  ont  usé  les  Romains  vis  à-vis  des 
populations  italiques.  Ce  mémoire  est  instructif  pour  qui 
veut  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  latin  est 
devenu  la  langue  commune  de  l'Italie.  A.  M. 


P.  E.  Gl'arnerio.  —  Fonologia  Romanza.  Milan  (Hoepli), 
1918,  in-8,  xxiv-642  p.  (collection  des  manuels  Hoepli). 

M.  Guarnerio  a  fait,  en  plus  bref,  ce  que  M.  W.  Meyer- 
Lïibke  a  fait  d'une  façon  monumentale  :  une  liistoire  du 
passage  du  phonétisme  latin  à  celui  des  diverses  langues 
romanes.  Et,  comme  M.  Meyer-Lûbke,  il  s'est  trouvé  dans 
une  situation  fausse.  Son  objet  n'était  pas  de  restituer  le 
«  roman   commun  »,  qu'on   est  convenu   d'appeler  «  latin 
vulgaire  »  ;  c'était  de  montrer  comment  du  latin  vulgaire 
on  est  passé  aux  langues  romanes.  Mais  il  y  a  là  autant  de 
développements  particuliers  ayant  cliaciui  leur   originalité 
et  qui  appellent  autant  d'exposés  spéciaux.    Dans   un    livre 
sur  le  roman  en  général,  il  suffirait  d'utiliser  les    données 
qu'on  possède  pour  poser  le  point  de  départ   des   parlers 
romans:    textes  anciens  littéraires   et  plus  ou  moins  vul- 
gaires, emprunts  faits  par  les  langues  voisines,    comparai- 
son de  parlers  romans  tant  anciens  qu'actuels  —    et  l'on 
sait  que  la  géograpbie  linguist^ique  a  permis  de  préciser  sin- 
gulièrement les  choses.   Il  y  aurait  lieu  d'éviter  tout  ce  qui 
concerne  le  développement  propre  de  chaque  parler  ;  car  les 
indications  de   cet  ordre  n'ont   de  sens   que    si  elles  sont 
situées  dans  l'ensemble  dont  elles  font  partie,  et,  détachées 
de  cet  ensemble,  elles  sont  nécessairement  présentées  d'une 
manière  gauche  et  hors  delà  réalité.  Lexposé  de  M.  Guar- 
nerio —  fait  avec  une   compétence  parfaite  —  soutire   du 
même  défaut  que  celui  de  M.  Meyer-Liibke  :  on  est  en  pré- 
sence de  fragments  détachés  d'histoires  diverses  plutôt  que 
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d'une  histoire.  Un  livre  véritable  sur  la  Phonétique  romane 
devrait  se  borner  au  roman  commun. 

Qu'on  examine  la  théorie  de  /.  Il  faut  partir  de  l'état  de 
/en  latin  ancien:  M.  Guarnerio  en  fait  abstraction.  Or,  on 
sait  que  le  signe  /  de  l'ancien  alphabet  latin  recouvre  deux 
phonèmes  distincts:   en  certains  cas,  /était  t  vélàire,  en 
d'autres  /prépalatal.  Telle  est  la  donnée  initiale  qui  expli- 
que l'état   roman.   Le  cas  oii  /  était  le  plus  constamment 
vélaire,  c'est  /  devant  consonne  ;  or,  la  plus  grande  partie 
du  domaine  roman  a  maintenu   cet  usage,  faisant  même 
passer  i  k  u:  fr.  autre,  port,  outro,    sic.  aiitru,  eng.  ôte)- 
montrent  l'étendue  du  phénomène  ;  comme  on  sait  que  alter 
était   la   prononciation   dès   avant  les  plus   anciens    textes 
latins,  on  est  là  de\ant  la  conservation  d'un  fait  antique  ; 
et  le  lecteur  sera  induit  en  erreur  par  une  formule  telle  que 
celle-ci  :    /  devant  consonne  «  ha  ottcnuto    il  valore  di  / 
velare  ».  Le  passage  de  /  à  r,  qu'on  observe  dans  nombre 
de  parlers  romans,  a  des  analogues  ailleurs,  notamment  en 
grec.  L'innovation  à  noter,  —  et  elle  est  bien  remarquable 
—  c'est  que  certains  parlers,  connne  ceux  de  l'Italie  centrale, 
ont  perdu  t.  —  Si  l'auteur  voulait  entrer  dans  le  détail  des 
faits  espagnols,  et  s'il  citait  les  exceptions  telles  que  esp.  alto, 
il  fallait  du  moins  dire  que,  comme  l'a  montré  M.  A.  Castro, 
la  forme  phonétique  oto  qu'on'  attend  est  attestée  notam- 
ment dans  des  noms  de  lieux  et  que,  dès  lors,  alto  appa- 
raît comme  une  restitution,  plus  ou  moins  savante.  Quant 
au  traitement  de  /  après  u,  dont  port,  muito,  esp.  mucho 
fournissent  un  bon  exemple,  l'altération  de  i  en  l  mouillée 
y  résulte  d'une  de  ces  difTérenciations  de  pftonèmes  en  con- 
tact  qui  jouent  dans  le  développement  phonétique  un   si 
grand   rôle.  —  A  la  prononciation  essentiellement  vélaire 
de  t  devant  consonne,  s'opposait  en  latin  ancien  la  pronon- 
ciation essentiellement  prépalatale  de  /géminée.  Une  trace 
de  cette    prononciation    s'est   conservée  en    espagnol,   et, 
moins  nettement,    dans   les   parlers  italiens   méridionaux. 
Même  là  où,  après  une  voyelle  longue,  la  consonne  se  simpli- 
fiait sans  doute   dès  le  latin   ancien,    l'espagnol    garde  la 
prononciation  mouillée,  ainsi  dans  estreUa.  —  En  revanche 
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rallératioii  de  /  dans  les  groupes  tels  que  cl,  pi,  etc.  est  chose 
nouvelle.  Mais  l'extension  en  est  telle  qu'on  est  conduit  à 
se  demander  si,  dès  le  roman  commun,  il  n'y  a  pas  eu 
quelque  altération  de  /  dans  ces  groupes.  —  En  somme, 
beaucoup  de  particularités  sont  indiquées  ;  mais  aucune 
doctrine  n'est  posée.  —  La  critique  atteindrait  du  reste  le 
romanisme  dans  son  ensemble  autant  et  plus  que  M.  Guar- 
nerioqui  pratique  simplement  un  usage  courant  chez  ses  con- 
frères en  romanisme.  Les  romanistes  imitent  trop  souvent 
la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes  par 
ses  mauvais  côtés  :  en  matière  d'indo-européen,  on  est 
obligé  de  juxtaposer  des  études  sur  toutes  les  langues  du 
groupe,  parce  que  c'est  le  seul  moyen  qu'on  ait  de  restituer 
en  quelque  mesure  la  langue  initiale  ;  mais,  du  moins,  on 
s'occupe  seulement  des  formes  les  plus  anciennes  de  chaque 
groupe,  et  on  laisse  tout  le  développement  ultérieur  à  la 
grammaire  comparée  des  divers  groupes  de  la  famille.  Les 
romanistes,  qui  ont  toutes  sortes  de  données  pour  poser  le 
roman  commun,  se  sont  exercés  à  mettre  sous  une  même 
couverture  des  renseignements  se  rapportant  à  des  déve- 
loppements distincts. 

A  M.  Guarnerio  en  particulier,  on  pourrait  reprocher  de  trop 
considérer  les  «  dialectes  »  comme  des  réalités  positives  et  de 
ne  pas  tenir  le  compte  qu'il  i'aTit  de  l'indépendance  des  limites 
de  chaque  fait  dialectal  (c'est  du  reste  une  tendance  commune 
à  la  plupart  des  romanistes  italiens  que  celle  qui  consiste  à 
écarter  a  priori  la  possibilité  des  développements  parallèles) 
—  de  laisser  passer  des  erreurs  comme  celle  qui  consiste  à 
tirer  XdX.  fert  (\e*ferit  —  d'avoir  une  bibliographie  en  retard 
sur  quelques  points  (le  Grimdriss  de  Brugmann  est  cité  en 
l'''  édition  pour  des  parties  parues  avant  1914  ;  le  Cows  de 
linguistique  générale  de  F.  de  Saussure  est  omis  ;  etc.). 

Ces  réserves  faites  —  et  elles  portent,  on  le  voit,  sur  le 
romanisme  plus  que  sur  l'auteur  —  il  importe  de  dire  que 
M.  Guarnerio  connaît  bien  son  sujet  et  que  l'on  tiouvera 
chez  lui  sous  une  forme  claire  et  commode,  un  enseigne- 
ment à  la  fois  riche  et  généralement  correct.       A.  M. 
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J.  GiLUÉRON.  —  (iéni'alot/ie  des  mots  qui  désignent  l'abeille 
d'après  l'Allas  lingiiislique  de  la  France.  Paris,  Cham- 
pion. 1918.  in -8.  3()0  pages  el  1  carte  (Bil)lioth«'qiie  de 
l'École  des  Hautes  Études.  Sciences  historiques  el  philo- 
logiques, fascicule  225). 

De  toutes  les  études  de  géographie  linguistique  que 
M.  Gilliéron  a  puhliées  sur  les  parlers  populaires  gallo- 
romans,  celle-ci  est  la  plus  riche  en  faits  et  la  plus  impor- 
tante en  directions  g-énérales.  La  Généalogie...  semble,  au 
premier  abord,  n'être  qu'une  application  nouvelle  et  une 
illustration  particulièrement  vigoureuse  des  principes  déga- 
gés dès  1905  dans  Scier  dans  la  Gaule  romane  du  sud  et 
de  l'est  (nécessité  de  faire  l'étude  stratigraphique  des  types 
lexicologiques  patois  et  d'en  reconstituer  la  succession  et 
l'enchaînement  sur  un  territoire  déterminé;  influence  de  la 
collision  homonymique  sur  la  disparition  de  certains  mots); 
—  en  réalité,  la  place  donnée  ici  au  français  littéraire  (soit 
dans  le  corps  du  livre,  soit  dans  les  Appendices  presque 
aussi  volumineux  que  le  livre  même),  et  surtout  la  distinc- 
tion toujours  présente  entre  les  faits  lexicaux  qu'explique 
la  romanisation  et  ceux  qui  relèvent  de  la  vie  particulière 
et  des  rapports  réciproques  du  français  et  des  patois  per- 
mettent d'estimer  que  la  Généalogie...  marque,  dans  l'his- 
toire de  la  linguistique  romane,  l'une  des  dates  les  plus 
décisives  depuis  Diez. 

La  carte  abeille  de  V Atlas  linguistique  de  la  France 
présente  (en  Artois,  à  Guernesey,  dans  le  Médoc  et  en 
Suisse)  des  formes  qui  continuent  plus  ou  moins  directe- 
ment le  latin  apis  {éi,  es,  aps,  a,  o).  Outre  Vapis  de  ces 
quatre  aires  si  éloignées  l'une  de  l'autre,  on  y  rencontre  les 
types  suivants  :  dans  toute  la  moitié  septentrionale  de  la 
France  et,  en  gros,  dans  le  triangle  qui,  entre  la  vallée  de 
la  Loire  et  celles  de  la  Saône  et  du  Rhône,  la  prolonge 
jusqu'au  département  de  la  Haute-Loire,  mouche  à  miel 
s'étend  en  une  aire  très  vaste  que  parsèment  ici  et  là  quel- 
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ques  rares  aheille,  et  qui  s'affronte:  à  l'ouest  (sud  d»^  la 
Bretagne  et  du  Maine,  nord  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou)  à 
une  aire  compacte  de  avette,  —  à  Test  (parties  orientales 
des  départements  de  Meurthe-et-Moselle,  des  Vosges,  de  la 
Haute-Saône  et  du  Doubs)  à  une  aire  de  mouchette,  égale- 
ment compacte,  quoiqu'entamée  par  abeille^  etc.,  sur  sa 
lisière  occidentale;  —  du  sud  de  la  Loire  aux  Pyrénées  et 
à  la  Méditerranée  et  des  Alpes  au  Rhône  règne  sans  excep- 
tion (à  part  le  aps  du  Médoc)  abeille  (aveille  en  franco- 
provençal)  :  ainsi,  l'aire  de  aheille-aveille,  en  contact  au 
nord-ouest  avec  l'aire  angevine  de  avette,  touche  sur  le 
reste  du  parcours  de  sa  limite  septentrionale  l'aire  de  mou- 
che à  miel  ;  —  aux  points  de  contact  de  l'aire  de  abeille- 
aveille  et  de  l'aire  de  mouche  à  miel,  comme  en  lisière  ou 
dans  le  voisinage  imhiédiat  des  aires  artésienne,  suisse  et 
normande  de  apis,  apparaissent  (en  petites  aires  compactes 
ou  sur  des  points  isolés)  des  types  divers  :  mouche  en  Nor- 
mandie, essai?n  et  mouche  en  Artois,  Picardie  et  Wallonie, 
mouche,  mouchette  et  essette  en  Suisse,  ruche  dans  la 
Haute-Loire,  etc. 

Comment  rendre  compte  de  la  variétéet  de  la  distribution 
géographique  de  ces  termes,  alors  que  l'abeille  a  été  évi- 
demment connue  de  tous  les  parlers  populaires  de  France 
depuis  leur  origine  ?  Faut-il  admettre  que,  pour  désigner 
l'abeille,  les  Romains  usaient  indiflV-remment  de  apis  {ef), 
apiculaÇabeilleaveille),  apitta  (avette^.  musca  (mouche), 
musca  ad  mel  {tnouche  à  m,ieï),  examen  (essaim),  etc., 
etc.  ?  —  Le  bon  sens  se  refuse  à  concevoir  qu'une  dizaine 
de  noms  aient  pu  être  simultanément  donnés  à  un  seul  et 
même  insecte,  très  connu  et  très  répandu,  comme  il  se 
refuse  à  imaginer  que  tous  ces  mots  aient  pu  être  apportés 
pêle-mêle  et  semés  au  hasard  en  Gaule  à  l'époque  de  la 
romanisation.  Au  surplus,  les  anciens  textes  français  prou- 
vent que  des  continuateurs  de  apis  ont  été  courants  dans 
l'ïle-de-France  et  en  d'autres  régions  où  l'on  a  aujourd'hui 
mouche  à  miel  (d.  en  particulier  Godefroy,  s.  v.  é  et  vais- 
sel,  et  Du  Gange,  s.  v.  apicularii).  —  Le  bon  sens  et  les 
textes    s'accordent   donc    à    indiquer    que    apis   s'étendait 
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autrefois  siir  une  aire  beaucoup  plus  vaste  que  ses  aires 
actuelles;  mais  le  bon  sens  et  les  textes  ne  constituent  pas 
le  point  de  départ  de  M.  Gilliéron  :  ils  confirment  seulement 
a  posteriori  (et  il  est  essentiel  de  le  noter)  la  conclusion 
qu'impose  immédiatement  le  simple  aspect  géographique  de 
la  carte  abeille:  la  présence  de  apis  en  Suisse,  en  Artois, 
dans  le  Médoc  et  à  Guernesey  «  implique  indubitablement 
que  apis  était  autrefois  le  mot  employé  pour  désigner 
l'abeille  dans  toute  la  région  intermédiaire  entre  ces  quatre 
aires  ou  points,  que  ces  quatre  aires  ou  points  ne  sont  que 
les  affleurements  d'une  couche  qui,  autrefois,  s'étendait  de 
Boulogne  à  la  Gironde,  de  Guernesey  aux  Alpes  fribour- 
geoises  »  (p.  19). 

Si  apis  ahien  été  primitivement  le  seul  nom  de  l'abeille 
au  nord  d'une  ligne  allant,  à  peu  près,  de  la  Gironde  à  la 
Suisse,  le  problème  est  de  rechercher  pour  (juelles  raisons 
apis  a  dispai'u;  dans  quel  ordre  se  sont  succédé  chronologi- 
quement, comment  et  pourquoi  sont  nés  les  termes  qui  l'ont 
remplacé  ;  et  quels  rapports  géographiques  ont  entre  elles 
les  couches  lexicales  superposées  à  la  couche  jadis  uniforme 
et  cohérente  de  r//;/6-.  M.  Gilliéron  fait  à  ces  questions  des 
réponses  exclusivement  linguistiques,  qu'il  n'est  point  pos- 
sible de  résumer  en  quelques  pages,  mais  don!  voici,  ce 
semble,  l'essentiel. 

Deux  causes  d'ordre  plionétique,  agissant  successivement 
ou. simultanément,  expHquent  dans  l'ensemble  la  dispari- 
tion des  continuateurs  de  apis  :  la  tendance  qu'ont  norma- 
lement les  monosyllabes,  en  j)articulier  les  monosyllabes  à 
sens  plein  et  défini,  à  s'allonger  pour  résistera  une  réduc- 
tion phonétique  accomplie  ou  imminente  ;  la  gêne  intolé- 
rable que  crée  l'homonymie  et  dont  la  langue  sort  par  l'éli- 
mination d'un  ou  de  plusieurs  des  homonymes.  Dans  la 
moitié  septentrionale  de  la  France,  la  phonétique  faisait  de 
apem  ef,  de  apes  es.  Le  mot  étant  souvent  masculin  et 
employé  le  plus  ordinairement  au  pluriel,  es  engendrait  tout 
naturellement  —  pour  ne  rien  dire  de  l'analogie  —  un  sin- 
gulier e;  cet  e,  «  mutilé  phonétique  »,  tend  à  prendre  du 
corps,  d'où  la  forme  plurielle  es  employée  comme  singvdier 
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(les  textes  offrent  en  effet  ef,  ê,  es  masculins  au  cas  régime 
singulier).  Or,  soit  à  l'étape  é,  soit  surtout  à  l'étape  es,  le 
mot  désignant  l'abeille   entrait  en  collision    homonymique 
avec  d'autres  é  ou  es  :  s'il  ne  semble  pas  s'être  directement 
rencontré  avec  ais  {axe?7Ï),  ni  avec  esse  (s),  il  s'est,  en  cer- 
taines régions,  «  télescopé  »  avec  «  oiseau  »  et  avec  «  guêpe  ». 
Grâce  au  flottement  phonétique  entre  wé  et  é  qui  se  pro- 
duit parfois   en   Picardie  et  en  Wallonie  (cf. .   en  français, 
François  et  Français),  «  oiseau(x)  »  pouvait  avoir  —  et  a 
en  fait  —   une  forme   ézé{s)  à  côté   de  icézé(s)  :  «  le  vol 
d'ézé(s)y)  signifiait  dès  lors  aussi  bien  «le  vol  d'oiseau(x)  » 
que  «  le  vol  des  abeilles  »,  —  homonymie  si  fâcheuse  qu'elle 
a  entraîné,  d'une  part,  la  disparition  d'oiseau  et  son  rem- 
placement par    les  étranges   succédanés  jeune,    alouette, 
oiselet,  moineau  dans  les  régions  oii  le  conflit  s'est  produit 
(parties   de    la  Picardie  et   de  la   Wallonie),  et  qu'elle  a 
entraîné,  d'autre  part,  le  rattachement  par  étymologie  popu- 
laire   de    es    «  abeille  »    à  essaim    «  colonie  d'abeilles  »  ; 
l'abeille  a  donc  dû  devenir  une  «  mouche  d'essaim  »  (c'est- 
à-dire  une  «  mouche  piquante  faisant  partie  d'un  essaim  »), 
et,  «  mouche  d'essaim  »  passant  spontanément  à  «  essaiui  » 
(cf.  «  Champagne  »  de  «  vin  de  Champagne  » ,  «  ruche  »  de 
«  mouche  de  ruche  »,  etc.),  essaiin  au  sens  d'   «  essaim  »  a 
été  remplacé,  dans  cette  même  région  et  dans  cette  région 
seulement,  par  des  substituts  divers  (moï/fAe,  les  mouches, 
jeuneau,  etc.),    alors   que   tout  le  reste  de  la  France   dit 
essaim  ou  jeton. 

En  Wallonie,  _r/M^^e  était  phonétiquement U'e^u^t  «  abeille  » 
es  :  par  suite  du  flottement  entre  wé  et  é,  wés  et  es  se  con- 
fondaient pour  désigner  à  la  fois  l'abeille  et  la  guêpe,  sans 
parler  de  la  confusion  entomologique  possible  —  et  réelle 
—  entre  les  deux  insectes.  De  ce  conflit  liomonymique  et 
de  cette  confusion  entomologique  il  est  résulté,  dans  cette 
région  et  dans  cette  région  seulement,  de  très  curieuses 
formes  anormales  du  nom  de  la  «  guêpe  »  ;  il  est  résulté 
aussi  que  é^  (ou  wés)  «  abeille  »  a  disparu  du  wallon.  Mais, 
dans  la  région  limitrophe  située  à  loiicst  du  wallon  entre 
le  waUon  et  le  picard  (région  picardo-wallonne),  «  guêpc^  », 
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qui  était  normalement  wep^  a  amené,  par  répercussion  de 
ce  qui  se  passait  en  Wallonie,  la  substitution  à  es  «  abeille  », 
déjà  aux  prises  avec  «oiseau  »  et  «  essaim  »,  d'une  forme 
ep  désignant  l'abeille. 

Ep,  d'origine  nettement  dialectale  et  locale,  a  été  em- 
prunté au  picardo-wallon  par  le  parler  de  l'Ile-de-Fcance 
(pour  lequel  ep  est  encore  attesté  au  xv*  siècle),  afin  de 
remédier  à  la  disparition  qui  menaçait  le  monosyllabe  mu- 
tilé é.  Mais  ep,  ne  se  rattachant  à  rien  dans  la  langue, 
étant  forcément  déchu  de  sa  valeur  sémantique  et  se  trou- 
vant en  opposition  formellement  dangereuse  avec  gep 
«  guêpe  »,  a  eu  recours  —  pour  se  préciser  formellement  et 
sémantiquement  :  1"  soit  à  é  ou  es  (selon  les  régions),  qui 
disparaissaient  et  s'étaient  plus  ou  moins  consciemment 
réfugiés  dans  le  sens  de  «  mouche  piquante  »  (d'oii  les 
séries  é-ep,  é-(juèpe,  é-taon,  é-mouchet  (antérieurement 
moiichet),  etc..  p[(''s-ep,  és-guèpe,  es- faon,  és-pervier,  etc., 
formes  presque  toutes  attestées  par  les  patois  ou  les  textes; 
2°  soit,  collatéralement,  à  mouche  («  mouche  piquante  ») 
(d'où  mouche~ep.  non  attesté,  et  mouche-guèpe,  qui  existe 
encore). 

Mouche-ep  et  és-ep,  nodrant  aucun  sens,  passent  innné- 
dialement  à  mouchette  et  essetfe  ;  mais  ni  mouchette  ni 
essette  ne  sont  de  vrais  diminutifs  de  mouche  ou  de  es;  ils 
ne  désignent  pas  et  n'ont  jamais  pu  désigner  une  «  petite 
abeille  »  (essette)  ou  une  «  mouche  plus  petite  que  la  mou- 
che »  (mouchette),  l'abeille  étant  plus  grosse  que  la  mouche  ; 
ce  sont  des  «  substitutions  assonantes  '  »  à  és-ep  et  à  m.ou- 
che-ep.  Or,  mouchette  «  abeille»  va  se  trouver  en  conflit 
avec  mouchette  «  moucheron»,  déjà  existant  ou  toujours 
possible  :  d'où,  dans  les  patois  de  l'est  en  particulier,  une 
lutte  entre  les  deux  mouchette,  lutte  qui  se  complique  dans 
les  Vosges  de  la  présence  de  moucliet  «  moineau»,  et  en 


1.  La  substitution  assenante  et  le  désir  de  trouver  un  sens  font 
que,  dans  mon  patois,  hobereau  est  représenté  par  ozôbarô  (oiseau, 
barreau)  «  épervier  »,  et  que  le  nom  de  M.  Gilliéron  —  que  je  men- 
tionnais ^  un  patoisant  —  fut  instantanément  déformé  en...  gilet 
rond,  bien  que  «  l  mouillé  »  existe. 
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Suisse  de  la  présence  de  mouchette  «  allumette  »,  et  qui  a 
pour  conséquences,  soit  l'expulsion  de  mouchette  «  mou- 
cheron ».  soit  — ^en  quelques  points  excentriques  et  généra- 
lement continus  à  l'aire  àe?nouchette  «  abeille  »  —  la  réduc- 
tion, entomologiquement  protestataire,  de  mouchette  à 
mouche  «  abeille  ». 

Mouchette  n'étant  pas  normalement  possible  pour  désigner 
r  «  abeille  »  en  même  temps  que  le  «  moucheron  »,  el 
mouche  ne  pouvant  normalement  désigner  à  la  fois  la 
«  mouche  »  et  a  l'abeille  »,  le  français  littéraire  différencia 
la  mouche  «  abeille  »  de  la  mouche  «  mouche  »  par  la  créa- 
tion de  mouche  à  miel:  désormais  aucune  confusion  n'était 
possible,  et  mouche  à  miel  fut  exporté  par  la  langue  litté- 
raire comme  remède  thérapeutique,  patoisé  ou  non,  dans 
tous  les  patois  où  les  avatars  de  é,  es,  ep,  mouchette  et 
mouche  exigeaient  son  intervention;  ainsi,  et  ainsi  seule- 
ment, peut  s'expliquer  l'extension  actuelle  du  type  mouche 
à  miel. 

Si  le  français  ne  s'en  est  pas  tenu  à  mouche  à  miel,  c'est 
que,  consciemment,  il  a  éprouvé  le  besoin  d'  «  aligner  »  le 
mot  désignant  l'abeille  sur  le  mot  désignant  la  guêpe, 
motiche-guêpe,  toutes  deux  étant  des  mouches  piquantes  ; 
empruntant  aux  parlers  du  Midi  abeille,  comme  naguère 
il  avait  emprunté  ep  au  picardo-wallon,  il  a  créé  mouche- 
abeille  sur  mouche-guèpe  (naguère  fait  d'après  mouche-ep^, 
et  il  l'a  créé  encore  par  substitution  assonante  :  mouche  à 
miel  devient  mouche-r/(6ez//p,  comme  mouche-e/)  était  de- 
venu mouche//e.  31.  Gilliéron  retrouve  mouche- abeille  en 
deux  points  de  l'Allier  et  du  Puy-de-Dôme  où  il  aurait  été 
exporté  par  la  langue  littéraire  et  où  heyo  «  abeille  »  ne 
peut,  pour  des  raisons  de  géographie  linguistique  extrême- 
ment fortes,  provenir  de  V abeille  >  la  beille,  mais  provient 
de  m,ouche  abeille  >  moucha  beille.  —  Mouche-abeille  et 
mouche  guêpe,  ayant  comme  second  composant  un  mot  qui 
se  suffît  à  lui-même,  laissent  tomber  mmiche'.  d'où  abeille 
et  guêpe. 

Ainsi,  la  succession  chronologique  des  formes  qui,  attes- 
tées ou  non,  ont  dû  désigner  l'abeille  dans  le  français  de 
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Paris  serai!  la  suivanle  :  \)<'f,  pluriel  es  ;  2)  rs  ;  3)./'/)  ;  i)  é-rp  ; 
o)  moîtrhe-ep  ;  6)  moiichette;  7)  mouche  à  mipl:  8)  mou- 
che-abeille; -^i)  abeille. 

-T-  Telle  est,  reconstituée  aussi  clairement  et  aussi  sobre- 
ment que  j'ai  pu  réussir  à  le  faire,  la  série  des  constatations 
de  fait  et  des  raisonnements  logiques  de  M.  Gilliéron  ;  dans 
cet  exposé  j'ai  négligé  à  dessein  une  foule  de  problèmes 
connexes  qu'il  traite  ou  indjque  au  passage  :  par  exemple, 
l'étude  des  formes  à'épervier,  à' émerillon,  de  faux-bour- 
don, —  l'étude  d'essaimer  devenant  saimer,  —  l'étude  des 
rapports  géographiques  des  aires,  patoises  de  mouchette  et 
à'essette,(\.e  l'expansion  à'apier  «.rucher», de moissoîi  «moi- 
neau» et  «moisson»,  etc.,  discussions  qui  toutes  naissent 
directement  de  l'examen  de  la  carte  abeille,  sans  parler  de 
celles  qui  ne  s'y  rattachent  que  peu  ou  point  et  que  renfer- 
ment les  Appendices  (pe?'venche  et  venche,  /marguerite  et 
Marguerite,  merle  et  compère-loriot,  etc.).  II  est  toutefois 
quelques-uns  de  ces  problèmes  dont  il  est  nécessaire  d'in- 
diquer les  solutions  telles  que  les  offre  M.  Gilliéron  :  aps  du 
Médoc  est  un  emprunt  fait  aux  parlers  saintongeais  et  ha- 
billé à  la  provençale  ;  —  avette  de  l'Anjou,  etc.,  ne  remonte 
pas  à  une  forme  *apitta,  contemporaine  de  apis  :  avette.  est 
un  faux  diminutif  fait  sur  un  e/"  primitif  (cf.  nef  e\  navet, 
nef  ei  navette)  ;  —  aveille  du  franco-pro^•en(;al  ne  vient  pas 
d'apicula,  car  on  trouve  dans'  l'aire  de  aveille  des  survivan- 
ces de  apis  (avi  en  lyonnais)  :  aveille  est  un  abeille  méri- 
dional patoisé  d'après  avi  «  abeille  »  et  aveil,avel  «rucher»  ; 
—  puisque  mouchette,  essette,  avette  sont  des  pseudo-dimi- 
nutifs, il  est  vraisemblable  ((ue  apicula  {abeille  du  Midi) 
n'est  pas  plus  un  vrai  diminutif  de  apis  que  ovicula  n'est  un 
vrai  diminutif  de  ovis,  clavellus  de  clavus,acucula  de  acus, 
etc.  :  apicula  désigne  un  animal  plus  petit  qu'un  autre 
animal,  et  non  pas  une  abeille  plus  petite  qu'une  apis.  Pour 
éclaircir  les  rapports  de  apicula  et  de  apis  et  pour  expli- 
quer l'existence  même  de  l'aire  provençale  de  apicula,  des 
Atlas  linguistiques  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  seraient  néces- 
saires. 

Certes,  le  livre  de  M.  Gilliéron  est  d'une  richesse  qui  dé- 
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concerte  l'Efnalyse,  et   les  questions  s'y  engendrent  l'une 
lautre  et  s'y  entrecroisent  avec  une  rapidité  et   une  com- 
plexité qui   ne   la  facilitent  pas.  Cela  tient  évidemment  au 
nombre  et  à  la  difficulté  des  problèmes  que  posent  la  carte 
abeille  et  les  autres  cartes  ou  documents  dont  elle  exige  la 
mise  en  œuvre  {essaim,  ruche,  rucher,  hache,  guêpe,  esse, 
oiseau,  nèfle,  mouche,  taon,  tiroir,  émouchet,  épervier,é tier- 
celet, émerillon,  faux-bourdon ,  moucheron,  moineau,  allu- 
mette, moisson,  aoiit,  aif/uille,  navet,  etc.,  etc.)  ;  cela  tient 
peut-être  aussi,  en  partie  du  moins,  àla  façon  dont  l'ouvrageest 
composé.  M.  Gilliéron  n'examine  point  dans  leur  ordre  chro- 
nologiqueetleurrépartition  géographique  les  diverstypeslexi- 
caux  qu'il  établitdepuis  re/'ancestraljusqu'àl'a<5'ee7/e  actuel; 
il  ne  groupe  point  méthodiquement  les  témoignages,  directs 
ou  indirects,  qui  permettent  de  reconstituer  les  aires  de  ef, 
d'abord,  puis  de  es,  puis  de  e^,  etc.  Il  s'installe  successive- 
ment au  cœur  de  chacune  des  quatre  aires  de  apis  conservé, 
explique  les  formes    anormales   qu^elles   lui    offrent,  puis 
rayonne  dans  le  voisinage  immédiat  ou  lointain  de  ces  aires, 
abordant  les  questions  au  furet  à  mesure  qu'elles  lui  sem- 
blent se  présenter.  Cette  méthode  d'exposition  —  qui  retrace 
sans  doute  la  genèse  du  livre  dans  l'esprit  de  l'auteur  —  est, 
j'imagine,  justifiée,  et  je  veux  croire  qu'elle  est  la  meilleure 
possible  ;  elle  n'en  exige  pas  moins  du  lecteur  un  effort  peu 
commun  (notamment  pour  les  régions  picarde  et  wallonne) 
et  elle  l'oblige  —  chose  plus  fàclieuse  —  à  accepter  chemin 
faisant  comme  vérités  évidentes  et  bases  de  déductions  et  de 
raisonnements  des  démonstrations  qu'il  ne  rencontrera  que 
plus  tard  (v.,  par  exemple,  p.  30,  n.  2,  p.  33.  n.,  p,  48,  n., 
p.  64.  n.  2.  p.    109.  n.  \,  p.    122,  n.).  La  chronologie  des 
tvpes  lexicaux  n'est,  en  général,  jamais  ^ague,  mais  on  la 
souhaiterait  parfois  plus  ramassée  et  plus  fortement  mise  en 
valeur.  ()n  peut,  à  la  rigueur,  admettre  (jue,  d'entrée  de  jeu 
(p.  14),  M.  Gilliéron  définisse  lapidairement  ses  thèses  en 
disant  que  «  merula  amat  mel  apium  in  apiario»  est  devenu 
'<  dans  le  nord  de  la  France,  par  l'application  des  lois  pho- 
né'li(|ues  :  le  compère-loriot  (ou  la  noire-mère  ou  le  néflier) 
a  cher  la  larme  des  guêpes  dans  la  mouche  »  ;  c'est  une  for- 
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mule  frappante  dont  l'exaclitude  sera  presque  complètement 
démontrée  au  cours  de  l'ouvrage  ;  mais  les  divers  raisonne- 
ments qui  amènent  cette  démonstration  irauraieiil  ils  pu  être 
présentés  dans  un  oi'dre  différent  et  moins  dispersé? 

A  cette  réserve  (qui,  pour  èlre  tout  à  fait  légitime,  exige- 
rait qu'on  refît  d'abord  le  li\re  sur  un  autre  plan...  qui  au- 
rait encore  à  se  révéler  meilleur),  j'ajouterai  celle-ci,  plus 
importante  peut-être.  Les  déductions  de  M.  Gilliéron  repo- 
sent non  seulement  sur  IVxamen  des  mots  qui  désignent 
ou  ont  désigné  l'abeille,  mais  tout  autant  sur  celui  des  ter- 
mes désignant  l'essaim,  la  ruche,  le  ruclier,  etc.  S  il  ne  paraît 
point  douteux  que  l'abeille  ne  soit  et  n'ait  toujours  été  uni- 
versellement connue  en  France,  est-il  également  sur  (jue 
l'apicultui'e  y  ait  toujours  ('It'  uuixerselleinenl  [)ratiquée? 
L'abeille  n'est-elle  pas,  linguistiquement,  plus  «populaire», 
pour  ainsi  dire,  que  l'élevage  des  abeilles?  M.  Gilliéron  est 
nécessairement  conduit  à  trancher,  par  la  linguistique  pure, 
des  difficultés  (jui  relèveraient  peut-être  aussi  d'une  étude 
très  poussée  de  l'apiculture  et  de  son  histoire  sur  les  diifé- 
rents  points  de  la  France  (p.  21,  23  sqq.,  26,  93,  113,  193). 
Si  beaucoup  des  sujets  interrogés  par  .AI.  Edmont  n'ont  pas 
su  traduire  «rucher»  (p.  193,  n.  1),  ce  n'est  pas  sans  doute 
parce  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  «instruits»  :  leur  mutisme 
a  pour  cause  qu'ils  ne  connaissaient  pas  de  «  rucher»,  l'api- 
culture en  grand  étant  ignorée  dans  leur  village.  A  Vin- 
delle  (Charente),  tout  le  monde  traduira  aheille  par  ubœij, 
presque  tout  le  monde  pourra  traduire  essaim  par  ésà 
(jcrahœij),  de  très  rares  sujets,  qui  avaient  il  y  a  vingt  ans 
une  ou  deux  ruches,  auraient  traduit  sans  hésitation  ruche 
par  borna,  mais  personne  n'aurait  pu,  et  ne  pourrait  actuel- 
lement, donner  la  traduction  de  «  rucher»'.  —  A  propos  de 
vaisseau  d'és  en  Artois  (p.  21),  M.  Gilliéron  indique  que, 
d'après  Godefroy,  vaisseau  d'és  y  désignait  la  «ruche»,  et 
il  explique  linguistiquement  le  passage  du  sens  de  «ruche» 
au  sens  d'  <(  essaim  »  :  or,  les  exemples  de  Godefroy  ne  sont 

i.  .le  profite  de  l'occasion  pour  signaler  le  fait  curieux  que,  à 
Chateaunieillant  (Clier),  on  se. sert  du  mot  abeille  pour  désigner 
r  «  essaim  »,  —  A.  M. 
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pas  tous  décisifs,  ni  en  faveur  de  racception  «ruche»,  ni 
contre  racception  «  essaim  »  ;  l'essaim  d'abeilles  vivant  dans 
les  bois  est-il  partout  et  toujours  antérieur  —  ou  postérieur 
—  à  l'essaim  visant  dans  la  ruche  des  jardins  —  ou 
quittant  la  ruche  pour  essaimer  (v.  Du  Gange,  s.  v. 
examinare)'^  L'apiculture,  qui  a  certainement  joué  un 
rôle  dans  le  choix  des  "mots  qui  ont  désigné  ou  (jui  dé- 
signent le  rucher,  la  ruche,  l'essaim,  n'en  a-t  elle  joué 
aucun  pour  l'abeille  elle-même?  Est-ce,  toujours  et  partout, 
entomologiquement  la  même  abeille  qui  vit  à  l'état  sauvage 
et  qu'on  élève  ou  qu'on  a  élevée  dans  les  ruches  ?  Quelle 
est  la  part  d'une  distinction  entomologique,  quelle  est  la 
part  de  l'apiculture  dans  l'usage  que  fait,  par  exemple,  l'ita- 
lien de  ape  et  de  pecchia,  que  les  dictionnaires  donnent 
comme  synonymes  sans  les  indiquer- comme  de  même  date, 
et  que  les  sujets  parlants  ne  semblent  pas  mettre  exacte- 
ment sur  le  même  pied? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Généalogie...  manifeste,  plus  for- 
tement à  mon  sens  qu'aucun  des  travaux  antérieurs  de 
M.  Gilliéron,  toute  la  puissance  de  la  géographie  linguisti- 
tique,  telle  qu'il  l'a  créée, définie  et  pratiquée.  Avant  détaxer 
d'invraisemblable  ou  de  chimérique  tel  on  tel  de  ses  raison- 
nements, telle  ou  telle  de  ses  explications  d'ensembl'e  ou  de 
détail,  il  faudrait  montrer  par  l'étude  des  choses  elles-mêmes 
la  caducité  de  ces  raisonnements  ou  explications.  Aussi 
longtemps  qu'on  ne  s'est  pas  résigné —  ou  résolu  —  à  croire 
que  chaque  parler  populaire  continue  fidèlement  et  en  pleine 
autonomie  le  latin,  attesté  et  reconstruit,  que  la  conquête 
romaine  inq>orla  en  Gaule,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître la  force  et  la  rigueur  avec  lesquelles  M.  'Gilliéron 
enchaîne  sous  nos  yeux  le^  diverses  aires  lexicologiques,  la 
subtilité  et  la  vigueur  logiques  avec  lesquelles  il  montre 
comment  ces  aires  se  succèdent,  s'appellent  et  s'influencent 
réciproquement.  Et,  si  l'on  accepte  le  problème  géogra- 
phique qui  est  son  point  de  départ  (comment  ne  pas 
l'accepter,  puisque  c'est,  en  dernière  analyse,  le  problème 
même  de  la  romanisation  ?),  on  ne  saurait  parler  de  la  han- 
tise des  conflits  homonymiques  ni  de  l'invraisemblance  de 
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leurs  conséquences,  lanl  qu'on  naura  pas  clécouverl  un  autre 
moyen  d'expliquer  la  disparition  des  types  Icxicologiques 
primitifs,  et  surtout  de  rendre  compte,  de  façon  plus  satis- 
faisante qu'il  ne  le  fait,  de  la  répartition  géog^rapliique  et 
des  rapports  mutuels  des  types  actuellement  existants.  Sur 
ce  point,  la  Gêiiéalof/ie...  ne  laisse  rien  à  désirer.  Nulle 
part  encore  autant  que  dans  ce  livre  (qui  renferme, je  pense, 
l'essentiel  de  son  enseignement  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées), 31.  Gilliéron  n'avait  apporté  des  preuves  aussi  nom- 
breuses et  aussi  éclatantes  de  la  manière  dont  se  condition- 
nent les  aires  Icxicologiques;  c'est  presque  à  chaque  page 
que  l'on  a  la  surprise  de  la  découverte.  J'ai  déjà  indiqué 
trop  rapidement  quelques-unes  de  ces  éblouissantes  concor- 
dances g:éograpliiques  à  propos  (['oiseau,  de  guêpe,  d'essaim, 
df  mouchette,  de  ôet/o,e\c.  ;  il  faut  y  ajouler  pour  le  moins 
ce  qui  est  dit,  p.  33,  de  oi/ô  «  hache  »  au  poiiil  294,  de  moi- 
neau «  oiseau  »  (p.  72  sqq.),  des  raj)porls  d'esseffe  et  de 
mouchette  (p.  120  sqc].,  123  sqq.,  1G8  sqq.),  de  teneppe 
(p.  209),  d'herhe  sainte  (p.  227),  de  savon-sable  (p.  220),  de 
pervenche  et  venche  (p.  231  S(jq.).  et  de  paille  de  scie 
(f  sciure  »  dans  les  Vosges  (p.  273  sqq.). 

Il  n'est  que  juste  de  signaler  que  la  Géncalo;/ie...,  tout 
en  restant  fidèle  aux  deux  principes  énoncés  naguère  par 
M.  Gilliéron,  les  présente  et  les  fait  jouer  sous  une  forme 
moins  âpre  et  moins  absolue  qu<'  les  études  antérieures,  sous 
une  forme  qui  s'est  enrichie  et  îiuancée  et  qui,  si  j'ose  dire, 
s'  «  humanise  »  chaque  jour  davantage.  Non  seulement  l'au- 
teur admet  expressément  que  apis  a  pu  disparaître  à  des 
époques  diverses  et  survivre  plus  ou  moins  longtemps  à  une 
collision  homonymique  (p.  21);  il  admet  aussi  que  des  dif- 
férences dans  la  résistance  puissent  tenir  à  la  conscience  de 
leur  autonomie  linguistique  qu'ont  certains  parlers  (p.  58, 
p.  201),  ou  encore  aux  dilférences  de  conditions  linguisti- 
ques et  sociales  en  présence  de  parlers  directeurs  (p.  48,96, 
Ho  sqq.,  154-155)  ;  les  lois  revêtent  de  moins  en  moins  un 
caractère  de  nécessité  inéluctable  et  mécanique,  et  la  pho- 
nétique brutale  fait  à  la  psychologie  souple  et  complexe  une 
place  de  plusen  plus  inqjortante(p.  36, 75, 76, 198-199,  n.).  S'il 
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reste  permis  de  croire  que  la  géographie  linguistique,  même 
pratiquée  comme  elle  Test  dans  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  de 
main  de  maître,  n'explique  pas  toujours  certains  détails, 
même  géographiques  (principalement,  selon  moi,  parce 
qu'elle  néglige  encore  Iroj»  Tr'-lude  des  chos(;s),  il  n'en  est 
pas  moins  incoiitestable  que,  dans  l'étude  lexicologique  des 
patois  gallo-romans,  elle  pose  des  questions,  elle  apporte  ou 
suggère  des  réponses  qu'aucune  autre  discipline  —  exclu- 
sivement linguistique  comme  elle  —  n'a  jamais  jusqu'ici  ni 
posées,  ni  apportées,  ni  suggérées. 

Mais  la  Généalogie...  (ainsi  qu'il  a  été  indiqué  au  début 
de  cette  notice)  a  d'autres  titres  encore  à  l'attention  des 
romanistes  ;  et  il  importe  d'en  dégager,  si  possible,  l'origi- 
nalité essentielle  et  d'en  manjuer  la  portée  méthodique  (v. 
Notes  et  discussions  :  a  propos  de  la  géîiéaîogie  des  mots 
qui  ont  désigné  /'abeille). 

A.  Terracher. 


Cari  S.  R.  CoLLiN.  —  Étude  sur  le  développement  du  sens 
du  suffixe  -ata  dans  les  langues  romanes,  spécialement 
au  point  de  vue  du.  français.  Lund  (Lindsledl).  1918. 
in-8.  277  p.  ef  1  lableau. 

Le.  titre  fait  prévoir  une  disserlation  sur  un  sujet  spécial; 
en  réalité,  on  est  d(;vant  un  livre  mûri  durant  de  longues 
années  et  qui  touche  aux  principes  de  toute  sémantique. 

Pres([ue  une  moitié  du  volume  est  consacrée  à  discuter 
des  problèmes  généraux  :  comment  se  sont  constitués  le^ 
noms  d'action  en  -ta.  qui,  suivant  une  ingénieuse  hypo- 
thèse de  l'auteur,  remplaceraient  les  noms  latins  classiques 
en  tus;  et» surtout  comment  des  noms  d'action  arrivent  à 
prendi'e  un  sens  concret.  En  dépit  de  l'idée,  souvent  émise, 
que  la  langue  passe  du  concret  à  l'abstrait,  c'est  en  effet  un 
fait  acquis  que  le  passage  du  sens  abstrait  au  sens  concret 
est  courant  dans  les  substantifs,  tandis  que  le  passage  inverse 
est  exceptionnel.  M.  Collin  examine  les  procédés  linguisti 
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ques  par  lesquels  se  fait  la  transition,  et  les  laits  qu'il  indi- 
que sont  de  grand  intérêt.  11  manque  en  revanche  à  faire 
ressortir  les  circonstances  extérieures  à  la  langue  qui  déter- 
minent l'usage  nouveau  des  mots  abstraits:  si  des  mots 
abstraits  prennent  une  valeur  concrète,  cela  tient  souvent  à 
ce  qu'ils  ont  passé  d'une  lang-ué  savante  ou  otricielle  (ce  qui 
est  souvent  la  même  chose)  au  parlei-  courant.  Ainsi  le  mot 
latin  jncinsiô  signiliait  «  fait  de  s'arrêter  »  ;  il  est  devenu  le 
terme  officiel  pour  désigner  les  relais  de  poste  ;  c'est  à  cet 
usage  officiel  que  la  langue  usuelle  l'a  pris  pour  désigner 
l'endroit  où  se  fait  le  relais,  de  construction  relativement 
soignée.  Parce  détour,  mansiô  est  devenu  le  mot  français  qui 
a  remplacé  domu.s.  M.  Collin  montre  le  mécanisme  par  lequel 
se  fait  le  passage  de  l'abstrait  au  concret:  il  ne  fait  pas 
ressortir  les  forces  (jui  déterminent  Ir  passage. 

Dans  l'étude  spéciale  consacrée  aux  fk''veloppements  du 
sens  de  -ato  dans  les  langues  romanes,  et  surtout  en  fran- 
çais, l'auteur  distingue  des  types  1res  divers.  Comme  pour 
les  verbes  dénominatifs  dont  ils  dépendent  soit  réellement 
soit  virtuellement,  le  sens  des  noms  du  type  -ata  dépend 
de  celui  du  radical  :  checauchée,  fumre,  origh^e,  hommée 
ne  sont  pas  réductibles  à  une  valeur  unique  du  suffixe  ;  on 
est  ramené  toujours  au  sens  abstrait  initial,  sens  qui  a  évo- 
lué de  façons  diverses,  suivant  le  sens  du  primitif,  mais 
aussi  suivant  le  milieu  social  oii  s'est  fait  le  chani'ement  : 
h'  mot  hommée  désigne  ce  ([ue  p«'ut  lairc  un» homme  en 
une  journée  ;  mais  connue  le  um^I  est  usuel  chez  les 
vignerons  du  centre  de  la  France,  il  a  pris  en  fait  le  sens 
de  «étendue  (de  vigne)  qu'un  homme  peut  travailler  en  une 
journée  »,  et,  en  fait,  il  désigne  seulement  une  mesure 
agraire,  s'appliquantàla  vigne:  c'est  un  terme  de  vigneron; 
en  l'employant,  on  ne  pense  plus  au  sens  initial;  je  l'ai 
entendu  employer  en  Berry,  durant  toute  mon  enfance, 
sans  songer  à  le  mettre  en  rapport  avec  homme.  Un. mot 
comme  portée  n'a  en  français  normal  que  de^s  sens  spé- 
ciaux :  portée  de  petits  animaux,  portée  musicale  (on  ne 
voit  pas  pourquoi  M.  Collin  ifa  pas  cité  ce  mot,  non  plus 
que  couvée). 
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il  aurait  été  bon  de  nietlre  en  évidence  cette  variété  des 
valeurs  du  suffixe  suivant  les  groupes  sociaux  qui  l'emploient. 
C'est  un  fait  très  curieux  que,  en  tranchais  la  forme  française 
-ée  du  suffixe  ait  été  remplacée  en  une  large  mesure  par  la 
forme  empruntée -«f/e;  ceci  tient  en  partie  à  ce  que  le  fr. 
-p'e  est  trop  réduit  pour  avoir  une  grande  vitalité,  mais  en 
partie  aussi  à  ce  (jue  le  suffixe  prend  une  valeur  spéciale 
dans  certains  groupes  sociaux  ;  les  mots  qu'il  a  servi  à  for- 
mer sont,  dans  la  langue  commune,  très  souvent  des 
mots  empruntés  là  même  où  ils  ont  une  forme  française;  le 
caractère  étranger  flu  suffixe  dans  beaucoup  de  mots  fran- 
çais fait  ressortir  le  caractère  d'emprunt  qu'ont  en  grand 
nombre  les  mots  de  ce  type.  Les  mots  ne  sont  souvent  même 
plus  analysables  en  français  ;  pour  emprunté  qu'il  soit,  un 
mot  comme  jérémiade  reste  intidligible  en  français  ;  mais 
cavalcade  ou  aiguade  ne  le  sont  pas,  et  M.  Collin  aurait  du 
éviter  de  citer  fr.  aù/uade  (dont  il  signale  naturellement  le 
caractère  étranger)  comme  exemple,  alors  que  le  mot 
s'explique  seulement  en  provençal. 

D'ailleurs  les  mots  de  l'ancien  type  -a fa  sont  parfois  très 
vulgaires:  M.  Collin  parle  du  mot  normand  et  picard  calée 
répondant  ait.  catellata,  prov.  cadelaclô:  en  Berry,  on  en 
a  le  correspondant,  qui  est  chialéc;  et  l'on  dit,  avec  une 
nuance  de  mépris  :  il  a  une  chialée  d'enfants. 

Le  livre  de  M.  Collin,  œuvre  réflécbie  d'un  savant  qui  l'a 
rempli  d'idt^s,  est  de  ceux  qui  font  réflécbir. 

A.  xM. 


Ivan  Pai'i.i.  —  «  Enfant  ».  «  Garçon  ».  «  Fille  »  dans  les 
lam/aes  roma/ies.  Essai  de  lexicoloijie  comparée.  Lun<l 
(Lindstedt),  1919.  in-8.  \Ti  p. 

L'étude  de  M.  Pauli  fait  partie  d'un  type  de  recberches 
auquel  appartiennent  de  nombreuses  études  publiées  depuis 
quelques  années:  récemment  encore.  M.  C.  D.  Buck  pu- 
bliait, par  exemple,  dans  Classical Philoloyy,  XIY  (1919), 
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un  intéressant  article  sur  les  mois  signifiant  «  bataille  », 
«  armée  »  et  «  soldat  ».  Ce  genre  de  travaux  n'est  pas  sans 
inconvénients  :  en  le  faisant,  on  est  fatalement  amené  à 
compiler  dans  les  dictionnair^'s  et  dans  des  mémoires  variés 
des  faits  qu'il  est  impossible  de  critiquer  à  fond;  et,  d'ail- 
leurs, comme  la  critique  la  déjà  fait  remarquer,  une  notion 
ou,  à  forte  raison,  un  ensemble  de  notions  connexes  ne 
forme  pas  une  unité  linguisti(|ue.  Le  seul  moyen  qu'on  ait  de 
traiter  un  sujet  vraiment  défini  consiste  à  partir  d'un  pro- 
cédé linguistique,  mot,  forme  grammaticale,  tour  syntaxique, 
etc.  Le  livre  de  M.  Pauli  permet  d'illustrer  ces  criti(jues. 

L'auteur  est  bon  romaniste  ;  il  est  largement  informé  ; 
et  il  n'a  pas  épargné  sa  peine  pour  connaître  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  sa  malit're.  On  est  étonné  de  trouver  chez  lui  à 
peu  près  tou&  les  mots  auxquels  on  peut  penser  et  qui  relè- 
vent de  son  sujet.  Mais  il  lui  â  été  impossible,  avec  les 
moyens  dont  il  disposait,  de  donner  toujours  une  idée  juste 
d<^  bien  des  mots  qu'il  cite  ou  que  même  il  discute.  Je  ne 
donnerai  que  quelques  exemples  empruntés  à  mon  expé- 
rience propre  de  <|uelques  parlers  français. 

Dans  les  parlers  berriciions  que  je  connais  un  peu  (région 
de  Chàteaumeillant.  Cher),  le  «  garçon  »  se  dit  (/û  (fr. 
(yrtr5),etla  [\{\o  dro/esse  ;  l'emploi  de  drôlesse  est  manifeste- 
ment commandé  par  le  fait  (jue  y^rcea  pris  un  mauvais  sens. 
M.  Pauli  cite  les  deux  mots;  mais  il  n'en  fait  pas  apparaî- 
tre la  relation,  et  ne  fait  pas  entrevoir  pourquoi  l'on  a  re- 
cours à  drôlesse.  Il  cite  le  féminin  (^«fe  de  Moulins  (Allier), 
qu'il  orthographie  (/iite  ;  je  n'ai  entendu  que  la  prononcia- 
tion gâte,  avec-  a  bref  ;  c'est  sans  doute  tout  simplement 
un  féminin  nouveau  qui  a  remplacé  garce,  devenu  impos- 
silile  ;  on  sait  que  ~t  tend  à  devenir  un  signe  universel  du 
féminin  ;  on  tend  à  dire  qu'une  petite  fille  est  gaite  ;  et  le 
féminin  de  chti  «  petit  »  (=  fr.  chétif)  est,  dans  tout  le 
centre  de  la  France,  chût  (le  mot  a  une  extension  bien  plus 
grande  que  ne  semble  le  croire  M.  Pauli);  il  n'y  a  pas 
besoin  de  recourir,  avec  M.  Pauli,  à  l'hypothèse  d'une 
influence  de  petite. 

Je  ne  connais  le  berrichon    bouzou,  cité  p.   114,    qu'au 
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sens  de  «  petit  enfant  (encore  dans  ses  langes)  ».  M.  Pauli 
a  omis  de  donner  le  mot,  p.  217,  dans  le  groupe  de  termes 
dont  il  fait  naturellement  partie. 

On  peut  être  surpris  du  grand  nombre  de  noms  mépri- 
sants donnés  aux  enfants  dans  les  parlers  populaires.  Ceci 
tient  sans  doute  à  ce  que,  en  parlant  de  ce  qui  est  à  soi, 
la  vieille  politesse  paysanne  obligeait  à  le  déprécier.  Si  Ion 
a  dit  «  ma  drôlesse  »  ou  «  la  chetite  »  en  parlant  de  sa  fille, 
c'était  sans  doute  pour,  obéir  à  certaines  convena?ices  rusti- 
ques. On  ne  peut  demander  à  un  auteur  qui  écrit  loin  du 
pays  de  connaître  des  faits  de  ce  genre  ;  mais  on  voit  com- 
bien il  est  malaisé  de  traiter  dans  son  ensemble  un  sujet 
tout  en  particularités  comme  celui  que  traite  M.  Pauli. 

L'auteur,  qui  s'intéresse  surtout  aux  faits  actuels,  n'a  pas 
toujours  marqué  assez  les  origines  latines.  Par  exemple,  il 
pose  l'original  du  type  fr.  poupon,  poupard,  etc.  sous  la 
forme  jmpus,  alors  que  toutes  les  formes  reposent  visible- 
ment sur  piippus  ;  de  même  pour  piitus,  dont  la  forme 
romane  est  assurément  pultus.  Ce  type  expressif,  à  con- 
sonne géminée,  est  curieux  et  caractéristique  pour  l'histoire 
du  mot  (c  enfant  ».  En  omettant  d'y  insister,  M.  Pauli 
manque  à  donner  à  son  lecteur  une  idée  juste  du  caractère 
des  formes  latines  sur  lesquelles  reposent  les  formes  roma- 
nes :  il  s'agit  de  formes  «  expressives  »,  vraiment  vulgaires, 
comme  sont  tant  de  formes  conservées  dans  les  langues 
romanes.  Il  y  aurait  eu  lieu  de  rappeler  it.  tutto,  fr.  tout 
(fém.  toute)  en  face  delat.  tôtus,  esp.  todo. 

P.  27.  M.  Pauli  paraît  croire  que  la  chute  de  n  devant  f 
dans  infans  est  due  à  une  prononciation  populaire  ;  or,  il 
semble  bien  que  c'ait  été  la  prononciation  normale:  n 
s'amuissait  devant  /*  comme  devant  ^  en  latin.  La  forme 
enfant  du  français  doit  sans  doute  sa  nasale  à  l'influence  de 
l'écriture. 

P.  377,  il  n'est  pas  douteux  que  aria  employé  à  Varennes- 
sur-Allier  pour  «  enfant  »  soit  le  mot  qui  signifie  «  tour- 
ment, embarras  ».  J'ai  entendu  appliquer  le  mot  aria  à  des 
enfants,  précisément  en  tant  qu'ils  sont  désagréables. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  se  demander  si,  en  appliquant 
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sa  large  science  et  son  ingéniosité  à  un  sujet  plus  limité  et 
permettant  de  suivre  de  près  un  développement  particulier, 
l'auteur  n'aurait  pas  liiv  meilleur  parti  du  grand  travail 
qu'il  a  fourni.  Mais,  tel  qu'il  est,  le  livre  est  utile,  et  l'on 
en  devra  tenir  compte  à  la  fois  pour  la  sémantique  et  pour 
le  romanisme. 

A.  M. 


Kr.  Xyrop.  —  Études  de  yrammaire  française  (Det  Kgl. 
Danske  Videnskabei'nes  Selskab.  Historisk-filologiske 
Meddelelser  n.  fi).  Copenhague  1919,  36  pp. 


L'objet  essentiel  de  ces  Etudes  efii  un  problème  qui,  depuis 
1915,  s'est  imposé  à  notre  attention  :  l'influence  de  la  guerre 
sur  le  français. 

M.  Nyrop  pose  en  piincipe  qu'un  bouleversement  social 
aussi  profond,  aussi  prolongé  que  la  guerre  mondiale  a  dû 
laisser  dans  le  vocabulaire  des  traces  sérieuses  (pp.  28-29; 
37-38).  Il  a  recueilli  un  certain  nombre  de  mots  et  de  sens 
nouveaux  et  les  étudie  ici  sous  trois  rubriques  :  1°)  néolo- 
gismes  proprement  dits  {amerrir,  après-guerre,  avant- 
guerre,  désannej'ion,  ententiste,  kaiseriole,  lance-mines, 
marrainage,  pare-éclat,  survoler,  travailliste^  ;  2")  inno- 
vations sémantiques  {l)onhomme,  marmite,  Rosalie,  tortil- 
lard) ;  3")  emprunts  faits  par  la  langue  commune  à  l'argot 
des  soldats  {Jjoche,  cafard,  camouflage,  cuistance,  cuistau, 
flou,  perme,  poilu).  Chacun  de  ces  mots  est  étudié  avec  la 
variété  de  savoir  et  la  clarté  d'exposition  qu'on  attend  de 
M.  Xyrop. 

Les  divisions  qu'il  adopte  sont  commodes,  mais  elles  sont 
un  peu  rigides  pour  contenir  des  faits  qui  sont  en- 
core mal  analysés  et  constituent  une  masse  essentiellement 
ondoyante.  Tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  la 
guerre  a  exercé  sur  le  parler  une  influence  certaine,  mais 
cette  influence  s'est  exercée  de  façons  différentes  dans  les 
divers  groupes  sociaux,  et  on  discute  sur  ces  modalités.  La 
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divergence  des  auteurs,  dès  qu'ils  abordent  les  précisions, 
tient  souvent  aux  mauvaises  données  du  problème.  On 
parle  généralement  d'influence  sur  le  français,  comme  s'il 
n'existait  qu'un  vocabulaire  français.  Or  il  y  u  une  pluralité 
de  vocabulaires  français  qui  ont  témoigné  vis-à-vis  de  la 
guerre  une  capacité  xariablc  d'adapiation  cl  de  résistance. 
Le  problème  se  décompose  donc  en  une  série  de  questions 
qu'il  est  prudent  de  traiter  séparément. 

Il  faut  d'abord  distinguer  la  longue  niilitaire  de  la  langue 
commune. 

La  langue  militaire  comprend  elle-même  des  vocabulai- 
res très  différents  :  la  langue  technique,  c.-à-d.  le  vocabu- 
laire officiel  de  l'art  de  la  guerre  et  la  langue  vulgaire  qui 
est  T argot  des  soldats. 

Le  vocabulaire  technique  avait  un  long  passé  et  il  était 
bien  fixé.  Pour  les  tecbniques  anciennes,  ressuscitées  par  la 
guerre  de  positions,  on  a  repris  lancienne  terminologie  con- 
sacrée par  l'usage.  Beaucoup  de   termes  arcbaïques  nous 
sont  aujourd'bui  familiers  que  nous  ignorions  au  début  de 
la  guerre.  D'autres  ont  retrouvé  leur  sens  étymologique, 
comme  le  grenadier^  (\m  est  redevenu  le  soldat  lanceur  de 
gren&des  (cf.  les  fines  remarques  de  M".  Nyrop,  p.  33).  L'ex- 
tension du  rôle  de  certaines  armes  a  demandé  des  préci- 
sions nouvelles  :  l'artillerie  a  dénommé  ses  tirs  selon  leurs 
objets  variés  {tirs  de  barrage,  d'écrasement,  de  harcèle- 
ment, d'interdiction,  d'encagement^^ic....).  Seules,  les  tech- 
niques récentes  ou  nouvelles,  comme  l'aviation,  ont  dû  se 
créer  de  toutes  pièces  une  terminologie  appropriée.  Elles 
ont  eu   recours  aux  procédés  courants  de  la  langue  com- 
mune :  création  par  dérivation  ou  composition  (type  survo- 
ler, amerrir,  cités  par  M.  Nyrop),  emprunts  à  des  langues 
étrangères  (ail.  minenwerfer,  drachen,  angl.   tanli)  ou  ce 
qui  revient  au  même,  calque  ou  traduction  de  ces  emprunts. 
En  fait,  c'est  la  langue  vulgaire,  Y  argot  des  soldats  qui 
a  tiré  des  événements  le  bénéfice  le  plus  immédiat.  Elle  a 
connu  un  renouveau  de  vie  et  de  célébrité  qui  lui  a  valu  de 
nombreuses  études.  Certains  ont  cru  d'abord  qu'il  s'agissait 
d'un  idiome  nouveau,  d'une  création  de  la  grande  guerre. 
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MM.  iMarcel  Cohen  et  Robert  Gauthiot  ont,  au  tome  XX 
de  ce  Bulletin,  rappelé  que  cet  argot  des  soldats  existait  dès 
le  temps  de  paix  et  qu'il  y  entrait  trois  éléments  constitu- 
tifs :  des  mots  de  caserne,  des  mots  provinciaux  et  des  mots 
d'argot  parisien.  Cette  langue  vulgaire,  parlée  brusquement 
par  plusieurs  millions  d'hommes,  a  pris  une  extension  et 
une  importance  considérables  ;  du  même  coup  elle  s'est  en- 
richie. Le  livre  de  A.  Dauzat  (L'argot  de  la  guerre,  1918) 
et  le  répertoire  de  G.  Esnault  (Le  poilu  tel  qu'il  se  parle, 
1919)  donnent  une  idée  de  l'abondant  lexique  dont  dispo- 
sait le  soldat  vers  la  fin  de  la  campagne.  Le  fonds  nouveau 
comprend  naturellement  une  riche  floraison  de  créations 
argotiques  selon  les  procédés  en  usage  dans  les  langues 
spéciales,  mais  l'innnense  majorité  des  ternies  vient,  comme 
avant  1914,  du  parisien  et  des  patois.  Les  sources  de  l'argot 
militaire  n'ont  donc  pas  varié,  même  en  ces  années  de  ré- 
novation intense. 

C'est  à  la  langue  commune  (jue  M.  Nyrop  consacre  son 
étude  :  l'argot  militaire  ne  l'intéresse  que  dans  la  mesure  où 
la  langue  commune  y  a  puisé  des  ressources  nouvelles.  La 
question  est  en  effet  de  première  importance.  Mais  il  s'agit 
de  bien  s'entendre,  car  lexpression  de  langue  commune 
couvre  deux  vocabulaires  distincts  (cf.  M.  Cohen,  loc.  cit., 
p.  71)  :  la  langue  comtnune  imlf/aire,  c.-à-d.  «  le  lexique 
familier  »  (on  l'appelle  généralement  argot,  mais  on  pour- 
rait l'appeler  slang  pour  le  distinguer  des  argots  spéciaux) 
et  la  langue  commune  française,  c.-à-d.  le  lexique  «  admis 
dans  la  langue  écrite  ou  dans  la  langue  soutenue  des  gens 
cultivés».  Cette  dernière  est  caractérisée  par  une  tradition 
de  purisme  intransigeant. 

Le  slang  a  profité  de  la  guerre  dans  une  très  large  me- 
sure. Il  a  fait  à  l'argot  des  emprunts  incontestables,  p.  ex. 
ce  fameux  verbe  repérer,  parti  à  la  guerre  comme  terme 
technique  d'artillerie-  et  revenu  du  front  avec  le  sens  de 
«regarder».  Notons  d'ailleurs  que  le  slang  et  l'argot  mili- 
taire ont  toujours  eu  des  rapports  très  étroits.  Au  cours  de  la 
'guerre,  ils  sont  restés  en  contact  et  ont  pratiqué  des  échan- 
ges constants.  Dès  le  premier  jour,  le  slang  a  été  une  des 
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sources  de  l'argot  militaire  et  il  l'est  resté  par  l'afflux  annuel 
des  jeunes  classes.  Les  permissions,  les  convalescences,  les 
dépôts,  les  cantonnements  de  vastes  unités  à  l'arrière  (jusque 
dans  la  région  parisienne)  ont  ménagé  des  communications 
actives  entre  le  parler  du  soldai  et  celui  du  civil.  Il  en  est 
résulté  unecompénétration  incessante  des  deux  vocabulaires 
que  la  démobilisation  tendra  à  confondre.  Le  citoyen-soldat 
qui,  avant  1914,  parlait  normalement  le  slang,  gardera  cer- 
tainement l'empreinte  de  ces  cinq  années  passées  sous  les 
drapeaux.  Il  continuera  à  dire  pinard,  en  fard,  cuistau, 
filon.  Son  parler  est  éminemment  réceptif,  recherche  les 
mots  à  valeur  expressive  et  ceux  qui  font  image. 

La  langue  eommune  française,  disons  tout  court,  la  lan- 
gue française  est  d'essence  très  différente.  C'est  une  grande 
dame  fort  délicate  :  elle  n'aime  pas  les  nouveautés.  A  la  dé- 
sinvolture accueillante  du  slang,  elle  oppose  une  réserve  un 
peu  hautaine,  car  elle  n'oublie  pas  que  ses  aïeux  allaient 
à  la  Cour.  Aussi,  tous  les  néologismes  signalés  jusqu'ici 
sont-ils  d'une  extrême  timidité.  Des  mots  nouveaux  comme 
avant-guerre,  après-guerre,  désannexion  ne  s'écartent  pas 
de  la  bonne  tradition  et  sont  pour  lé  linguiste  d'un  intérêt 
médiocre.  Il  serait  plus  piquant  de  trouver  dans  la  langue  de 
la  bonne  société  des  emprunts  à  l'argot  militaire.  Malheu- 
reusement on  n'en  a  pas  encore  relevé  d'authentiques,  j  en- 
tends de  vrais  mots  de  soldats  qu'on  ne  dise  pas  seulement 
pour  se  donner  du  genre,  mais  qui  aient  quelque  chance 
de  survivre  sur  les  lèvres  distinguées,  quand  sera  passée 
l'heure  héroïque  des  indulgences  plébéiennes.  Boche  (p.  38) 
n'est  qu'un  emprunt  au  slang,  qui  l'a  tiré  à'alborhe.  Dire 
qu'il  est  sur  «le  point  de  remplacer  allemand  »  est  singulière- 
ment exagéré.  Le  mot  a  pris  et  conserve  une  valeur  expres- 
sive nettement  définie.  La  «  nuance  méprisante  »  qui  s'y 
attache  subsiste  intégralement  ;  le  jour  où  elle  disparaîtra, 
le  mot  aura  sans  doute  le  sort  de  Prusco,  dont  j"ai  perçu 
dans  mon  enfance  les  derniers  échos.  Poilu  (p.  42)  ne  vient 
pas  des  tranchées  :  ce  sont  les  civils  qui  ont  fait  sa  fortune 
prodigieuse.  L'histoire  de  cet  emprunt  (Ui  front  à  larrière 
est  aujourd'hui  bien  connue  (cf.  les  ténioignages  de  31.  Cohen, 
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p.  74,  de  R.  Gaufhiof,  p.  82,  et  Dausat,  pp.  il-o2,E.mcm/t, 
p.  427,  sqq.).  D'autres  mots  comme  cafard,  cuistance) 
cuistau,  filon  sont  réellement  d'origine  militaire.  Ils  se  sont 
imposés  au  slang,  mais  il  serait  prématuré  de  dire  «qu'ils 
entreront  quelque  jour  au  dictionnaire  de  lÂcadémie  3). 
Pourle  moment,  on  peut  certifierque  la  bonne  société  ne  les  a 
pas  encore  admis.  Il  se  peut  qu'un  mot  comme  cafard  se 
dépouille  un  jour  de  sa  vulgarité,  mais  rien  ne  permet  de 
tirer  aujourd'hui  cet  horoscope. 

En  réalité,  la  guerre  a  bien  peu  marqué  la  bonne  langue, 
celle  qui  s'écrit  et  qui  s'imprime  (hormis  les  romans  de 
guerre,  bien  entendu).  Ces  effets  médiocres  sont  hors  de 
proportion  avec  l'énormité  des  événements.  Le  vocabulaire 
traditionnel  a  suffi  à  toutes  les  tâches  et  s'est  augmenté 
quand  il  l'a  fallu  par  les  procédés  ordinaires  :  par  ailleurs, 
il  a  résisté  à  toutes  les  innovations  du  slang  ou  des  argots 
spéciaux.  Le  fossé  qui  l'entoure  n'a  jamais  été  franchi.  Ce 
n'est  pas  par  des  mots  nouveaux  que  la  langue  a  exprimé 
la  hantise  de  notre  génération,  c'est  par  la  couleur  de  son 
style.  11  a  subi  une  véritable  invasion  d'images  guerrières  : 
l'offensive  de  la  faim,  de  l'esprit,  de  la  misère,  —  le  front 
économiciue ,  judiciaire,  intérieur,  etc.  (cf.  une  liste  instruc- 
tive de  G.  Prévôt  dans  le  Mercure  de  France  du  16  janvier 
1919).  Tandis  que  le  slang  s'est  enrichi  sans  cesse  pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  sensibilité  populaire,  la  langue 
littéraire  s'est  conlentée  de  quelques  termes  techniques  de 
la  vie  militaire  pour  produire  une  évocation  discrète. 

Le  français  se  fe^mera-t-il  longtemps  encore  aux  innova- 
tions du  slang?  Personne  ne  peut  le  dire.  Le  sort  de  notre 
vocabulaire  est  lié  à  l'avenir  de  la  démocratie,  dont  la  guerre 
a  précipité  l'avènement.  La  tourmente  militaire  a  déclanché 
des  mouvements  sociaux  dont  on  ne  saurait  prévoir  la  fin. 
Toute  transformation,  brusque  ou  lente,  de  la  société  risque 
d'avoir  une  répercussion  sur  la  langue  :  ainsi,  la  guerre 
exercera,,  de  façon  indirecte,  une  influence  sur  le  français. 
La  langue  littéraire,  celle  de  l'école  et  des  livres,  est  deve- 
nue pour  le  peuple  et  pour  beaucoup  de  jeunes  bourgeois  un 
idiome  difficile  et  gênant  :  il  se  peut  que  l'ascension  au  pou- 
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voir  de  larges  couches  populaires  libère  le  slang  de  l'ostra- 
cisme qui  le  frappe  et  lui  réserve  de  brillantes  destinées. 
Toutefois  il  convient  de  ne  pas  s'exagérer  la  valeur  de  ce 
pronostic  :  la  tradition  littéraire  a  survécu  à  la  noblesse  qui 
l'avait  créée  et  les  journaux  ouvriers  d'aujourd'hui  sont 
presque  aussi  fermés  à  la  langue  vulgaire  que  les  journaux 
bourgeois. 

Pour  terminer;  je  me  permets  de  présenter  à  M.  Nyrop 
quelques  remarques  de  détail. 

Ne  vivant  pas  parmi  nous,  M.  Nyrop  est  porté  à  -s'exa- 
gérer la  valeur  de  quelques  témoignages  littéraires.  Théodore 
Botrel  est  l'auteur  estimé  de  quelques  chansons  bretonnes, 
mais  ses  fonctions  officielles  de  chansonnier  des  Armées  de 
la  République  ne  lui  ont  pas  porté  chance.  Son  seul  1itr(>  a 
ruiné  son  crédit  :  le  soldat  et  l'argot  se  méfient  de  l'estam- 
pille officielle.  Aussi,  Rosalie  a  la  baïonnette  »  n'a  pas  eu  la 
fortune  que  lui  suppose  M.  Nyrop  (p.  33).  Le  mot  n'a  pé- 
nétré que  sur  certains  points  (Gauthiot,  p.  80  ;  Dauzat,  p.  95 
sq.  \Esnault,^.  471  sq.).En  1915,  mon  régiment  —  le  98'" d'in- 
fanterie —  ne  connaissait  que  la  fourchette  tout  comme  nos 
aînés  des  guerres  de  Crimée  et  d'Italie.  Quant  au  mot  kai- 
seriole  (p.  31),  c'est  une  plaisanterie  qui  nest  pas  du  meil- 
leur goût  :  Botrel  n'a  pas  le  sens  de  l'argot. 

Il  n'est  pas  toujours  aisé  de  dater  exactement  un  mot.  A 
défaut  de  documentation  écrite,  je  tire  les  remarques  sui- 
vantes de  mon  expérience  et  de  mes  souvenirs  personnels. 
Pare-éclat  (p.  31)  n'est  pas  un  néologisme  de  cette  guerre. 
C'est  un  vieux  mot  technique  de  fart  de  la  fortification.  — 
De  même  travailliste  (p.  32)  existait  ayant  1914  :  le  Labour 
Party  s'est  toujours  appelé  chez  nous  le  parti  travailliste. 
—  Bonhomme  «  soldat  »  (p.  22)  ne  doit  pas  son  sens  mi- 
litaire à  cette  guerre.  Quand  j'étais  à  la  caserne  (1902-3),  il 
désignait  couramment  tout  soldat  non  gradé,  qu'il  fut 
bleu  ou  ancien.  Le  caporal  commandait  dix  «  bonhommes  » 
pour  la  corvée.  Dans  ce  temps-là.  un  poilu  était  un  individu 
quelconque  (même  témoignage  chez  M.  Cohen,  p.  74)  et 
mon  régiment,  le  102*  d'infanterie,  l'tqjpliquait  surtout  aux 
civils.  En  manœuvres,  loger  «chez  le  poilu  »,  c'était  loger 
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chez  riiabitant.  —  Tortillard {]).  34)  était,  avant  la  guerre, 
le  nom  géniMique  des  chemins  de  fer  d'intérêt  local  (comme 
celui  de  Melun  à  Barbizon,  que  cite  M.  Xyrop)  :  Temploi  de 
ce  mot,  au  front,  en  parlant  de  chemins  de  fer  à  voie 
étroite  ne  constitue  pas  une  innovation  sémantique.  On 
sig^nale  d'ailleurs  l'application  curieuse  du  même  mot  à  la 
cuisine  roulante,  pour  sa  ressemblance  avec  une  petite  loco- 
motive (cf.  Dauzat,  p.  71.  —  ne  se  disait  pas  dans  mon 
unité). 

Maurice  Cahen. 

La  substitution  d'initiales  à  des  noms  composés  de  plu- 
sieurs mots  ne  s'explique  sans  doute  pas  tant  parla  vie  pressée 
de  notre  temps  que  par  le  caractère  artificiel  et  incommode 
de  noms  très  savants  et  très  complexes  donnés  à  des  choses 
qu'on  doit  nommer  souvent.  Dès  l'instant  que  la  Confédéra- 
tion générale  du  travail  devient  l'une  des  forces  impor- 
tantes de  la  société  et  que  le  Certificat  de  sciences  physi- 
ques, chimirjues  et  naturelles  est  préparé  par  un  grand 
nombre  d'étudiants,  ces  noms  sont  linguistif/uementïm^oiisï- 
bles,  et  il  leur  faut  substituer  quelque  chose  ;  le  procédé 
des  initiales,  emprunté  à  l'Angleterre,  s'est  trouvé  à  point 
pour  fournir  les  mots  nécessaires  :  C.  G.  T.,  P.  C.  N.,  que 
Ion  a  prononcés  cérjété,  pécéen.  Le  procédé  a  de  plus,  pour 
la  langue  familière  et  populaire,  le  double  mérite  de  fournir 
des  mots  qui  ont  l'air  de  mots  d'initiés,  et  de  prêter  à  des 
plaisanteries  faciles  :  les  étudiants  du  P.  C.  N.  se  sont  sou- 
^■ent  appelés  Petits  cochons  noirs.  Tous  les  Français  con- 
naissent le  système  D,  qui  consiste  à  se  débrouiller,  en  marge 
des  lois  et  des  règlements,  et  aux  dépens  de  gens  moins 
«  débrouillards  » . 

M.  Xyrop insiste  sur  un  point  quia  aussi  frappé  d'autres 
linguistes  :  le  petit  nombre  des  mots  nouveaux  dus  à  des 
événements  aussi  considérables  que  la  grande  guerre  qui 
vient  de  finir.  Mais  il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  «  les 
effets  linguistiques  des  grands  événements  historiques  sont 
assez  peu  importants  » .  S'il  ne  s'agit  que  de  la  création  de  mots 
nouveaux,  rien  de  plus  vrai.  S'il  s'agit  de  résultats  immé- 
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diats,  rien  déplus  vrai  aussi.  Les  Jacobins  n'ont  pas  exter- 
miné les  patois.  Mais  la  transformation  de  la  France  qui  est 
résultée  de  la  Révolution  a  eu  pour  conséquence  une  élimi- 
nation de  plus  en  plus  complète  des  patois  ;  le  français 
commun  tend  à  devenir  le  parler  usuel  de  tous  les  Fran- 
çais. Parlé  par  des  gens  de  régions  diverses  et  où  régnaient 
des  habitudes  linguistiques  diverses,  le  français  est  dès  lors 
tiraillé  entre  toutes  sortes  d'influences.  Le  développement 
du  français  est  donc  dominé  par  la  Révolution.  Les  consé- 
quences linguistiques  des  grands  événements,  pour  être 
indirectes  et  lointaines,  n'en  sont  pas  moins  importantes  et 
décisives. 

A.  M. 


Dauzat  Albert .  —  Les  argots  de  métiers  franco-provençaux. 
Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-études  (Sciences  histo- 
riques et  philologiques).  Paris  {Champion^,  1917,  in-8, 
vii-268  p. 

Dans  la  seconde  partie  (p.  129-240)  du  livre  ainsi  inti- 
tulé, M.  Dauzat  a  réuni  vingt  et  un  glossaires  :  quatorze 
avaient  été  antérieurement  publiés  dans  des  recueils  ou  bro- 
chures peu  accessibles;  dix  entièrement, et  un  partiellement, 
étaient  inédits.  Ce  n'est  pas  un  corpus  complet  des  argots 
considérés:  les  textes  suivis  ne  sont  pas  repris  par  M.  D.  ;  il 
a  seulement  groupé  tous  les  mots  argotiques  dans  des 
listes  alphabétiques  où  ils  sont  accompagnés  de  leur  tra- 
duction française  ;  la  graphie  varie  avec  les  parlers  considé- 
rés suivant  lès  habitudes  des  premiers  éditeurs. 

Ces  argots  ne  proviennent  pas  d'une  région  dialectale 
une;  leurs  origines  sont  en  ellet  :  Lorraine,  Suisse  romande, 
Jura  méridional,  Savoie,  Dauphiné,  Vallée  d'Aoste,  Alpes 
piémontaises.  Leur  trait  commun  est  d'être  non  tous,  mais 
en  général,  des  argots  de  métiers  ambulants  et  saisonniers, 
qui  sont  ou  ont  été  parlés  par  des  artisans  à  migration 
temporaire:  ramoneurs,  maçons,  fondeurs  de  cloches,  mois- 
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sonneurs,  peigneurs  de  chanvre.  La  plupart  sont  disparus, 
ou  près  de  disparaître,  ce  qui  augmente  l'intérêt  des  docu- 
ments fragmentaires  publiés  par  M.  Dauzat. 

Une  introduction  sommaire  à  chaque  glossaire  donne 
quelques  indications  sur  lemploi  de  chacun  des  argots. 
L'insuffisance  des  documents  ne  permet  généralement  pas 
de  dire  quelle  proportion  nous  possédons  du  vocabulaire  ar- 
gotique. Il  en  résulte  que  nous  sommes  assez  mal  rensei- 
gnés sur  rimportance  vraie  des  langages  spéciaux  en 
question. 

Il  aurait  élé  intéressant  de  mettre  en  lumière  lemploi 
saisonnier  des  argots  :  voici  l'indication  qui  est  donnée 
en  passant,  p.  154  :  «Les  peigneurs  [de  chanvre  du  Jura 
méridional]  ne  se  servaient  jamais  du  bellaud  chez  eux, 
mais  seulement  dans  l'exercice  de  leur  profession  ambu- 
lante. Ceux  qui  venaient  du  sud  de  Saint-Claude  attendaient, 
pour  le  parler,  d'avoir  passé  le  pont  d'Avignon  situé  au  nord 
de  cette  ville.  »  Les  Esquimaux  changent  de  mœurs  avec 
les  saisons  ;  les  artisans  français  migrateurs  font  comme 
eux  ;  car  changer  de  langue  n'est  pas  une  mince  transfor- 
mation sociale.  Il  est  probable  que  les  ouvriers  ont  aussi 
d'autres  échelles  de  valeurs  morales  dans  leurs  établisse- 
ments fixes  et  dans  leurs  métiers  ambulants.  De  ceci 
M.  Dauzat  ne  nous  dit  rien  ;  sans  doute  n'avait-il  pas  de 
documents  là- dessus;  sans  doute  aussi  son  but  était-il  plus 
linguistique. 

Que  nous  apprend-il,  autour  des  glossaires  qu'il  publie  ? 
Il  ne  compare  aucun  d'entre  eux  au  parler  normal,  patois 
ou  langue  littéraire,  des  ouvriers  qui  emploient  ces  argots 
de  métier;  il  ne  dit  pas  dans  ses  courtes  introductions  quelles 
sont  les  ressources  elles  fantaisies  de  chaque  argot. 

Mais  le  livre  a  une  première  partie  (pp.  3  à  125)  qui  s'in- 
titule Etude  des  ar'yots  de  ?nétiers  franco-provençaux. 
Pour  la  mettre  sur  pied  M.  D..  a  dii  ('tablir  et  classer  un 
grand  nombre  de  fiches,  il  a  manipulé  divers  ouvrages  sur 
l'argot  en  domaine  roman.  Or  le  résultat  paraît  médiocre. 
Justement  parce  que  l'étude  mêle  des  parlers  d'origines  di- 
verses inégalement  connus.  Ce  qui  leur  est  commun,  le  fait 
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d'être  des  argots  du  domaine  français,  ne  leur  est  pas  par- 
ticulier :  il  y  a  d'autres  argots  français  plus  importants. 
Face  à  face  avec  un  sujet  peu  homogène,  M.  Dauzat  a  été 
entraîné  à  en  sortir  :  à  propos  des  argots  dont  il  publiait  les 
glossaires,  il  a  essayé  de  définir  l'argot  en  général.  D'où  son 
premier  chapitre  sur  les  conditions  de  formation  des  argots, 
dont  je  m'occupe  d'autre  part  (ci-dessus  p.  133).  —  Mais, 
lié  en  même  temps  qu'entraîné,  il  a  défini  l'argot  justement 
par  certains  traits  des  argots  qu'il  étudiait  (ainsi  :  parler 
de  professions  ambulantes).  C'est  de  fort  mauvaise  méthode. 

Recherches  étymologiques  intéressantes,  information 
variée,  autant  de  peine  et  de  connaissances  mal  utilisées 
parce  que  deux  pages  précises  et  aptes  à  leur  objet  qu'il 
aurait  fallu  en  tête  de  chaque  glossaire  sont  remplacées 
par  une  étude  trop  ambitieuse  qui  excède  le  sujet. 

Résultat:  aucun  parler  n'est  étudié  à  fond,  et  les  conclu- 
sions générales  propres  au  sujet  n'apparaissent  pas. 

Ce  serait  à  un  romaniste  exercé  de  discuter  dans  le  dé- 
tail les  étymologies  de  M.  D.  ;  beaucoup  de  ses  rapproche- 
ments sont  intéressants;  tout étymologiste  du  français  ou  de 
l'argot  français  fera  bien  de  ne  pas  omettre  un  coup  d'œil  à 
l'index  de  ce  livre  dans  les  cas  douteux.  -^  Malgré  mon  peu 
de  compétence,  et  pour  ne  pas  passer  trop  vite  sur  tant  de 
détails,  je  présenterai  quelques  observations  : 

p.  49.  L'argot  lorrain  des  fondeurs  de  cloches  ayant  bi 
«  matrice  »,  Ml  D.  signale  ùis  «  vulve  »  dans  la  Vie  généreuse 
des  mercelots,  fin  du  xvi"  siècle  ;  il  considère  ce  mot  comme 
emprunté  de  l'argot  italien  (fourbesque)  qui  a  bisti  dans  le 
même  sens.  Or  dès  le  premier  tiers  du  xvi*  siècle,  Rabelais 
dit  callibistris  (notamment  ïl,  15).  dans  le  même  sens;  mot 
bizarre  qu'il  y  a  lieu  de  joindre  aux  deux  précédents. 

p.  (33.  M.  D.  ne  croit  pas  que  le  ^e//ffï<f/ jurassien  puisse 
conserver  des  mots  espagnols  datant  de  l'occupation  de  la 
Franche-Comté  par  l'Espagne;  si  Ion  admet  son  opinion,  on 
peut  expliquer  cependant  la  présence  ([q muchacho  «enfant» 
sans  faire  voyager  des  peigneurs  de  chanvre  en  Espagne  :  ce 
mot  fait  en  efî'et  partie  de  la  langue  franque  d'Algérie,  où  il 
est  connu  de  tous  ;  à  la  date  où  le  bellaud  a  été  recueilH 
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(1867)  les  guerres  d'Algérie  avaient  déjà  agi  linguistique- 
ment  en  France.  Pour  kijo  «  fils  »,  qui  n'est  pas  du  castillan 
actuel  (celui-ci  a  hijo,  prononcé  ixo)  il  n'esL  pas  algérien  à 
ma  connaissance.  Mais  il  n'est  pas  forcé  que  ces  deux  em- 
prunts espagnols  soient  de  même  date. 

p.  103.  A  propos  de  suguet  «  porc  »,  de  l'argot  lorrain  des 
fondeurs  de  cloches,  M.  D.  cite  un  suisse  roman  soejle,  de 
même  sens,  qui  serait,  dit-il,  d'origine  allemande.  Mais 
doit-on  rayer  sus  du  diclionnaire  latin  et  soue  «  étable  à 
cochons  »  des  dictionnaires  français  oli  il  figure  (Larousse 
illustré)? 

Marcel  Cohen. 


DÉCHELETTEFranc^ois.  —  U Argot  des  poilus.  Dictionnaire 
humoristique  et  philologique  du  langage  des  soldats  de  la 
grande  guerre  de  1914  —  argots  spéciaux  des  aviateurs, 
aérostiers,  automobilistes,  etc.  —  ^at'x?,,  Jouve,  1918,  in-12, 
xi-2o8  p. 

M.  D.  pense  que  les  me;mes  termes  figuraient  au  langage 
des  soldats,  de  Belgique  en  Alsace.  C'est  une  erreur,  comme 
le  livre  de  M.  Esnault  (voir  ci-dessous)  le  prouve  nettement. 
Mais  on  peut  se  féliciter  qu'un  esprit  alerte  et  ordonné  ait 
fait  cette  erreur:  il  en  résulte  que  l'ouvrage  de  M.  D.  est 
dans  l'ensemble  le  vocabulaire  complet  d'un  soldat  conscient 
de  son  langage  :  il  a  inséré  tous  les  mots  employés  par  lui 
ou  par  ses  proches  voisins  —  autrement  dit  employés  ou 
compris  par  lui  —  qui  ne  sont  pas  du  français  de  bon  usage. 
Il  a  toutefois  ajouté  à  son  expérience  de  fantassin  celle  d'amis 
aviateurs  et  aérostiers,  pour  les  termes  spéciaux  aux  armes 
de  f  air. 

Somme  du  lexique  d'un  poilu  entre  les  poilus,  tel  est  ce 
petit  livre  ;  à  ce  titre  —  plus  encore  que  par  les  mots  iné- 
dits qu'on  y  glane  —  il  est  utile. 

Marcel  Cohen. 
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EsNAULT  Gaston.  —  Le  poilu  tel  qu'il  se  parle.  Diction- 
naire des  termes  populaires  récents  et  neufs  employés  aux 
armées  en  1914-1918,  étudiés  dans  leur  étymolot^ie,  leur 
développement  et  leur  usage.  V^lyW  (Éditions  Bossard), 
1919,603  p. 

Qui  voudrait  compléteras  dictionnaires  du  français  com- 
mun et  de  l'argot  ou  langage  des' basses  classes  —  recueillir 
en  outre  toutes  les  expressions  à  la  mode  partout  oii  Ton 
parle  et  français  et  argot  —  devrait,  pour  publier  avant  de 
mourir,  renoncer  à  toutes  vérifications,  nuances  et  expli- 
cations. Inversement  M.  Esnault,  en  limitant  l'enquête  aux 
armées  en  campagne  de  1914  à  1918,  en  laissant  de  côté 
tout  ce  qui  lui  a  paru  avoir  été  usuel  soit  à  la  caserne, 
soit  à  Paris  avant  1914,  a  pu,  armé  qu'il  était  d'une  ardeur, 
d'une  ingéniosité  et  d'un  sens  critique  rares,  pénétrer  les 
multiples  replis  de  la  langue  la  plus  mouvante  et  sans  délai 
livrer  au  jour  une  étude  de  vocabulaire  ricbe  et  neuve. 

Le  sous-titre  du  livre  dit  très  bieu  de  quelle  étude  il 
s'agit.  Lamétliodeen  même  temps  que  le  Style  de  M.  Esnault 
apparaîtront  dans  des  citations  (je  complète  les  abréviations 
et  j'ajoute  des  indications  entre  crocliets)  : 

P.  215.  Ecraser  de  la  paille.  Dormir  :  «  Ha,  on  en 
écrase,  de  la  paille,  en  vingt-quatre  heures  !  »,  un  paysan  de 
Chàlons-sur-Saône,  81"  territorial,  juin  1916  —  «  C'est  alors 
qu'on  en  écrase...  de  la  paille  sur  \q  pajo  [lit]  »,  Chapelle 
[Vocabulaire  poilu,  article  du  Journal\  ;  —  un  résultat  du 
coucher  est  censé  sa  cause  finale  et  le  sommeil  est  comparé 
à  une  corvée  ;  la  même  idée  a  donné  :  exercice  de  pau- 
pières, masculin,  Sommeil;  marins,  1914-1918;  81"  terri- 
torial, juillet  191S;  —  marche  de  flanc.  Repos  sur  un  lil 
de  camp,    Rigaud,  Dictionnaire  d'argot  moderne,  ^881  ; 

—  faire  des  heures,  Dormir,  Dauzat.  L'argot  de  la  guerre  ; 

—  sous-entendu  :  supplémentaires  — et  en  boche  klappen- 
dienst  (service  de  trappe).  Corvée  de  portefeuille  [porte- 
feuille =  lit  avec  ses  draps  bien  bordés],  Del  court,  Expres- 
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sions  d'Argot  allemand  et  autrichien,  1917  ;  —  cf.  corvée 
[article  où  il  s'agit  d  autres  emplois  plaisants  du  mot  cor- 
vée]. —  Dérivé;  eer<75eî/r,  masc,  Grand  dormeur  :  «  il  n'y 
a- pas  pire  écraseur  que  lui  à  la  compagnie  »,  81*  terr., 
191o.  —  Voir  en  écraser  sous  le.  [Il  y  est  examiné  si  en 
écraser  =  dormir,  usuel  et  général,  dit  justement  M.  E., 
c'est-à-dire  beaucoup  plus  employé  que  écraser  de  la  paille, 
représente  écrase/'  de  la  paille,  des  puces  ou  poux,  ou  un 
air  d'orgue  de  Barbarie  (comparé  à  un  ronflement).  A  cet 
article,  p.  321,  le  renvoi  à  l'article  écraser  de  la  paille  est 
omis  à  tort]. 

P.  228.  Étrangler,  Epater,  Epoustouller  :  289^  infanterie, 
1918  ;  —  ÉTRANGLEUR  masc,  Monteur  de  coups,  Estam- 
peur; un  forain  au  81''  terr.,  1916.  — Syssémantique  :  cra- 
VATEUR,  Bluffeur;  4)auzal,  Argot  de  la  guerre;... 

Voilà  du  vocaijulaire  étudié  !  Mais  procédons  de  l'exté- 
rieur à  l'interne. 

Ces  citations  nous  montrent  d'abord  le  soin  de  M.  Esnault 
à  indiquer  ses  sources  :  aucun  mot  ou  sens  de  mot  n'est 
donné  sans  une  référence  datée.  Tout  mot  répandu  est 
qualifié  universel,  usuel  ou  général  ;  les  autres  sont  situés 
par  un  ou  plusieurs  numéros  de  régiment  ou  noms  d'au- 
teur. Les  garnisons  des  régiments  auraient  dû  être  indi- 
quées (ainsi  le  95''  infanterie  devait  être  situé  à  Bourges, 
à  propos  des  berricbons  barriau  et  daMi). 

M.  E.  a  profité  des  ouvrages  de  tous  ses  prédécesseurs 
(sur  ceux  de  MM.  Sainéan  et  Dauzat,  voir  ce  Bulletin, 
années  1916  et  1918).  Il  a  dépouillé  en  outre  un 
grand  nombre  de  livres  ou  articles  de  journaux  conte- 
nant des  mots  du  front,  et  a  généralement  recoupé  par  son 
enquête  propre  sur  le  langage  parlé  les  renseignements 
qu'il  en  avait  tirés.  Je  suis  à  ce  propos  d'accord  avec  lui  : 
l'arrière  a  peu  inventé  de  mots  faussement  «  poilus  »,  car 
l'avant  inventait  toujours  plus  (v.  p.  12  et  suiv.).  Néan- 
moins, et  d'accord  avec  l'indication  que  donne  M.  E.  dans 
sa  bibliographie,  p.  28,  je  pense  qu'il  faut  considérer 
comme  provisoirement  mal  établi  tout  ce  qui  ne  s'appuie 
que  sur  une  citation  du  Dictionnaire  des  termes  militaires 
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et  de  r argot  poilu  paru  chez  Larousse  sans  date  (1916  ou 
1917)  et  sans  nom  d'auteur  —  ainsi  fuséard,-  fuséen,  sol- 
dat lanceur  de  fusées  ;  fusU  de  rempart,  pièce  d'artillerie 
lourde  ;/?/^^^e,  mitraille,  bombes  ;  tranchade,  tranchée,  qu'on 
trouvera  reproduits,  chez  M.  E.  à  leur  rang  alphabétique. 

Pour  l'enquête  de  langue  parlée,  les  documents  les  plus 
abondants  sont  ceux  du  régiment  où  M.  E.  servait,  le  81" 
territorial  ;  mais  il  n'a  rien  négligé  de  tout  ce  qu'il  a  pu 
apprendre  par  ailleurs,  notamment  en  poursuivant  une 
abondante  correspondance.  Mieux,  son  livre  achevé,  l'en- 
quête n'est  pas  interrompue  —  reproduisons  ici  son  adresse: 
Lycée  Hoche,  VersaillcvS,  et  son  appel  à  toujours  plus  de 
documents.  Mieux  encore,  M.  Esnault  sait  se  corriger:  un 
premier  essai  de  son  ouvrage  avait  paru,  bourré  de  faits  et 
pétillant  d'aperçus,  dans  le  Mercure  %  de  France,  deux 
articles,  avril  1918  ;  le  présent  livre,  d'après  les  réflexions 
de  l'auteur  ou  de  ses  correspondants,  modihe  maint  détail 
de  ces  articles. 

On  ne  peut  désirer  enquête  plus  consciencieuse.  Dès 
maintenant,  et  bien  qu'il  y  ait  lieu  de  souhaiter  que  ce 
livre  reparaisse  un  jour  en  deux  f  omes,  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer que  le  langage  du  front  est  recueilli. 

Ici  une  parenthèse  :  ce  langage  est-il  vraiment  constitué 
en  langage  à  part,  mérite-t-il  un  nom  :  le  poilu  ?  D'accord 
avec  le  sous-titre  de  l'auteur  (termes  populaires,  etc.)  con- 
firmé par  tout  le  contenu  du  livre,  je  réponds  non,  et  je  me 
permets  de  regretter  que  M.  Esnault  à  qui  il  fallait  un  titre 
court  et  frappant,  n'ait  pas  dit  plutôt  :  ce  que  parlent  les 
poilus  ou  quelque  chose  d'approchant.  Au  reste  aucun  naïf 
argotier  de  l'avant  n'a  jamais  dit  :  «  En  poilu  j'appelle  ceci 
de  telle  manière  »,  mais  «  à  ma  compagnie,  à  mon  régiment, 
on  dit  ceci  ou  cela  ». 

Autre  chose  :  le  langage  de  l'avant  n'est  pas  un  ;  il  est 
varié  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  M.  E.  dit  (p.  10)  avoir 
gardé  par  devers  lui,  pour  ne  pas  grossir  démesurément 
son  ouvrage,  ses  documents  négatifs,  les  «  tables  d'absence  » 
à  tel  ou  tel  régiment  des  termes  cités  dans  le  dictionnaire. 
Mais  il  a  omis  de  dire  qu'il  a  en  fait  édité  la  principale  — 
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pour  son  enquête  —  de  ces  tables:,  tout  fait  cité  par  lui 
sans  référence  du  81"  terr.  doit  être  considéré  comme 
inconnu  à  ce  régiment.  —  D'autre  part  M.  E.  a,  ai-je  dit, 
daté  toutes  ses  références:  c'est  dans  le  but  principal  de 
connaître  autant  que  possible  les  dates  d'apparition  ou  de 
première  vogue  de  cliaque  ternie.  Souvent  il  donne 
deux  dates;  autre  précieuse  indication  :  si  1914-1918  indi- 
que un  usage  persistant,  1914-1916  par  ex.  dénonce  une 
vogue  passagère.  —  Eli  bien,  il  suffît  de  lire  avec  soin  quel- 
ques articles  du  dictionnaire  de  M.  Esnault  pour  voir  que 
si  les  procédés  de  formation  de  termes  nouveaux  sont  les 
mêmes  partout,  le  lexique  de  cliaque  unité  se  compose, 
avec  des  termes  communs  d'extension  très  grande,  de  ter- 
mes particuliers  à  une  aire  restreinte.  En  comparant  l'usage 
du  81'  terr.  à  celui  que  représente  M.  Décheletle  (voir  le 
compte  rendu  précédent),  on  verra  combien  celui-ci  a  tort 
de  considérer  le  langage  du  front  comme  homogène. 

11  reste  une  étude  à  faire,  que  personne  encore  n'a  ten- 
tée :  étudier  comparativement  l'usage  d'un  régiment  terrien, 
dun  régiment  parisianisant,  <l  un  régiment  colonial,  et 
ensuite  : 

1"  voir  s'il  y  a  nettement  plus  de  dili'érence  entre  eux 
qu'entre  deux  régiments  terriens,  parisiens  ou  coloniaux 
comparés  l'un  à  l'autre.  —  Je  pense  que  la  réponse  serait 
affirmative,  en  dépit  du  nivellenu'iit  dii  à  la  durée  de  la 
guerre,  aux  contacts  communs  avec  l'arrière  et  avec  les 
différents  secteurs  de  repos,  et  à  l'atténuation  du  recrute- 
ment régional  par  des  brassages  répétés. 

2"  au  cas  où  cet  écart  serait  constaté,  chercher  à  quoi 
il  se  marque.  —  Par  exemple,  en  recherchant  les  mots 
d'origine  arabe  dans  le  dictionnaire  de  M.  E.  (ils  sont  énu- 
mérés  p.  136),  on  verra  qu'un  certain  nombre  sont  encore 
localisés  dans  des  régiments  algériens. 

Telle  est  la  matière  recueillie  par  M.  Esnault.  La  même 
conscience  qui  a  dirigé  la  récolte  mène  la  recherche  des 
sources  de  chaque  terme.  Il  donne,  dit-il*  p.  8,  l'étymologie 
prochaine.  C'est  avec  une  exacte  sobriété.  Les  étyniologies 
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«  colonialos  »,  arabe,  annamite,  etc.,  sont  généralement 
correctes  (p.  164,  arabe  khelass  est  traduit  par  «  assez  »  au 
lieu  de  «  c'est  fini  !  il  n'y  en  a  plus  !  »,  et  autres  menues 
broutilles).  Les  étymologies  françaises  révèlent  une  pré- 
cieuse connaissance  du  français  dialectal  et  populaire. 

Il  échoit  à  un  étymologiste   bien   armé  de  résoudre  de 
petites  énigmes  :  voici  un  exemple  :   l'usuel  parisien   clebs 
«  chien  »  apparaît  dans  le  lexique  de  M.  E.,  non  dans  ce 
sens,  trop  vieux,  mais  à   celui   plus  récent  de    «  caporal  » 
(car    caporal  =  cahot  =  chien  =  clehs)  :    il   mentionne 
l'origine  arabe  kelb  «  chien  »  et  explique  sinon  lamétathèse, 
au  moins  l'-.y  au  moyen  d'un  rapprochement  axec  raùs  = 
rab  =  rabiot  =  reste  (en  complément  dune  distribution), 
éclairé  par  cette  information  que  les  mots  coupés  et  addi- 
tionnés de  -s  sont  de  mode  dans  les  écoles  d'arts  et  métiers. 
Ne  faisons  pas  que  des  éloges  :  il  arrive  que  M-  E.  néglige 
de    donner   une    explication    étvmologique  :    ainsi    c/ache 
«  chance,   bonheur,  filon  »   usuel  aux  corps  du  Sud-Ouest 
et,  en  dehors  de  Tarmée,  à  Pau  et  Saintes  —  est  signalé 
pour  la  première  fois  dans  un  lexique  militaire,  il  est  exac- 
tement situé,  mais  il  n'est  pas  expliqué.    Pour  c/éber  qui 
veut  dire    soit   «  jeûner  »  soit    «  manger  »    ne  faut-il  pas 
penser  au  slave  x/eb  «  pain  »?  Il  y  a  aussi  de  petites  erreurs, 
par  ex.  :  Fricot,  au  sens  de    «  métier  de  sybarite,  filon  » 
(sens  analogue  à  celui  de  gâche,  mais  emploi  différent)  ne 
me  paraît  pas  un  substantif  verbal  A^  fricoter  «  cuisiner  », 
mais  un  nom  de  chose  extrait  du  très  usuel  et  déjà  ancien 
fricoteur  «celui  qui  travaille  le  moins  possible  ».  —   Les 
trouvailles  sont  plus  fréquentes  que  les  erreurs  ;  les  man- 
ques sont  souvent  justifiés.   Plutôt  s'abstenir  que  trancher 
à  la  légère.  Cette  sage  défiance  aide  M.  E.  à  ne  pas  s'arrêter 
aux  premières  explications  qui  se  présentent  ou  aux  pre- 
miers  renseignements  qu'on  lui  donne.   Elle   résulte  d'un 
certain  flair  linguistique,  sans  doute,  mais  aussi  et  surtout 
de  connaissances  acquises  tant  par  l'étude  que  par  l'expé- 
rience :  usage  du  français  comme  langue  maternelle,  pra- 
tique du  métier  militaire  en  paix  et  en  guerre. 

Je  crois  que  ce  n'est  pas  être  trop  défiant  que  d'attendre 
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de  fortes  erreurs  étymologiques  de  ceux  qui  s'occupent  de 
lexique  populaire  et  militaire  français  sans  remplir  ces  con- 
ditions. 

On  admettra  bien  que  la  science  et  la  méthode  la  plus 
soigneuse  n'y  suppléent  pas  quand  on  voit  un  savant  tel 
que  M.  Syro^)  (Etudes  19 18)' prendre /«/,  forme  parisienne 
usuelle  d'acquiescement,  pour  une  onomatopée  imitatrice 
du  bruit  de  chute  d'une  bombe  dans  l'air,  ou  accepter  d'un 
«  haut  fonctionnaire  »  la  solution  :  Jument  primée  pleine 
de  l'abréviation  J.  P.  P.  qui  signifie,  en  style  de  remonte, 
jument  présumée  pleine  (et,  par  suite,  échappant  à  la  réqui- 
sition de  l'armée  ou  devenue  impropre  au  service). 

Et  maintenant,  venons  au  fond.  Qu'on  relise  les  citations 
données  plus  haut.  Ce  qui  s'y  remarque  de  nouveau  et  excel- 
lent s'énonce  courtement  :  M.  E.  étudie  vraiment  le  sens  des 
mots.  11  ne  se  contente  pas  de  traduire  en  français  usuel,  il 
veut  expliquer.  Or  il  s'est  aperçu  que  bien  souvent  rappro- 
cher l'une  de  l'autre  les  expressions  équivalentes  qui  parais- 
sent nées  de  la  même  démarche  de  l'esprit,  c'est  en  faire 
apparaître  l'idée  créatrice  —  la  cause  prochaine.  D'où  les 
perpétuels  parallèles  en  chacun  de  ses  articles.  Même,  sou- 
vent, quand  il  s'agit  d'emprunts  :  car  encore  faut-il  expli- 
quer pourquoi  la  langue  a  emprunté. 

Certes,  cette  méthode  s'apphque  surtout  bien  à  un  langage 
oii  presque  tout  est  figure  ou  déformation  voulue.  Néan- 
moins, en  compensation  des  auteurs  qui  traitent  des  mots 
d'argot  comme  s'ils  étaient 'extraits  de  quelque  vocabulaire 
succinct  ramassé  au  petit  bonheur  par  un  voyageur  liàtif 
en  pays  sauvage,  n'y  aurait-il  pas.  intérêt  à  appliquer  au 
français  usuel  la  iné'thode  nuancée,  insistante  et  efficace 
de  M.  Esnault  ? 

A  vrai  dire  M.  E.  n'échappe  pas  aux  défauts  de  ses  qua- 
lités :  la  subtilité  excessive  se  remarque  en  quelques  articles: 
c'est  en  général  dans  les  cas  difficiles.  Je  renvoie  pour  ceci  à 
titre  d'exemple  à  l'article  fricot,  oii  M.  E.,  ayant  passé  à 
mon  sens  à  côté  de  la  bonne  explication  (voir  ci-dessus), 
Iriture    péniblement  fricot  et  fricoter.    Chacun    trouvera 
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ainsi  des  explications  qui  lui  paraîtront  inadmissibles,  quel- 
ques-uns en  proposeront  de  meilleures;  ils  peuvent  être  sûrs 
que  M.  E.  en  tiendra  compte, 

Je  glisse  ici  entre  parenthèses  un  mot  sur  la  forme  qui 
atteint  tout  de  même  le  fond,  comme  de  juste.  On  ne  sau- 
rait assez  louer  M.  E.  d'avoir  rompu  avec  un  certain  style 
de  grisaille,  rhétorique  amputée  de  ses  métaphores  et  de 
ses  antithèses,  dont  lusage  ennuyeux  n'a  que  trop  duré. 
Mais  il  me  semble  avoir  une  excessive  pudeur  de  sa  har- 
diesse. Il  voile  cette  nouveauté  de  gentillesses  un  peu  gênées. 
J'espère  me  faire  comprendre  par  un  exemple  ;  si  les  opi- 
nions esthétiques  sont  libres,  n'apparaît-il  pas  tout  de  même 
comme  inutile  au  fond  et  quasi  de  mauvais  journalisme  dans 
la  forme  qu'à  propos  de  gabion  ^=.  gros  homme  mal  habillé, 
il  soit  écrit,  p.  2o8  :  «  Le  fait  est  que  beaucoup  de  gabions 
obstruant  l'angle  de  deux  barbettes  rappellent  le  Balzac  de 
Rodin,  en  mieux  »  ? 

Glissons  sur  les  critiques,  et  marquons  la  reconnaissance 
due  à  M.  E.  :  à  propos  du  langage  parlé  par  les  militaires  au 
front,  il  instaure  une  manière  d'étudier  le  vocabulaire  fran- 
çais qui  mérite  d'être  suivie,  en  parallèle  avec  celle  de 
M.  Gilliéron;  en  regard  des  homonymies  intolérables  causes 
de  changements  de  mots,  il  nous  montre  les  synonymies 
alléchantes  accoucheuses  de  nouveaux  termes.  Cela  dans  le 
langage  expressif  i\\i  a^i  le  français  très  familier.  Et  ici  nous 
touchons  au  domaine  des  études  de  M.  Bally  :  ce  qui  est 
entre  le  simple  énoncé  du  sens  et  l'évocation  artistique. 
Etude  des  sens,  étude  des  ressorts  expressifs.  Aucune  publi- 
cation sur  du  français  né  pouvait  être  aussi  désirée. 

Pour  son  étude  M.  E.  a  imaginé  des  termes  nouveaux, 
dont  j'ai  essayé  de  me  passer  en  parlant  du  livre,  mais  sur 
lesquels  il  faut  s'expliquer.  Voici  ses  définitions,  p.  25  :  sé- 
matisme.  1.  Ressort  en  jeu  dans  l'esprit  au  moment  histo- 
rique où  il  crée  une  expression  neuve;  2.  Contenu  concret 
de  l'esprit  qui  jouit  consciemment  d'une  expression.  —  Sys- 
sémantique.  Locution  qui  offre  le  même  ressort  sémantique 
qu'une  autre,  ou  une  analogie  du  contenu  sémantique.  — 
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Je  suis  convaincu  que  la  composition  de  ces  nouveaux  noms 
savants  gréco-français  a  aidé  M.  E.  à  mettre  au  clair  pour 
lui-même  son  principe  d'explication  ;  à  ce  titre  ils  auront  été 
utiles.  Ceci  accordé,  il  me  semble  que  le  sématisine ,  en  le 
prenant  dans  un  sens  strictement  linguistique  (M.  J.  Paulhan 
a  fort  bien  marqué  le  danger  d'une  invasion  de  psychologie 
en  linguistique,  V.  ci-dessusp.  123  bas),  c'est  tout  simplement 
une  figure.  Quelquefois  yï/^wre  peut  être  remplacé  par  image, 
ou  par  expression.  Et  un  syssémantique,  n'est-ce  pas  soit 
une  image  parallèle,  soit  une  figure  ou  expression  équiva- 
lente ?  Exemples  pris  dans  les  articles  cités  plus  haut  :  exe7^- 
cice  de  paupières  et  marche  de  fianc  (qui  ne  sont  pas  exac- 
tement synonymes)  sont  des  images  parallèles  ;  étrangleur 
et  cravateur,  qui  sont  synonymes,  sont  également  des 
expressions  équivalentes. 

Employons  des  mots  français,  de  grâce,  chaque  fois  que 
c'est  encore  possible.  A  ce  propos  je  louerai  M.  lially  d'avoir 
employé  dans  son  traite  de  stylistique  le  mot  condensation 
pour  la  figure  qui  consiste  à  prendre  la  partie  pour  le  tout,  et 
je  l'offre  à  M.  Esnault,  en  remplacement  partiel  de  synec- 
doque si  incompris  qu'il  se  croit  lui-même  obligé  de  le  dé- 
finir, p.  26  ;  et  surtout  je  louerai  M.  E.  lui-même  d'avoir 
employé  chevauchement  au  lieu  de  notre  lourd  contamina- 
tion (Ex.,  p.  170,  mettre  les  colombins  «  s'enfuir  par  peur», 
chevauchement  de  mettr^e  les  cannes  et  avoir  les  colom- 
bins^. C'est  un  mot  à  retenir,  à  moins  qu'on  n'adopte,  ce  qui 
serait  encore  mjeux,  le  plus  léguer  croisement,  dont  M.  Ny- 
rop  et  d'autres  ont  commencé  à  faire  usage,  et  que  M.  E. 
emploie  dans  sa  définition  de  chevauchement. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Ce  dictionnaire  de  tant  de  mots 
et  de  tant  de  sens  de  mots  a  un  supplément  ;  il  vaut  la  peine 
d'en  énumérer  les  parties,  car  là  encore  il  s'agit  d'études 
de  français  trop  négligées. 

Changement  en  féminins  de  substantifs  masculins  com- 
mençant par  voyelle;  confusions  de  sens  et  de  forme  par  éty- 
mologies,et  analogies  populaires  (cidopter  au  lieu  de  adap- 
ter) ;  coups  de  gueule  (expressions  plus  ou  moi,ns  figées, 
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sortes  de  traditions  de  mise  en  scène  de  la  conversation  ani- 
mée, collection  qui  s'augmente  au  jour  le  jour  de  quelques 
bonnes  variantes  ;  dans  une  étude  complète  de  français  mo- 
derne le  paragraphe  sur  les  clichés  donnerait  deux  cha- 
pitres :  injures  figées  et  phrases  à  la  mode)  ;  littérature 
pariétaire  (paragraphe  avorton  ;  les  inscriptions  populaires 
sur  tous  les  murs  vaudraient  un  ouvrage  à  part). 

J'ajoute  qu'on  trouvera,  p.  512,  deux  indications  de  mor- 
phologie argotique  (aucune  table  des  matières  ne  permet  de 
les  retrouver),  et  de  la  page  312  à  la  page  32o,  une  impor- 
tante étude  sur  les  verbes  français  composés  avec  pronom 
(type  :  ne  pas  s'en  faire^,  verbes  dont  le  sens  ne  s'explique 
bien  que  par  un  complément  disparu  et  souvent  difficile  à 
restituer,  mais  qui  ont  vie  dans  le  langage  de  gens  incapa- 
bles de  restituer  le  complément  en  question  (On  avait  lancé 
en  linguistique  le  mot  «  prégnant  »  pris  au  latin  pour  des 
emplois  de  ce  genre  ;  mais  ce  mot  latin  ne  se  comprend 
pas  mieux  qu'un  mot  grec  ;  si  on  ne  veut  pas  dire  en  fran- 
çais :  [verbes]  «  enceints  »,  peut-être  pourrait-on  adopter  : 
[mot,  verbe,  sens]  «  plein  »  ou  «  surplein  »). 

Après  le  supplément,  M.  E.  donne  des  Notes  tardives  : 
c'est  tout  ce  qui,  complément  ou  correction,  lui  est  venu 
pendant  l'impression  du  livre.  Peut-être  aurait-il  mieux  fait 
d'avoir  le  courage  de  le  garder  provisoirement,  comme  pre- 
mier noyau  du  plus  gros  supplément  que  ne  manqueront 
pas  de  lui  envoyer  ses  lecteurs. 

Enfin  un  index  donne  les  termes  étudiés  qui  figurent  dans 
le  livre,  à  cause  de  rapprochements  de  forme  ou  de  sens,  à 
une  place  autre  que  leur  ordre  alphabétique.  Mieux  aurait 
valu  adopter  le  système  des  renvois  dans  le  corps  du  die-    , 
tionnaire. 

Et  la  place  aurait  été  libre  pour  tous  les  index  qui  man- 
quent. M.  E.  sait  bien  —  ses  lecteurs  s'en  apercevront  aussi 
—  qu'à  côté  et  à  propos  de  son  sujet  central  :  étude  de  seîis 
des  «mots  de  la  guerre»,  il  en  a  traité  par  occasion  bien 
d'autres.  A  défaut  de  l'impression  multicolore  qui  ferait  au 
cours  des  pages  briller  les  mots  généralisés  en  bleu,  les  em- 
prunts   anglais   en    rouge,   etc.,   il    faut  des  index.   Voici 
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quelques-uns  de  ceux  qu'on  souhaiterait  :  emprunts  à  di- 
verses langues  étrangères  (anglais,  voir  p.  239  ;  arabe,  voir 
p.  lo6);  étymologies  françaises  ou  argotiques  inédites;  mots 
abrégés  de  difierentes  espèces  ;  vocabulaires  militaires  spé- 
ciaux à  certaines  armes  ;  divers  synonymes  d"  «  exagérer  » 
(aller  fort,  cherrer,  piétiner,  bousculer,  égratigner,  et  au- 
tres), etc.,  etc. 

Je  donne  ici  l'essai  d'un  de  ces  index  possibles,  à  cause 
d'une  question  importante  : 

Que  restera-t-il,  en  français  commun,  en  français  très  po- 
pulaire, en  français  militaire,  des  termes  qui  sont  nés  ou  se 
vsont  répandus  grâce  à  la  guerre?  M.  E.  a  cité  dans  sa  pré- 
face, p.  18,  quelques  exemples  de  mots  militaires  employés 
dans  des  sens  «  civils  »  à  titre  d'images  littéraires.  Mais 
d'abord  faudrait-il  savoir  quels  sont  les  mots  qui  au  front 
même  ont  eu  une  existence  étendue  et  durable. 

J'ai  fait  un  relevé  des  mots  que  31.  E.  signale  par  l'anno- 
tation «  usuel  et  général  »,  ou  «  universel  »  ;  on  y  verra  un 
mélange  de  mots  récents,  à  une  ou  deu:^  dizaines  d'années 
près,  et  de  mots  réellement  tout  neufs.  J'ajoute  un  ou  deux 
termes  qui  me  paraissent  négligés  à  tort.  —  Comme  il  s'agit 
de  langue  vivante,  et  que  chacun  voit  l'usage  autrement, 
d'aucuns  se  scandaliseront  de  manques,  d'autres  de  présen- 
ces, mais  je  pense  que  l'accord  peut  se  faire  sur  la  majorité 
des  mots. 

Technique  de  guerre  :  abeille  ou  frelon,  barbelé  (bar- 
bouillé), boyauter,  carjna,  craponillot,  gourbi,  guitoune, 
machine  à  découdre  {secouer  le  paletot),  (g/'osse)  mar- 
mite, monter  aux  tranchées,  saucisse,  taube. 

Technique  d'aviation  :  cage  à  poules,  casser  du  bois,  co- 
ton, coucou,  décoller,  gazer,  manche  à  balai,  moulin, pin- 
gouin, picfuer  du  nez,  plafonner,  vol  plané, sauce,  survoler, 
taxi,  en  vrille,  zeph,zinc. 

Vie  du  guerrier  :  alerter,  auxi,  barda,  bâton  (=  batail- 
lon), ^oc^e,  bras-càssé,  camarade  !,  chignolle,  croix  de  bois, 
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cuir  (=  cuirassier),  cvisto,  ficelle  (=  galon),  frigo,  Frit;:, 
froc,  gnole,  godasse,  grolle,  gros  (cul)  (=  tabac).  Jus,  limo- 
ger, mèche  à  briquet,  la  mitraille,  pajot,  P.  C,  perco, 
pinard,  poilu,  popotier,  rah(iot),  radio,  repérer,  roulante, 
secteur,  seringue,  tacot,  toto,  verni. 

Conversation  usuelle  du  guerrier  :  amocher,  ballot,  bar- 
der, mettre  les  hâtons,  bicof,  bicness,  boulonner,  boulot, 
bourrage  {de  crâne),  bousiller,  cafard  (avoir  le),  cherrer, 
chtimi,  cran  (avoir  du),  système  D,  en  douce,  embusqué, 
filon,  aller  fort,  fusiller  (=  abîmer),  gars,  gazer,  à  l'in- 
fluence, installer,  knop  (=rpipe;  usage  partiel  seulement), 
la  ramener,  la  sauter,  se  l'accrocher,  se  les  rouler,  en 
écraser,  tomber  sur  un  manche  (ou  bec),  maous,  mobili- 
ser, nager,  savoir  nager,  niquer,  à  la  noix,  pagaille,  Panam, 
papelard,  pépère,  piétiner  (les  plates- bandes),  radiner, 
ramdam,  remettre  ça,  sidi,  survoler,  tomber  sur. ..,  Tommy, 
avoir  tout  du. ..,  vaseux,  victime,  zigouiller,  faire  le  zouave. 

Il  y  aurait  à  faire*  une  liste  inverse,  des  absences  :  consta- 
ter qu'aucun  mot  ne  s'est  généralisé  au  sens  de  casque, 
tranchée,  lieutenant,  vaguemestre  :  ce  sont  des  objets  babi- 
tuellement  désignés  par  le  mot  français -commun. 

M.  Esnault  a  derrière  lui  un  liyre  qu'on  peut  qualifier 
d'important  —  devant  lui,  espérons-le,  une  belle  carrièi-e 
de  linguiste  consacrée  à  l'étude  du  français.  Je  lui  souhaite 
beaucoup  d'œuvres  et  beaucoup  d'émulés.  Est-ce  lui,  est-ce 
un  autre,  qui  comblera  le  vide  entre  nos  dictionnaires  usuels 
et  le  présent  livre?  On  ne  saurait  trop  dire  que  le  français 
contemporain  est  mal  étudié.  Les  lecteurs  —  peut-être  pas 
seulement  étrangers  —  qui  pâliront  sans  bien  comprendre 
sur  certains  passages  de  M.  Esnault  s'associeront  à  moi 
pour  crier"  l'urgence  d'un  bon  supplément  aux  diction- 
naires français.  Il  ne  le  faudrait  pas  simple  catalogue,  mais 
articulé  et  nuancé  dans  le  même  esprit  que  ce  dictionnaire 
des  termes  populaires  de  la  guerre. 

.Marcel  Cohen. 
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L.    GOEMAIVS    ET    A.    GRÉGOIRE 


L.  GoEMANS  et  A.  Grégoire.  —  Petit  traité  de  prononciation 
française.  Liège  (Bénard),  1919,  in-8,  164-iii  p.  et 
1  planche. 

Ce  petit  traité  n'a  rien  de  la  documentation  originale 
qu'offrent  ceux  de  MM.  Rousselot  et  Laclotte,  de  M.  Marti- 
non  et  de  M.  Grammont.  Il  est  à  regretter  que  les  auteurs 
aient  connu  trop  tard  le  livre,  si  fort,  de  M.  Grammont. 
L'ouvrage  est  destiné  spécialement  au  public  belge,  et  il 
doit  servir  à  corriger  les  défauts  de  prononciation  des  Belges, 
en  particulier  de  ceux  de  langue  flamande.  On  y  verra,  par 
exemple,  comment  en  Belgique  1'//  consonne  (de/?wî5,  etc.), 
qui  est  un  élément  si  original  du  plionétisme  français,  n'est 
pas  usuel.  Ce  sont  les  indications  de  cet  ordre  qui  donnent 
au  livre,  en  général  correct  et  pratique,  une  valeur  même 
pour  le  linguiste. 

Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  M.  Rousselot  et 
M.  Martinon  ne  donnent  pas  la  prononciation  de  l'e  final 
des  prétérits  comme  je  parlai  :  on  sait  que  ces  prétérits 
sont  hors  d'usage  à  Paris,  et  qu'il  n'en  existe  par  suite 
aucune  prononciation  parisienne.  —  Ce  n'est  pas  seulement 
en  Wallonie  qu'on  peut  entendre  un  e  nasalisé  dans  même  ; 
la  prononciation  menme  (avec  e  nasal)  se  trouve  chez  beau- 
coup de  Français  ;  elle  tient  à  ce  que  Ve  est  entre  deux 
nasales  et  à  ce  que  le  mot  est  accessoire  ;  il  n'y  a  rien  de 
pareil  pour  peine  ou  pour  sème. 

A.  M. 


T.  Navarro  Tom\s.  —  Manual de  pronu7iciaciôn  espanola. 
Madrid  (Publicaciones  de  la  Revista  de  filologia  espa- 
nola, lïl),  1918,  in-8,  239  p. 

La  Junta  para  ampliaciôn  de  estudios  e  investigaciones 
cientificas,  qui  a  tant  fait  pour  promouvoir  en  Espagne  le 
développement  de  la  science,  a,  entre  autres  choses,  orga- 
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ni  se  un  Centra  de  estudios  histôricos  ;  ce  Centra  comprend 
un  groupe  où,  sous  la  direction  de  l'éminent  romaniste 
qu'est  M.  Menéndez  Pidal,  on  poursuit  l'étude  des  langues 
romanes  et  de  la  phonétique  par  les  méthodes  les  plus 
rigoureuses  et  les  plus  modernes.  Ce  petit  groupe  que,  avec 
M.  Menéndez  Pidal,  dirigent  des  honniies  plus  jeunes, 
M.  A.  Castro  et  M.  T.  Navarro  Tomâs,  pubhe  la  Revista  de 
filaloffUi  espaïiala  qui  s"est,  en  peu  d'années,  fait  une  place 
considérable  parmi  les  revues  consacrées  au  romanisme  et 
il  a  organisé  l'édition  d'une  série  de  volumes.  D'autre  part 
rexcellent  manuel  de  grammaire  historique  de  l'espagnol  de 
M. Menéndez  Pidal  vient  d'avoir  sa  quatrième  édition. 

Le  manuel  de  prononciation  espagnole  de  M.  Navarro 
Tomâs  est  le  troisième  volume  de  la  série.  C'est  un  travail 
remarquable  par  la  simplicité,  la  précision  et  la  rigueur, 
qu'éclairent  des  figures  *un  peu  schématiques,  mais  instruc- 
tives. M.  Navarro  Tbmâs  y  met  en  pleine  lumière  les  traits 
originaux  de  la  prononciation  espagnole  :  par  exemple,  on  y 
voit  comment  se  prononce  l'.s-  (jui  donne  à  l'espagnol  un 
aspect  phonétique  si  particulier.  Sans  avoir  la  prestigieuse 
originalité  du' livre  de  M.  Grammont  sur  la  prononciation 
française,  le  travail  de  31.  Tomâs,  œuvre  d'un  observateur 
bien  informé,  attentif,  soigneux  et  qui  domine  son  sujet, 
rendra  des  services  analosues. 

On  a  trop  fait  de  la  phonétique  historique  en  cherchant, 
élément  par  élément,  ce  que  devient,  par  exemple,  chaque 
phonème  latin  dans  chacun  des  parlers  romans.  Avant 
d'analyser  ainsi,  il  faut  se  rendre  compte  d'une  manière 
générale  et  de  ce  qu'était  la  structure  du  phonétisme  latin 
et  de  ce  qu'est  le  phonétisme  de  chaque  langue  romane.  Il 
fallait  d'abord  poser  les  systèmes  de  correspondances  pho- 
nétiques, en  reconnaître  les  règles,  en  expliquer  les  excep- 
tions. Mais  ce  n'est  qu'un  ensemble  de  données  pour  faire 
l'histoire  des  changements  phonétiques,  qui  est  chose  bien 
plus  difficile.  Le  livre  de  M.  T.  Navarro  Tomâs  est  appelé 
à  devenir  l'un  des  instruments  essentiels  de  tout  romaniste. 

A.  3L 
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JOSÉ   JOAQUIN    >"LNES    —    R.    C.    BOER 


José  Joaquin  Nunes.  —  Crônica  (la  Ordeni  dos  Frades 
Minores.  Coimbra,  1918.  2  vol.  iii-8,  Lxin-436  p.  et 
389  p.  (publication  de  Y Academia  das  *Scièncias  de 
Lisboa.^ 

M.  J.  Nunes  est  de  ces  philologues,  trop  rares,  qui  s'in- 
téressent à  la  linguistique.  Il  a  voulu  apporter  à  l'histoire 
du  portugais  sa  contribution,  et,  pour  cela,  il  a  édité  un 
manuscrit  du  xv*  siècle,  en  le  faisant  précéder  d'une  intro- 
duction où  il  signale  les  particularités  intéressantes  de  la 
langue  du  texte  et  en  le  faisant  suivre  d'un  glossaire  des 
mots  les  plus  remarquables.  Le  travail,  fait  avec  soin,  sera 
utile  à  qui  voudra  faire  l'histoire  du  portugais. 

A.  M. 


R.  C.  BoER.  —  Oergermansch  Handboek.  Haarlem  (Tjeenk 
Wilhnk),  1918,  in-8,  xvni-321  p. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  collection  de  manuels  de 
germanistique  destinés  au  public  hollandais.  L'ouvrage  est 
au  courant,  l'exposé  clair  et  précis. 

L'auteur  est  germaniste  plus  que  comparatiste  général  ; 
il  y  aura  lieu  de  corriger,  dans  une  seconde  édition,  un  cer- 
tain nombre  de  détails  défectueux.  Par  exemple,  citant  les 
mots  sanskrits  sous  la  forme  du  thème,  il  omet  de  marquer 
un  trait  après  les  thèmes  pour  avertir  qu'il  ne  s'agit  pas  de 
mots  complets,  et  il  se  sert  de  formes  parfois  incohé- 
rentes, ainsi,  p.  27,  où  il  c'\ie  pitar,  svasr  i'Xjanitr^  le  tout 
à  côté  d'un  nominatif  Âa.s  en  face  de  got.  hwas.  P.  31,  à 
côté  de  got.  ^ai,  skr.  té,  c'est  la  forme  t:-.  d'Homère  et  de 
la  plupart  des  dialectes  qu'il  fallait  citer,  et  non  oî,  qui  ^st 
une  innovation  de  l'ionien-attique.  P.  102,  il  est  fait  état 
d'un  lat.  péior  ;  or,  il  s'agit,  on  le  sait,  de  peiior,  où  le  y 
géminé  (avec  gémination  non  notée)  repose  sur  -dy-,  comme 
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celui  de  maior  (en  réalité  maiior)  repose  sur  -gy-  ;  le  su- 
perlatif pessimus  l'indique  clairement.  P.  2o6.  got.  hoban 
est  rapproché  de  lat.  habêre  :  on  a  fait  remarquer  depuis 
longtemps  que  les  mots  qui  signifient  «avoir»  se  sont  déve- 
loppés séparément  dans  chaque  langue  indo-européenne  ; 
le  rapprochement  de  haban  et  de  habêre  est  matériellement 
impossible.  On  pourrait  multiplier  les  critiques  de  cette 
sorte. 

Je  m'abstiens  de  discuter  la  théoi-ie  que  donne  M.  Boer 
de  la  mutation  consonantique.  Je  laisse  pour  le  moment 
le  public  juge  entre  cette  théorie  et  celle  que  j'ai  admise. 

La  théorie  de  Taccent  exposée  p.  14  et  suiv.  est  incom-" 
plète  :  M.  Boer  parle  de  hauteur  et  d'intensité.  Mais  il  faut 
tenir  compte  aussi  de  la  durée.  Dans  beaucoup  de  langues, 
en  grec  moderne  par  exemple,  c'est  par  la  durée  long'ue 
que  sont  caractérisées  avant  tout  les  voyelles  accentuées. 
M.  Jureta  montré  récemmentque  la  meilleure  manièred'inter- 
préler  les  faits  latins,  était  de  supposer  que,  en  syllabe  initiale, 
les  voyelles  latines  étaient  refo^«yewe/?don  gués.  Et  ceci  éclaire 
les  faits  germaniques  :  on  peut  se  demander  si,  dans  l'indo- 
européen  occidental  (germanique  et  italo-celtique),  il  n'y 
aurait  pas  eu  quelque  tendance  à  prononcer  les  initiales  re- 
lativement longues  ;  cette  particularité  de  l'initiale  ne  chan- 
geait rien  d'abord  au  rythme  quantitatif  de  la  langue  ;  car 
les  oppositions  de  longues  et  de  brèves  subsistaient,  à  l'inté- 
rieur de  chaque  position,  initiale,  intérieure  ou  finale;  et,  ce 
qui  compte  en  pareille  matière,  ce  sont  les  oppositions  éta- 
blies, toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Les  initiales  ont  une 
valeur  particulière  dans  tout  le  gei;-manique,  dans  tout  l'ita- 
lique et,  en  celtique,  dans  le  g-aélique.  En  germanique  et  en 
gaélique,  ce  caractère  particulier  des  initiales  aurait  été  par 
la  suite  accompagné  d'intensité.  Ces  faits  sont  indépendants 
du  ton  indo-européen,  à  ceci  près  que  les  mots  ancienne- 
ment enclitiques  n'ont  pas  d'initiale  proprement  dite. 

P.  128  et  suiv.,  M.  Boer  maintient  la  vieille  explication 
des  géminées  germaniques  du  type  v.  isl.  hoppa  «  sauter» 
par  des  groupes  de  occlusive -4-/2,  et  il  repousse  expressément 
l'exphcation  par  une  gémination  expressive  de  date  indo- 
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européenne.  Mais  ses  raisons  ne  convainquent  pas.  Il  objecte 
que,  pour  les  mots  en  question,  la  géminée  ne  se  retrouve 
pas  hors  du  germanique  ;  mais,  l'essentiel  est  que  le  type  se 
retrouve  ;  le  fait  que  le  -pp-  de  lat.  lippus  ne  se  retrouve  pas 
hors  du  latin  n'empêche  pas  de  voir  dans  le  mot  latin  un 
mot  expressif  à  géminée  ;  le  latin  et  le  germanique  sont 
parmi  les  langues  oii  il  subsiste  le  plus  de  traces  de  ces  gé- 
minations  expressives  de  consonnes  intérieures  qui,  en  sémi- 
tique, par  exemple,  sont  l'un  des  procédés  normaux  de  la 
langue  :  des  mots  comme  lat.  f/hittiô ,  ôiicca,  etc. ,  sont  carac- 
téristiques.. Il  objecte  aussi  que  -tt-  donne  -ss-  en  germani- 
que; maisc'estoublierquece  traitement  de-^/- s'applique  seu- 
lement aux  cas  où  le  -ft-  résulte  de  la  rencontre  de  dentales 
appartenant  à  deux  éléments  morphologiques  distincts  ;  le 
-tt-  expressif  subsiste  dans  un  exemple  germanique  bien 
connu,  got.  atta.  Les  groupes  tels  que  tt  n'ont  pas  subi  la 
mutation  consonantique  parce  que  les  sourdes  géminées, 
étant  fortes,  n'ont  pas  été  exposées  à  devenir  spirantes  ;  un 
ancien  *-dd-  devait  s'assourdir  comme  toute  autre  sonore  ; 
quant  aux  sonores  aspirées,  on  sait  que  le  sanskrit  écrit 
-ddh-,  tout  comme  le  grec  a  -tO-;  et  l'on  conçoit  dès  lors  que 
le  traitement  final  soit  en  germanique -^^.  Aucune  des  objec- 
tions de  M.  Boer  n'est  donc  valable. 

P.  218  et  suiv.,  M.  Boer  refuse  d'admettre  que  le  t  de 
got.  wit  «  nous  deux  »  repose  sur  i.-e.  *dicô.  Il  est  vrai  que 
ce  -t  ne  peut  reposer  sur  V^rô  ;  aussi  bien  n'a-t-on  pas  fait 
cette  hypothèse,  qu'il  est  inutile  de  réfuter.  En  revanche, 
l'indo-européen  avait  *duwo,  *dwo,  attesté  par  gr.  ojo,  arm. 
erko-tasan  «  douze  »  ;  Vo  bref  final  de  ce:tte  forme  devait 
tomber  en  germanique,  et,  dès  lors,  le  w  ne  se  maintenait 
pas  ;  le  traitement  de  w  dans  got.  ivit  est  le  même  que  dans 
nih  en  face  de  lat.  neque.  L'explication  de  toit  par  *we- 
dwo  ne  souffre  donc  aucune  difficulté  (M.  Streitberg  a, 
parait-il,  complété  la  note  que  j'ai  publiée  à  ce  sujet,  dans 
un  article  de  le  Fesischrift  Windisch,  que  je  n'ai  pu  voir 
encore). 

A.  M. 
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H.  Naumann.  —  Kurce  historische  Sijntax  der  deutschen 
Sprachc.  Strasbourg  (Trïibner),  191o,  in-8,  vi-lSo  p. 

Ce  petit  volume,  dont  je  viens  seulement  d'avoir  connais- 
sance, donne  une  idée  des  difficultés  qu'on  rencontre  à  faii-e 
de  la  «syntaxe».  Ne  \oulant  rien  sacritier  d'essentiel  de  ce 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  «  syntaxe  »,  l'auteur  y  a 
juxtaposé,  sans  les  fondre,  une  théorie  de  la  phrase  et  une 
théorie  de  l'emploi  des  formes.  Étant  donné  l'espace  très 
petit  dont  il  disposait,  l'une  et  l'autre  sont  courtes  et  incom- 
plètes, bien  que  M.  Nauinann  ne  manque  ni  de  connaissan- 
ces ni  de  pénétration.  Par  exemple,  un  outil  de  la  phrase 
aussi  important  que  l'article  y  est  laissé  de  côté.  Mais  l'auteur 
a  le  mérite  de  bien  sentir  à  quel  point  le  style  touche  à  la 
syntaxe.  Par  exemple,  p.  102  et  suiv.,  la  critique  judicieuse 
qu'il  fait  de  la  langue  du  nouveau  code  civil  allemand  —  et 
cette  critique  pourrait  s'appliquer  à  bien  des  textes  de  lois 
hors  de  l'Allemagne  —  porte  sur  le  style  plus  que  sur  la 
grammaire. 

En  matière  de  «  syntaxe  »,  les  doctrines  sont  encore  si 
vacillantes  que  l'onpourrait  discuter  presque  sur  chaque  phrase 
de  M.  Naumann  —  et  sans  attaquer  sa  science  ni  la  justesse 
de  son  esprit. 

Dès  le  début,  il  est  dit  que  «  les  membres  de  la  phrase  — 
sujet,  prédicat,  objet,  épithète,  adverbe  —  peuvent  être  des 
mots  isolés  ou  des  groupes  de  mots  »,  chose  exacte,  mais 
l'énumération  des  parties  de  la  phrase  comprend  des  éléments 
hétérogènes  :  il  y  adeux  éléments  essentiels,  le  sujet  et  le  prédi- 
cat, et  tout  dans  la  phrase  fait  partie  soit  du  groupe  du  sujet, 
soit  du  groupe  du  prédicat . 

Il  est  dit,  aussitôt  après,  que  la  phrase  à  deux  membres 
—  sujet  et  prédicat  —  est  la  phrase  normale  ;  mais  l'expres- 
sion d'un  sujet  n'est  pas  nécessaire  dans  les  casoîi  ce  à  quoi 
s'applique  le  prédicat  est  connu  :  lat.  phiit,  diciint,  etc.  ; 
la  phrase  à  un  seul  terme  n'a  rien  d'anomal  ;  il  n'y  a 
d'essentiel  dans  la  phrase  que  le  prédicat. 

L'affirmation  qui  suit,  toujours  dans  le  premier  alinéa,  à 
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savoir  que  le  sujet  se  met  au  nominatif,  n'a  pas  la  valeur 
générale  des  deux  thèses  précédentes  ;  elle  est  spéciale àl'an- 
cien  type  indo-européen  ;  et  môme,  danslaplupart  deslangues, 
la  forme  du  sujet  se  confond  avec  la  forme  même  du  nom  ; 
c'est  ce  qui  arrive  normalement,  en  dehors  de  l'ancien  type 
indo-européen  et  de  l'ancien  type  sémitique.  L'idée  que  le 
nominatif  peut  être  remplacé  par  un  génitif  partitif  est  con- 
testable :  quand  on  appelle  «  sujet  logique  »  un  mol  tel  que 
rumis  dans  got.  ni  was  im  rumis,  on  fait  de  la  logique,  non 
de  la  grammaire  ;  au  point  de  vue  grammatical,  rumis  est 
ici  un  prédicat  bien  plutôt  qu'un  sujet:  quand,  en  français, 
on  dit  il  pleut  des  coups,  des  coups  n'est  pas  un  sujet,  c'est 
une  détermination  du  prédicat  il  pleut  d'une  phrase  imper- 
sonnelle sans  sujet  ;  il  pleut  est  normal.  Quand  on  dit  en 
français  il  y  a  place  ou  //  n'y  a  pas  de  place,  le  mot  place 
est  un  prédicat,  tout  comme  heau  ou  mauvais  est  un  élé- 
ment du  groupe  du  prédicat  quand  on  dit  il  fait  beau  ou  il 
fait  mauvais.  Bien  que  réfutée  depuis  longtemps  (v.  par 
exemple  Wechsler,    Gibt  es  Lautyesetse'!,  p.  17  et  suiv., 
avec  les  renvois  à  M.  Marty),  la  vieille  idée,  empruntée  à  la 
«  grammaire  générale  »,  que  la  phrase  se  compose  norma- 
lement d'un  sujet  et  d'un  prédicat  traîne  encore   dans  la 
pensée  de  bien  des  linguistes.  ïl  n'y.  a  d'essentiel  à  la  phrase 
que  le  prédicat. 

Le  paragraphe  consacré  au  genre  prêterait  à  des  critiques 
semblableset  plus  graves.  Il  est  dit.  notamment. que  le  genre 
de  beaucoup  de  noms  ne  se  laisse  ramener  à  aucun  prin- 
cipe intellectuel  ;  c'est  vrai  à  l'époque  historique  :  mais, 
pour  l'indo-européen,  on  entrevoit  la  valeur  des  genres. 
Ainsi  les  noms  d'organes  actifs  sont  masculins  ou  féminins, 
c'est-à-dire  de  genre  «animé  »  :  le  «pied  »  est  masculin,  la 
«  main  »  (qui  est  réceptive)  est  féminine  ;  au  contraire  les 
organes  qui  sont  considérés  comme  de  simples  objets  sont 
neutres,  c'est-à-dire  de  genre  inanimé,  ainsi  le  «cœur», 
le  «  foie  n  ;  la  répartition  est  flottante,  naturellement  ;  mais 
le  principe  est  clair.  Il  ne  faut  pas  juger  du  genre  indo- 
européen par  les  langues  connues  à  date  historique,  où  il 
n'est  plus  qu'une  suivivance.  A.  M. 
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C.  B.  VAN  Haertxgen.  —  De  gennamise  infïexieverschijnse- 
leti  («  wnfaut  »  loid  «  hreking  »)  phoneties  heschoiord. 
Leide  (van  Nifterik).   1918,  in'-8  (ii[-)l.ju  p. 

C'est  une  vraie  thèse  que  soutient  M.  van  Haeringen 
dans  ce  travail  fait  en  vue  du  doctorat,  et  une  thèse  impor- 
tante pour  l'histoire  du  germanique.  On  a  supposé  que 
rinflexion  dont  on  observe  le  développement  dans  les  lan- 
gues nordiques  et  germaniques  occidentales,  et  qui  est  due 
à  l'action  de  voyelles  prépalatales  ou  postpalatales  sur  la 
voyelle  de  la  syllabe  précédente,  s'est  réalisée  par  l'inter- 
niédiaire  des  éléments  consonantiques  qui  séparent  les  deux 
•  consonnes.  M.  van  Haeringen  montre,  par  de  bonnes  rai- 
sons, que  cette  hypothèse  ne  repose  sur  aucune  preuve 
solide,  et  que,  bien  plutôt,  il  sagit  d'un  phénomène  de  pré- 
paration à  distance  ou,  comme  le  dit  l'auteur,  d'  «  anti- 
cipation ».  C'est  mettre  en  relief  un  trait  caractéristique  du 
germanique,  et,  en  même  temps,  un  type  remarquable  de 
changement  phonétique.  Du  reste  le  mémoire  est  plein  de 
bonnes  observations  sur  la  phonétique  g'énérale. 

A.  M. 


Ordfjog  over  det  danske  Sprog,  grundlagt  af  Verner 
Dahlerup,  udgivet  af  «  Det  danske  Sprog  -og  Litteratur- 
selskab  ».  Forste  Binds  forste  Halvbind:  A-Anledning', 
redigeret  af  H.  Juul-Hansen.  Copenhague  (Gyldendal). 
1918.  i-ui  pp.,  1-640  colonnes. 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  ce  jour  de  dictionnaire  scientili- 
que  du  danois  moderne.  Ce  n'était  pas  la  moindre  des  diffi- 
cultés auxquelles  se  heurtaient  les  études  Scandinaves. 

La  publication  de  cette  première  moitié  du  tome  1  de 
VOrdbog  over  det  danske  Sprog  est  un  signe  des  temps. 
Nous  la  devons  à  l'énergique  impulsion  de  M"""  Lis  Jacobsen 
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qui  a  fait  de  la  Société  pour  l'étude  de  la  langue  et  la 
littérature  danoise  un  organisme  actif  et  puissant. 

Mais  l'àme  du  Dictionnaire  qui  commence  ainsi  de  pa- 
raître est  M.  Verner  Dahlerup.  professeur  à  l'Université  de 
Copenhague  :  c'est  lui  qui  l'a  conçu,  c'est  lui  qui  a  tracé 
et  maçonné  les  premières  fondations.  Avec  une  foi  robuste, 
il  se  mit,  seul,  à  l'ouvrage  dès  1901.  Mais  les  travaux  de 
lexicographie  sont  des  monstres  dévorants.  Le  nombre  des 
fiches  prit  bientôt  des  proportions  inquiétantes  et  se  mon- 
tra pourtant  insuffisant  dès  les  premiers  essais  de  rédaction. 
Le  plan  primitif  fut  rapidement  dépassé  et  des  difficultés 
matérielles  surgirent  de  toutes  parts.  C'est  alors  que  la 
Société  s'offrit  à  les  surmonter  et  proposa  à  M.  Dahlerup  de 
l'aider  à  rédiger  et  à  éditer  son  Dictionnaire.  Elle  a  substi- 
tué à  la  direction  unique,  devenue  trop  lourde  pour  un  seul 
homme,  un  «  Conseil  »  directeur  qui  répartit  le  travail  entre 
les  différents  rédacteurs,  le  vérifie  et  le  coordonne.  Celte 
organisation  bien  comprise  permet  d'espérer  la  rapidité  et 
surtout  l'unité  de  l'exécution.  M.  Dahlerup  est  naturelle- 
ment resté  membre  de  ce  Conseil,  qui  profite  amplement  de 
son  ardeur  et  de  son  expérience. 

Comparées  aux  dimensions  des  grands  dictionnaires  eu- 
ropéens, celles  de  VOrdbog  seront  relativement  modestes. 
Je  n'y  vois  que  des  avantages.  L'exemple  du  Dictionnaire 
de  l'Académie  suédoise  ou  du  Dictionnaire  de  Grimm 
montre  le  double  danger  des  grandes  entreprises  lexicogra- 
phiques  :  le  nombre  excessif  des  collaborateurs  et  la  lenteur 
extrême  du  rendement.  Une  œuvre  humaine  ne  vaut  que 
par  l'unité  de  conception  et  d'exécution. 

h'Ordhoy  contiendra  tout  le  danois  depuis  1700,  mais 
cette  date,  dont  le  choix  est  nécessairement  arbitraire,  n'ex- 
clura pas  le  vocabulaire  de  certaines  œuvres  du  xvn*  siècle 
qui,  comme  la  Danske  Lov  de  1683,  ont  exercé  sur  la 
langue  juridique  ou  religieuse  une  influence  considérable. 
Il  ne  s'en  tiendra  pas  au  Rigssprog,  mais  enregistrera  les 
mots  d'emprunt  et  les  mots  dialectaux  les  plus  usuels.  Le 
critère  d'usage  est  parfois  délicat,  et  il  serait  facile  d'en  mon- 
trer les  inconvénients.  Mais  les  rédacteurs  obéissent  au  souci 
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légitime  de  ne  rien  omettre  crimportant,  sans  avoir  le  fana- 
tisme d'être  complets  :  il  faut  les  en  féliciter. 

En  plus  de  tous  les  renseignements  ordinaires,  le  lin- 
guiste trouvera  dans  XOrdhofj  des  indications  substan- 
tielles sur  la  prononciation  danoise.  Ce  sera  le  dictionnaire 
de  prononciation,  réclamé  depuis  si  longtemps,  non  seule- 
ment par  nous  autres  étrangers,  mais  aussi  par  les  Scandi- 
naves et  surtout  les  Norvégiens,  trop  tentés  d'appliquer  au 
danois  certaines  particularités  du  dano  norvégien.  La  nota- 
tion phonétique  est  celle  de  Jespersen,  non  pas  l'alphabet 
trop  minutieux  de  Dania,  mais  l'alphabet  plus  simple,  dit 
«  scolaire  »  (skolelydskrift).  Quelques  modifications  heureu- 
ses permettent  d'indiquer  d'un  seul  signe  que  la  pronon- 
ciation hésite  entre  plusieurs  sons:  par  ex.  quand  le  /final 
du  -et  de  skibet  peut  représenter  l'occlusive  ou  la  spirante, 
sourde  ou  sonore.  L'accentuation  est  l'objet  de  précisions 
particulières  :  le  sied  n'est  pas  seulement  indiqué  pour  les 
formes  du  nominatif  ou  de  l'infinitif,  mais  encore  pour  tou- 
tes les  formes  de  la  flexion  où  il  y  a  altération  de  l'accent 
initial,  quand  cette  altération  n'est  pas  régie  par  une  règle 
précise.  Enfin,  l'accentuation  du  xvni"  siècle  est  indiquée 
pour  tous  les  mots  que  Hoysgaard  a  notés  dans  ses  ouvrages 
de  grammaire.  Ainsi  VOrc/hog  facilitera  les  recherches  sur 
l'histoire  de  l'accent  danois. 

Dans  le  corps  des  articles,  les  différents  sens  d  un  mot 
sont  énumérés  dans  l'ordre  strictement  logique.  Autrement 
dit,  on  ne  tient  pas  compte  du  développement  historique 
des  sens,  mais  on  reconstitue  une  filiation  logique  qui  part 
du  sens  fondamental  et  mène  de  proche  en  proche  aux  nuan- 
ces les  plus  lointaines.  Du  point  de  vue  linguistique,  cette 
méthode  n'est  pas  exempte  de  reproches.  Soit  le  verbe  an- 
(jrihe.  —  C'est  l'exemple  cité  dans  la  préface  p.  xxxvm.  — 
\JOrdbofj  distingue  7  sens  ou  nuances  qu'il  énumère  dans 
l'ordre  suivant  : 

1.  saisir,  arrêter  —  sens  désuet  (cf.  allem.  désuel  :  einen 
missetater  angreifeii). 

2.  agir,  mordre,  en  parlant  d'un  instrument  —  sens  tech- 
nique moderne  (cf.  allem.  das  Werkzeug  greift  leicht  an). 
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3.  attaquer  le  capital  (cf.  allem.  das  Kapital  anr/reifeii). 

4.  attaquer  un  travail  (cf.  allem.  ein  Werk  angreifeiï). 
o.  attaquer  l'ennemi  (cf.  allem.  den  Feind  angreifeii). 

6.  attaquer,  en   parlant  d'une   maladie,  d'un    acide   (cf. 
allem.  die  Nerven,  das  Meta  II  ancjreifeiï). 

7.  (\ .  réfléchi)  se  fatiguer  —  sens  désuet  (cf.  allem.  sich 
angreifeii). 

La  préface  avertit  que  l'ordre  Fiistorique  a  v\v  interverti 
à  dessein  (le  sens  2  est  plus  récent  que  les  sens  o  et  6,  at- 
testés un  bon  siècle  plus  tôt)  :  on  a  voulu  rétablir  la  filia- 
tion logique  et  rapprocher  le  sens  2  du  sens  fondamental 
dont  il  est  très  voisin.  Ce  qui  me  choque,  ce  n'est  pas  tant 
l'interversion  de  l'ordre  historique  que  l'introduction  arbi- 
traire d'un  principe  logique  que  je  crois  étranger  à  la  réa- 
lité linguistique.  Tout  d'abord,  il  est  clair  que  dans  un 
emprunt  du  type  angribe,  l'usage  allemand  a  déterminé 
l'usage  danois.  Il  n'y  a  pas  seulement  eu  identité  de  sens 
au  moment  de  l'emprunt,  le  verbe  danois  n'a  jamais  cessé 
de  calquer  le  veri)e  allemand.  Et  de  ce  point  de  vue,  je 
regrette  que,  faute  de  place  sans  doute,  l'usage  allemand 
n'ait  pas  été  indiqué  comme  dans  le  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie suédoise.  Au  cours  de  son  histoire  le  mot  n'a  jamais 
eu  que  deux  pôles  sémantiques  :  le  sens  1  «  saisir,  attra- 
per »  oii  domino  le  verbe  simple  allem.  greifen  (dan. 
gribe^  légèrement  modilié  par  le  préverbe  an,  et  le 
sens  5  «  attaquer  »♦  complètement  détaché  du  verbe  sim- 
ple. En  allemand,  le  sens  1  s'est  maintenu  parce  que  la 
préposition  an  est  vivante  et  entre  dans  un  type  courant  de 
composition  verbale  (etw.  angreifen  ^  an  etw^  greifeç). 
Mais  en  danois,  où  le  préverbe  étranger  an,  n'ayant  pas  de 
valeur  propre,  n'ajoutait  pas  de  nuance  spéciale,  au  simple 
gribe,  le  sens  1  sest  éteint  dès  le  xvni"  siècle,  remplacé 
par  gribeoxxpaagribe.  Dès  ce  moment,  angribe  n'a  plus  qu'un 
seul  et  unique  sens  «  attaquer»  et  c'est  de  ce  sens  5  que  dé- 
rivent toutes  les  autres  nuances  par  un  usage  métaphorique 
qui  n'est  pas  spécial  au  danois  et  à  l'allemand.  Nous  parlons 
en  français  àattarpier  les  dernières  réserves  (sens  3),  à'atta- 
rjner  un  sujet  (sens  4),  à'attacjiie  d'apoplexie  ou  de  rouille 
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qui  attaque  le  fer  (sens  6).  L'ordre  qu'on  nous  propose  au 
nom  de  la  logique  est  donc  extrêmement  arbitraire  :  les 
transitions  qu'on  ménage  au  moyen  des  sens  2,  3  et  4  entre 
le  sens  de  «  saisir  »  et  celui  de  «  attaquer  »  n'ont  jamais 
existé  dans  la  réalité. 

Je  souhaite  à  la  pléiade  de  travailleurs  qui  se  sont  consa- 
crés avec  tant  de  dévouement  à  cette  tâche  ingrate,  de  la 
mener  rapidement  à  bonne  fin.  Et  surtout,  je  souhaite  que 
M.  Verner  Dahlerup  ait  la  joie  bien  méritée  de  voir  paraître 
le  dernier  volume  de  YOrdbog  qui  est  l'œuvre  de  sa  vie  et 
auquel  son  nom  restera  justement  attaché. 

Maurice  Gahen. 


Axel  Kock.  —  Altnordischer  U-Umlaut  in  Ahleitungs- 
und  Beugungsendunr/en  (Lunds  Uni^'ersitets  Arsskriit. 
N.  F.  Avd.  1.'  -  Bd.  14  —  Nr.  28). 

On  sait  le  zèle  inlassable  avec  lequel  M.  Kock  poursuit 
depuis  plus  de  trente  années  l'étude  des  phénomènes  d'in- 
llexion  (Umlaut)  en  germanique  et  particulièrement  en 
Scandinave.  En  un  nombre  imposant  d'articles  et  de  volu- 
mes aujourd'hui  classiques  il  a  élaborji  un  véritable  corps 
de  doctrine,  dont  il  parfait  chaque  année  le  détail. 

La  présente  étude  traite  de  l'action  de  la  voyelle  u  sur  le 
timbre  des  voyelles  précédentes  et  ne  retieut  que  le  cas  par- 
ticulièrement délicat  oii  la  voyelle  altérée  n'est  pas  frappée 
de  l'accent  principal. 

Le  nom.  sg.  F.  de  l'adj.  annarr  «  second  »  (thème  germ. 
*anfar-^  est  v.  isl.  onnur,  v.  norv.,  v.  suéd.  annur  ;  la 
3"  pers.  plur.  du  prétérit  de  kalla  «appeler»  est  v.  isl.  kgl- 
Ikj>u,  mais  v.  norv.,  v.  suéd.  kallafa.  Il  s'agit  de  rendrtî 
compte  de  l'altération  subie  par  la  voyelle  a  de  seconde 
syllabe,  altération  qui  ne  s'est  pas  produite  dans  tous  les 
cas  sur  toute  l'étendue  du  domaine  Scandinave. 

L'opinion  qui  a  prévalu  dans  ces  dernières  années  se 
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refusait  à  voir  dans  des  formes  telles  que  onnur,  annur  ou 
kçUu^u,  un  cas  de  véritable  infection.  \Ju  de  la  seconde 
syllabe  passait  non  pour  le  produit  de  l'altération  dun  a 
par  Xu  suivant,  mais  pour  le  représentant  normal  dun  o 
préscandinave  qui  se  serait  maintenu  en  Scandinave  au  lieu 
de  devenir  a  et  aurait  pris  le  timbre  u  par  harmonie  vocali- 
que  SOUS  l'influemîe  de  Xu  suivant  :  germ.  com.  *anforô 
serait  devenu  scand.  raiporu .jims  annur,  onnur,  germ.  com. 
*kallôfôn  aurait  donné  scand.  *kallôfun  puis  kallufu. 

Kock  soumet  à  une  critique  serrée  cette  théorie  que  No- 
reen  a  adoptée  à  la  suite  de  H.  Paul.  Elle  ne  rend  pas 
compte  des  formes  sans  inflexion  :  annur,  kalla^u  qui  sont 
celles  de  tout  le  Scandinave  oriental  et  d'un  très  grand  nom- 
bre de  parlers  norvégiens.  Elle  oblige  à  les  expliquer  par  des 
influences  analogiques  (réintroduction  de  Xa  d'après  d'autres 
formes  de  paradigme,  etc.)  qui  se  seraient  recréées  à  une 
époque  et  avec  une  vigueur  peu  vraisemblables.  La  conclu- 
sion de  cette  partie  critique  est  donc,  que,  dans  les  syllabes 
frappées  d'un  accent  secondaire,  un  germ.  o  devient  a  en 
Scandinave,  même  quand  il  est  suivi  d'un  u  dans  la  dési- 
nence :  *an^orô  devient  *anfaru,  *kaUôpôn  devient  ""ka/- 
lafw} . 

Ceci  posé,  le  reste  se  déduit  avec  aisance  des  principes 
généraux  de  la  doctrine  de  Kock  :  ces  faits  menus  s'insè- 
rent tout  naturellement  dans  un  vaste  ensemble  de  phéno- 
mènes déjà  connus  et  décrits.  Ils  s'expliquent  et  se  corro- 
borent mutuellement.  On  connaît  la  rigueur  de  la  méthode. 
Elle  est  à  la  fois  déductive  et  historique.  Déductive,  elle  en- 
chaîne les  règles  avec  l'implacable  logique  des  sciences  ma- 
thématiques ;  historique,  elle  se  refuse  aux  explications 
dans  l'abstrait  et  série  les  phénomènes  selon  les  plans  mul- 
tiples de  l'évolution  du  langage.  Cette  fois  encore,  la  lu- 
mière se  fait  par  la  chronologie. 

Tout  d'abord,  chronologie  du  phénomène  de  l'inflexion. 
Il  s'agit  —  Kock  l'a  démontré  plus  haut  —  de  l'action  exer- 
cée par  Xu  de  la  désinence  sur  la  voyelle  précédente.  Or,  cette 
action  s'est  exercée  à  des  périodes  et  avec  une  rigueur  difTéren- 
tes,  selon  qu'elle  était  accompagnée  ou  non  de  l'amuissement 
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(le  l'agent  altérateur.  Aumomentoii  dans  *fm^r/r?/ la  désinence 
disparaissait  et  laljialisait  le  timbre  de  la  tranche  vocalique 
précédente  (*amipr),  la  forme  *kallafu  conservait  sa  dési- 
nence et  Va  précédent  gardait  son  timbre.  Dans  le  premier 
cas,  l'altération  est  ancienne  et  s'étend  à  tous  les  parlers 
Scandinaves  :  dans  le  second,  elle  est  relativement  récente 
et  ne  s'est  produite  qu'en  islandais  çX  dans  certains  parlers 
norvégiens. 

Toutefois  l'explication  se  complique  ici  d'un  fait  d'accen- 
tuation que  Kock  a  le  mérite  de  mettre  en  lumière.  La 
labialisation  d'un  a  par  u  donne,  en  syllabe  radicale,  un 
son  très  ouvert  noté  o  en  Scandinave.  Or,  on  avait  observé 
que  le  pluriel  du  prétérit  des  verbes  faibles  comme  kalla 
(type  germ.  en  -on,  cf.  got.  salhon)  présentait  un  son  plus 
fermé,  noté  d'abord  o  puis  u  (kallofu)  et  on  avait  justement 
inféré  de  cette  observation  que  cet  o  continuait  un  o  germa- 
nique. Kock  fait  intervenir  un  nouveau  facteur  :  l'intensité 
de  la  voyelle  altérée.  Elle  varie  selon  sa  place  dans  le  mot, 
elle  varie  selon  les  époques.  La  pénultième,  moins  forte- 
ment accentuée  que  la  syllabe  radicale,  a  d'abord  eu  un 
accent  secondaire  très  marqué,  mais  l'intensité  a  subi  une 
réduction  progressive  :  un  germ.  *k('ûllo-fôn  était  devenu 
""ka^llafuiji)  à  l'époque  où  l'altération  de  Va  a  pu  se  pro- 
duire en  Scandinave.  La  réduction  de  l'intensité  explique  à 
son  tour  le  timbre  spécial  de  la  voyelle  altérée  :  l'ouverture 
de  la  voyelle  altérée  est  fonction  de  son  intensité,  p.  ex. 
*aldu  «  âge»  donne  old,  mais  devient  (ver)  -old,  -uld  ^n  se- 
cond membre  de  composé.  Le  timbre  spécial  de  la  vovelle 
u  du  V.  isl.  gnnur  et  kolludu  s'explique  ainsi,  en  dernière 
analyse,  par  la  faible  intensité  de  la  tranche  vocalique  oii 
s'est  produit  le  phénomène  d'altération. 

Telles  sont,  dans  leur  substance,  les  observations  que 
Kock  présente  dans  ces  trente  pages.  L'explication  est  con- 
vaincante. J'ose  dire  qu'elle  n'est  pas  imprévue.  C'est  la 
conclusion  nécessaire  des  prémisses  impliquées  dans  la  doc- 
trine de  l'inflexion.  C'est  une  conclusion  si  rigoureusement 
nécessaire  que  bien  des  familiers  de  la  pensée  de  Kock  l'ont 
tirée  pour  leur  propre  compte  et  croient  retrouver  dans  ce 
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travail  le  reflet  de  leur  propre  pensée.  M.  Kock  a  reçu  de 
ses  collègues  de  Lund  l'hommage  de  cette  illusion  (p.  25, 
note).  Qu'il  me  soit  permis  d'apporter  ici  mon  modeste  té- 
moignage. Rien  ne  dit  mieux  la  fécondité  d" un  enseignement 
qui  dédaigne  l'ingéniosité  facile  et  subordonne  l'explication 
du  détail  à  l'élaboration  des  principes  généraux  d'une  doc- 
trine. 

Maurice  Cahen. 


Mausser  Otto.  —    Deutsche   soldatensprache.    Strasbourg 
(Trûbner),  1917,  in-8,  vn-132  p. 

Résultats  provisoires,  publiés  en  guise  de  propagande 
pour  une  vaste  enquête  ;  cette  enquête  est  faite  au  moyen 
d'un  questionnaire  (reproduit  aux  pages  125  et  ss.)  du  Comité 
des  Sociétés  ethnographiques  allemandes,  lequel  agit  d'accord 
avec  les  commissions  du  dictionnaire  des  Académies  de 
Munich  et  de  Vienne. 

Déjà  avant  la  guerre  rAllemagiic  possédai l  un  ouM'age 
sur  le  langage  des  .soldats  :  Horn,  Die  deutsche  soldaten- 
sprache, Giessen,  2"  éd.,  1905,  que  M.  Mausser  emploie 
comme  base  de  son  travail. 

Après  Horn,  il  constate  qu'à  côté  de  créations  originales 
le  langage  des  soldats  contient  un  très  ^rand  nombre  d'em- 
prunts aux  dialectes  allemands  non  littéraires,  à  la  langue 
familière,  au  langage  des  basses  classes,  et  aux  langues  spé- 
ciales, surtout  scolaires.  Il  ne  fait  pas  de  distinction  entre 
le  langage  militaire  du  temps  de  paix  et  celui  du  temps  de 
guerre. 

Le  corps  de  la  brochure  est  une  revue  rapide  de  termes 
militaires'  actuels  (généralement  bavarois),  distribués  en 
chapitres  suivant  les  objets  exprimés  ;  on  peut  s'y  faire  une 
idée  des  procédés  employés  par  le  langage  des  soldats  dans, 
ses  créations. 

Ce  sont  sensiblement  les  mêmes  que  dans  la  langue  cor- 
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respondante  en  français.  Onomatopées  :  Tschinhum  «  canon 
de  75  ».  Usage  des  initiales  :  M.  G.  K.  Maschinengewehr- 
kompagnie  «compagnie  de  mitrailleuses»,  et  leur  interpré- 
tationplaisante  Mordgesellenklub  «  club  des  compagnons 
du  meurtre  »  ou  Miiftergotteskinder  «  les  enfants  de 
Marie  ».  Images  :  Maulwurf  <s.  taupe  »  et  Dreckîgel  «  héris- 
son de  crotte  »  =  soldat  des  tranchées  ;  DrahtverJiau 
«  réseau  de  fil  de  fer  »  =  barbe.  Prénoms  appliqués  à  des 
objets  :  der  liehe  Fritz  «l'ami  Fritz»  =le  canon  de  210. 
Désignation  de  personnages  par  un  mot  de  leur  langage  : 
Mussio,  Olala  =  Français.  Etc. 

Une  étude  complète  seule  nous  dira  dans  quelle  proportion 
les  différents  procédés  sont  utilisés  et  nous  permettra  de 
comparer  avec  fruit  le  langage  militaire  allemand  avec  celui 
d'autres  pays. 

Marcel  Cohen. 


R.  Brandstetter.  —  Eine  Trilogie  ans  Rechtsiehen  und 
Volkspsychologie  Aftiuzerns  sur  Zeit  der  Sampacher 
Schlacht.  I.  Um  die  Ehre  (extrait  du  Geschichtsfreund, 
LXXIII),  in  8,  17  p. 

Le  mémoire  de  M.  Brandsfetter  est,  au  fond,  une  étude 
du  sens  du  mot  Ehre  à  Lucerne.  Ce  n'est  que  par  des 
recherches  historiques  et  littéraires  comme  celle-ci  qu'on 
peut  donner  une  idée  juste  de  la  valeur  d'un  mot. 

A.  M. 


ROCZNIK   SLAWISTYCZNY    (ReVUE  SLAA^ISTIQUE).    t.    VIII. 

Cracovie  (Gebethner),  1918,  in-8,  368  p. 

MM.   Los',   Nitsch  et  Rozwadowski   ont   réussi   à  faire 
paraître   durant   la   guerre  un    nouveau  volume   de  leur 
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Rocznik,  qui  est  devenu  l'instrument  le  plus  précieux  de  la 
linguistique  slave,  et,  bien  que  le  seul  secours  venu  de 
l'étranger  qu'ils  aient  reçu  cette  fois  soit  celui  de  M.  van 
Wijk,  jamais  ils  n'ont  publié  volume  plus  riche,  plus  bref, 
plus  largement  instructif.  Sauf  lun  des  deux  articles  de 
M.  van  Wijk,  tout  dans  le  recueil  est  cette  fois  en  polonais. 

Le  volume  comprend,  comme  d'habitude,  trois  parties  : 
des  mémoires  originaux —  des  comptes  rendus  critiques  — 
une  bibliographie. 

Il  y  a  deux  grands  mémoires,  l'un  de  M.  Los',  sur  l'état 
des  travaux  préparatoires  qui  se  font  en  vue  d'un  grand  dic- 
tionnaire historique  du  polonais  allant  jusqu'à  1543.  l'autre 
de  M.  Nitsch,  sur  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  mots 
dans  les  parlers  polonais.  Ces  deux  mémoires  sont  accom- 
pagnés chacun  d'un  bref  résumé  en  allemand. 

Le  dictionnaire  dont  M.  Los'  dirige  la  composition  pro- 
met, à  en  juger  par  les  spécimens  donnés,  d'être  très  riche 
et  le  meilleur  des  dictionnaires  historiques  des  langues  slaves. 

Les  notions  de  géographie  linguistique  que  M.  Nitsch  a 
extraites  de  ses  riches  dossiers  servent  à  classer  les  par- 
lers polonais,  et  elles  apportent  des  données  sur  toutes 
sortes  de  problèmes.  On  y  voit  combien  sera  instructive 
l'étude  comparative  du  vocabulaire  polonais. 

Une  note  de  M.  Lehr-Splawinski  met  en  évidence  l'in- 
fluence de  l'accent  dans  le  traitement  de  l'initiale  jî-  en 
polonais  et  en  polabe. 

Les  huit  articles  critiques,  qui  sont  dus  à  MM.  Nitsch, 
van  Wijk,  Los',  Lehr-Splawi/ski  et  Rozwadowski,  sont 
autant  de  petits  mémoires  originaux.  Pour  la  question 
de  l'accentuation  slave,  on  devra  en  particulier  tenir  grand 
compte  de  l'article  de  M.  van  Wijk  sur  les  Akcenatske 
studije  de  M.  Belic'  et  de  ceux  de  M.  Lehr,  sur  le  livre  de 
M.  Sedlâcek  relatif  à  l'accentuation  nominale  du  slave  et 
sur  les  nouvelles  recherches  relatives  à  des  faits  d'intona- 
tions du  russe  observés  dans  les  voyelles  anciennement 
brèves. 

La  bibliographie,  bien  qu'elle  porte  sur  les  trois  années 
1915-1917,  n'occupe  que  les  80  dernières  pages  du  volume 
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environ.    On  y  regrettera  l'absence  d'un  index  des  noms 
d'auteurs. 

A.  M. 


Sigurd  Agrell.  —  Zwei  Beitr'àge  cur  Slavischen  Laut- 
c/eschichte.  Lund  (Gleerup),  1918,  in-8  (iv-)80  p.  (extrait 
du  Festskrift  publié  par  l'Uni\ersité  de  Lund,  Lunds 
Université ts  Arsskrift,  N.  F.,  Avd.  1,  Bd  14,  Nr.  32). 

Quand  on  dispose  de  rapprochements  évidents  et  qui 
fournissent  des  traitements  cohérents,  on  peut  poser  des 
doctrines  phonétiques  claires.  Mais  que  faire  avec  des  éty- 
mologies  plus  ou  moins  plausibles  sans  être  certaines  et  avec 
des  traitements  flottants  ?  Toute  la  science  et  toute  la  péné- 
tration de  M.  Agrell  échouent  devant  des  impossibilités  de 
preuve. 

Le  rapprochement  du  v.  si.  (jo-si  «  oie  »  avec  lit.  iasis, 
etc.,  est  sur  ;  de  même  que  nioi,  M.  Agrell  considère  comme 
exclue  riiypothèse  d'un  emprunt  au  germanique  ;  il  écarte 
mon  hypothèse  d'une  dissimilation  ;  et  il  propose  d'admettre 
que,  devant  un  ancien  «  bref  ou  long,  les  anciennes  prépa- 
latales sont  représentées  en  slave  par  des  gutturales,  non 
par  des  sifflantes.  Par  malheur,  de  toutes  les  étymologies 
qu'il  apporte,  aucune  ne  s'impose.  L'objection  qu'il  fait  à  la 
dissimilation,  c'est  qu'elle  n'a  pas  lieu  dans  les  cas  tels  que 
shjsati,  sliixâ  eX  srusenï  ;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
dans  une  langue  où  les  prépalatales  aboutissent  à  des  sif- 
flantes, la  dissimilation  de  la  prépaialale  par  s  supposerait 
une  dissimilation  par  .s-  ;  on  sait  que  le  traitement  s  de  5  en 
certaines  conditions  est  antérieur  à  l'autonomie  du  slave  : 
le  point  de  départ'  se  trouve  dans  un  fait  dialectal  indo- 
européen ;  l'objection  ne  porte  donc  pas.  Parmi  les  rappro- 
chements que  propose  M.  Agrell,  il  y  en  a  justement  un, 
séduisant,  qui  vient  appuyer  l'hypothèse  de  la  dissimilation  : 
tjràsfl  «  poing,  poignée  »  se  rattache  beaucoup  mieux  au 
groupe  de  skr.  hàruti,    gr.  yv.p  qu'à   celui  de   gr.  iy^-P^? 
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skT.grtnnah  ;  le  traitement  y  s'explique  par  la  dissimilation. 
'  D'autre  part,  M.  Agrell  admet  que  i.-e  *s  serait  repré- 
senté par  si.  z  dans  certaines  conditions  d'accentuation.  11 
est  toujours  risqué  de  faire  intervenir  le  ton  dans  une 
ancienne  langue  indo-européenne  pour  rendre  compte  des 
traitements  divers  des  consonnes.  Il  faudrait  des  exemples 
décisifs  pour  faire  admettre  un  fait  aussi  exceptionnel;  or,  il 
n'y  en  a  que  d  incertains,  qu'il  peut  être  malaisé  de  réfuter, 
mais  qui  n'emportent  pas  la  conviction.  A  ce  propos, 
M.  Agrell  traite  de  l'énigmatique  pazuxa  dont  le  slovène 
est  seul  à  conserver  la  forme  ?ii\cnàue  pas duxa  ;  l'explication 
qu'il  propose  est  peu  vraisemblable  ;  cet  irritant  problème 
reste  à  résoudre. 

A.  M. 


Fr.  SedlÂcek.  —  Prhvuk  podstatnych  jmen  v  jazycich 
slovanskych.  Prague  (Hôfer  et  Kloucek),  1914,  in-8, 
(ni-)188p. 

Paru  en  1914,  ce  livre  important  ne  m'est  parvenu,  par 
les  soins  de  notre  confrère  M.  X.  Mazon,  qu'à  un  moment 
où  le  Bulletin  était  déjà  à  l'impression  '.  Après  avoir  briève- 
ment, mais  nettement,  résumé  les  règles  d'accentuation 
qui  permettent  d'interpréter  les  formes  de  chaque  langue, 
M.  Sedlâcek  donne  une  liste,  qui  sera  singulièrement  pré- 
cieuse, des  substantifs  slaves  avec  leur  accentuation  ;  il  ne 
tire  parti  que  des  formes  accentuées,  et  s'abstient  de  tirer 
de  la  quantité  en  tchèque  et  en  polonais  les  conclusions 
qu'on  peut  essayer  d'en  extraire,  lacune  assez  grave  ;  car,  du 

\.  Postérieurement  au  livre  de  M.  Sedlâcek,  j'ai  encore  reçu, 
aussi  par  les  soins  de  M.  A.  iMazon,  tout  l'ensemble,  imposant,  des 
publications  de  la  3«  cla^sse  de  l'Académie  de  Prague  depuis  le  début 
de  la  guerre,  trop  tard  pour  en  parler  ici  cette  année,  notamment 
tout  un  volume,  le  Vl%  du  Sbornik  plologichj  (1917),  avec  des  mé- 
moires de  M.M.  Polivka,  Zubaty,  Mathesius.  Jai  aussi  reçu  le  Uvod 
do  déjinjazyka  ceského  (Prague,  19'14).  de  noire  confrère,  M.  Hujer, 
trop  tard  pour  en  faire  cette  année  le  compte  rendu. 
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coup,  tout  le  groupe  occidental  se  trouve  n'être  en  aucune 
mesure  appelé  en  témoignage,  ou  presque.  Il  résume  rapi- 
dement les  conclusions  auxquelles  conduisent  les  longues 
listes  fournies  par  lui  pour  l'accentuation  des  substantifs  en 
slave  commun.  Il  essaie  enfin,  en  quelques  pages,  d'indi- 
quer comment  s'est  constitué  le  système  de  l'accentuation 
des  substantifs  en  slave  commun.  C'est  la  partie  contestable 
du  livre;  M.  T.  Lehr-Splawii'ski  l'a  discutée  à  fond,  dans 
le  Rocznik  slawistycznij,  VIII,  p.  233  et  suiv.  ;  on  renverra 
ici  à  cette  discussion  qui  tranche  la  question  contre  M.  Sed- 
lâcek. 

A.  M. 


R.  Ekblom.  —  Beitràge  sur  Phonefik  der  serbischen 
Sprache.  —  Zum  Wortakzenf  un  Sildlitaidschen 
(extraits  an  Monde  Orienta f,  XI  [1917|,  p.  1-77  et  227- 
252).  UpsaJ. 

—  Zur  hulgari^chen  Aussprache  (extrait  des  Sludier  i 
modem  spràknetenschap ,  VI,  o  [1917],  p.  139-171), 
Upsal. 

Voici  trois  des  meilleures  études  qui  aient  été  faites  sur 
la  phonétique  du  lituanien  et  du  slave,  les  deux  premières, 
au  laboratoire,  à  l'aide  d'appareils,  la  troisième  dans  le  pays, 
au  moyen  de  l'observation  acoustique  ;  M.  Ekblom  s'y 
montre  un  phonéticien  de  premier  ordre.  Dans  les  mémoires 
sur  le  serbe  et  sur  le  lituanien  méridional,  on  trouvera 
notamment  des  descriptions  précises  de  l'intonation. 
M.  Ekblom  confirme  pleinement  le  caractère  bref  de  i  et  u 
accentués  dans  le  lituanien  méridional. 

Dans  le  mémoire  sur  la  prononciation  du  bulgare,  on 
remarquera  les  indications  que  donne  M.  Ekl)lom  sur  la 
base  d'articulation  du  bulgare  ;  la  position  qu'il  décrit 
explique  en  notable  partie  le  développement  de  la  phonéti- 
que slave  commune  ;  il  faut  admettre  que  le  bulgare  a  con- 
servé à  plusieurs  égards  un  état  de  choses  archaïque.  L'au- 
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leur  lui-même  a  tiré  un  excellent  parti  de  ses  observations 
pour  éclairer  l'histoire  des  voyelles  nasales  en  moyen  bul- 
gare, dans  un  article  du  Monde  oriental,  XII  (1918),  p.  177- 
22o,  où  l'on  trouvera  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  utiliser  l'observation  phonétique  pour  éclairer  des 
développements  historiques. 

A.  M. 


N.  DuRNOvo.  —  DiaJekloIofjiceshia  rasijskania  v  oblasti 
velikorusskikh  govorov.  Première  parlie.  luznoveliko- 
russkoe  narécie.  Premier  fascicule,  feuille  1-14.  Moscou, 
1917,  in-8  (m-)22i  p.  {Trudy  Moskooskoi  Dialektolo- 
giceskoi  Komissisi,  6). 

Ce  fascicule  m'a  été  remis,  de  la  part  de  l'auteur,  par  notre 
confrère,  M.  A.  Mazon,  quand  il  a  pu  quitter  la  Russie 
bolchéviste.  M.  Durnovo,  prévoyant  des  difficultés  pires  que 
celles  qu'il  avait  eu  à  surmonter  déjà,  a  tenu  à  publier,  en 
septembre  1917,  ce  qu'il  avait  de  prêt.  Le  fascicule  se  ter- 
mine au  milieu  d'une  phrase,  dont  on  se  demande  avec 
mélancolie  quand  on  verra  les  derniers  mots. 

M.  Durnovo  fournit  un  ensemble  de  données  sur  ïakanie 
dans  les  syllabes  préaccentuées,  pour  un  grand  nombre  de 
parlers  grands  russes  méridionaux.  Les  indications  sont 
détaillées;  elles  seraient  beaucoup  plus  claires  si  elles  étaient, 
dans  la  mesure  du  possible,  reportées  sur  des  cartes.  Il  est 
malaisé^  de  suivre  un  exposé  de  faits  dialectaux  dont  les 
résultats  ne  sont  pas  exposés  cartographiquement. 

Dans  une  préface,  l'auteur  présente  de§  observations  sur 
la  théorie  générale  des  dialectes.  A  la  théorie  des  limites 
indépendantes  défaits  dialectaux  telle  qu'elle  a  été  indiquée 
pour  la  première  fois  par  J.  Schniidt(et  par  M.  Schuchardt), 
il  oppose  celle  de  l'action  de  parlers  centraux  et  des  lan- 
gues communes,  et  c'est  par  des  influences  historiques  de 
ce  genre  qu'il  explique  l'existence  de  «  parlers  de  transi- 
tion »   sur  le  domaine    russe.   L'une  des   théories  n'exclut 
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pas  l'autre.  Quand  une  langue  commune  se  brise  en  parlers 
de  plus  en  plus  distincts,  le  développement  indépendant  des 
divers  parlers  aboutit  à  ces  lignes  d'isoglosses,  diftérentes 
pour  cbaque  phénomène,  qui  caractérisent  le  type  de  faits 
reconnu  par  J.  Scbmidl.  Mais  ces  développements  sont 
croisés  par  le  fait  qu'on  tend  souvent,  dans  chaque  région, 
à  imiter  le  parler  d'un  centre  régional  et  que  des  langues 
communes  tendent  à  se  répandre.  !1  appartient  au  dialec- 
tologue  de  faire  le  départ  entre  ces  deux  sortes  d'actions. 
On  ne  peut,  a  priori,  sacrifier  l'une  à  l'autre,  et  les  partisans 
de  la  théorie  des  développements  indépendants  ne  songent 
pas  à  contester  l'influence,  souvent  dominante,  des  centres 
linguistiques. 

A.  M. 


Maierialy  i  prace  Komisyi  jezykowej  Akademii  imiieje- 
t?ios' ci  tv  fù^akowie,  iome  VIT.  c.  i  (271p.),  el  tome  YIII 
(622  p.).  Cracovie.  1915  et  1918,  in-8. 

Kazimierz  iMTSC/I.  3fonof/rafje  polskic/i  cech  gwaro- 
wych.  Nr.  1.  Fonetyka  nne/hywyrazowa.  —  Nr.  2. 
Matopolskie  ch,  (m-)48  p.  av.  1  carte.  —  Nr.  3.  Praslo- 
ivian'skie  l' .  (m-)417  p.  (H  1  carte.  Cracovie  (Akademia 
wniejdnos'cï)  1916,  in-8. 

Tadeusz  LEHR-SPLA  WIN' SKI.  Ze  studjôw  nad  akcen- 
tem  slawimi'skiyn,  1917,  iv-92  p.  — et  0 prasloiman'skiej 
metatonji,  1918.  (m-)48  p.  et  1  tableau.  —  Cracovie, 
in-8  {Prace  komisji  jezykowej Akademii  umiejetnos'ciiv 
Krakowie,  nr.  1  et  3). 

Jesyk  polski.  Revue  mensuelle  publiée  par  l;i  commission 
linguistique  de  TAcadémie  des-  sciences  de  Cracovie. 

Voici  une  liste  imposante  de  publications  toutes  du  temps 
de  guerre.  Encore  ne  comprend-elle  pas  le  Rocsnik  slawis- 
tyczny,  annoncé  d'autre  part.  Elle  témoigne  de  l'énergie 
que,  dans  les  cii-constances  que   l'on  sait,  onl  déployée  les 
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linguistes  de  Cracovie    pour  maintenir  l'activité  de  leur 
groupe.  Ils  ont  bien  mérité  de  leur  pays  et  de  la  science. 

Des  doux  volumes  de  Materialy  i prace,  l'un,  le  volume 
VIII,  est  consacré  tout  entier  à  la  publication  des  faits  sur 
lesquels  repose  l'exposé  si  riche  et  si  ingénieux  que 
M.  Agrell  a  fait  des  nuances  de  l'aspect  en  polonais:  on  v 
trouvera  une  masse  de  données  précieuses.  L'autre,  le  vo- 
lume VII  (P"  partie),  est  un  recueil  de  mémoires,  dus  à  divers 
savants.  Outre  des  études  de  dialectologie  de  MM.  Kozin'ski, 
Chomin'ski  et  Nitsch  et  Slein,  on  y  trouvera  l'édition  d'un 
texte  polonais  du  xvi"  siècle,  très  intéressant,  avec  une 
étude  linguistique  par  M.  Los',  un  article  étymologique  de 
M.  Rudnicki  sur  le  groupe  de  Puck,  et  un  article  du  même 
savant  sur  la  métathèse.  On  notera  que  la  conclusion  de 
M.  Rudnicki  sur  la  métathèse  concorde  bien  avec  la  théo- 
rie que  F.  de  Saussure  a  donnée  de  la  syllabe,  théorie  qu'igno- 
rait M.  Rudnicki  quand  il  a  composé  son  travail. 

Les  monographies  de  M.  Nitsch  sont  les  deux  premières 
dune  série  où  le  maître  des  recherches  de  dialectologie 
polonaise  se  propose  de  marquer  la  répartition  géographi- 
que des  parlers  de  son  pays.  La  première,  sur  le  traitement 
syntactique  des  consonnes  finales,  ne  fait  que  compléter  une 
publication  antérieure  de  l'auteur.  La  seconde,  sur  le  sort 
de  hi  spirante  gutturale  j:?  à  la  pause  et  devant  consonne, 
montre  condjien  cette  spirante  est  instable  :  on  la  voit  pas- 
ser à  ^  ou  à  /"dans  toute  une  partie  des  parlers  polonais,  sur- 
tout ceux  du  Sud.  La  troisième  monographie,  relative  à  la 
forme  dialectale  du  mot  qui.  dans  la  langue  littéraire,  est 
welna,  et  à  des  questions  connexes,  est  la  plus  neuve  des 
trois,  et  importante  pour  le  classement  des  parlers  polonais, 
en  même  temps  qu'elle  fournit  de  jolis -exemples  d'innova- 
tions analogiques. 

Les  mémoires  de  M.  Tadeusz  Lehr-Splawin'ski  ouvrent 
brillamment  une  nouvelle  collection  de  la  commission  lin- 
guistique de  l'Université  de  Cracovie  (je  n'ai  pas  vu  le  second 
fascicule  de  la  collection,  consacré  à  un  parler  local).  L'au- 
teur y  examine  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
neuves  de  l'accentuation  slave.  Depuis  le  livre  de  M.  Belic', 
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c'est  ce  qui  a  paru  de  plus  important  sur  la  question.  Les 
problèmes  sont  nettement  posés  ;  des  tlièses  bien  arrêtées 
sont  affirmées.  En  même  temps  Fauteur  est  amené  à  abor- 
der les  problèmes  les  plus  délicats  de  la  morphologie  slave. 
Dans  le  premier  mémoire,  M.  Lehr  étudie  l'application 
de  la  loi  de  F.  de  Saussure  au  slave  —  Faccentuation 
Slovène  —  Faccentuation  polabe.  Dans  le  second,  il  étudie 
systmaétiquement.  en  tenant  compte  des  découvertes  de 
M.  Belic',  le  grand  problème  des  déplacements  d'accent  et 
des  changements  d'intonation. 

De  la  revue  Jezyk polski,  dirigée  par  MM.  Los',  Nitsch  et 
Rozwadowski,  je  ne  connais  que  le  premier  numéro  de  la 
4"  année  (1919).  La  revue  s'adresse  au  public  cultivé  en  gé- 
néral, non  aux  spécialistes;  mais  les  articles  qu'elle  contient 
sont  l'œuvre  de  linguistes  et  ont  une  valeur  scientifique.  Il 
est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  pour  le  français  une  revue 
pareille,  oii  seraient  exposés  avec  compétence  les  problèmes 
relatifs  à  Fhistoire,  à  la  description,  à  l'enrichissement  et  à 
Fenseignement  de  la  langue  française. 

A.  M. 


J.  GviJic'.  —  La  pémjisule  halkanique.  Géographie  hu- 
maine. Paris  (Colin),  1918,  vni-531  p.  et  9  cartes  hors 
texte. 

M.  Cvijic'  est,  on  le  sait,  géographe,  un  excellent  géo- 
graphe, non  un  linguiste.  Son  livre  est  un  livre  de  géogra- 
phie «  humaine)),  fait  par  un  savant  qui  connaît  à  fond  les 
populations  dont  il  parle.  Et  c'est  par  là  qu'il  intéresse  le 
linguiste.  Il  est  en  effet  impossible  d'étudier  vraiment  la 
langue  d'un  pays  aussi  complexe  que  la  péninsule  balkani- 
que sans  connaître  la  manière  dont  se  répartissent  les  gens 
qui  Fhabitent.  M.  Cvijic'  monti'e,  et  dans  son  texte,  et  dans 
des  cartes  éloquentes,  les  mouvements  de  population  qui 
seuls  rendent  compte  de  l'état  linguistique  du  pays  :  la 
répartition  des  langues  et  des  dialectes  ne  peut  s'expliquer 


K.    DRZEWIECKI 

que  par  là.  D'autre  part.  M.  Cvijic'  met  en  évidence  les 
courants  de  civilisation  ;  on  pourra,  grâce  à  son  exposé, 
comprendre  les  influences  savantes  qui  se  sont  exercées  et 
quel  en  a  été  le  sens  ;  on  sait  quelle  est  l'importance  de  ce 
type  de  faits.  Le  grand  livre  de  M.  Cvijic'  est  donc  un  outil 
indispensable  à  qui  voudra  étudier  la  linguislique  balka- 
nique. 

A.  M. 


K.  Drzewiecki.  —  Le  (jenre  personnel  dans  la  décli- 
naison polonaise.  Paris  (Cliampion),  1918,  in-8,  56  p. 
(^Collection  linguistique  publiée  par  la  Société  de  lin- 
guistique, 6). 

Dans  le  développement  du  genre  grammatical,  aucune 
langue  n'est  allée  aussi  loin  que  le  polonais  qui,  aux  anciens 
genres  indo-européens,  le  masculin-féminin  et  le  neutre,  et 
à  l'opposition  d'un  genre  animé  et  d'un  genre  inanimé  au 
masculin-singulier,  créée  en  slave  commun,  a  superposé, 
dans  le  masculin-pluriel,  l'opposition  d'un  genre  personnel  et 
d'un  genre  non  personnel.  M.  Drzewiecld  décrit  lumineuse- 
ment l'état  polonais  actuel  et  montre  comment  la  création  du 
genre  personnel  a  eu  lieu  entre  l'époque  des  plus  anciens 
textes  (xiv^  siècle)  et  l'époque  moderne.  On  lui  a  reproché 
de  n'avoir  pas  étudié  d'assez  près  la  succession  des  innova- 
tions qui  ont  porté  à  la  fois  sur  la  forme  du  nominatif  et 
sur  celle  de  l'accusatif.  Quelque  travailleur  comblera  peut- 
être  cette  lacune  un  jour.  Mais  dès  maintenant  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  linguistique  générale  trouveront  dans  ce 
mémoire  un  exposé  clair  et  pénétrant  d'un  des  développe- 
ments les  plus  singuliers  et  les  plus  caractéristiques  qu'on 
observe  en  aucune  langue  indo-européenne,  développement 
qui  n'avait  jamais  été  décrit  dans  le  détail  jusqu'ici. 

A.  M. 
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Harri  Holma.  —  Etudes  sur  les  vocabulaires  sumériens- 
accadiens-hittites  de  Delitzsch.  Helsingfors,  1916,  in-8, 
73  p.  (extrait  du  Journal  de  la  Société  finno-ougrienne , 
XXXIII). 

Garl  J.  s.  3Iarstrander.  Caractère  indo-européen  de  la 
langue  hittite.  Christiania  (Dybwad).  1919.  in-8,  (viii-) 
172  p.  ÇVidenskapsselskapets  Shrifter,  II.  Hist.  Fil.  Kl., 
4918,  N"  2). 

Pour  avoir  le  droit  d'apprécier  ces  deux  ouvrages,  il  fau- 
drait avoir  lu  les  travaux  de  M.  Hrozny',  et  surtout  avoir 
pu  étudier  les  textes  et  critiquer  la  valeur  du  déchiffrement 
et  de  l'interprétation.  Or,  je  n'ai  encore  entre  les  mains  ni 
les  publications  de  M.  Hrozny',  ni  les  textes  publiés'en  Alle- 
magne depuis  la  guerre,  qui  sont  les  principaux.  Je  dois 
donc  m'abstenir  de  toute  discussion. 

M.  Harri  Holma  est  sémitiste,  M.  Marstrander  est  un 
maître  de  la  linguistique  celtique  en  particulier  et  indo-euro- 
péenne en  général.  Tous  deux  paraissent  avoir  procédé  avec 
une  méthode  rigoureuse.  Ils  s'accordeflt  avoir  dans  le  hit- 
tite une  langue  indo-européenne.  Mais  tous  deux  s'accor- 
dent aussi  à  reconnaître  que  peu  des  mots  identifiés  jusqu'ici, 
avec  plus  ou  moins  de  certitude,  admettent  une  étymologie 
indo-européenne.  En  revanche,  la  morphologie  serait  indo- 
européenne :  les  faits  produits  par  M.  Marstrander  sont  sai- 
sissants. Enfin,  malgré  la  date  des  textes,  la  langue  était,  s'il 
s'agit  vraiment  d'un  dialecte  indo-européen,  parvenue  à  un 
état  de  grande  altération  :  on  n'est  pas  en  présence  d'un  étal 
archaïque,  comme  l'état  védique,  gàthique  ou  homérique, 
et  ce  ne  serait  pas  chose  surprenante  :  il  s'agirait  d'un  par- 
ler indo-européen  lancé  loin  du  pays  d'origine,  parlé  par 
des  populations  déjà  très  mélangées  en  xVsie- Mineure,  el, 
par  suite,  très  évolué.  Toutefois,  comme  on  doit  aussi  lattcn- 
dre,  une  langue  attestée  à  date  aussi  ancienne  conserverait 
des  archaïsmes,  comme  les  thèmes  en  -rjn-  et  la  flexion 
athématique 'des  verbes,  largement  représentée.  Le  résultai 
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auquel  arrive  M.   Marstrander  est  vraisemblable,  et  cette 
vraisemblance  parle  en  faveur  de  la  théorie. 

Mais  il  faut  voir  quelle  est  la  solidité  du  déchiffrement 
de,  M.  Hrozny'.  et  il  y  aura  peut-être  lieu,  une  fois  le  déchif- 
frement bien  assuré,  d'examiner  si  le  hittite,  entre  autres 
langues  d'Asie-Mineure,  ne  serait  pas  un  représentant  d'une 
langue  ayant  même  origine  que  l'indo-européen,  sans  être 
pour  cela  une  langue  indo-européenne  :  c'est  ainsi  que  le 
samoyède  est  apparenté  au  fmno-ougrien  sans  être  lînno- 

ougrien,  on  le  sait. 

A.  M. 


Feghali  Michel  T.  —  Le  parler  de  Kfarabîda  {Lihan- 
Syrie).  Essai  linguistique  sur  la  phonétique  et  la  mor- 
phologie d'un  parler  arabe  moderne.  Paris,  Imprimerie 
nationale.  Editions  Leroux,  1919.  in-8,  xv-307  p. 

C'est  la  première  fois  qu'un  parler  arabe  esf  étudié  scien- 
lifiquement  par  un  savant  indigène:  M.  Feghali  a  décrit  le 
parler  de  son  bourg  natal  ;  il  s'est  mis,  pour  ce  faire,  à 
l'école  des  savants  fi'ançais  qui  l'ont  initié  à  la  métbode 
linguistique  :  M.  Cunv  et  M.  Mar(;ais  l'ont  soutenu  de  leurs 
enseignements  jusqu'à  l'achèvement  de  son  livre. 

L'ouvrage  ainsi  né  est  singulièrement  précieux  :  jusqu'à 
présent  la  bibliographie  des  travaux  sur  l'arabe  syrien  était 
pauvre  en  ouvrages  précis.  Dans  celui-ci  une  documenta- 
tion irréfutable  est  élaborée  avec  une  critique  minutieuse 
qui  ne  laisse  de  côté  aucun  détail  et  cherche  à  tous  une 
explication  linguistique.  On  pourra  ne  pas  souscrire  à 
toutes  les  interprétations  de  M.  F.,  mais  on  lui  sera  toujours 
reconnaissant  d'abord  d'avoir  tenté  l'interprétation,  puis 
d'avoir  mentionné,  en  regard,  tel  ou  tel  fait  ou  telle  ou  telle 
idée  d'un  autre  chercheur  qui  sont  un  appel  à  la  discussion. 

Un  principe  d'explication  toujours  présent  à  l'esprit  de 
M.  F.,  qui  a  étudié  d'autre  part  les  emprunts  syriaques 
dans  les parlers  arabes  du  Liban  (surtout  à  Kfar'ahîda), 
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est  Tinfluence  probable  de  l'araméen.  ancienne  langue  du 
pays,  sur  le  parler  considéré.  II  en  fait  une  fois  de  plus 
mention  dans  sa  conclusion  ;  il  le  fait  avec  réserve,  et  il  a 
raison. 

En  effet  ce  qui  frappe  le  lecteur  surtout  habitué  aux  dia- 
lectes maghribins.  c'est  la  concordance  de  ce  dialecle  syrien 
avec  les  dialectes"  occidentaux,  et  au  total  l'unité  de  l'arabe 
moderne.  A  Kfar'abîda  comme  dans  nombre  de  villes  du 
Maghrib,  conservation  du  consonantisme  de  l'arabe  classi- 
que, à  l'exception  des  interdentales  ;  perte  delà  déclinaison 
dans  les  noms  ;  perte  de  la  distinction  du  masculin  et  du 
féminin  au  pluriel  des  verbes,  etc.  La  grande  difiV'rence 
entre  Liban  et  Maghrib  :  conservation  des  voyelles  brèves 
en  syllabe  ouverte  accentuée,  est  un  trait  général  des  dia- 
lectes orientaux  (au  Magbrib  même  la  réduction  des  voyelles 
est  de  plus  en  plus  grande  en  allant  de  l'Est  à  l'Ouest). 

L'explication  des  faits  de  détail,  en  phonétique  et  en  mor- 
phologie,  par  le  fond  araméen    est   généralement   facile  à 
écarter  par  la  comparaison.  Pour  prendre    un  exemple  où 
M.  Feghali  a  —  par  hasard  —  omis  cette  comparaison  :  le 
suffixe  -dnë  (<^  -ânïyu")  qui  forme  un  certain  nombre  d'ad- 
jectifs à  Kfar'abîda  serait  ernprunté  du  syriaque  (p.  239)  ; 
mais  si  on  sort  des  mots  Ihéologiques,  presque  tous  emprun- 
tés   entièrement,  radical  et   suffixe,  on    voit  que   tous  les 
exemples  cités  indiquent  une  relation  dans  l'espace  ;  ainsi 
fûqdnë   «  supérieur  »   (il  faut  ajouter  à  la  liste  de  la  page 
239  'ûkinë  «  premier  »,  cité  p.  267)  ;  or,  dans  cet  emploi, 
le  suffixe  -«^i«  est  vivant  au  Maghrib.  Les  seuls  points,  en 
dehors  des  emprunts  de  vocabulaire,  oii  une  influence  ara- 
méenne  est  très  probable  sont  :  1"  Tabondance  des  p,  repré- 
sentant soit  i,  soit  a   (ainsi  -e  comme   marque  du    fémi- 
nin, là  oîi  le  Maghrib  à  ma  connaissance  ne  dépasse  pas  la 
fermeture  de  a  en  f  dans  les  cas  extrêmes)  ;   2"  l'abandon 
de  la  forme  de  diminutif  à  diphtongue  intérieure  ai  comme 
forme  vivante  (p.  233   et  suiv.  et  p.  249)  alors  que  cette 
forme  est  habituellement  conservée,  avec  des  modifications 
de  détail,  dans  les  dialectes  arabes  ;  3°  usage  de  la  prépo- 
sition /  avec  le  complément  direct  (v.  Emprunts,  Syntaxe). 
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Malheureusement  les  traits  essentiels  du  dialecte,  aux- 
quels il  n'est  fait  ci-dessus  qu'une  allusion  rapide,  n'apparais- 
sent pas  assez  dans  la  rédaction  de  M.  F.  :  il  manque, 
par  exemple,  un  tableau  résumant  le  consonantisme 
actuel. 

Le  manque  de  résumés  ou  de  conclusions  partielles  se 
ferait  moins  sentir  si  le  plan  n'était  pas  si  dispersé  dans  le 
détail  :  ainsi  le  chapitre  du  Vocalisme  est  un  enchevêtrement 
d'études  :  voyelles  longues  et  voyelles  brèves,  timbre  et 
quantité  ;  dans  la  morphologie,  par  habitude  mécanique  des 
divisions  formelles,  des  thèmes  masculins  et  féminins  de 
même  sens  sont  séparés,  mis  à  plusieurs  pages  de  distance, 
sous  prétexte  que  les  uns  ont  simplement  un  préfixe,  d'au- 
tres à  la  fois  un  préfixe  et  un  suffixe. 

A  ces  nombreuses  fautes  de  plan  il  y  aurait  eu  un  pallia- 
tif: les  index,  index  des  mots,  index  des  sons,  index  des 
instruments  grammaticaux,  etc.  Du  coup  on  aurait 
moins  senti  aussi  l'absence  d'un  chapitre  distinct  sur  l'ac- 
cent, d'un  chapitre  sur  les  mots  invariables  (signalons  en 
passant  que  la  négation,  composée  comme  celle  du  Maghrib, 

de  ma Sj  est  mentionnée  p.  278,  note  2),  d'un  chapitre 

de  syntaxe  et  de  quelques  textes  suivis  ;  repris  en  liste,  les 
nombreux  exemples  cités  auraient  constitué  un  vocabulaire 
utile  du  parler  (M.  F.  n'en  donnera-t-il  pas  un  lexique 
complet?).  Enfin  l'utilité  des  index  n'est  plus  à  démontrer  : 
disons  franchement  qu'il  est  inadmissible  qu'un  ouvrage 
comme  celui  de  M.  F.  n'en  soit  pas  pourvu.  C'est  de  beau- 
coup le  plus  grave  reproche  qu'on  doive  lui  faire. 

Pour  le  détail,  voici  un  choix  d'observations. 

P.  XIII,  transcription  :  il  faudrait  marquer  expressément 
que  certains  sons  reçoivent  deux  transcriptions  suivant  leur 
origine  (ainsi  A  et  y).  —  La  distinction  de  deux  g,  tous  deux 
exceptionnels  (voir  p.  -26  et  p.  39)  est  obscurcie  ici  par  une 
faute  d'impression  (corrigée  aux  errata  pour  la  page  26  seu- 
lement). 

P.  4.  Ajouter  aux  exemples  de  l'introduction  d'un  '  initial 
(le  parler  de  K.  répugne  à  l'attaque  vocalique  douce) 
'  elmànë  «  allemand  »    de  la  p.  9tO  ;  il  faut  aussi  ajouter  la 
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forme  secondaire  'el-  de  rarticle  1,  de  la  page  280,.  si  elle 
n'est  pas  une  erreur. 

P.  5.  Il  y  a  des  exceptions  à  la  chute  de  a-  des  pluriels 
'aqtdliC,  voir  p.   123  et  p.  266. 

P.  36  et  p.  55.  M.  F.  admet  que  ii>  était  un  z,  et  ^  un  à  en 

arabe  classique,  ce  qui  n'est  nullement  acquis;  quoi  qu'il  en 
soit  de  l'état  ancien,  il  semble  qu'on  peut  admettre  un  état 
postérieur  où  l'une  et  l'autre  consonne  ont  été  une  interden- 
tale emphatique  sonore,  qui  est  suivant  les  dialectes  conser- 
vée ou  passée  kà{d  emphatique) ;  tous  les  enq^runts  turcs  qui 

représentent  ii' ou  ^jl?.  par  z  ont  été  faits   à   un   arabe  (jui 

possédait  l'interdentale.  Il  faudrait  partir  de  là  pour  remettre 
de  l'ordre  dans  les  deux  paragraphes  distincts  de  M.  F.  qui 
n'en  devraient  faire  qu'un. 

P.  69.  L'existence  de  /;  (r  emphatique),  indépendamment 
de  l'entourage,  est  admise  et  étayée  d'exemples  ;  mais  à  la 
p.  96  il  semble  que  /.puisse  passer  à  r(r  simple)  dans  cer- 
tains voisinages  vocaliques.  Certains  exemples  dispersés 
dans  le  livre  semblent  montrer  que  M.  F.  dans  son  senti- 
ment intime  n'admet  pas  l'existence  indépendante  d(^  /■; 
ainsi  p.  112  bas  :  thàiyar  «  il  u  été  stupéfait  »,  Ihaiyérna 
«  nous  avons  été  stupéfaits  »  p.  176  nkàsar  «  il  est  cassé  » 
nkàsret  «  elle  est  cassée»,  etc.  La  question  serait  à  revoir: 
r  emphatique,  qui  apparaît  comme  indépendant  au  Maghrib. 
peut  n'avoir  pas  la  même  situation  en  Orient. 

P.  90.  La  règle  posée  (chute  de  voyelle  brève  en  syllabe 
ouverte  inaccentuée)  subit  au  moins  une  exception  ;  \o\y 
le  cas  de  hmd/t(h)  p.  287. 

P.  93,  IIL  Modifier  le  titre  en  :  voyelles  longues  en 
syllabe  ouverte  inaccentuée. 

P.  105.  M.  F.  parle  couramment  dune  syllabe  fermée 
par  deux  consonnes  (ainsi  Ja-liÈi-ût  «  il  ne  mourra  pas  » 
p.  86);  mais  par  ailleurs  il  coupe  des  mots  comme  hûtbc 
«  écrivant  (fém.-sing.)  »  en  kâ-tbè,  de  manière  à  considérer 
â  comme  étant  en  syllabe  ouverte  ;  c'est  une  contradiction 
insoutenable  ;  lafTirmation  énergique  de  la  p.  107  à  ce 
sujet  n'est  qu'une  affirmation  sans  preuve.  Mieux  vaudrait 
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considérer  t'raTicliemont  que  s'il  est  des  cas  nombreux  où  le 
parler  de  Kfar'abîda  abrège  une  voyelle  longue  qui  s'est 
trouvée  en  syllabe  fermée  intérieure  (voir  p.  105  «),  il  est 
d'autres  cas  où  la  longue  est  maintenue  ;  ex.  hâtmiyë  «  gui- 
mauve »  p.  93,  rdsna  «  notre  tète  »  p.  105,  dfôdt  «  elle  a 
fait  des  reproches  »  p.  167,  frdhnu  «  ils  ont  parié  «  p.  175; 
il  semble  que  c'est  généralement  le  sentiment  du  radical  à 
voyelle  longue  qui  fait  maintenir  celle-ci  au  cours  d'une 
flexion. 

Que  l'idée  de  syllabe  ne  soit  pas  bien  nette  dans  l'esprit 
de  M.  F.  est  montré  par  des  indications  telles  que  celle  de 
la  page  258  (entre  nombreuses  autres  de  la  même  espèce)  : 
qàtlahC,  voyelle  a  dans  la  première  syllabe,  zéro  dans  la 
seconde,  a  dans  la  troisième. 

P.  134.  L'étude  du  participe  passit  est  négligée  au  thème 
fondamental  du  verbe  (reportée  à  l'étude  des  restes  du 
passif,  p.  199  et  aux  formations  nominales,  p.  229);  mais 
pour  les  thèmes  dérivés  il  est  souvent  question  du  participe 
passif,  voir  notamment  p.  172;  il  aurait  mieux  valu  étudier 
partout  les  deux  participes  avec  les  thèmes  verbaux. 

P.  16i,  n.  2,  lire  zàrra'a  et  non  zàrraa. 

P.  191.  n.  1,  ajouter  à  la  liste  des  infixés  forma  tifs  de 
quadrilitères  /sur  lequel  voir  p.  194,  note  1. 

P.  231.  Le  nom  d'action  tbôrtçl  «  action  de  capter  », 
faussement  rapporté  à  fhàrtal  «  il  a  été  capté  »,  devrait  au 
contraire  ligurer  au  paragraphe  suivant  (sur  les  noms  d'action 
de  thèmes  factitifs,  auxquels  le  quadrilitère  s'apparente). 

P.  237-240.  Le  suffixe  (provenant  dun  mot  turc)  -hâna, 
qui  figure  dans  des  emprunts  et  mots  savants  désignant 
des  établissements,  est  rangé  à  tort  parmi  les  suffixes  for- 
mant des  noms  d'origine  ou  de  qualité. 

P.  257.  Les  adjectifs  tels  que  habbûb  «  très  cher  »,  de 
hbib  «  ami  »  sont  qualifiés  à  tort  de  diminutifs  :  ce  sont  des 
augmentatifs. 

P.  288.  Exemples  :  lire  ktebnà-lkçn  au  lieu  de  ktehnâ-lkou, 
tektbi-lna  au  lieu  de  tekbi-lna,  nekteb-lkon  au  lieu  de 
nektob-lkçiu. 

P.  289,  n.  3.  Comme  exemple  de  redoublement  «  spon- 
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tané  »  de  /  en  parisien,  M.  F.  donne  comme  presque  géné- 
ralisé à  Paris  e/(/e)-/-«  dit  =  elle  a  dit.  Je  tiens  cette  forme 
au  coniraire  pour  inexistante.  Mais  on  pouvait  citer  le  très 
usuel  je-l-I'ai  \m  =  je  l'ai  vu. 

Marcel  Cohen. 


Revue  internationale  des  études  basques,  12*=  année,  t.  IX, 
Paris  (Champion)  et  Saint-Sébastien,  année  1918,  in-8, 
231  p. 

M.  J.  de  Urquijo  n'a  pas  voulu  attendre  la  fin  de  la  guerre 
pour  rendre  l'activité  à  sa  précieuse  Revue  des  études 
basques.  Sous  son  excellente  direction  et  grâce  aussi  au 
zèle  et  à  la  bonne  méthode  du  dévoué  secrétaire  M.  G.  La- 
combe  qui,  quoique  terriblement  blessé,  a  repris  sa  place, 
la  revue  sert  de  centre  à  toutes  les  études  basques  ;  elle 
leur  donne  une  orientation  vraiment  scientifique,  et  elle  y 
introduit  l'union  qui  y  a  si  souvent  fait  défaut. 

Au  lieu  de  publier  plusieurs  fascicules,  on  a  cette  fois 
donné  une  année  entière,  et,  pour  une  étude  telle  que  la 
bascologie,  ce  procédé  est  sans  doute  le  meilleur.  Il  permet 
de  donner  d'un  coup  des  articles  touchant  à  toutes  les 
branches  de  la  philologie  basque  et  de  grouper  la  bibliogra- 
phie et  la  chronique. 

Le  numéro  contient  trois  articles  relatifs  à  la  linguisti- 
que, celui  du  P.  Ormaechea,  sur  l'accent  basque,  article  de 
description,  un  peu  vague  au  premier  abord,  mais  nuancé 
et  instructif  —  celui  de  M.  Vinson,  sur  la  forme  primitive 
organique  du  passé,  prétentieux  et  mal  ordonné  —  celui  de 
H.  Saroïhandy,  sur  le  verbe  labourdin.  L'article  de  M.  Sa- 
roïhandy  a  une  portée  ;  mais  l'auteur  sacrifie  encore  trop  à 
la  recherche  de  l'interprétation  et  de  l'analyse  primitive 
des  formes  :  ce  sont  choses  auxquelles  on  a  renoncé  depuis 
longtemps  pour  les  langues  les  mieux  étudiées  ;  on  sait  qu'il 
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vaut  la  peine  d'étudier  et  les  rapports  entre  les  parlers 
et  la  succession  historique  des  formes  ;  si  l'explication  en 
ressort,  elle  se  démontre  ;  sinon,  il  est  impossible  de  sortir 
des  hypothèses  invérifiables.  Le  récent  article  de  M.  Menén- 
dez  Pidal  signalé  ci-dessous  est  un  exemple  de  l'un  des  tra- 
vaux que  l'on  peut  maintenant  faire  de  la  manière  la  plus 
utile  sur  le  basque. 

Il  faut  signaler  encore  l'intéressant  article  de  M.  Gavel 
sur  Victor  Hugo  et  le  basque. 

Enfin  il  importe  de  mentionner  l'excellent  programme 
de  recherches  qu'a  développé  M.  J.  de  Urquijo  dans  son 
discours  prononcé  le  3  septembre  1918  au  congrès  des 
études  basques  d'Onate  :  Estado  actual  de  los  estudios 
relativos  a  la  lengua  vasca  (Bilbao,  1918). 

A.  M. 


R.  Menéndez  Pidal.  —  Sobre  las  vocales  tôéricas  e  ij  o  en 
los  nombres  toponimicos  (De  la  «  Revista  de  filologia 
espaiiola  »,  tomoV.  Madrid,  1918  [pp.  22o-2o5  du  n°  de 
juillet-septembre]. 

L'éminent  linguiste  M.  Menéndez  Pidal,  en  publiant  ce 
mémoire,  riche  de  faits  et  d'idées  et  qui  intéressera  à  la 
fois  les  ibérisants,  les  romanistes  et  les  bascologues,  a 
rendu  un  grand  service  à  la  science.  Force  nous  est,  ici,  de 
ne  signaler  que  les  points  les  plus  importants  de  ces  trente 
pages,  qui  mériteraient  d'être  suivies  une  à  une  et  en 
détail. 

S'aidant  d'une  documentation  aussi  sûre  que  précise, 
basée  sur  des  textes  dont  les  plus  anciens  remontent  au 
X*  siècle,  M.  Pidal  étudie  successivement  les  adjectifs  berri 
et  gorri,  la  «  terminaison  »  ots,  otze,  les  sufïixes  -toi  et 
-oi,  tous  appartenant  à  la  langue  basque,  et  démontre, 
d'une  façon  qui  emporte  la  conviction,  qu'à  date  ancienne 
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le  basque  possédait  un  e  et  un  o,  et  que  ces  voyelles  se  sont 
(iiphtong-uées  en  passant  à  l'espagnol  tout  comme  les  voyelles 
latines  similaires.  Et  grâce  à  l'examen  minutieux  de  tous 
les  noms  toponymiques  cités,  l'auteur  en  vient  à  établir 
trois  conclusions  :  1"  le  basque  et  les  langues  ibériennes 
voisines,  qui  vraisemblablement  lui  étaient  apparentées, 
ont  été  lObjet,  à  date  antique,  d'une  première  romanisa- 
tion  ;  2°  une  autre  romanisation,plus  récente,  s'est  effectuée 
dans  une  autre  zone,  antérieurement  à  la  fin  de  la  diphton- 
gaison romane  de  Ve  et  de  l'o  ouverts  (M.  P.  attribue  cette 
dernière  romanisation  à  l'incessant  commerce  de  la  Médi- 
terranée, ainsi  qu'à  l'influence  de  Ilerda,  Osca  et  Caesarau- 
gusta,  et  de  la  voie  romaine  qui  depuis  Saragosse  remontait 
la  vallée  du  Gâllego  et  allait  de  Jaca  à  Oloron);  3"  enfin, 
après  la  constitution  définitive  des  langues  romanes,  le 
basque  a  continué  à  pei'dre  du  terrain  :  il  s'agit,  cette  fois, 
d'une  castillanisation  (une  bonne  carte  hors  texte  nous  fait 
bien  voir  la  portée  de  ces  conclusions). 

Il  est  à  souhaiter  que  dans  un  pi'ochain  travail  31.  Pidal 
étudie  le  recul  du  basque  en  France  :  la  question  dans  son 
ensemble  ayant  ainsi  été  fouillée  méthodiquement,  cela 
pourra  donner  lieu  à  d'autres  recherches,  surtout  si  l'on  se 
décide  à  réi^mir  en  un  Corpus  tout  ce  qui  est  attesté  de 
basque  antérieurement  au  plus  ancien  écrivain  de  langue 
euskarienne. 

Quelques  menues  remarques.  P.  231.  note  5,  au  lieu  de 
Jullien,  lire  JuUian.  —  Le  Garrotze  cité  page  248  me  fait 
penser  au  Gamize  des  environs  de  Saint-Palais  (en  fran- 
çais Gfwris).  —  La  carte  (ou  plutôt  les  cartes)  de  Bonaparte 
sont  bien  datées  de  1863  :  mais  cette  date  n'est  pas  celle  à 
laquelle  elles  ont  été  achevées  :  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  1871 
ou  au  conmiencement  de.  1872  que  leur  auteur  y  mit  la 
dernière  main.  M.  Pidal  déclare  archaïque  et  insoutenable 
la  classification  des  dialectes  basques  qu'elle  nous  offre  et 
voudrait  la  voir  remplacée  par  une  délimitation  des  princi- 
paux phénomènes  phonétiques  et  morphologiques  (on  pour- 
rait ajouter  lexicologiques).  Rien  de  plus  légitime  que  ce 
desideratum  :  n'empêche  que  les  cartes  bonapartiennes  sont 
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le  résultai  d'un  très  grand  effort,  qu'elles  ont  rendu  des 
services  et  que  ce  sont  les  plus  belles  (surtout  l'édition  en 
taille-douce)  que  la  linguistique  possède  jusqu'à  présent. 

G.  Lacombe. 


Elia  Lattes.  —  Ter 20  segitito  del  saggio  di  un  indice 
fessicale  etrusco.  Naples,  1918,  in- i  {3Iemo rie  deUa  R. 
Accad.  di  Archeologia  Leitere  e  Belle  Arfi  di  Napoli, 
vol.  lïl  [1914J,  p.  139-242). 

Le  premier  article  de  M.  Elia  Lattes  sur  le  problème 
étrusque  a  paru  en  novembre  1870,  dans  les  ftendiconti  du 
R.  Istituto  lombardo,  vol.  17.  Le  volume  50  des  mêmes 
Rendiconti  ^\ih\\Ç}  un  nouvel  article  du  même  savant,  qui, 
entre  ces  deux  dates,  n'a  cessé  d'étudier  les  monuments 
étrusques  et  de  chercher  à  leur  arracher  leurs  secrets.  Par- 
venu au  terme  de  sa  carrière,  il  tient  à  faire  profiter  les 
étruscologues  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli,  et  il  publie  un  voca- 
bulaire étrusque,  dont  le  fascicule  annoncé  ici  —  c'est  le 
troisième  —  renferme  les  mots  commençant  par  Z,  H,  0. 
On  peut  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de  l'auteur  :  en  ma- 
tière d'étruscologie,  on  sait  trop  que  l'unanimité  ne  se  laisse 
pas  aisément  réaliser.  Mais  on  ne  peut  que  le  remercier  du 
service  qu'il  rend  en  mettant  tous  les  faits  sous  les  yeux  du 
travailleur,  en  même  temps  que  par  son  article  de  Scientia, 
vol.  XXV  (avril  1919),  il  communiquait  au  public  les 
résultats  qu'il  tient  pour  acquis. 

A  force  de  fixer  les  yeux  sur  des  textes  étrusques,  M.  E. 
Lattes  s'est  convaincu  qu'on  en  pouvait  extraire  parfois  un 
sens,  et  il  est  vrai  que  quelques  résultats  sont  établis. 
De  là  à  traduire  avec  certitude  un  morceau  étrusque  de 
quelque  étendue,  il  y  a  encore  loin.  Et  c'est  tout  ce  que  j'ai 
voulu  dire  quand  j'ai  écrit  que  les  textes  étrusques  sont  en 
somme  incompris.  Cela  reste  malheureusement  vrai  dans 
une  large  mesure. 
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Par  suite,  on  ne  saurait  encore  déterminer  à  quelle 
famille  de  langues  appartient  l'étrusque.  M.  E.  Lattes  croit 
fermement  que  l'étrusque  appartient  au  groupe  italique  ; 
mais  ses  preuves  n'ont  pas  convaincu  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  étudié  la  question,  il  le  reconnaît  lui-même.  Et  la  force 
n'en  apparaît  guère. 

Dans  la  mesure  oii  les  mêmes  mots  se  trouvent  en  étrus- 
que et  dans  les  langues  italiques,  il  semble  qu'il  s'agisse 
d'emprunts.  M.  ¥.  Muller  a  donné  récemment  dans 
Mnemosyne,  47,  p.  117  et  suiv.,  de  curieux  exemples  d'em- 
prunts du  latin  à  l'étrusque.  On  notera  en  particulier  spu- 
rius. 

A.  M. 


Bernhard  Karlgren.  — Etudes  sur  la  phonologie  chinoise; 
fascicule  3  (p.  469-700).  Upsal  (Appelberg),  1919  (n°  19 
des  Archives  d'études  orientales  de  Lundell). 

—  A  Mandarin  Phonetic  Reader  in  the  Pekinese  dialect, 
with  an  introducting  essay  on  the  prononciation,  Upsal, 
1917,  in-8,  188  p.  (n"  15  des  Archives  d'études  orien- 
tales). 

Voici  un  troisième  fascicule  de  l'ouvrage  magistral  de 
M.  B.  Karlgren  sur  la  phonétique  historique  du  chinois,  et, 
en  outre,  une  phonologie  descriptive  d'un  parler  chinois 
important. 

Le  nouveau  fascicule  sur  la  phonétique  historique  achève 
la  théorie  des  initiales  et  aborde  celle  des  tons,  du  vocalisme 
et  des  finales.  On  l'a  dit  déjà,  il  n'y  a  pas  besoin  d'être 
sinologue  pour  admirer  la  méthode  rigoureuse  avec  laquelle 
opère  M.  Karlgren.  Même  sur  les  points  où  les  descriptions 
ne  sont  pas  faites  avec  assez  de  précision  et  où  par  suite 
l'étude  ne  peut  être  poussée  à  fond,  comme  sur  la  question 
des  tons,  M.  Karlgren  sait  aboutir  à  des  résultats  solides, 
en  se  bornant  à  marquer  les  correspondances  sans  essayer 
de  déterminer  prématurément  la  nature  réelle  des  faits. 
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M.  Karlgren  donne  là  un  exemple  que  feront  bien  de  sui- 
vre, en  nombre  de  cas,  les  linguistes  qui  étudient,  par 
la  méthode  comparative,  des  langues  incomplètement 
décrites. 

Parmi  les  conclusions  de  l'auteur  qui  ont  une  portée 
générale,  on  relèvera  celle-ci  que  tous  les  dialectes  chinois 
actuellement  observés  dérivent  d'une  même  langue  parlée 
au  début  de  l'époque  des  T'ang.  M.  Karlgren  arrive  donc  à 
poser  pour  la  Chine  une  langue  commune  comme  on  en 
doit  poser  pour  expliquer  les  divers  groupes  indo-européens; 
il  relève  lui-même  l'analogie  quand  il  note  que  la  -/.zari 
chinoise  est  de  même  ordre  que  la  /.s-vy-  sur  laquelle  repo- 
sent les  parlers  grecs  modernes.  Ce  type  de  faits  semble 
donc  univ^ersel. 

Quant  à  la  collection  de  textes  phonétiquement  transcrits 
du  Phonetic  Reader,  elle  est  précédée  d'une  description 
précise  de  la  prononciation  pékinoise.  Il  est  superflu  d'en 
souligner  l'intérêt. 

A.  M. 


H.-N.  KiLiAAN.  — Javaamchc  spraakkunst.h-d  Havr 
(M.  NijhofT),  1919,  in-8,  xxxi-368  p. 

On  trouverait  malaisément  un  ouvrage  où  une  langue 
serait  décrite  plus  complètement  à  tous  les  points  de  vue 
imaginables  que  M.  Kiliaan  n'a  décrit  le  javanais.  En  quel- 
que 330  pages  de  texte  serré,  niais  cependant  clair,  l'au-, 
teur  présente  la  langue  sous  toutes  ses  faces,  et  en  fait  res- 
sortir les  traits  particuliers.  L'un  des  grands  mérites  de 
l'exposé  est  qu'il  est  finement  nuancé  et  que  l'auteur  s'est 
efforcé  de  suivre  la  langue  dans  ses  démarches  les  plus 
souples.  On  aura  là  un  instrument  de  travail  excellent. 

Même  les  linguistes  qui  ne  s'intéressent  pas  spécialement 
aux  langues  indonésiennes  trouveront  profit  et  agrément  à 
se  servir  de   ce  livre.  Par  exemple,  on  ne  pourra  plus  étu- 
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dier  la  théorie  des  mots  répétés  et  du  redoublement  sans 
lire  le  chapitre  que  M.  Kiliaan  consacre  à  la  question  en 
javanais.  On  v  verra  les  sens  si  variés  que  la  répétition  du 
mot  peut  servir  à  exprimer,  et  la  manière  dont  la  l'épétition 
est  réduite  et  abrégée  pour  aboutir  au  «  redoublement  ». 

A.  M. 
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30.  Brandstetter  (Prof.  D''  R."),  Reckenbiibl,  villa  Joliannes,  Lucerne  (Suisse). 

—  Élu  le  21  juin  1902. 

Brauer  (Alexandre),  étudiant,  20,  rue  Serban  Voda,    Bucarest  (Roumanie). 

—  Élu  le  5  février  1921. 

Breitmever  (Jules),  licencié  es  lettres  de  l'Université  de  Neuchàtel,  39,  rue 

du    Parc,    La-Ghaux-de-Fonds,   canton  de  Neuciiàtel  (Suisse)  ;   à    Paris, 

70,  rue  d'Assas  (Vl^).  —  Élu  le  16  avril  1921. 
Brunel  (Glovis),    professeur  à  l'École  des  Ghartes,  246,  boulevard  Raspail, 

Paris  (XIV"^).  —  Élu  le  26  février  1921  ;  membre  perpétuel. 
Brunot  (Ferdinand),  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  8,  rue  Leneveux,  Paris 

(XlV«);et  à  Ghaville  (Seine-et-Oise),   maison   Boiil.   —  Élu   le  20  juin 

1903;  président  en  1907. 
BucK  (G.  P.),  professeur  à  l'Université,  Ghicî^go  (UlinoiS)  États-Unis).  — Élu 

le  17  janvier  1920. 
BuRNAV  (Jean),  La  Roseraie,  Beyris,  Bayonne  (Basses-Pyrénées).  —  Élu  le 

11  janvier  1919. 

Gahen  (Maurice),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée,  la  Roseraie,  78,  rue 

Montplaibir-Sud,  Valence  (Drôme).  —  Élu  le  4  mai  1907. 
Canard  (M.),  professeur  au  lycée  du  Parc,  lOi,  cours  Vitton,  Lyon  (Riiône). 

—  Élu  le  21  février  1914. 

Cart  (Théopliiie),   professeur  au  lycée  Henri  IV   et  à  l'École  des  sciences 
politiques,  12,  rue  SoutUot,  Paris  (V^-— Élu  le  17  décembre  1892  ;  biblio- 
thécaire de  1894  à  1898;  trésorier  de  1809  à  1907;  président  en  1909. 
40.  Champion  (Pierre),  4,  rue  M;chelet,  Paris  (Vb).  —  Élu  le  27  janvier  190G. 


Châtelain  (Emile),  membre  de  l'Institut,  conservateur  de  la  Bibliothèque, 
de  l'Université  de  Paris,  Sorbonne,  Paris  (Y').  —  Élu  le  31  janvier  1903. 

Chlumsky,  o4,  Slezska  Ulice,  Prague,  Vinohrady  (Tchéco-Slovaquie).  —  Elu 
le  18  février  1911. 

GoEDÈs  (Georges),  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale  (Vajiraiiâna 
National  Library),  à  Hangkok  (Siam).  —  Élu  le  21  mai  1921. 

Cohen  (Gustave),  professeur  à  l'Univerité,  3,  avenue  de  la  Liberté,  Stras- 
bourg. —  Élu  le  24  avril  1909. 

Cohen  (Marcel),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
professeur  adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  23,  rue  Gallieni, 
Viroflay  (S.-et-O.).  —  Élu  le  2  décembre  190.j;  membre  perpétuel; 
administrateur  depuis  avril  1919. 

Colin  (Georges  S.),  21,  place  de  l'Abbaye,  Baume-les-Dames  (Doubs).  —  Élu 
le  21  février  1914. 

CouBRONNE  (Louis),  professeur  au  lycée,  22  bis,  passage  Leroy,  Nantes  (Loire 
Inférieure).  —  Élu  le  25  janvier  1879. 

Créoui-Montfort  (marquis  de),  38,  boulevard  Victor  Hugo,  Neuilly-sur- 
Seine.  —  Élu  le  19  avril  1913;  membre  perpétuel. 

GuENDET  (Georges),  licencié  es  lettres  de  l'Université  de  Genève,  18,  rue  Mire- 
mont,  Genève  (Suisse).  —  Élu  le  18  décembre  1920  ;  membre  perpétuel. 
^0.  GuNY  (Albert),  professeur  à  l'Université,  7,  rue  Raymond-Lartigue,  Bor- 
deaux (Gironde).  —  Élu  le  9  mai  1891  ;  administrateur  en  1903-1904  ; 
vice-président  en  1907. 

Dautremer,  i)rofesseur  à  l'École  des  Langues  orientales,  26,  place  de  l'Église, 

Bièvres,  Seine-et-Oise.  —  Élu  le  17  juin  1917. 
DELAFOssE(Maurice),  gouverneur  honoraire  des  Colonies,  professeur  à  l'École 

coloniale,  professeur  adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  54,   rue 

Vaneau,  Paris  (Vll«).  —  Élu  le  18  décembre  1909;  vice-président  en  1914. 
Deloustal,    professeur    à   l'École  des    Langues  orientales,   quartier    Saint- 

Donat,  Aix-en-Provence  (Boucbes-du-Rhône).  —Élu  le  11  janvier  1911. 
Denison  Ross,  directeur  de    l'École  des  Études  orientales,  Finsbury  Gircus, 

Londres  W.  (Angleterre).  —  Élu  le  17  juin  1917. 
Denv  (Jean),  professeur  à    l'École  des  Langues   orientales,  2,    rue    d'Ului, 

Paris  (Ve).  —  Élu  le  20  mars  1909;  président  en  1920. 
Destaing  (Edmond),  professeur  à  l'École  des  Langues  orientales,  l'Hay,  2, 

route  de  Ghoisy,  l'Hay-les-Hoses  (Seine).  —  Élu  le  12  mars  1910. 
DiANU  (Jean  N.),  professeur  au  Séminaire  central,  Bucarest  (Roumanie).  — 

Élu  le  7  février  1891. 
DiHiGo  (Juan  M.),  professeur  à  l'Université,  rue  F,  n«   177,  premier  étage, 

Vidado,  La  Havane  (Cuba).  —  Élu  le  15  décembre  1894. 
DoTTiN  (//e(irt-Georges),   professeur  à  l'Université,  39,   boulevard   Sévigné, 

Rennes  (llle-et-Vilaine).  —  Élu    le  6  décembre   1884  ;  bibliothécaire  de 

1888  à  1891. 
60.  Drzewiecki  (Konrad),   58,   boulevard   du  Port-Royal,   Paris  (V"^).  —  Élu   le 

15  juin  1918. 
Duchesne  (C/ta/7f.«;-Edmond),   docteur   es    lettres,    132,    rue    du    Faubourg- 
Poissonnière,  Paris  (X«).  —  Élu  le  24  février  1900;  membre  perpétuel. 
DuFRESNE  (Maurice  G.),  archiviste   adjoint  à  la    Direction    des  archives    et 

bibliothèques,  Hanoi  (Tonkin).  —  Élu  le  18  juin  1921. 
Dumarçay  (Jean),  licenfié  es  lettres,  15,  qmi  Glande  Bernard,  Lyon  (Rbnn«>). 

—  Élu  le  13  janvier  1921. 


—   vj   — 

DuRAFFouR  (Antonin),  chargé  de  cours  à  la  Fa'^ulté  des  Lettres,  9,  place  des 

Alpes,  Grenoble  (Isère).  —  Élu  le  i8  décembre  1920, 
DusoLiER  (Maurice),   docteur  en   médecine,   à  Bonrecueil  par  Mareuil-sur- 

Belle  (Dordogne).  —Élu  le  19  juin  1920. 

EisENMANN  (L.),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  20,  rue  Ernest- 
Cresson,  Paris(XlV'-).  —  Élu  le  17  juin  1917. 

ERNAiii.T(Kmile-yt'rtn-3/rt/'/c),  professeuràl'Université,  2  bis,  rue  Sainl-Maixent, 
Poitiers  (Vienne).  —  Élu  le  18  décembre  187o  ;  administrateur  de  1882 
au  24  mai  188i  ;  membre  perpétuel. 

Ernoiît  (Alfred),  professeur  à  l'Université,  31,  l'ue  Frédéric-Mottez,  Lille 
(Nord).  — Élu  le  3  décembre  1904;  secrétaire  adjoint  en  1918. 

Esnault  (Gaston),  professeur  au  Lycée  RoUin,  190  bis,  boulevard  Pereire, 
Paris  (XVI1'=).  —  Élu  le  21  juin  1919. 

îO.    FÉGHALi  (abbé  M.  T.),  chargé  de  cours  à  l'Université,  370,  boulevard  du  Prési- 
dent-Wilson,  Bordeaux  (Gironde).  —  Élu  le  24  avril  1909;  membre  perpétuel. 
Ferrand  (Gabriel),  ministre  plénipotentiaire,  28,   rue   Racine,  Paris   (Vl"). 

—  Élu  le  30  novembre  1901  ;  membre  perpétuel;  président  en  1913. 
FiNOT  (-Louis),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École 

pratique   des  Hautes  Études,   École    française    d'Extrême-Orient,   Hanoi 
(Tonkin);  à  Paris:  11,  rue  Poussin  (XVP).  — Élu  le  2.j  juin  1892;  membre 
perpétuel  ;  trésorier  de  189o  à  1898;  président  en  1910. 
Frankei,,    professeur  à    l'Université,  78,  1.  Feldstrasse,   Kiel  (Allemagne). 

—  Élu  le  24  mai  1913. 

Fraser  (John),  professeur  à  King's  Collège,  39,  Garden   Place,  Aberdeen 

(Ecosse).  —  Élu  le  5  février  1921. 
Froidevaux  (A.),  7,  rue  Marguerin,  Paris  (XIV").  —  Élu  le  11  janvier  1919. 

Gaidoz  (Henri),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  22, 

rue  Servandoni,  Paris  (VI').  —  Membre  de   la  Société  en  1807;  adminis- 
trateur (le  1870-1871  au  27  janvier  1877  ;  président  en  1881. 
Garreau    (Roger),    secrétaire    d'ambassade,    181,    rue   de  Vaugirard,   Paris 

(XV'').  —  Élu  le  21  avril  1917. 
Gasc-Desfossés  (Alfred),  professeur  au  lycée,  2,  rue  des  Fossés-de-la-Barre, 

Alen(;on  (Orne).  —  Elu  le  9  mars  1889;  membre  perpétuel. 
Gaudefroy-Demombynes  (M.),  professeur  à  l'École   des  Langues   orientales, 

9,  rue  Bara,  Paris  (Vl<^).  —Élu  le  24  mai  1900  ;  président  en  1900. 
80.    Gavelle    (Jean),  sténographe  de  la  Chambre  des   députés,  28,  rue  Vauque- 

lin,  Paris  (¥•=).  —  Élu  le  19  juin  1920. 
Rév.  P.  Jac.  van  Ginneken,  Berchmans  Collège,  Oudenbosch  (Pays-Bas).  — 

Élu  le  20  février  1913. 
Grammont  (Maurice),  professeur  à  l'Université,  4,  rue  Jacques-Draparnaud, 

Montpellier  (Hérault).  —  Élu  le  14  décembre  1889. 
Grandgent  (Charles-//.),  professeur  à  l'Université   de   Harvard,  107,  Walker 

Street,  Cambridge  (Massachussets,  États-Unis  d'Amérique).   —  Élu  le  29 

mai  1886. 
Grappin  (Henri),    professeur  à  l'École  des   Langues  orientales,  8,   rue  des 

Beaux-Arts,  Paris  (Vh).  —  Élu  le  15  mai  1920. 
Gray  (Louis  Herbert),  professeur  à  l'Université  de  Nebraska  (Department  of 

philosophy),  à   Lincoln  (Nebraska,  États-Unis  d'Amérique).  —  Élu  le  15 

mars  1919. 


-   vij  — 

Green  (James),  Counsellor  at  law,  702,  State  Mutual  Building,  Worcester, 
Massachussets  (États-Unis).  —  Élu  le  16  février  1918;  membre  perpétuel. 

GRÉGorRE  (Antoine),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  professeur  à  l'Athénée, 
76,  rue  des  Wallons,  Liège  (Belgique).  —  Élu  le  lo  février  1896. 

Gregorio  (Giacomo  de),  professeur  à  l'Université,  Sperlinga,  14,  Palerrae 
(Sicile).  —  Élu  le  l»''  décembre  1900,  membre  perpétuel. 

Grenier  (Alfred),  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  —  Élu  le  18  dé- 
cembre 1909. 
90.  Groth(P.),  63,  avenue.des  Champs-Elysées  (New-York  life),  Paris  (Vlll»). — 
Élu  le  16  février  1918. 

Guillaume  (Gustave),  106,  rue  Monge,  Paris  (V«).  —  Élu  le  21  avril  1917. 

GusTAFssoN  (D"'  Fridolf-F/arfi'niîV),  professeur  à  l'Université,  21,  Laivurinkatu, 
Helsingfors  (Finlande).  —  Élu  le  16  mai  1883. 

HwET  {Pierre-Antoine-Lonh),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège 
de  France,  cliar^'é  de  cours  à  l'Université,  président  de  l'École  pratique 
des  Hautes  Études,  18,  quai  d'Orléans,  Paris  (IV«).  —  Élu  le  20  novem- 
bre 1869  ;  secrétaire  adjoint  de  1870  à  1882;  membre  perpétuel. 

Herrero  (Michel),  8,  rue  .Michel  Angelo,  Madrid  (Espagne)  ;  à  Paris,  34,  rue 
Saint-Jacques  (V^).  —  Élu  le  26  février  1921. 

HoEfi  (Carsten),  5  Rosenvangets  allé,  Copenha;.'ue  (Danemark).  —  Élu  le  18 
décembre  1920. 

HoMBURGER  (M"«  Liljas),  5,  avenue  d'Eylau,  Paris  (XVl^.  —  Élue  le  15  jan- 
vier 1910. 

HuART  {Clément-ImbauU),  membre  de  l'Institut,  consul  général  de  France, 
professeur  à  l'École  des  Langues  orientales  vivantes,  directeur  d'études 
à  l'École  pratique  des  Hautes  Études  (section  religieuse),  12,  rue  Dupont- 
des-Lo^es,  Paris  (VU')-  —Élu  le  24  juin  1899  ;  président  en  1903  et  en  1918. 

Hubert  (Henri),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études, 
conservateur-adjoint  des  Musées  nationaux,  4,  avenue  Gambetta,  Ghatou 
(Seine-et-Oise).  —  Elu  le  21  mai  1910. 

HujER  (0.),  professeur  à  l'Université,  Vinohrady  Luzicka,  21,  Prague  Vino- 
hrad'y.  Tchéco-Slovaquie.  —  Élu  le  20  juin  1914. 

00.    IvKovic  (.Milos),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Ulica  T»,  br.  8,  Skoplje 
(Serbie).  —  Élu  le  13  février  1914;  memhre  perpétuel. 

Jacobsohn  (D'  Hermann),  professeur  à  l'Université,  Weissenburgstrasse,  24, 

Marburjj;  (.\lleniagne).  —  Élu  le  .j  décembre  1908. 
Job  (Léon),  docteur   es  lettres,  14,    avenue  Sœur-Rosalie,  Paris  (Xllh).  — 

Élu  le  21  novembre  1883. 
Juo  (J.),  professeur  à  l'Université,   14,  Sprensenbuchlstrasse,  Zurich,  7.  — 

Élu  le  13  juin  1918. 
Julien  (Gus\A\e-Henri-Jacques),  gouverneur  honoraire  des  Colonies,  profes- 
seur à  l'École   des  Langues   orientales   et  à  l'École  coloniale,   116,    rue 

Lecourbe,  Paris  (XV')-  —  Élu  le  16  mars  1912. 
JuNKER  (Heinrich),  professeur  à  l'Université,  Grindelhof,  63,  Hambourg   13 

(Allemagne).  — Élu  le  21  mars  1914. 
JuRET  (Abel),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Grandidier, 

Strasbourg.  — Élu  le  17  décembre  1910. 


'  s- 


Kantchalovski  (M'i«  V.),  répétitrice  à  l'École  des  Langues  orientales,  6,  rue 
Boissonade,  Paris  (XiV'^^).  —  Éhie  le  16  janvier  1909. 


—  viij  — 

Karst  (Joseph),  chargé  de  cours  à  l'Université,  9,  rue  Ohmacht,  Strasbourg. 

—  Élu  le  13  mars  1920. 

Keller  (Otto),  professer  d%  K.  K.  oster.  Hofrat,  38,  Reinsburgstr.  Stuttgart 
(Allemagne).  —  Élu  le  14  janvier  1893. 
l'ti-  KiitsTE  (Jean),  professeur  à  l'Université,  2,  Saizamtsgasse,  Graz  (Autriche). 

—  Élu  le  7  janvier  1882;  membre  perpétuel. 

LAnoiiDE  (le  marquis  Josepli  de),  archiviste  aux  Archives  nationales,  51, 
rue  François-l",  Paris.  —  Élu   le  29  décembre  1873;  membre  perpétuel. 

Lacombe  (Georges),  137,  boulevard  Saint-Michel,  Paris  (V«).  —  Élu  le  9  fé- 
vrier 1907;  membre  perpétuel. 

Lacùte  (Félix),  professeur  à  l'Université,  20,  cours  Morand,  Lyon  (Rhône) 

—  Élu  le  2  décembre  1905. 

Lambert  (Mayer),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
27,  avenue  Trudaine,  Paris  (IX'').  —  Élu  le  19  juin  1920. 

Lamouche  (Léon),  colonel  du  génie  en  retraite,  32,  boulevard  Saint-Ger- 
main, Paris  (V").  —  Élu  le  29  février  1896. 

LvNMAN  (Charles  R.),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université 
de  Harvard,  9,  Farrar-Street,  Cambridge,  Mass.  (États-Unis  d'Amérique). 

—  Élu  le  23  juin  1906;  membre  perpétuel. 

Laufer  (Berthold),  l'un  des  directeurs  du  Field  Muséum  of  Natural  History, 

Chicago  (Illinois,  États-Unis).  —  Élu  le  16  mars  1918. 
Laurand  (L.),  docteur  es   lettres,    St.   Mary's  Collège,    Canterbury,   Kent 

(Angleterre).  —  Élu  le  16  mai  1914;  membre  perpétuel. 
Laurent  (Pierre),  professeur    au  Lycée   Henri    IV,   118,  boulevard  Montpar- 
nasse, Paris  (XIVO-  —  Élu  le  21  décembre  1907. 
«20.  Lebreton  (l'abbé  Jules),  docteur  es  lettres,  professeur  à  l'Institut  catholique, 

56,  avenue  de  Breteuil,  Paris  (VIP).  —  Élu  le  J4  janvier  1899;  membre 

perpétuel. 
Lecerf  (Jean),  élève  à  l'École  normale  supérieure  et   à  l'École  des  langues 

orientales,  37,  rue  de  la  Tour,  Paris  (XVI').    —  Élu  le  20  décembre  1919. 
Léger  (Louis-Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 

43,  rue  de  Boulainvilliers,  Paris  (XVl").  —  Membre  de  la  Société  depuis 

l'origine;    administrateur    vice-président  de    1866   à   1869;   président  en 

1882  ;  membre  perpétuel. 
Le  Hardy  de  Beaulieu  (Hubert),  élève  breveté  de  l'École  des  Langues  orien- 
tales, à  Bruxelles  (Belgique),  16,  avenue  Marnix  ;    à  Paris,    Hôtel  Savoy, 

rue  de  Kivoli.  —  Élu  le  18  décembre  1920. 
Le  Roux  (Pierre),  maître  de   conférences  à  l'Université,   17,   rue  de  Vitré, 

Rennes  (lUe-et-Vilaine).  —  Élu  le  17  décembre  1910;  membre  perpétuel. 
LÉvi  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,  directeur  d'études  à  l'École 

pratique  des  Hautes  Études,  9,  rue  Guy-de-Labrosse,  Paris  (V").  —  Élu  le 

10  janvier  1885  ;  président  en  1893. 
LÉvY  (Ernest),  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Strasbourg.   —   Klu  le   13 

janvier  1910. 
LÉVY  (Isidore),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  chargé 

de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  4,  rue  Focillon,  Paris  (X1V«).  — 

Élu  le  30  janvier  1904. 
Lévy-Bruhi.  (Lucien),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université,  7,  rue 

Lincoln,  Paris  (Vllb).  —  Élu  le  18  mars  1911  ;  président  en  1914. 
LiNDSAY  (Prof.  W.-M.),  Sandyford,  Saint-Andrews  (Ecosse).  —  Élu  le  8  juin 

1895. 


—    IX    

130.  LoTH  (Joseph),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  130, 
rue  Lecourbe,  Paris  (XV«).  —  Élu  le  25  mai  1878  ;  président  en  1912. 
LouBAT  (le  duc  Josepli-Florimond),  associé  étranger  de  l'Institut  de  France, 
33,  rue  Dumont-d'Urville,  Paris  (XV1«).  —  Élu  le  o  décembre  1903  ;  membre 
perpétuel. 

Mac   Kenzie  (Roderirk),  7  Parks   Road,  Oxford  (Angleterre).   —  Élu  le  15 

juin  1918. 
Magnien  (Victor),  docteur  es  lettres,  professeur   au    Lycée,  o,  boulevard  de 

Courtais,  Montiuçon  (Allier).  —  Élu  le  5  décembre  1908. 
Marçais  (William),   directeur  de  l'École    supérieure  des  lettres  de  Tunis, 

directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  chargé  de  cours 

à   l'École  des  Langues  orientales,  i*»'*,  rue  Bouchnak,  Tunis;  6,  avenue 

deTourville,  Paris  (VI^).  —  Élu  le  30  avril  1904. 
Marcou  (Ph.),  28,  quai  d'Orléans,  Paris  (IV^.  —  Élu  le  21  février  1914. 
Marouzeau  (Jules),  docteur  es  lettres,  directeur  d'études  à  l'École  pratique 

des  Hautes  Études,  4,  rue  Schœlcher,   Paris  (XIV»).  —  Élu  le  27  ianvier 

1906;  trésorier  depuis  janvier  1920. 
Marstranuer,  professeur  à  l'Université  de  Kristiania,  Sando  par  Kristiania, 

Norvège.  —Élu  le  16  mars  1918. 
Martin-Guelliot  (René),   31''%   rue   Campagne-Première,   Paris   (XIV^"=).  — 

Élu  le  16  mars  1912. 
Marx  (Jean),    88,  rue  Lafayette,  Paris  (IX-^^).  —  Élu  le  18  juin  1910. 
140.  Maspéro    (Henri),    professeur    au    Collège    de    France,  30,  rue   Guyncmer, 

Paris  (VI»).  —  Élu  le  5  février  1921. 
Massé  (Henri),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Michelet,  Alger. 

-  Élu  le  15  janvier  1918. 

Mazon  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Strasbourg.  —  Élu  le  9  fé- 
vrier 1907;  membre  perpétuel. 

Meillet  (Antoine),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
professeur  au  Collège  de  France,  2,  rue  François-Coppée,  Paris  (XV»).  — 
Élu  le  23  février  1889  ;  membre  perpétuel  ;  secrétaire  depuis  1907. 

Mertz  (L.),  professeur  au  lycée  Charlemagne,  16,  rue  de  Birague,  Paris 
(IV»).  —  Élu  le  16  janvier  1909;  trésorier  de  1916  à  décembre  1919. 

Merwart  (Charles),  Professer  D'^,  ancien  professeur  à  l'Académie  Marie- 
Thérèse  et  à  la  Franz  Joseph-Realschule,  professeur  à  l'Académie  de 
Commerce,  Bahnhofstrasse  22,  Vienne,  XllI  (Autriche).  —  Élu  le 
21  juin  1884. 

Meunier  (l'abbé  J. -M.),  docteur  es  lettres,  directeur  de  l'Institution  du  Sacré- 
Cœur,  Corbigny  (Nièvre).  —  Élu  le  17  décembre  1898;  membre  perpétuel; 

Meunier  (Jean),  4,  avenue  Burdeau,  Neuville-sur-Sdône  (Rhône).  —  Élu  le 
21  juin  1919. 

Meyer  (Alphonse),  professeur  retraité,  29,  rue  Traversière,  Bordeaux  (Gi- 
ronde). —  Élu  le  6  février  1875. 

Michel  (Charles),  correspondant  de  l'institut,  professeur  à  l'Université,  42, 
avenue  Blonden,  Liège  (Belgique).  —  Élu  le  16  février  1878. 
150.  Millaudet  (G.),  professeur  à  l'Université,  Villa  Prolo,  12,  rue  Saint-Hubert, 
Montpellier  (Hérault).  —  Élu  le  21  mars  1908. 

MisHRA  (G. -S.),  bibliotiiécaire  de  Benares  llindu  University,  àBenares  (Inde). 

—  Admis  en  1921. 

Morel-Fatio,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France,  18,  rue 
de  l'Occident,  Versailles  (S.-et-O.).  —  Élu  le  15  janvier  1910. 


Morris  Jones  (Sir  John),  professeur  à  l'Université,  Ty  Goch-Llanfair,  près 
Bangov  (Wales),  Grande-Bretagne.  —  Kiu  le  17  janvier  1920. 

Neymarck  (M""--  Henriette),  professeur    à  l'École   supérieure    de  Commerce, 

96,  avenue  des  Ternes,  Paris  (XVU').  —  Élue  le  21  avril  1917  ;  membre 

perpétuel. 
Nicolas  (A.-L.-M.),  chez  M«  Veuve    Nicolas,  119,  rue  de  la  Tour,  Paris.  — 

Élu  le  27  mai  1902. 
NiTscH  (Casimir),   professe  .r  à  l'Université,  Gontynna  12,  Salvator,  Graco- 

vie  (Pologne).  —  Élu  le  30  avril  1903. 
Noël  (D'  Pierre),   niédecin-raajor  des   troupes  coloniales,  3,  rue  Mazarine, 

Paris  (VI'),   et  à  Yaoundé  (Cameroun).  —  Élu  le  20  décembre  1919. 
Noiville  (Jean),  élève  à  l'École  Normale  supérieure,  4S,  rue  d'Ulm,  Paris  (  V'). 

—  Élu  le  21  mai  1921. 

Nyrop  (Kr.),  membre  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions,  professeur  à 
l'Université,  S'-Kannikestraede,  11,  Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le 
18  juin  1921. 

I6Ù    OLTRAMAnE(Paul),  professeur  à  l'Univcrsité,  32,  chemin  du  Nant,  Servelte, 
Genève  (Suisse).  —  Élu  le  27  mai  1876;  membre  perpétuel. 

Pagot  (Charles),  directeur]  de  l'OEuvre  des  études  grecques  et  latines  ren- 
dues intéressantes,  47,  rue  de  la  Tour,  Paris  (XVl«).  —Élu  le  10  avril  J92I. 

Pascal  (Charles),  professeur  au  lycée  Janson-de-Sailly,  o,  rue  Eugène-Dela- 
croix, Paris  (XVIO-  —  Élu  le  13  mai  188fi 

PAssY(P:iul-/<;(;oM(/r(Z),  directeur  d'études  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études, 
11,  rue  de  Fontenay,  Bourg-la-Reine  (Seine).  —  Élu  le  17  décembre  1892; 
membre  perpétuel. 

P.\TRUBANY  (Luc  de),  docent  à  l'Université,  6,  Karâtsonyi  utcza,  Budapest 
(Hongrie).  —  Élu  le  23  mars  1907. 

Paulhan  (Jean),  3o,  rue  Madame,  Paris (VI«). —  Élu  le  11  janvier  1911. 

Pedersen  (Holger),  professeur  à  l'Université,  8,  Ellinorsvej,  Charlottenlund, 
Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le  o  avril  1919. 

Pelliot  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France, 
32,  boulevard  Edgard-Quinet,  Paris  (XiV^.  —  Élu  le  16  décembre  1911. 

Penafiel  (docteur  Antonio),  professeur  à  l'Université,  directeur  général  du 
Bureau  de  statistique,  Mexico  (Mexique).  —  Élu  le  11  mai  1889;  membre 
perpétuel. 

Pernot  (Hubert),  docteur  es  lettres,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris, 
31,  avenue  de  Joinville,  Nogent-sur-Marne  (Seine).  —  Élu  le  1"""  décembre 
1894  ;  vice-président  en  1910. 
170.  Przyluski,  chargé  de  cours  à  l'École  des  Langues  orientales,  9,  rue  de  Luynes, 
Paris  (VU»).  —  Élu  le  20  juin  1914. 

PsALMON  (Fr.),  37,   rue  du  Château,  Parc-des-Princes,  Boulogne-sur-Seine 

—  Élu  le  18  juin  1910. 

PsicHARi  (Jean),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études, 
professeur  à  l'École  dos  Langues  orientales,  44,  rue  Madame,  Paris 
(Vl=).—  Élu  le  15  février  1884;  administrateur  de  1883  à  1889;  président 
en  1896  et  en  1919. 

Ravaisse  (Paul),  professeur-adjoint  à  l'École  des  Langues  orientales,  6,  rue 
Antoine  Houdier,  Paris  (XVP).  —  Élu  le  18  décembre  1920. 


—  xj   — 

Regard   (Paul),    Les    Mayens,   Champel,    Genève   (Suisse)  ;    à    Bordeaux, 

78,  cours  Clemenceau.  —  Élu  le   19  avril  1913. 
Reinach  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée  de  Saint- 
Germain,  16,  avenue  Victor-Hugo,   Boulogne-sur-Seine.  —  Élu   le  2i  fé- 
vrier 1880. 
Reinach  (Tiiéodore),  docteur  es  lettres,   membre  de  l'Institut,  2,  place  des 

ÉtatSrUnis,  Paris.  —  Élu  le  14  janvier  1899,  président  en  1903. 
Revert  (Eugène),  élève  à  l'École   Normale  supérieure,  43,  rue  d'Ulm,  Paris 

(V=).  —  Élu  le  16  avril  1921. 
Rivet    (U^   Paul),    assistant    au    Muséum,   01,    rue  Buffon,    Paris   (V«).    — 

Élu    le   18  juin  1910;  membre  perpétuel. 
Roger  (Maurice),  professeur  au  lycée  Garnot,  86,   rue  Cardinet,  Paris.  — 

Élu  le  20  mars  1886;  membre  perpétuel. 
l-^o.  RoNjAT  (Jules),    docteur  es    lellres,   prival-docent  à  l'Université,    chemin 

des   Chênes,    9,  Genève-Sci  velte  (Suisse).  —   Élu  le   18  décembre  1909; 

membre   perpétuel. 
Roques  (Mario),    |)rofesseur    à  l'École    des    Langues    orientales,    directeur 

d'études  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  2,   rue  de   Poissy,  Paris 

(Ve).  _  Élu  le  3  décembre  1903. 
Rosset  (Théodore),  directeur  de  l'Enseignement  à  Tunis.  —  Élu  le  18  juin 

1910;  membre  perpétuel. 
Roudet  (Léonce),   professeur  au  Collège,  12,   rue  du  Pont-de-1'Ouche,  Mon- 

targis  (Loiret).  —  Élu  le  28  mai  1904. 
RoussELoT (L'abbé  Pierre-/ert»i),  professeur  à  l'Institut  catholique,  directeur  du 

laboratoire  de  phonétique  e.xpérimentale  au  Collège  de  France,  23,   rue 

des  Fossés-Saint-Jacques,  Paris  (V«).  —  Élu  le  17  avril  1886;  président 

en  1893. 

Sacleux  (Le  R.  P.  Ch.),  missionnaire  apostolique,  30,   rue   Lhomond,  Paris 

(V").  —  Élu  le  7  avril  1894;  membre  perpétuel. 
Sansot  (Jules),  industriel,  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées).  —  Élu  le 

13  mars  1919. 
SAhoïHANDv(J.),  professeuT  suppléant  au  Collège  de  France,   16,  boulevard 

Pasteur,  Paris  (XV).  —Élu  le  17  janvier  1920. 
Sauvageot   (Aurélien),   élève  de  l'École   normale    supérieure,    143,    rue  de 

Tolbiac,  Paris  (XIIl").  —  Élu  le  17  février  1917. 
Sayce  {Archibold-Hem-Y),    professeur    à    l'Université,    O.xford   (Grande-Bre- 
tagne). —  Élu  le  3  janvier  1878;  membre  perpétuel. 
190.  Schllimberger  (Gustave-Leoji),  membre  de  l'Institut,  29,   avenue  Montaigne, 

Paris  (Vlllf).  —  Membre  de  la  Société  depuis  le  3  décembre  1881  ;  mem- 
bre perpétuel. 
ScHRiJNEN    (Joseph),    professeur    à    l'Université,  Willemsplantsoen  «  Donc- 

khof  »,  Utrecht  (Pays-Bas).  —  Élu  le  3  décembre  1891. 
Sechehaye,    privat-docent    à  l'Université,   3,    rue    de    l'Université,    Genève 

(Suisse).  —Élu  le  19  février  1917. 
Senart  (Emile),  membre  de  l'Institut.    18,   rue   François    1",  Paris  (VIII«). 

[Adresse  de  vacances:  château  de  la  Pelice,  près  la  Kerté-Bernard  (Sar- 

the)].  — Élu  en  1868;  membre  perpétuel. 
Sénéchal  (Edmond),   inspecteur  des  finances,  270,  boulevard  Raspail,  Paris 

(XIV').  —  Élu  le  16  mai  1883;  membre  perpétuel. 
Serruys  (Daniel),  directeur  d'études  à  l'École  pratique  des  Hantes-Etudes, 

2,  rue  Le  Regrattier,  Paris  (IV'').  —  Élu  le  17  juin  1911. 


—  xij  — 

Sjoestedt   (M"«  Marie-Lonisp),   licenciée  es   lettres,   157,    avenue  Malakoiï, 

Paris  (Xyi").  —  Élue  le  19  juin  1920. 
SMiRNov(Aleksancir-Aleksandrovic),  Pétrograd  (Russie).  —  Élu  le  11  janvier 

1911. 

SoMMERFELT  (Alf),  docteur  es  lettres,  19,  rue  des  Prêtres-Saint-Germain- 
l'Au.xerrois,  Paris  (I-^')-  —  Élu  le  lo  décembre  1917. 

SoTTAs  (Henri),   directeur  d'études  à  l'École   pratique   des   Hautes  Études, 
oO,  boulevard  Latour-Maubourg.    Paris.  —  Élu  le  17  janvier  1914. 
-00    Stang  (Glirislian),    licencié  de    philosophie   de   rUnivcrsité  de   Kristiania, 
14  Kristinelundvei,  Kristiania  (Norvège).  —  Élu  le  18  juin  1921. 

SrciioiPAK  CM"'"  Nadine),  7,  rue  Leclerc,  Paris  (XIV-^).  —  Élue  le  21  avril  1917. 

Strf.itbeug  (\tilh.),  professeur  à  l'Université,  Scliillerstrasse,  7,  Leipzig 
(Allemagne).  —  Élu  le  21  décembre  1907. 

SuDRE  (Léopold),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Montaigne,  8o,  bou- 
levard du  Port-Royal,  Paris  (V^.  —  Élu  Ie2  avril  1887  ;  me«ibre  perpétuel. 

V 

ScERBA  (Lev  Vladirairovic),  Vasilijevskij  Ostrov,  llJ^  linija,  n"  44,  Pétro- 
grad (Russie).  —  Élu  le  30  mai  1908. 

Taverney  (Adrien),  Belles-Roches,  A,  Lausanne  (Suisse).  —  Élu  le  17  mars 
1883;  membre  perpétuel. 

Taylor  (F.-W.),  Superintendent  of  Education,  Northern  provinces,  Nigeria, 
par  The  crown  agents  for  the  colonies,  4  Millbank,  Westminster,  Lon- 
dres, S.  W.  1.  —  Élu  le  18  juin  1921. 

TcHERNiTSKU  (M"''  Antoinette  de),  Sviridovka,  par  Lokvilsa,  gouvernement 
de  Poltava  (Russie).  — Élue  le  27  avril  189.');  membre  perpétuel. 

Teg.nér  (Ésaias),  professeur  à  l'Université,  Luud  (Suède).  —  Élu  le  17  avril 
187.');  membre  perpétuel. 

Terracher  (A.),    professeur   à    l'Université,    12,  avenue  de  la  Paix,   Stras- 
bourg. —  Élu   le    17  avril  1915. 
?IJ.  Tesni?;re  (Lucien),  professeur  à  l'Université,  à  Ljubljana  (Yougo-Slavie)  ;  en 
été,  57,  Grande  Route   du  Mont-aux-Malades,    Mont-Saint-Aignan  (Seine- 
Inférieure).  —  Élu  le  17  avril  1920;  membre  perpétuel. 

TiHURCE  (Eugène),  Villa  du  Lys  rouge,  Tassin  (Rhône).  —  Élu  le  15  janvier 
1921. 

ÏHO.MAs  (Antoine),  membre  de  l'Instilut,  professeur  à  l'Université,  directeur 
d'études  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  32,  avenue  Victor-llugo, 
Rourg-la-Reine  (Seine).  —  Élu  le  23  janvier  1902,  président  en  1904. 

Thommen  (Edouard),  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  l'Office  international 
du  Travail,  18,  chemin  de  l'Église,  Petit-Saconnex,  Genève  (Suisse).  — 
Élu  le  2  décembre  1905. 

Tho.msen  (Villielm),  professeur  à  l'Université,  membre  associé  de  l'Institut 
de  France,  36,  St-Knuds  Vej,  Copenhague  (Danemark).  —  Élu  le 
21    mai   1870;  membre  perpétuel. 

Thurneysen  (R.),  professeur  à  l'Université,  245,  Golmantslrasse,  Bonn-sur- 
le-Rliin  (Allemagne).  —  Élu  le  11  janvier  1911. 

TovALou  (Quénoum),  90,  boulevard  Montparnasse,  Paris  (V^).  —  Élu  le  15 
mars  1919. 

Triandaphyllidis  (Man.),  23,  Odos  Joachim,  Athènes  (Grèce).  — •  Élu  le  5 
février  1921. 

Trouretskoj  (Prince  N,),  chargé  de  cours  à  l'Université,  Ul.  Seinovo  2,  Sofia 
(Bulgarie).  —  Élu  le  18  juin  1921. 


—  Xllj  — 

TuRNER  (R.-L.),  Sigra,  Benares,  Inde  anglaise.  —  Élu  le  24  mai  1913;  mem- 
bre perpéttuel. 

220.  DE  Urqoijo,  Centenario,    1,   Saint-Sébastien   (Espagne).  —   Élu  le    16  dé- 
cembre 1911  ;  membre  perpétuel. 

Vaillant  (André),  piofesseur-délégué  à  l'École  des  Langues  orientales,  chez 
iM.  Roulier,  villa  Claire,  avenue  du  GIos-Toutain,  Vaucresson  (Seine-et- 
Oise).  —  Élu  le  17  janvier  1920. 

Vasmer  (.Max),  professeur  à  l'Université,  Kaiser  Wilhelmstrasse  36  II,  Leip- 
zig (.\IIemagoe).  —  Élu  le  21  mai  1910;  membre  perpétuel. 

Vendryes  (Joseph),  professeur  adjoint  à  l'Université,  83,  rue  d'Assas,  Paris 
(VI'').  —  Élu  le  21  mai  1898;  membre  perpétuel;  trésorier  de  1908  à  1913. 

Verrier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  19,  quai  Bourbon,  Paris 
(IV«).  —  Élu  le  12  mars  1892. 

Wackernagel  (Jakob),  professeur  à  l'Université,  93,  Gartenstrasse,  Bàle 
(Suisse).  —  Élu  le  20  novembre  1886. 

Woods  (James  H.),  professeur  à  Harvard  University,  Prescott  H.  M.,  Cam- 
bridge (Massachusetts,  Etats-Unis).  —  Élu  le  17  juin  1917. 

BiBLiOTECA  Nazionale  Vittorio-Em.manuele,  à  Rome  (Italie),  par  Librairie 
A.  Picart,  82,  rue  Bonaparte,  Paris  (Vl«).  —  Admise  dans  la  Société  le  21 
avril  1917. 

Bibliothèque  de  l'Académie  de  la  langue  basque,  18,  rue  Ribera,  Bilbao 
(Espagne).  —  Admise  dans  la  Société  le  13  janvier  1921. 

Bibliothèque  de  l'École  française  d'Archéologie,  Palais  Farnèse,  Rome 
(Italie),  par  Librairie  Champion,  3,  quai  Malaquais,  Paris  (VP).  —  Admise 
dans  la  Société  le  23  mai  1889. 
230.  Bibliothèque  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  Hanoï,  Tonkin  (paie- 
ments par  Librairie  Geutbner,  13,  rue  Jacob,  Paris  (VI«).  —  Admise  dans 
la  Société  le  7  avril  1906. 

Bibliothèque  de  l'École  nationale  des  langues  orientales  vivantes,  2,  rue 
de  Lille,  Paris  (Vll«).  —  Admise  dans  la  Société  le  18  juin  1910. 

Bibliothèque  de  l'École  normale  supérieure,  rue  d'Ulm,  Paris  (V^).  —  Ad- 
mise le  20  avril  1918. 

Bibliothèque  de  l'École  pratique  des  hautes  études  (section  des  sciences 
jjistoriques  et  philologiques),  à  la  Sorbonne,  Paris  (V").  —  Admise  dans  la 
Société  le  22  février  1902. 

Bibliothèque  de  McGill  University,  à  Montréal  (Canada).  —  Admise  dans 
la  Société  le  21  mai  1921. 

Bibliothèque  de  l'Université  John  Hopkins.  Baltimore,  Maryland  (Etats- 
Unis),  par  Librairie  J.  Terquem,  1,  rue  Scribe,  Paris  (IX'').  —  Admise 
dans  la  Société  le  17  janvier  1920. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  la  Sorbonne,  Paris  (V«).  —  Admise  dans  la 
Société  le  22  février  1902. 

Bibliothèque  de  l'Université  d'Aberdeen  (Ecosse),  par  Librairie  Jascbke, 
26  High  Street,  Blomsbury,  Londres  WC  2.  —  Admise  dans  la  Société  le 
18  juin  1921. 

Bibliothèque  de  l'Université  (French  Department),  à  Bristol  (Angleterre). 

—  Admise  dans  la  Société  le  5  février  1921. 

Bibliothèque   de    l'Université   de    Léniml   CPologne),  5,  rue  de  Moclinoski. 

—  Admise  dans  la  Société  le  23  avril  1914. 
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240.  Bibliothèque  de  l'Université' de  Lille  (Nord).  —   Admise  dans  la  Société  le 
17  janvier  1914. 

BiuLioTHÈQUE  DE  l'Université  de  Lyon  (Rhône).  —  Admise  dans  la  Société 
le  20  décembre  1913. 

Bibliothèque  de  l'Univehsité  de  Prague  (Tchéco-Slovaquie). —  Admise  dans 
la  Société  le  21  mai  1921. 

Bibliothèque  de  l'Université  (Knjiznica  Universiteta),  à  Skoplje  (Yougo- 
slavie). —  Admise  dans  la  Société  le  19  mars  1921. 

Bibliothèque  des  Facultés  catholiques,  Lyon,  2o,  rue  du  Plat.  —  Admise 
dans  la  Société  le  18  février  1911. 

Bibliothèque  nationale,  Berlin  (Allemagne).  Adresser:  à  MM.  Aslier  &  C°, 
libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gb.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame,  Paris(Vl'-;. 
—  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  publique  de  Rouen  (Seine-Inférieure).  —  Admise  dans  la  Société 
le  o  aviil  1919. 

Bibliothèque  publique  de  Tunis,  20,  Souk  el  Attarine (Bibliothécaire:  M.  Louis 
Barbeau).  —  Admise  dans  la  Société  le  13  mars  1920. 

Biiii.ioTiiÈQUE  PUBLIQUE  ET  UNIVERSITAIRE,  Genève  (Suisse).  —  Admise  dans  la 
Société  le  15  juin  1918. 

Bibliothèque  royale  de  l'Université  à  Utrecbl  (Hollande).  —  Admise  dans 
la  Société  le  16  décembre  1911. 
230.  Bibliothèque  universitaire,  Aix-en-Provence  (Bouches-du-Rliône). —  Admise 
dans  la  Société  le  19  février  1898. 

Bibliothèque  universitaire,  Berlin  (Allemagne).  Adresser:»  à  MM.  Asher 
&  G»,  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame,  Paris 
(VI').  —  Admise  dans  la  Société  le  17  décembre  1910. 

Bibliothèque  universitaire,  Bonn  (Allemagne).  Adresser  :  à  MM.  Asher 
A:  (>,  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame,  Paris 
(Vb).  —  Admise  dans  la  Société  le  17  décembre  1910. 

Bibliothèque  universitaire,  Bordeaux  (Gironde).  —  Admise  dans  la  Société 
le  12  mars  1910. 

Bibliothèque  universitaire,  Breslau  (Allemagne).  Adresser:  à  MM.  .Asher 
&  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame, 
Paris  (V^).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  universitaire,  Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme).  —  Admise 
dans  la  Société  le  11  juin  1887. 

Bibliothèque  universitaire,  Gôltingon  (Allemagne).  Adresser:  à  MM.  Asher 
&  G",  libraires,  Berlin,  cliez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Madame, 
Paris  (VI»).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  universitaire,  Kônigsberg  i.  Pr.  (Allemagne).  Adresser  :  à 
MM.  Asher  &  G",  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  nie 
Madame,  Paris  (VP).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899. 

Bibliothèque  universitaire,  Marburg  i.  H.  (Allemagne).  Adresser  :  à  MM. 
Asher  et  G°,  libraires,  Berlin,  chez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue  Ma- 
dame, Paris  (VP).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  janvier  1899.' 

Bibliothèque  universitaire,   Montpellier  (Hérault).  —  Admise   dans   la  So- 
ciété le  24  juin  1893. 
260.  Bibliothèque  universitaire,  Nancy  (Meurthe-et-Moselle)   —  Admise  dans  la 
Société  le  16  janvier  1909. 

Bibliothèque  universitaire,  Rennes  (Ille-et-Vilaine).  —  Admise  dans  la  So- 
ciété le  7  mai  1898. 
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BiBLioTHÈouE  UNIVERSITAIRE   ET    RÉGIONALE,   Strasbourg  (Alsacc).  —   Admise 

dans  la  Société  le  15  mai  1897. 
Bibliothèque  universitaire,  section  Droit  et  Lettres,  2,  rue  de    l'Université, 

Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Admise  dans  la  Société  le  2  mai  1883. 
BoDLEiAN  LiBRARY,  Oxford  (Angleterre)   —  Admise  dans  la  Société  le  4  mai 

1901. 
British    Muséum,   Londres   (Grande-Bretagne).    Adresser  :    à   MM.    Dulau  & 

G»,   libraires,   34-36   Margaret   Street,   Cavendish   Square,  Londres,  chez 

M.  H.  Le  Sûudier,  174,   boulevard  Saint-Germain,  Paris  (Vl=).  —  Admis 

dans  la  Société  le  22  novenibi'e  189(). 

Cambridge  piiilological  society,  A.  Gowman,  Little  Saint-Mary's  Lane,  Gam- 

])ridge  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société  le  28  mai  1904. 
Collège  musulman  de  Fez  (Maroc).   —  Admis   dans  la   Société   le  21  avril 

1917. 
CoLUMBiA    University   Library,    Ncw-York  (États-Unis),    par  Librairie  G.-E. 

Stechert,  10,  rue  de  Condé,  Paris  (VI").  —  Admise  dans  la  Société  le  19 

juin  1920. 

École  supérieure  de  langue  arabe  et  de  dialectes  berbères,  à  Rabat  (Maroc). 

—  Admise  le  16  décembre  1911. 

270.  Indogermanische  Bibliotiiek,  Universitat,  Vienne  (Autriclie).  —  Admise  dans 

la  Société  le  18  décembre  1909. 
Indogermanisches  Seminar,  Universitat,  Munich  (Allemagne).  —  Admis  dans 

la  Société  le  19  juin  1909. 
Institut  français  de  Pétrograd,  rue  Gorocbovaia,  13,  Pétrograd  (Hussie). — 

Admis  dans  la  Société  le  21  avril  1917. 
Institut  indo-euroféen  de  l'Université,  Strasbourg.  —  Admis  dans  la  Société 

le  13  mars  1920. 

John  Rvi.ands  Library,  à  Manciiester  (Angleterre),  par  Librairie  R.  .I.isrlike, 
26  Higbt  Street,  Bloomsbury,  Londres,  W.  G.  2.  —  ,\dmise  dans  la  .Société 
le  15  janvier  1921. 

Kungl.  Universitets  Bibliotek,  à  Upsala  (Suède).  — Admise  daus  la  Société 
le  19  juin  1920. 

Latvijas   AuGSTSKOLA-VALODNEECiski-nLosoFiSKA   FAKULTATE,    Riga  (Lettonie). 

—  Admise  dans  la  Société  le  18  décembre  1920. 

Library  of  Gongress,  Wasliington  (États-Unis).  — Admise  dans  la  Société  le 

20  décembre  1919. 
Library  of  Queen's  Collège,  Oxford  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société 

le  15  juin  1901. 

Meyrick  Library,  Turl  Street,  Oxfprd  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société 
le  15  juin  1901. 
280.  Musée  Guimet,   place    d'Iéna,    Paris   (XVI').    —    Admis  dans  la  Société  le 
13  mars  1920. 

Philologisk-Historisk   Laboratorium,    Université,   Copenhague  (Danemark) 

—  Admis  dans  la  Société  le  20  mars  1909. 

Paulinische  bibliothek,  Munster-en-Westphalie  (Allemagne).  Adresser  :  à 
MM.  Asber  (Se  G°,  libraires,  Berlin,  ciiez  MM.  Gh.  Gaulon  et  fils,  39,  rue 
Madame,  Paris  (Vl«)-  —  Admise  dans  la  Société  le  16  mars  1901, 
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SÉMINAIRE     DE    SlAVISTIQUE    DE     L' UNIVERSITÉ     DE     LjUBUANA    (YoUgOSlavie).    — 

Admis  dans  la  Société  le  18  juin  1921. 
Sprachwissenschaftliches  Seminar  der  Universitat,  Akademisches  Kunstmu- 

seuni,  Bonn  (Allemagne).  —  Admis  dans  la  Société  le  12  mars  1910. 
Srpski  Seminar,  Université  de  Belgrade  (Serbie).  —  Admis  dans  la  Société 

le  21  février  1914. 
Stadtbibliothek,    Hambourg   (Allemagne).   —    Admise   dans  la   Société   le 

lo  mars  1913. 

Tayi.or  institution,  Oxford  (Angleterre).  —  Admise  dans  la  Société  le  15 
juin  1901. 

University  of  California  librahy,  à  Berkeley  (Californie,  États-Unis),  par 
librairie  Stechert,  10,  rue  de  Condé,  Paris (Vl'').  —  Admise  dans  la  Société 
le  18  décembre  1920. 

University  Collège  of  South  Wales  and  Monmouthshire,  Cardifif  (Angle- 
terre). —  Admis  en  1921. 

University  of  Chicago  Press.  Adresser  :  The  University  of  Chicago  Press, 
290.  Library  Department,  3750-5738  EUis  Av%  Chicago  (Illinois,  États-Unis.) 
Admise  dans  la  Société  le  15  janvier  1910. 

Universitatsbibliothek,  Freiburg  im  breisgau  (Allemagne).  —  Admise  dans 
la  Société  le  20  juin  1914. 

Universit.\tsbibliothek,  Vienne  (Autriche).  —  Admise  dans  la  Société  le 
18  mai  1912. 

Zentralbibliothek,  Zurich  (Suisse).  —  Admise  dans  la  Société  le  26  février 
1921. 
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COMPTES  RENDDS  DES  SEANCES 

DU  15  Novembre  1919  au  17  Juin  1920 


Séance  du  15  Novembre  1919. 

Présidence  de  M.  Jean  Psichari,  président. 

Membres  présents.  xM*"*  Neymarck  ;  MM.  Jules  Bloch, 
Oscar  Blocli,  Marcel  Cohen,  M.  Delafosse,  Gaston  Esnault, 
Louis  H.  Gray,  Guillaume,  Lacombe,  Is.  Lévy,  J.  Marou- 
zeau,  A.  Meillet,  Przyluski,  P.  Regard,  Rivet,  A.  Sauvageot, 
Sonimerfelt. 

Excusé  :  M.  J.  Venclryes. 

Assistant  étranger.  D'  Pierre  Noël. 

Le  secrétaire  mentionne  de  récentes  nominations  de 
membres  de  la  Société  : 

A  l'Institut  :  M.  l'abbé  Lejay  ; 

A  l'Université  de  Strasbourg,  faculté  des  lettres:  3IM.  Ju- 
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RET,   grammaire  comparée,   Gustave  Cohen  et  Terracher, 
linguistique  romane,  E.  Lévy,  germanique,  A.  3Iazon,  slave. 

A  rÉcole  pratique  des  Hautes  Etudes,  section  des  scien- 
ces historiques  et  philologiques  :  MM.  Jules  Bloch,  gram- 
maire comparée,  Marcel  Cohen,  éthiopien,  W.  3Iarçais, 
arabe  occidental,  J.  Marouzeau,  philologie  latine. 

Le  président  associe  dans  les  félicitations  de  la  Société  le 
nom  de  M.  A.  Meillet,  secrétaire  de  la  Société,  à  ceux  des 
membres  ainsi  promus. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

.    The  Library  of  Congress.  Washington,  États-Unis  d'Amé- 
rique (MM.  Meillet  et  M.  Cohen); 

M.  Blondheim,  professeur  à  l'Université  John  Hopkins, 
Baltimore,  État-Unis,  auteur  d'un  travail  sur  les  gloses 
françaises  dans  les  commentaires  talmudiques  de  Rachi 
(MM.  Meillet  et  M.  Cohen)  ; 

M.  le  D'  Pierre  Noël,  médecin  major  de  2*  classe  des 
troupes  coloniales  (3,  rue  Mazarine,  à  Paris,  VP),  auteur 
d'un  travail  sur  la  langue  du  Bornou  (MM.  Delafosse  et 
P.  Boyer)  ; 

M.  Mohammed  Belhadj,  professeur-de  droit  musulman  à 
la  médersa  d'Alger  (MM.  M.  Cohen  et  A.  Meillet); 

M.  Jean  Lecerf,  élève  à  l'École  normale  supérieure  et  à 
l'École  des  langues  orientales,  37,  rue  de  la  Tour,  Paris, 
XVP  (MM.  P.  Boyer  et  Gaudefroy-Demombynes). 

Commission  des  Finances.  Sont  élus  membres  de  celte 
Commission  :  MM.  Guillaume,  Is.  Lévy,  Marouzeau. 

Cinquantenaire  de  la  Société.  La  Société  examine  les 
movens  possibles  de  fêter  le  cinquantenaire  delà  Société, 
qui  n'a  pu  être  célébré  avant  la  conclusion  de  la  paix.  Après 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Meillet,  Psi- 
chari,  Boyer,  Rivet,  on  retient  l'idée  d'un  banquet  et  celle 
de  lédition  d'une  plaquette  retraçant  l'histoire  récente  de  la 
linguistique  en  France  et  l'activité  de  la  Société. 

Communications.  M.  A.  3Icillet  discute  la  question  des 
classifications  linguistiques.  La  vieille  classification  abstraite 
en  langues  flexionnelles,  agglutinantes  et  monosyllabiques 
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est  sans  valeur  d'aucune  sorte.  La  classification  généalogi- 
que ne  peut  rendre  les  mêmes  services  que  les  classifications 
de  la  biologie.  La  difficulté  vient  de  ce  que,  étant  des  faits 
sociaux,  les  langues  ont  une  évolution  rapide. 

M.  Psichari  marque  le  caractère  décisif  de  la  communica- 
tion de  M.  Meillet.  Puis  des  idées  sont  échangées;  plusieurs 
des  membres  présents  (MM.  M.  Cohen,  Is.  Lévy,  Sauvageot. 
Rivet,  Boyer,  Psichari)  prennent  la  parole. 

M.  Is.  Lévy  fait  observer  qu'il  serait  également  vain  de 
classer  les  sociétés  en  espèces,  car  ces  espèces  seraient  sou- 
vent représentées  par  un  seul  individu. 

M.  Sauvageot  rappelant  que  les  mêmes  procédés  se  trou- 
vent dans  des  langues  diflérentes  (ainsi  femploi  de  préposi- 
tions surajoutées  à  des  formes  casuelles),  M.  Meillet  mar- 
que que  les  procédés  linguistiques  d'expression  sont  en 
nombre  très  limité. 

M.  Rivet  signale  la  difficulté  des  classifications  généalo- 
giques dans  les  langues  américaines. 

M.  Meillet  répond  que  dans  le  cas  où  des  langues  peu 
connues  se  présentent  à  l'état  de  poussière,  le  travail  de 
triage  (tel  celui  que  poursuit  M.  Rivet)  ne  peut  se  faire  que 
lentement  ;  peu  à  peu  on  étabht  une  classification  généalo- 
gique. Toutefois  il  tient  à  rappeler  Fidéede  M.  Schuchardt  : 
si  des  parlers  très  mélangés  comme  on  en  observe  sur  cer- 
taines frontières  venaient  à  être  parlés  par  un  groupe  social 
important,  il  pourrait  se  constituer  telle  grande  langue  de 
relation  qui  entrerait  malaisément  dans  une  classification 
généalogique  au  sens  où  nous  l'entendons.  11  est  bon  d'ob- 
server pourtant  que  dans  tous  les  grandes  langues  que  nous 
connaissons  la  généalogie  est  claire. 

M.  Boyer  fait  observer  que  dans  le  cas  où  on  reconnaî- 
trait deux  ancêtres  au  lieu  d'un  à  une  langue,  on  applique- 
rait encore  le  principe  généalogique,  et  M.  Rivet  ajoute 
qu'il  y  aurait  là  introduction  de  la  notion  d'hybride,  utih- 
sée  dans  les  sciences  naturelles. 
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Séance  du  20  Décembre  1919.  , 

Présidence  de  M.  J.  Psichari,  président. 

Membres  présents.  M™*'  Homburger  et  Neymarck, 
MM.  Barbelenet,  Jules  Bloch,  OscarBloch,  M.  Cohen,  Dela- 
fosse,  Deny,  Destaing,  Louis-H.  Gray,  Huart,  Lacombe, 
abbé  Lejay,  Marcou,  Marouzeau,  Meillet,  Mertz,  Przyluski, 
Rivet,  Sauvageot,  Vendryes. 

Assistants  étrangers.  M.  Saroïhandy,  D''  Bourcart. 

Élections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  The  Library 
OF  CoNGRESs,  Washington,  MM.  Blondheim,  D''  P.  Noël, 
M.  Belhadj,  Jean  Lecerf. 

Présentations.  Sont  présentés  comme  membres  de  la 
Société: 

La  Bibliothèque  de  l'Université  John  Hopkins.  Balti- 
more, U.  S.  A.  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen); 

M.  G. -P.  BucK,  professeur  de  grammaire  comparée  à 
l'Université  de  Chicago,  auteur  d'ouvrages  classiques, 
notamment  sur  les  dialectes  osco-ombriens  (MM.  Meillet  et 
Vendiyes)  ; 

Sir  John  Morris  Jones,  professeur  à  l'Université  de  Ban- 
gov,  celtiste  éminent,  Ty  Goch.  Llanfair,  près  Bangov,  Pays 
de  Galles,  Angleterre  (MM.  Meillet  et  Vendryes)  ; 

M.  J.  Saroïhandy,  professeur-suppléant  au  Collège  de 
France,  romaniste  et  basquisant,  114,  boulevard  Bineau, 
Neuilly-sur-Seine  (MM.  Lacombe  et  Meillet). 

M.  A.  Vaillant,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  lycée 
de  Brest  (en  congé),  slaviste,  8,  rue  Philippe-de-Cham- 
paigne,  Xni%  Paris  (MM.  Rivet  et  M.  Cohen). 

Élection  du  Bureau.  Le  Bureau  est  ainsi  constitué  pour 
l'année  1920: 

Président:  M.  Jean  Deny. 

Vice-présidcnls  :        MM.  Oscar  Bloch  et  Barbelenet. 
Secrétaù-e:  M.  A.  Meillet. 
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Secrétaire  adjoint:  M.  Jules  Bloch. 
Trésorier  :  M.  J.  Marouzeau. 

Administrateur:       M.  Marcel  Cohen. 

Rapport  de  la  Commission  des  Finances.  11  est  donné 
lecture  du  rapport  suivant  de  la  Commission  des  Finances  : 

Rapport  de  l,\  Commission  des  finances  pour  1919. 

Cette  année  et  pour  la  dernière  fois  sans  doute  vous  avez  reçu 
encore  le  nombre  habituel  de  fascicules  des  Mémoires  et  du  Bulletin 
—  mais  tandis  que  nos  recettes  sont  stationnaires,  nos  frais,  ainsi 
qu'on  pouvait  l'attendre,  ont  augmenté  sensiblement. 

Voici  les  chiffres  arrêtés  par  votre  Commission  : 

Recettes  : 

Report  d'exercice 4  78Sfr.il 

Cotisations  annuelles 2  328  20 

Don  S.  Reinach 300  » 

Fonds  spécial.  ' 500  » 

Contribution  pour  tirage  à  part 596  » 

Cotisations  perpétuelles 400  « 

Chèques  sur  la  Société  Générale \  764  30 

Rentes  de  la  Société 30  » 

Total 10  723  fr.  61 

Dépenses  : 

Factures  de  l'Imprimerie  Nationale 2  710  fr.  48 

Frais  généraux  et  gratifications 239      83 

Facture  Champion. 624      80 

Dépôts  en  banque 1 166      52 

Facture  Durand 2  333        » 


7  096  fr.  63 


En  caisse  : 

A  la  Société  Générale 2  211  fr.  59 

Du  trésorier 1  415      37 

Total 3  626  fr.  96 

Total  égal 10  723  fr.  61 


La  subvention  qui  nous  est  donnée  annuellement  par  l'État  n'a 
pas  encore  été  versée  cette  année  ;  nous  espérons  qu'il  n'y  a  là  qu'un, 
retard. 
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La  rentrée  des  cotisations  de  l'année  a  été  satisfaisante,  et  plusieurs 
membres  ont  tenu  à  payer  des  cotisations  que  les  circonstances  ne 
leur  avaient  pas  permis  de  verser  auparavant. 

Le  coût  des  impressions  a  fait  un  bond  nouveau,  le  Bulletin  1949 
à  lui  seul  va  nous  coûter  3  516  francs,  qui  ne  sont  pas  encore  payés. 
Le  papier  des  12  feuilles  du  fascicule  coûte  presque  autant  que  coû- 
tait vers  1912  le  Bulletin  tout  entier. 

Le  libraire  ne  nous  ayant  pas  envoyé  le  compte  en  temps  utile 
nous  ne  pouvons  vous  indiquer  quel  a  été  le  produit  de  la  vente  de 
nos  publications.  Mais  il  n'est  pas  à  espérer  qu'une  grande  augmen- 
tation de  nos  ressouices  provienne  de  ce  chef,  bien  que  nous  ayons 
été  obligés  d'augmenter  le  prix  de  la  vente  au  public. 

11  nous  faut  donc  trouver  des  ressources  nouvelles;  nous  ne  pou- 
vons les  demander  à  une  augmentation  de  la  cotisation  ;  le  chiflre 
actuel  est  le  chiffre  maximum  autorisé  par  les  statuts. 

Aussi  longtemps  que  le  parlement  n'aura  pas  accordé  de  crédits 
nouveaux  pour  les  subventions  aux  sociétés  scientifiques,  il  n'est 
pas  à  espérer  que  l'administration  puisse  augmenter  [notablement 
la  somme  qui  nous  est  allouée. 

Il  ne  nous  reste  donc  d'autre  ressource  que  d'une  part  de  dimi- 
nuer nos  dépenses,  d'autre  part  de  faire  appel  à  la  générosité  de  nos 
confrères. 

Pour  diminuer  nos  dépenses,  nous  serons  réduits,  ànotre  regret, 
à  restreindre  nos  publications,  aies  faire  plus  courtes  et  plus  espacées. 
Les  articles  devront  donc  être  aussi  brefs  et  aussi  serrés  que  possible. 

Nous  vous  proposons  d'ouvrir  entre  nos  membres  une  souscription 
dont  le  produit  nous  permettra  de  combler  le  déficit  du  présent 
exercice  et  de  maintenir  dans  toute  la  mesure  possible  notre  activité 
durant  l'année  1920.  Nous  ne  pourrons  pubfier  que  dans  la  mesure 
où  nous  serons  soutenus  par  nos  confrères.  L'un  de  nos  confrères  a 
bien  voulu  nous  faire  déjà  un  don  de  300  francs,  dont  nous  le  remer- 
cions. 

Il  va  de  soi  que  dans  les  circonstances  présentes  l'envoi  des  publi- 
cations ne  pourra  être  fait  qu'aux  membres  qui  sont  exactement  en 
règle  avec  la  Société. 

Notre  trésorier,  M.  Mertz,  surchargé  d'occupations,  nous  a  exprimé 
le  vœu  d'être  remplacé  par  un  de  nos  confrères;  en  lui  votant  les 
félicitations  annuelles  plus  méritées  que  jamais,  nous  vous  prions  de 
lui  exprimer  la  reconnaissance  que  lui  doit  la  Société  pour  avoir  si 
attentivement  géré  les  finances  de  la  Société  pendant  la  durée  de  la 
guerre. 
Les  membres  de  la  Commission  des  Finances. 

G.  Guillaume,  I.  Lévy,  J.  Marouzeau. 
20  décembre  1919. 


Il  est  décidé  qu'une  circulaire  sera  envoyée  aux  membres 
de  la  Société  pour  faire  appel  aux  contributions  volon- 
taires. 
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Comiminication.  M.  M.  Delafosse  parle  de  la  classifica- 
tion g-énéalogique  des  langues  négro-africaines.  Malgré  les 
difficultés  causées  par  la  rareté  des  documents,  et  en  réac- 
tion contre  des  classifications  hâtives  et  erronées,  les  études 
les  plus  récentes  et  les  plus  serrées  permettent  de  constituer 
une  famille,  divisée  en  plusieurs  groupes,  qui  réunit  les 
langues  dites  bantou,  et  la  plus  grande  partie  des  langues 
dites  soudanaises.  Une  étude  de  M.  Delafosse  sur  le  man- 
dingue,  en  voie  d'achèvement,  mettra  en  valeur  cette  unité. 

Observations  de  MM.  Psichari  et  Meillet. 


Séance  du    17   Janvier    1920. 
Présidences  de  MM.  Psichari  et  Deny. 

Membres  présents.  M""'  Homburger,  Kantchalovski, 
Neymarck,  MM.  Barbelenet,  Jules  Bloch,  Oscar  Bloch, 
M.  Cohen,  Delafosse,  Froidevaux,  Huart,  Lacombe,  Ma- 
rouzeau,  3Ieillet,  Przyluski,  Regard,  Rivet,  Saroïhandy, 
Sauvageot. 

Assistante  étrangère.  M"'  Clay  Bjoickbom,  agrégée  de 
l'Université  d'Upsala. 

Transmission  de  la  présidence.  M.  Psichari  prononce 
une  courte  allocution  avant  de  tj'ansmettre  la  présidence  à 
M.  Jean  Deny. 

Il  demande  que  la  question  des  membres  allemands  soit 
mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance.  Il  en  est  ainsi 
décidé. 

Finances.  Le  secrétaire  annonce  que  la  souscription 
volontaire  pour  les  publications  de  la  Société  a  déjà  produit 
1  770  francs,  dont  1  000  francs  en  un  don  anonyme. 

Décès.  Le  secrétaire  annonce  le  décès  prématuré  de  notre 
confrère  M.  Ghate,  professeur  à  Bombay  :  M.  -Ghate,  qui 
avait   passé  un  doctorat  à  Paris,  aurait  pu  faire  une  utile 
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liaison  entre  nos  méthodes  linguistiques  et  le  public  hindou 
lettré. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  Sm  John 
Morris  Jones,  MM.  C.-P.  Buck,  Saroïhandy,  Vaillant,  la 
Bibliothèque  de  l'Université  John  Hopkins. 

Présentations.  Sont  présentés  comme  membres  de  la 
la  Société  : 

M.  Emile  Benveniste,  134,  rue  d'Assas,  Paris,  VI%  licen- 
cié es  lettres,  élève  des  cours  de  grammaire  comparée 
(MM.  Meillet  et  Vendryes)  ; 

M.  Alfred  Aubert,  administrateur-adjoint  des  colonies  en 
Afrique  occidentale,  28,  rue  de  Lille,  à  Avranches,  Manche 
(MM.  Delafosse  et  P.  Boyer). 

Communication.  M.  A.  Sauvageol.  parle  de  la  fonction 
itérative  de  la  forme  dite  médio-passive  en  Scandinave,  spé- 
cialement en  suédois  moderne.  Cette  forme,  marquée  par 
-s,  -st  -sk,  est  assez  rare  d'emploi  dans  la  langue  parlée  et 
elle  n'y  a  pas  la  valeur  de  passif.  Le  plus  souvent  elle  ex- 
prime une  action  répétée.  On  peut  se  demander  si  d'une 
manière  générale  le  concept  même  de  forme  réfléchie  ne 
contient  pas  en  soi  le  développement  d'un  aspect  itératif. 

Des  idées  sont  échangées  à  ce  sujet;  MM.  Barbelenet, 
M.  Cohen,   Deny,  Meillet,  Sommerfelt  prennent  la  parole. 

M.  Meillet  fait  r-essortir  le  manque  de  parallélisme  entre 
l'actif  et  le  passif  des  verbes  ;  en  indo-européen  le  passif  a 
un  rôle  réduit. 


Séance  du  28  Février  1920. 

Présidence  de  M.  Jean  Deny,  président. 

Membres  présents.  M'"*  Neymarck,  MM.  Aubert,  Bar- 
belenet, Benveniste,  Jules  Bloch,  Boyer,  Cohen,  Delafosse, 
Destaing,  Drzewiecki,  Duchesne,  Ferrand,  Froidevaux, 
Gray,  Huart,  Lacombe,  Lamouche,  Lecerf,  Marcou,  Marou- 
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zeau,  Meillet,  Paulhan,  Pelliot,  Psichari,  Regard,  Rivet, 
Sacleux,  Saroïliandy,  Sauvageot,  Sénéchal,  Sommerfelt, 
Tovaloii  Quénoiim,  Vaillant,  Yendryes. 

Groupe  linguistique  et  orientaliste  de  TUniversité 
de  Strasbourg.  Le  secrétaire  rend  compte  que  sur  l'initia- 
tive de  notre  contrère  M.  Sylvain  Lévi,  un  groupe  de  lin- 
guistes se  réunit  régulièrement  à  Strasbourg.  Un  télé- 
gramme daté  de  la  première  de  ces  réunions  a  marqué  les 
liens  du  groupe  de  Strasbourg  avec  la  Société  de  linguis- 
tique. 

Confédération  générale  des  intellectuels.  Le  secrétaire 
expose  la  fondation  de  ce  groupement  dont  une  des  tâches 
pourra  être  de  remédier  à  l'embarras  actuel  des  publications 
scientifiques.  11  propose  que  la  Société  de  linguistique 
s'affilie  à  cette  Confédération.  Celte  proposition  est  adoptée. 

Finances.  La  souscription  ouverte  parmi  les  membres 
de  la  Société  a  réuni  près  de  3000  francs. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Emile 
Benveniste  et  Louis  Albert. 

Présentations.  Sont  présentés  comme  membres  de  la 
Société  : 

M.  Karst,  chargé  d'un  cours  d'arménien  à  l'Université 
de  Strasbourg,  auteur  d'un  livre  fondamental  sur  l'armé- 
nien du  moyen  âge  (MM.  Juret  et  31eillet); 

L'Institut  indo-européen  de  l'Université  de  Strasbourg 
(MM.  Juret  et  Meillet)  ; 

Le  Musée  Gudiet,  place  d'Iéna,  Paris,  XVP  (MiM.  Meil- 
let et  M.  Cohen)  ; 

La  Bibliothèque  publique  de  Tunis,  20,  Souk  el  Attarine 
(Bibliothécaire  :  M.  L.  Barbeau)  (MM.  Meillet  et  Cohen). 

Question  des  membres  de  la  Société  appartenant  à 
des  pays  qui  ont  été  en  guerre  contre  la  France. 
M.  Psichari  demande  la  radiation  des  membres  allemands 
et  autrichiens  ;  M.  Vendryes,  appuyé  par  MM.  Ferrand  et 
Meillet,  considère  que  cette  proposition  doit  être  écartée  par 
la  question  préalable.  Il  en  est  ainsi  décidé. 

Communications.  M.  Yendryes  parle  des  mots  latins 
masculins  en  -a.  Ces  mots,  simples  ou  composés,  désignent 
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des  conditions  liumbles,  certains  sont  des  sobriquets.  La 
spécialisation  populaire  du  suffixe  -a  dans  cet  emploi  semble 
s'être  faite  sous  l'influence  de  finales  étrangères  (étrusques) 
figurant  notamment  dans  des  noms  propres. 

Observations  de  MM.  Marouzeau,  Meillet,  Psichari,  Rivet, 
Vaillant. 

M.  Meillet  rappelle  le  fait  de  la  gémination  expressive  de 
consonnes  dans  diverses  langues  indo-européennes.  La  con- 
sidération de  ce  fait  lui  a  permis  de  déceler  l'étymologie  de 
deux  mots  arméniens  obscurs. 

Observations  de  MM.  Golien,  Deny,  Psichari. 


Séance   du    13    Mars    1920. 
Présidence  de  M.  Jean  Deny,  président. 

Membres  présents.  M'"  Kantclialovski,  MM.  Barbelenet, 
Benveniste,  Jules  Blocli,  Oscar  Bloch,  Boyer,  M.  Cohen, 
Destain  g,  Drzewiecki,  Duchesne,  Froidevaux,  Guillaume, 
Huart,  Lacombe,  Lecerf,  Marouzeau,  Meillet,  Przyluski, 
Psichari,  Regard,  Rivet,  Sacleux,  Saroïhandy,  Sauvageot, 
Sénéchal,  Sommerfelt,  Sottas,  Vaillant. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.  Karst, 
LMnstitut  indo-européen  de  l'Université  de  Strasbourg,  Le 
Musée  Guimet,  La  Bibliothèque  publique  de  Tunis. 

Présentations.  Sont  présentés  comme  membres  de  la 
Société  : 

M.  Lucien  Tesnières,  agrégé  de  l'Université,  élève  à 
l'École  des  langues  orientales,  slaviste,  57,  grande  route 
du  Mont-aux-Malades,  Mont-Saint-Aignan  (Seine-Infé- 
rieure) (MM.  Boyer  et  Meillet)  ; 

M.  le  capitaine  Louis  Bezagu,  61,  Cours  d'Aquitaine,  à 
Bordeaux  (MM.  P.  Champion  et  M.  Cohen). 

Communication.  M.  A.  Meillet  parle  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  exposer  la  syntaxe  comparée  ;  les  procédés 
qui  servent  en  morphologie  ne  peuvent  servir  pour  la  théo- 
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rie  de  la  phrase.  Le  plus  simple  est  de  définir  le  type  géné- 
ral de  la  langue  et  de  déterminer  quelles  conditions  en 
résultent  pour  la  structure  de  la  phrase.  Quelques  exemples 
montrent  comment  on  peut  expliquer  ainsi  les  types  de 
phrase  des  anciennes  langues  indo-européennes. 

Des  idées  sont  échang^ées  entre  3IM.  Meillet,  Bover,  Bar- 
belenet,  Vaillant,  Deny,  Saroïhandy,  M.  Cohen. 


Séance  du  17  Avril  1920. 

Présidence  de  M.  Jean  De>y,  président. 

Membres  présents.  31""  Homburger,  MM.  Barbelenet, 
Benveniste,  Jules  Bloch,  Boyer,  M.  Cohen,  Delafosse, 
Ferrand,  Gaude-  froy-Demombynes,  Huart,  Lamouche,  Is. 
Lévy,  Marcou,  Marouzeau,  Meillet,  Psichari,  Przyluski, 
Regard,    Rivet,  Sommerfelt,  Vaillant,  Vendryes. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Lu- 
cien Tesnières  et  L.  Bezagu. 

Présentation.  Est  présenté  comme  membre  delà  Société: 

M.  Henri  Grappin,  agrégé  de  l'Université,  8,  rue  des 
Beaux-Arts,  Paris  (VP),  qui  prépare  une  thèse  de  doctorat 
sur  l'aspect  dans  le  verbe  polonais  (MM.  Boyer,  Meillet, 
Vendryes). 

Communications.  M.  Marcou  explique  que  les  mots 
français  cacao  et  cacahouetfe  proviennent  d'un  même  mot 
mexicain,  emprunté  par  l'espagnol,  cacahuatl.  Ce  mot 
signifiant  «  argent,  graine  par  excellence,  graine  de  cacao  » 
avait  une  forme  abrégée  après  préfixe  possessif,  d'oîi  cacao. 
Au  sens  d'arachide,  il  est  abrégé  de  tlall cacahuatl  «  graine 
de  terre  ».  Le  sens  primitif  est  celui  d'objet  d'échange. 

M.  Meillet  remarque  qu'il  arrive  souvent  qu'un  terme 
concret  provienne  d'un  mot  abstrait. 

Observations  de  MM.  Lamouche,  Deny,  G.  Demombynes, 
M.  Cohen  et  de  M"*  Homburger. 

M.  Marcou  montre  que  le  mot  espagnol  tocayo,  féminin 
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tocaya  «  qui  a  le  même  prénom  qu'un  autre  individu  » 
provient  d'un  mexicain  tocaijotl  «  mon  »  ou  «  ton  pré- 
nom »  ;  ce  mot  a  pénétré  en  espagnol  colonial  à  la  suite  des 
haptèmes  où  les  indigènes  recevaient  le  prénom  de  leur 
parrain. 

M.  Cl.  Huart  montre  que  l'arabe  marocain  magâna,  rap- 
proché du  persan  pingân  «  clepsydre  »  par  R.  Dozy  et 
M.  A.  Bel,  vient  du  grec  [xàyyava  dans  le  sens  de  «  machine 
de  guerre  »,  d'où  «  machine  quelconque  ».  L'horloge  de 
Fez,  qui  n'était  pas  une  «  clepsydre  »,  a  frappé  les  Marocains 
par  son  mécanisme,  avec  bols  de  cuivre  servant  de  timbre, 
d'où  la  désignation  comme  «  machine». 

Observations  de  MM.  Deny  et  G.  Demombynes  et  de 
M"'  Homburger. 

M.  Meillet  montre  que  dans  le  nom  gallo-roman  de  la 
ville  de  Rouen,  Rotômagus,  le  ^  a  disparu  de  bonne  heure 
après  passage  à  une  prononciation  spirante  ;  le  môme  pas- 
sage se  trouve  dans  uertragus  «  lévrier  »  où  la  spirante  est 
attestée  par  la  graphie  uertraham  d'un  manuscrit  latin  de 
basse  époque. 

M.  Vendryes  ajoute  l'exemple  de  la  disparition  de  g  dans 
le  nom  propre  b)na,  anciennement  briga. 

Observation  de  M.  Barbelenet. 


Séance   du   15   Mai    1920. 

Présidence  de  M.  Jean  Deny,  président. 

Membres  présents.  MM.  Barbelenet,  Jules  Bloch,  Oscar 
Bloch,  M.  Cohen,  Delafosse,  Destaing,  Froidevaux,  Huart, 
Lacombe,  Lamouche,  Is.  Lévy,  Marçais,  Marcou,  Marou- 
zeau,  Pelliot,  Przyluski,  Psichari,  Sauvageot,  Sénéchal, 
Tesnières,  Vaillant,  Vendryes. 

Excusés.  MM.  Boyer,  Ferrand. 
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Election.  M.  Grappin  est  élu  membre  de  la  Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Jean  Gavelle,  sténographe  de  la  Chambre  des  députés, 
élève  du  cours  de  russe  à  l'Ecole  des  langues  orientales, 
28,  rue  Vauquelin,  Paris  (V*)  (MM.  Boycr  et  Sauvageot); 

La  Bibliothèque  de  l'Université  d'Uppsala  (Suède) 
(MM.  Mcillet  et  M.  Cohen); 

La  Bibliothèque  de  l'Université  Columbia,  à  New- York 
(États-Unis)  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

Communications.  M.  J.  Psichari  signale  un  adjectif  grec 
moderne  inédit  3apo>/'.cv  qu'il  a  rencontré  dans  une  lettre 
manuscrite  comme  épillièle  à  «  sommeil  »  ;  il  se  demande 
si  on  doit  traduire  par  «  sommeil  du  prophète  Baruk, 
c'est-à-dire  sommeil  bénit  (liébr.  /^r/i=  bénir),  sommeil 
du  juste  ». 

M.  Vendryes  demande  si  on  ne  peut  pas  penser  à  un 
dérivé  de  (3apu;  «  lourd  ». 

Observations  de  MM.  Barbelenet  et  Sauvageot. 

A  propos  du  phénomène  des  doubles  langues  écrites  et 
parlées,  où  M.  Psichari  tend  à  reconnaître  un  fait  oriental, 
M.  Sauvageot  entretient  la  Société  du  dédoublement  du 
suédois  :  il  explique  que  la  Suède  possède  deux  langues 
vivantes,  l'une  écrite  et  lue,  l'autre  parlée  ;  les  différences 
n'atteignent  pas  seulement  le  vocabulaire,  mais  aussi  la 
prononciation,  la  morphologie  et  la  syntaxe  ;  la  langue 
écrite  prouve  sa  vitalité  par  des  innovations  qui  lui  sont 
particulières,  ainsi  le  développement  du  passif. 

Observations  de  MM.  Barbelenet  et  Lamouche. 

M,  Vendryes  explique  la  présence  inattendue  de  e  (on 
face  de  dorien  a)  après  ;•  dans  quelques  mots  attiques, 
comme  y.pyivr,  «source»  :  il  s'agit  dune  dissimilation,  dès  l'io- 
nien commun,  de  deux  e{a)  de  syllabes  consécutives  pro- 
venant de  a  du  grec  commun  ;  le  premier  de  ces  e{a)  dis- 
similé  en  véritable  e,  conserve  son  timbre  en  attique  comme 
les  e  d'origine  indo-européenne. 

Observations  de  MM.  Oscar  Bloch  et  Jules  Bloch, 
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COMPTES  RENDUS  BES  SÉANCES 

Séance  du   19  Juin   1920. 
Présidence  de  M.  Jean  Deny,  président. 

Membres  présents.  M""*  Neymarck,  MM.  Barbelenet, 
Benvenisle,  Jules  Blocli,  M.  Cohen,  Delafosse,  Destaing, 
Drzcwiecki,  Froidevaux,  Louis-H.  Gray,  Lacombe,  Mayer 
Lambert,  Lamoiiche,  Is.  Lévy,  Lévy-Brulil,  Marcou,  Ma- 
rouzeau.Meillet,  Przyluski,  Regard,  Mario  Roques,  Sack'ux, 
Sauvageot,  Sommerfelt,  Tesnières,  Vaillant,  Vendryes. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Mayer  Lambert,  directeur  d'études  à  l'École  des 
Hautes-Études  (hébreu,  syriaque,  etc.),  27,  avenue  Tru- 
daine,  Paris,  LX*'  [MM.  Is.  Lévy  et  Meillet]  ; 

M.  Maurice  DusoLiER,  docteur  en  médecine,  à  Bonrecueil, 
par  Mareuil-sur-Belle,  Dordogne  [MM.  Jules  Bloch  et  M. 
Cohen] ; 

M""  Sjœstedt,  licenciée  es  lettres,  élève  des  cours  de  gram- 
maire comparée  à  Paris,  157,  avenue  Malakofi",  Paris,  XVP 
[MM.  Vendryes  et  Jules  Bloch]. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  : 
.   M.    Jean    Gavelle,    La   Bibliothèque    de    l'Université 
d'Uppsala,    La  Bibliothèque  de   l'Université   Columbia  à 
New- York,  M"**  Sjœstedt,  MM.  Mayer  Lambert  et  Dusolier. 

Décès.  Le  secrétaire  annonce  les  décès  récents  de  nos 
confrères  : 

M.  l'abbé  Lejay,  professeur  à  l'Institut  catholique  ; 

M.  Edwin  Fay,  professeur  à  l'Université  de  Texas. 

La  Société  s'associe  aux  regrets  exprimés  par  le  secré- 
taire. 

Communications.  M.  Meillet  présente  des  observations 
sur  l'unité  des  langues  slaves  ;  leur  unité  matérielle  très 
frappante  recouvre  des  divergences  très  grandes  dans  l'esprit 
et  la  civilisation,  causées  par  des  influences  extérieures  qui 
ont  été  diiféren  tes  pour  chacune  de  ces  langues.  Il  en  résulte 
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que  l'unité  matérielle  des  langues  slaves  est  sans  utilité 
pratique.  Au  contraire  les  langues, romanes,  qui  ont  sensi- 
blement divergé  dans  leur  développement  matériel,  expri- 
ment une  civilisation  unique,  de  sorte  que  leurs  ressemblances 
quoique  atténuées  conservent  toute  leur  utilité. 

Observations  de  3DI.  Deny,  Lamouche,  M.  Coiien. 

M.  Vendryes  étudie  la  question  linguistique  dans  l'Irlande 
contemporaine.  Il  expoee  d'abord,  d'après  les  statistiques 
officielles,  la  situation  de  l'irlandais  et  développe  les  raisons 
économiques,  politiques,  religieuses,  qui  expliquent  que 
depuis  le  début  du  xix*  siècle  l'irlandais  ait  reculé  devant 
l'anglais  avec  une  si  grande  rapidité.  Résumant  ensuite 
l'histoire  de  l'irlandais  depuis  le  début  du  moven  âge,  il  fait 
ressortir  :  1"  que  l'irlandais  n'a  jamais  été  l'unique  langue 
parlée  en  Irlande  ;  2°  que  depuis  l'invasion  anglo-normande, 
les  positions  respectives  de  l'anglais  et  de  l'irlandais  ont 
varié  considérablement,  cette  dernière  langue  ayant  connu 
tour  à  tour  des  périodes  d'abaissement  inouï  et  de  relève- 
ment prodigieux.  Til'ant  du  passé  un  enseignement  pour 
l'avenir,  il  conclut  qu'une  renaissance  de  la  langue  irlan- 
daise n'est  pas  impossible;  il  montre  dans  quelles  conditions 
cette  renaissance  se  produit  depuis  une  vingtaine  d'années 
et  indique  dans  quelle  mesure  les  circonstances  économi- 
ques, politiques  et  religieuses  peuvent  lui  être  favorables 
ou  funestes. 
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MÉTRIQUE  ÉOLIENNE  ET  MÉTRIQUE  VÉDIQUE 

Dans  un  bref  chapitre  qui  n'a  guère  été  discuté  jusqu'ici 
(A.  Meilk't,  Aperçu  d'une  histoire  de  la  langue  grecque 
[1913],  p.  loi  et  suiv.  ;  2"  édit.,  p.  103  etsuiv.),  on  a  essayé 
de  montrer  comment  les  vers  strophiques  éoliens  con- 
cordent avec  les  vers  A'édiques.  La  principale  différence  qui 
paraissait  subsister  entre  les  deux  était  que  des  observances 
quantitatives  strictes  s'étendent  à  presque  tout  le  vers  en 
éolien  tandis  qu'en  védique,  la  fin  du  vers  seule  a  des  alter- 
nances bien  définies  de  syllabes  longues  et  de  syllabes 
brèves.  Or,  dans  un  morceau  d'Alcée  que  des  papyrus  ont 
révélé  et  que  M.  von  Wilamowitz-Môllendorff  a  étudié 
{Neue  Jahrhucher,  1914,  p.  238  et  suiv.),  voici  que  l'on 
observe  des  strophes  de  la  forme  suivante  : 

\^  ^  \^  ^  ^/  ^         \^ 

uu_w_ 

par  exemple  : 

à  côté  de 

èvwpae  cajj-ov  \).h  e'.ç  àuatav  àywv, 

c'est-à-dire  que  la  quantité  des  six  premières  syllabes  est 
aussi  flottante  que  l'est  celle  des  quatre  ou  cinq  premières 
syllabes  d'un  pàda  védique  de  11  ou  12  syllabes. 

Il  n'v  a  pas  lieu  de  couper  en  pieds  un  vers  de  cette 
sorte.  Comme  l'a  bien  dit  aiWaurs  (Sitcungsberichte  de  l'Aca- 
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demie  de  Berlin,  1914,  p.  767),  M.  von   Wilaniowitz-Môl- 
lendorff,  «  le  vers  est  plus  ancien  que  le  pied  » . 

La  notion  du  «  pied  »  ne  s'applique  bien  qu'aux  types 
OLi  le  principe  de  l'équivalence  d'une  longue  et  de  deux 
brèves,  équivalence  entièrement  inconnue  au  védique  et 
qui  est  en  grec  une  innovation  dialectale,  trouve  son  em- 
ploi, c'est-à-dire  aux  vers  épiques  et  aux  vers  ioniens.  Dès 
qu'on  essaie  de  diviser  en  pieds  des  vers  d'autres  dialectes, 
et  en  particulier  les  vers  éoliens  ou  ceux  de  la  grande  lyri- 
que chorale,  on  tombe  dans  l'artifice.  Les  désaccords  entre 
les  métriciens  et  leurs  discussions  vaines  proviennent  en 
grande  partie  de  l'erreur  initiale  qui  consiste  à  vouloir  dé- 
couper en  pieds  des  vers  rythmés  d'une  manière  trop  souple 
pour  se  prêter  à  ces  divisions. 

A.  Meillet. 


LE  NOM  DU  «  PONT  » 

Le  nom  du  «  pont  »  varie  d'une  langue  indo-européenne 
à  l'autre,  et  cette  variété  s'explique  sans  doute  par  un  carac- 
tère religieux  de  la  notion,  qui  a  conduit  à  nommer  le 
«pont  »  par  allusion:  en  sanskrit,  et  en  partie  en  iranien, 
on  l'appelle  le  «  lien  »,  skr.  sétuh  ;  en  iranien,  le  «  passage  », 
zd  jidràtus  et  pasus,  pers.  put  (cf.  lat.  portus,  etc.);  en 
latin  le  «  chemin  »  pons  (cf.  v.  si.  potï)  ;  en  germanique  et 
en  celtique,  il  y  a  aussi  des  noms  nouveaux  (v.  Meringer, 
Wôrter  imd  Sachen,  I,  p.  287  et  suiv.,  etJ.  Vendryes, 
Revue  celtique,  XXXIV  (1913),  p.  229  et  suiv.). 

Un  nom  propre  du  «  pont  »  ne  se  trouve  guère  qu'en 
grec  et  en  arménien  ;  et  les  formes  en  sont  si  divergentes 
qu'on  ne  saurait  restituer  un  original  indo-européen.  On  ne 
peut  ni  séparer  arm.  kamur]  (gén.  sg.  kamrji,  plur. 
kamrjaç)  de  gr.  Y-Ç^pa?  i^i  1^  ramener  au  même  mot  indo- 
européen ;  car  arm.  m  etgr.  ç  ne  concordent  pas.  L'a  de  arm. 
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kamur]  peut  représenter  un  e  altéré  devant  ii  de  la  syllabe 
suivante  :  cf.  arm.  vatlisun  «  soixante  »  en  face  de  vec  «  six  ». 
En  grec,  gort.  Seçupa  suppose  un  *y"'  initial  ;  le  7-  initial  de 
l'ionien-atlique  s'explique  par  une  dissimilation  (cf.  Brug- 
mann-Thumb,  Gr.  Gr}  §  101,  3,  p.  137).  Mais  lac.  âiœotjpa, 
que  cite  Hesycliius,  béot.  |3Xécpupa(qu'on  acorrigé,  sans  doute 
inutilement,  en  ^é^upa  ;  v.  Solinsen,  K.  Z.,  XXXIV,  p. 
545,  n.  1)  et  la  forme  3cu©^paç-  Y£?'jpaç  dont  la  localisation 
est  inconnue,  attestent  que  le  mot  avait  en  grec  une  forme 
llottante.  —  L'hypotlièse  de  M.  Prelhvitz,  K.  Z.,  XLYII, 
p.  298,  est  peu  vraisemblable  en  elle-même  et  ne  tient  pas 
compte  de  arm.  kamurj. 

A.  Meillet. 


A  PROPOS  DU  MOT  VÉDIQUE  krstUi. 

Le  principe  que.  en  indo-européen,  l'addition  d'un  suf- 
fixe secondaire  entraînait  —  ou  du  moins  pouvait  entraîner 
—  le  vocalisme  zéro  de  l'élément  présufTixal  du  mot  pri- 
mitif est  établi.  Mais  des  restitutions  analogiques  le  mas- 
quent la  plupart  du  temps,  si  bien  qu'on  ne  peut  l'illustrer 
que  par  très  peu  d'exemples.  Le  cas  d'att.  PXittw  en  face  de 
lj,sAi  ([jiXiTcç)  est  caractéristique.  L'Avesta  offre  des  exemples 
tout  aussi  clairs  avec  le  participe  fsui/as  «  élevant  du  bé- 
tail »,  en  ïace  de  pasu  (ce  participe  suppose  un  ancien 
*pkiU-if/o-)  et  avec  l'adjectif  fsu-mant  «  pourvu  de  trou- 
peaux»; la  même  forme  se  trouve  dans  des  composés,  ainsi 
dans  zd  fsusa-  «  qui  possède  du  bétail  »  en  face  de  skr. 
paçîi-sa?î-,  et  dans  pers.  su-bàn  «  berger  ». 

Le  mot  véd.  krstih  «  groupe  de  gens»,  qui  s'emploie  sur- 
tout au  pluriel  :  krstàijah  a  les  groupes  de  gens,  les  tribus, 
les  gens  »,  s'explique  immédiatement  parla:  M.  Ulilenbeck 
a  écarté  le  rapprochement  avec  gr.  tAcç  «  groupe  de  gens  » 
comme    invraisemblable.    L'invraisemblance   ne  vient  pas 
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du  sens  :  la  concordance  est  parfaite.  Quant  à  la  forme, 
*k"'l-s-ti-  recouvre  exactement  xéXoç,  à  ceci  près  que  les  deux 
syllabes  de  *k"eles-  sont  au  degré  zéro  dans  le  dérivé.  Le 
second  élément  seul  est  au  degré  zéro  dans  véd.  carsanàyah 
«  les  gens  »,  où  il  y  a  un  suffixe -«/zz-,  et  où  l'emploi  du 
degré  zéro  de  l'élément  radical  aurait  entraîné  des  suites  de 
brèves  choquantes.  On  s'accorde  enfin  à  retrouver  la  famille 
de  gr.  -iXoç  et  de  v.  si.  cefjadi  «  famille  »  (et  sans  doute 
de  kolèiio  «  tribu  »)  dansskr.  kulàin,  que  son  /suffit  à  dé- 
noncer comme  un  mol  étranger  aux  parlers  du  Nord-Ouest 
de  l'Inde,  et  qui  apparaît  en  effet  à  peine  dans  le  Rgveda. 

A.  Meillet. 


SUR  UN  DÉSIDÉRATIF  AVËSTIQUE 

Le  participe  gâthi(|ue  xsnaosdmnô  «  cherchant  à  satis- 
faire »,  Y.,  XLVI,  18,  montre  que  l'Avesta  a  possédé  un 
désidératif  sans  redoublement  du  type  attesté  par  véd.  çrosan, 
çrôsamânah  :  de  même  que  le  védique  a  çrôsa-  à  côté  de 
çùçrûsa-,  les  gàthâs  de  l'Avesta  ont  ainsi  xsnaosa-  à  côté 
de  la  forme  à  redoublement  cixsnusa-.  Au  présent  non  dé- 
sidératif, l'Avesta  récent  a  tout  à  la  fois  l'optatif  xsnuyâ  et 
le  participe  kuxsn{iî)vanô. 

Dès  lors  le  subjonctif  moven  xsnaosâi.  Y.,  XLV[,  1  et 
la  forme  active  à  désinences  secondaires  a?s/z«os9;i,  Y.  XXX, 
5,  doivent  appartenir  à  ce  même  thème  de  désidératif;  rien 
dans  ce  second  passage  n'indique  un  subjonctif. 

Il  n'y  aurait  donc,  de  la  racine  x'snii-,  qu'une  forme 
d'aoriste  sigmatique,  le  &uh\onci\i  xsndvlsâ  Y.  XXYIII,  1. 
On  ne  saurait  voir  ici  un  désidératif;  car  la  conservation  de 
V-i-  au  milieu  des  mots  en  iranien  atteste  qu'il  s'agit  d'un 
i.-e.  *-i-,  et  non  del'i.-e.  *-d-  des  désidératifs. 

A.  Meillet. 
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ARMÉNIEN  yag. 

On  a  reconnu  que  v.  si.  sytà  «  rassasié  »  repose  sur  un 
i.-e.  *sû-  qui  suppose  une  forme  à  élargissement  -u-  de  la 
racine  *ç<7-,  *sd-  «  rassasier  »,  et  l'on  a  retrouvé  dans  véd. 
a-sinvàh^  â-sinvan  «  insatiable»  la  forme  correspondante 
à  infixé  nasal  (v.  Wood,  Indo-Europermct-,  p.  113,  §  501  ; 
cf.  Hirt,  Ablmit,  p.  39,  §  117).  Mais  on  n'a  pas  signalé 
jusqu'ici  la  forme  *sô.u-,  *sâw-  attendue.  Or,  elle  se  trouve 
clairement  en  arménien.  En  effet  y-ag  y  signifie  «  à  suffi- 
sance »  et  traduit  £!;TC>-/)(7[;,cvr,v,  Exode,  XVI,  3  et  8  ;  conçu 
comme  un  mot  un,  ce  y-ag  a  reçu  la  préposition  ç,  d'où 
ç-yag  «  et;  7:lr,ciJ.ovç)  »  Lév.  XXVI,  5.  De  yag  est  tiré  le 
verbe  dénominatif  î/(7y2W  «je  me  rassasie  »,  aor.  yageçay,  et, 
à  ce  verbe,  se  rattachent  à  leur  tour  plusieurs  dérivés.  Le  g 
de  yag  repose  sur  i.-e.  ^iv  ;  cf.  aregk côté  dearew  «  soleil  », 
en  face  de  skr.  ravih;  aganim  «je  me  vêts  »,  en  face  de 
lit.  awiii  ;  etc. 

La  forme  non  élargie  de  la  racine  n'est  conservée  qu'en 
grec,  notamment  dans  l'infinitif  hom.  'ap-svai  et  le  subjonctif 
£o)ij.ev(ouè(oij.£v,  suivant  les  manuscrits),  où  l's  représente  un 
ancien  a  (cf.  pLsvctva,  [Ji,£vs(v£cv,  etc.),  ou  dans  l'adverbe  aoY;v 
et  le  composé  Ixzzç  (les  formes  telles  que  âaetv,  aaat  sont 
ambigurs,  parce  que  la  graphie  originelle  admettait  soit  la 
lecture  indiquée  ici,  soit  la  lecture  aac7£iv,  àutrat,  qu'indiquent 
du  reste  parfois  les  manuscrits).  L'a  deà'ij.eva'.  et,  sans  doute, 
de  a(7£'.v,  acrat  est  conservé  chez  Homère  parce  que  le  verbe, 
inconnu  à  la  langue  posthomérique,  n"a  pas  reçu  I'y;  ionien 

En  général,  les  formes  comportent  l'élargissement  -t-  : 
lit.  sotùs,  got.  sof  ei  safs,  v.  irl.  sâifh,  sat/iech,  lat.  satts, 
satur.  Le  \.  si.  syth  comporte  à  la  fois  l'élargissement  -u- 
et  l'élargissement  -/-,  et  il  s'ensuit  que  le  vocahsme  de  la 
racine  est  le  plus  réduit  possible. 

A.  Meillet. 
\ 
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LES  ADJECTIFS  ARMÉNIENS  EN  -un. 

Les  formations  arméniennes  sont  souvent  d'origine  incer- 
taine parce  que  l'état  d'altération  où  est  la  langue  ne  permet 
pas  de  choisir  entre  plusieurs  possibilités  d'explication.  Tel 
est  le  cas  des  adjectifs  en  -un  (gén.  sg.  -noy). 

Phonétiquement,  on  pourrait  les  rapprocher  des  participes 
moyens  de  l'indo-iranien  en  -ûna-.  Mais  il  y  a  peu  de  chan- 
ces que  ce  type  atliématique  ait  persisté  en  arménien. 

On  peut  penser,  avec  plus  de  vraisemblance,  aux  parti- 
cipes moyens  thématiques  en  *-o-??ino-,  conservés  dans  le 
type  avestique  hardmnô  et  les  survivances  latines  aluninus, 
Vertumnus  (après  voyelle  longue  on  a  une  autre  forme 
dans  fémina). 

Le  sens  de  la  formation  s'explique  bien  par  là.  Ainsi 
(jilun  (en  face  de  gitem  «  je  sais  «)  signifie  à  la  fois  «  qui 
sait  M  et  «  qui  est  su  »  ;  sarzun,  en  face  de  sarzem  «je 
meus  »,  signifie  «  mobile  »;  xawsun,  en  face  de  xawsim 
«  je  parle  »,  signifie  «  doué  de  la  faculté  de  parler  »,  etc.  Les 
formes  qui  ne  se  rattachent  pas  ainsi  immédiatement  à  des 
verbes  en  -e-  ou  -i-  sont  sans  doute  secondaires,  ainsi 
fjnayun  «  qui  marche  »,  en  face  de  gnam  «  je  vais  »;  imas- 
tun  «  intelligent  »,  deimast  «  intelligence  »,  en  face  de  ùna- 
nam  ((  je  comprends  »,  etc. 

Pour  la  forme,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  En  effet  -t?in- 
passe  phonétiquement  à  -trn-,  comme  on  le  voit  par  pas- 
tawn  «  service  »,  gociwn  «  cri  »,  en  face  du  génitif-datif- 
locatif /)<2s/«m«;2,(70çma;z,  etc.,  et  par  anun  «  nom  »,  en  face 
de  gr.  cvojxa,  lat.  nômen,  etc.  Il  est  vrai  que,  dans  le  type 
sarzumn  «  mouvement  »  le  groupe  -mn-  figure  intact  ;  mais 
-m-  a  pu  être  restitué  d'après  le  génitif-datif-locatif  5ari;/««;2, 
de  même  que  le  gén.-dat.-loc.  anuan  a  pu  être  arrangé 
d'après  le  nominatif-accusatif  anun. 

La  conservation  du  type  en  *-omno-  en  arménien  n'est 
pas  plus  surprenante  que  ne  l'est  celle  du  type  moyen  ne- 
so?nû  en  slave,  nèszamas  en  lituanien.  Le  passage    du  par- 

—  21  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

ticipe  moyen  à  la  valeur  adjective  se  retrouve  par  exemple 
dans  V.  si.  lakomû  »  affamé  »,  en  face  délit,  àlkti  «  avoir 
faim  ». 

Il  va  de  soi  que  cette  explication  est  donnée  pour  possible, 
non  pour  démontrée. 

A.  Meillet. 


HOMÉRIQUE  Tupéçpaaaa. 

Ainsi  qu'on  l'attend,  les  composés  de  çpv^v  n'ont  pas  de 
forme  spéciale  pour  le  féminin  :  Trspitppwv  est  l'épithète  habi- 
tuelle de  Pénélope  ;  àçpwv  sert  de  féminin,  par  exemple 
E  875,  et  zpéçpwv  est  aussi  féminin  E  143,  v  359.  Donc 
-pôopao-aa  ne  peut  être  qu'analogique.  Le  modèle  est  facile 
à  trouver  :  c'est  -Fcxaaaa,  qui  est  attesté  par  la  glose,  sans 
doute  Cretoise,  d'Hesychius  :  -^zy.ofyi.  '  IxoDo-a,  et  par  àr/.acjffa' 
àxcuaa,  qui  a  été  restitué,  de  manière  certaine.  En  elfet  le 
sensde  Tcpécppaao'a  recouvre  presque  celui  de  sy.wv;  ainsi  Ca- 
lypso  dit  : 

E  443.   aùxâp  '(f")oi  Tupôspwv  \)T<:z%'(\(io]}.oa.,  oùS'èxi/.suo'a). 
E  161.  -fjO-r]  Y^p  ^£  \i.cL\x  irpcçpacff'  ouxoizè^'^iù . 

L'ancien  participe  /"exwv  exprime  plus  expressément  la 
volonté  ;  mais  c'est  avec  xpoçpwv  qu'on  indique  si  l'on  est 
disposé  à  faire  quelque  chose.  On  conçoit  donc  queupô^pauffa 
ait  été  fait  sur  le  modèle  de  /"ey-ao-aa. 

Il  y  a  loin  de  r^^oa^pm  à  xpécppaacra.  Mais  le  degré  zéro  du 
vocalisme  s'est  longtemps  conservé  dans  le  mot  çpy^v  (v.  G. 
Meyer,  Gr.  Gr^.,  p.  55);  çpacji  se  lit  encore  chez  Pindare  et 
sur  une  vieille  inscription  attique;  le  dérivé  eùvpai'/iù  est 
courant  ;  âçpaivw  existe  aussi  ;  et  Hesychius  a  âçpàjaet  . 
àauvsTsT.  Enfin  la  glose  Trpctpavwç  '  TcpoÔJixwç  d'Hesychius  ap- 
partient à  ce  groupe;  la  formation  est  pareille  à  celle  de 
•îcpoçpovéw;  qui  se  lit  chez  Homère  ;  l'absence  de  p  résulte 
d'une  dissimilation  :    Trpécpajffa  apparaît  comme  variante  de 
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xpiipatja-a  dans  certains  manuscrits  du  texte  homérique.  — 
On  laissera  de  côté  le  groupe  opao- (fpâÇw,  etc.),  dont  Téty- 
mologie  est  incertaine. 

En  somme,  Tcpo^paTua  est,  dans  la  langue  homérique,  une 
trace  indirecte  du  féminin  Fv/^y.inx  de  fv/.m,  dont  le  nomi- 
natif masculin  seul  est,  attesté  chez  Homère. 

/"exaffaa  n'a  fait  créer  -jcpôçpaarTa  que  parce  qu'il  était  senti 
comme  adjectif.  Le  seul  participe,  senti  comme  tel,  qui  ait 
gardé  le  type  en  -ajcra  est  celui  du  verbe  «  être  ». 

A.  Meillet. 


LATIN  inferî. 


M.  Ernout,  dans  ses  Eléments  dia/ec taux  du  vocabulaire 
latin,  p.  184  et  suiv.,  a  repoussé  avec  raison  l'idée  de  M.  Som- 
mer, que  l'/'de  lat.  inferl  serait  due  au  sentiment  d'une  com- 
position. Mais  l'hypothèse  d'un  emprunt  à  un  dialecte  italique 
n'a  pas  séduit  M.  Sommer  (jui,  dans  la  2"  édition  de  son 
Handhuch,  p.  179,  s'en  tient  à  son  idée.  Il  est  en  elFet 
surprenant  que  des  mots  comme  infrâ,  infimus,  etc.  soient 
empruntés.  Le  fait  que  inferî  a  parfois  une  valeur  religieuse 
ne  suffit  pas  à  justifier  un  tel  emprunt. 

L'article  de  M.  Vendryes  sur  lat.  mundus,  M.  S.  L., 
XVIIT,  30o  et  suiv.,  rend  compte  de  l'emprunt  :  les  mots 
qui  signifient  «  profond  »  tendent  à  se  renouveler.  Aux 
faits  mentionnés  par  M.  Vendryes,  il  est  aisé  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres.  Ainsi  l'adjectif  qui  signifie  «  profond  » 
n'a  pas  la  même  forme  dans  tous  les  dialectes  slaves  :  à 
côté  de  globûkil,  qui  est  la  forme  courante,  on  trouve  des 
représentants  de  glûbûkà,  notamment  slovaque  hlhoky,  et 
le  russe  glyhkij.  Le  sanskrit  a  gambhlràh  et  gabhlràh,  et 
le  lituanien  a  giliis.  Le  mot  arménien  xor  «  profond  »  est 
isolé.  Le  grec  ^x^ùz  est  isolé,  et  l'on  n'en  peut  séparer  g'j06? 
et  3'JS"3'3Ç-  Dès  lors  le  recours  à  une  forme  dialectale  pour 
lat.  inferl,  infrci  n'a  rien  de  surprenant. 

A.  Meillet. 
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II 

GOTIQUE  ivid}>ns,  LATIN  uolfus,  GALLOIS  fjweled. 

Le  gotique  loulfus  qui  signifie  «  honneur  »,  traduisant  le 
grec  âô^a  dans  plusieurs  passages  du  texte  de  Wulfila,  re- 
couvre exactement  le  latin  uoltiis  «  visage  »  ;  les  deux  ne 
font  assurément  qu'un  seul  et  même  mot.  Cependant 
M.  Wakle,  dans  son  Lat.  Efy?n.  Wtb.,  2«  éd.,  p.  800, 
hésite  pour  des  motifs  de  sémantique  à  admettre  le  rappro- 
chement et  il  laisse  à  son  lecteur  le  choix  entre  plusieurs 
hypothèses  qu'il  juge  également  plausibles.  En  revanche, 
M.  Per  Persson  {Beitr.  znr  indogerm.  Wortforschung, 
I,  370)  soutient  l'identité  des  deux  mots,  qu'il  rattache  à 
une  môme  racine  *iiel-  ;  mais  il  n'indique  pas  les  raisons 
sémantiques  décisives  qui  justifient  à  la  fois  le  rapproche- 
ment et  l'étymologie. 

La  racine  *ii^el-  est  bien  attestée  en  celtique.  Elle  a  fourni 
au  brittonique  le  verbe  qui  signifie  «  voir  »  :  gall.  gweled, 
bret.  gwélout.  C'est  d'elle  aussi  que'  l'irlandais  a  tiré  la 
forme  fil  qui  sert  de  succédané  au  verbe  substantif  au  sens 
de  «  il  y  a  »  et  se  construit  avec  l'accusatif  (SarauAV,  Rev. 
Celt.,  XVII,  276  et  Pedersen,  Vgl.  Gr.,  I,  358  et  542). 
Originellement  ^/valait  «  voici»  comme  le  gallois  moderne 
wele.  En  gallois  moyen,  l'impératif  de  gweled  est  fréquent 
au  sens  de  «  voici  »  sous  la  forme  ivel  (ou  wehj)  dy  yma 
(ou  y7ia  ou  racco)  :  wel  dy  yma  ivyntwy  yn  dyuot,  heb  ef 
«  les  voici  qui  viennent,  dit-il  »  (R.  B.  I,  08,  9;  W.  B.  80, 
25  porte  wely  dy)  ;  wel  dy  yna  dy  uah,  arglwydes  «  voilà 
ton  fils,  princesse  »  (R.  B.  ï,  23,  27  ;  W.  B.  36,  3  porte  wely 
dy);  wel di  racco  y  drws  ny  dylyivn  ni  y  agori  «  voilà  la 
porte  que  nous  n'avons  pas  le  droit  d'ouvrir  »  (R.  B.  I,  41, 
30  ;  W.  B. ,  59, 1 2  porte  wel  dy).  Du  verbe  syllu  «  regarder  » , 
le  gallois  moyen  dit  de  même  syll  dy  racco  (R.  B.,  I. 
133,  4);  et  c'est  de  ce  verbe  qu'est  tiré  l'adverbe  llyma, 
llyna  «  voici,  voilà  »  (de  syll  yma,  syllyna,  J.  Morris  Jones, 
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a  Welsh  (jrammar,  p.  410);  cf.  séiu  «voici»  en  breton 
(Henry,  Lex.  étym.,  s.  u.). 

La  racine  *iiel-  «  voir  »  a  également  donné  à  l'irlandais 
le  nom  du  «  voyant  »,  du  prophète  inspiré,  du  poète  :  fili, 
g-én.  filed  (ogam.  velitas,  Macal.  70)  ;  il  est  naturel  d'y 
rattacher  le  gaulois  Veleda,  attesté  sous  la  forme  Velaeda 
par  Tacite  {Hist.,  IV,  61  ;  V,  22  ;  Germ.,  8)  et  sous  la 
forme  OueAYjoa  par  Dion  (67,  5,  2).  Au  moyen  du  suffixe 
-tu-  un  substantif  *j//-^M-  en  a  été  formé,  qui  s'est  conservé 
en  latin  et  en  gotique  (cf.  got.  kus-tti-s,  lus-tu-s,  etc.  ;  Brug- 
mann,  Grdr.,  2"  éd.,  II,  i,  p,  441). 

Le  sens  du  latin  iioltus  «  visage  »  ne  saurait  faire  diffi- 
culté. Le  nom  du  «  visage  »  est  dans  bien  des  langues,  à  com- 
mencer parle  français,  tiré  du  nom  delà  vision  ou  de  l'organe 
de  la  vue  ;  cf.  le  sanskrit  (inikam,  pràttkam,  le  grec  svw-ïj  et 
Tcpdjwzcv,  le  gotique  aiidaïu/i,  ii.  (qui  traduit  xpéawTrov)  et 
l'allemand  Antlitz,  etc.  Mais  on  passe  aisément  de  l'idée  de 
«  visage  »  à  celle  d'  «  honneur  ».  C'est  une  croyance  cel- 
tique que  le  visage,  symbole  de  la  personne,  est  le  siège 
de  l'honneur.  Le  même  mot  a  les  deux  sens  en  gaélique  et 
en  brittonique  :  irl.  enech,  gall.  irijneb  {jjwijneB)^  qui  signi- 
fient proprement  «  visage  »  et  sont  attestés  en  maint  pas- 
sage avec  ce  sens,  s'emploient  couramment  aussi  pour  dé- 
signer l'honneur. 

Irl.  encch  «  lionneuDi  (Wd.,  W^6.,p.522  et  K.  Meyer,  Contr.,  s.  u. 
ainech)  :  aes  enig  «  les  gens  d'iionneur  »  (L.  U.,  49  a  dern.  1.)  ;  ni  fd 
imlot  n-einig  daitso  «  il  n'y  a  pas  pour  toi  insulte  à  l'iionneur  »  (L.  U. 
130  b  -15)  :  rorir  a  einech  ar  chuirm  «  it  a  vendu  son  lionneur  pour  de 
la  bière  «  (L.  L.,  "261  b  10):  bcc-oiech  «  de  peu  d'iionneur  «  (Tecosca 
Cormaic,  33,  2)  ;  di  inchaib  ou  dar  cend  enig  «  pour  l'iionneur  de  » 
comme  for  inchaib  «  en  présence  de  »  (Ir.  Texte,  III,  480).  On  dit 
berim  enech  «  j'enlève  l'honneur  »  et  dogniii  enech  «  je  fais  honneur  « 
(au  sens  de  «je  soutiens  ou  défends  l'honneur  »):  ni  côir  ém  enech 
coicid  do  brith...  arâi  oenfir  dothesbaid  dib  oc  denam  anenig  «  il  n'est 
pas  juste  que  la  province  ait  son  honneur  enlevé,  faute  d'un  seul 
homme  pour  le  défendre  «  (L.  U.  112  b  34  ;  cf.  Ir.  texte  II,  1,  p.  19 
et  39  [11.  551  et  1236],  lll,  p.  63,  16). 

Gall.  icyiicb  «  honneur  «  :  py  wyneb  yssyd  arnat  ti  «quel  honneur 
est  le  tien  ?  »  (R.  B.,  I,  176,  21)  ;  o  gadw  dy  air  y  ccdwi  dy  wyneb  «  en 
gardant  ta  parole,  tu  garderas  Ion  honneur  »  (proverbe  cilé  par  Loth, 
Mabinogion,  2«  éd.,  II,  193). 
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De  là  les  composés  : 

Irl.  enechlog  ou  I6g  enig  «  prix  de  l'honneur  »  :  enechlann  (plus 
souvent  enedann,  v.  plus  loin),  enechgris  «  indemnité  pour  un 
outrage  »  ;  enechruice  «  outrage  ».  Gall.  wynebwarth  «prix  de  l'hon- 
neur »  (R.  B.,  1,  30,  -12;  113,  'ii)  ou  wyncbwerth  (Laws)  :  cf.  Loth, 
Mabin.,  2*=  éd.,  I,  127,  n.  2  et  Wdde-Evans,  Welsh  mediaeval  Law, 
p.  330. 

Zimmer,  Kuhn's  Zeitschriff,  XXXVI,  421,  a  expliqué  la 
valeur  de  ces  mots  en  rappelant  que  d'après  les  lois  celti- 
ques, en  compensation  d'un  outrage,  l'offenseur  devait 
payer  le  prix  d'une  feuille  d'or  de  même  surface  que  le 
visage  de  l'offensé  :  on  appelait  cette  feuille  enechlann. 
Le  sens  en  est  donné  dans  les  textes  avec  précision  :  irl. 
comlethet  aenech  dior  «  la  largeur  de  son  visage  en  or  » 
(L.  U.,  20  b  27;  cf.  L.  L.  34  a  13,  173  b  34)  ;  gall.  a 
chlawT  eur  hjflet  ae  icyneb  «  et  une  plaque  d'or  de  la 
largeur  de  son  visage  »  (R.  B.  I,  30,  10  ;  cf.  [Tim.  Lewis, 
Gloss.  of  Med.  Wehh  Law,  p.  90).  Les  mots  enechlog, 
wynebwarth  qui  signifient  à  la  fois  «  prix  du  visage  »  et 
«  prix  de  l'bonneur  »  sont  donc  le  terme  propre  pour  dési- 
gner le  paiement  de  cette  sorte  d'amende  en  nature.  Plus 
tard,  ces  mots  ont,  modifié  leur  sens;  le  correspondant  bre- 
ton {enepwiierth,  enepuuert,  enepguerth,  plus  tard  enebarz) 
a  signifié  tribut,  dîme,  champart,  douaire,  etc.  ;  cf.  de  Cour- 
son,  Cartul.  de  Redon,  p.  ISi;  la  Borderie,  Cartul.  de 
Landévennec,  p.  167  ;  Stokes,  Middle  breton  hours,  p.  57 
et  Lotb,  Clwestomathie  bretonne,  p.  128  et  259.  Mais  le 
«  visage  d'or  »  employé  comme  prix  de  l'honneur  n'est  que 
le  symbole  matériel  d'une,  croyance  fort  ancienne.  11  est 
probable  que  les  Celtes  continentaux  la  pratiquaient  et  qu'ils 
la  transmirent  aux  Germains.  On  peut  donc  ranger  le  mot 
ividfus,  à  côté  du  gotique  kelikn  (emprunté  du  gaulois 
celicnon),  parmi  ceux  qui  rappellent  le  contact  des  deux  peu- 
ples, soit  que  la  tradition  ait  été  commune  aux  deux,  soit 
que  les  Germains  l'aient  reçue  des  Celtes. 

La  racine  ""nel-  au  sens  de  «  voir  »  est  spécialement  occi- 
dentale. Il  est  possible  qu'elle  ne  fasse  qu'un  originelle- 
ment avec  la  racine  homophone  qui  signifie  «  choisir,  dési- 
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rer,  vouloir  »  (cf.  Henry,  Lex.  étym.  bret.,  s.  u.  gwélrmf), 
mais  celle-ci  a  une  extension  beaucoup  plus  grande  sur  le 
domaine  indo-européen.  Comme  le  sens  de  «  voir  »  serait 
de  toute  façon  le  sens  le  plus  ancien,  il  est  important  de 
noter  que  ce  sont  les  langues  occidentales  qui  seules  le  con- 
servent. Il  est  vrai  d'autre  part  que  le  latin  a  le  verbe  iielle, 
le  substantif  uoluntas  et  que  la  locution  galloise  os  gwelwch 
yn  dda  signifie  «  s'il  vous  plaît  »  ;  on  peut  indifféremment 
la  traduire  par  «  si  vous  le  voulez  bien  »  ou  «  si  vous  le 
voyez  bon  ».  L'expression  tra  ivelho  duw  (W.  B.,  72, 
1  =r  R,  B.,  I,  51,  28  Ira  welo  duw)  en  moyen  gallois  veut 
dire  «  tant  que  Dieu  voudra  ».  Ces  exemples  montrent  que 
les  idées  de  «  voir  »,  «  voir  d'un  bon  œil  »,  «  désirer  », 
«  agréer  »,  «  vouloir  »  sont  assez  voisines. 

Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que  pour  exprimer  l'idée  de 
«  voir  »,  les  langues  germaniques,  à  côté  de*/fe/-  (got.  wul- 
fus),  présententjdes  racines  \^/-ee-f/-  (got.  wlifs  «  visage  », 
etc.)  et  *ul-ei-s-  (got.  andawleizn  n.  «  visage  »)  ;  cf. 
Walde,  Lat.  Etym.  Wtb.,  2®  éd.,  p.  8o6.  Cela  suppose 
pour  la  racine  Ve/-  une  évolution  assez  compliquée,  qui 
tient  sans  doute  à  ce  que  les  mots-  qui  expriment  la  vue  et 
l'œil  sont  exposés  à  des  transformations  spéciales  et  à  des 
renouvellements  fréquents.  Il  reste  que  pour  exprimer  l'idée 
de  «  voir»,  le  celtique  a  conservé  une  racine  *//«?/-,  d'où  le 
nom  du  «  visage  »  en  latin  et  conséquemment  celui  de 
r  «  honneur  »  en  gotique  ont  été  tirés.  C'est  un  fait  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  de  la  formation  du  voca- 
bulaire occidental. 

J.  Vendryes. 


III 


GREC  alôXoq  «  mobile  ». 


L'étymologie  de  gr.  aléXoupcç  «  chat  »  a  été  trouvée  à  peu 
près  simultanément  par  feu  HugoEhrlich,  Untersuchunyen 
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iiùer  die  Natur  der  griech.  Betonung  (1912),  p.  128  suiv. 
(bibl.)  et  par  J.  Zubaty,  Sbornikprof.  J.  Kràlovi  (Prague, 
1913),  p.  151  suiv.  Le  mot  est  dissimilé  de  *al£pojpoç;  le 
thème  *F3.'Jtçiz-  (dissimilc  de  bonne  heure  en  *a'Jcps-;  voir 
plus  bas)  est  apparenté  à  v.  si.  *vêvera,  v.  slov.  véverica 
«  écureuil  ».  lit.  valveris  (yaivarns,  vaivanjs)  «  mâle  du 
putois  »  (sens  non  primitif)  t'ouere  =  lett.  ludwerex.  pruss. 
weware  «  écureuil  »,  pers.  mod.  varvarah,  bulg.  verve- 
rica,  ^dX\.  Qwywer,  bret.  mod.  givibei\  gaél.  feàrag  «  écu- 
reuil »  ;  la  syllabe  initiale  {*ivai-,  *wô-,  *we-,  *wi-,  *iver-) 
fait  l'impression  d'un  redoublement  ;  l'animal  était  proba- 
blement désigné  comme  «le  mobile  »  (^-trero-:  lit.  veriù, 
véïii  «  ouvrir  ou  fermer  »)  ;  le  thème  non  redoublé  se  re- 
trouve dans  ags.  àc-weorna,  v.  norr.  ikortie  «  écureuil  » 
(sur  ces  mots  voir  l'art.  Eichh'ornchen  çh^z  Hoops,  Reallex. 
d.  germ.  Altertumskunde ,  T,  522  bibl.)  ;  lat.  uiuerra 
«  furet  »  (voir  Walde,  iy«^.  etym.  Wùrterh.,  2'"  Aufl.,  s.  v., 
bibl.)  est  un  emprunt  ;  la  variante  gr.  aDvcupcç  s'explique 
par  *a'.poupc-ç,  thème  *Fyx-Fç>-c-  ;  la  racine  est  ici  au  degré 
réduit  après  le  redoublement;  cf.  mon  Dict.  étym.  de  la  Ig. 
gr.,  p.  1089  s.  v. 

Dès  lors,  tout  rapport  de  aUXoupo;  avec  a'.ôAoç  est  condamné, 
et  l'explication  fournie  par  \Efym.  M.,  34,  8.  aiAcupoç  Tcapà 
TÔ  at6X).£tv  xal  àvdcyE'.v  -r(^)  cùpàv  y.xl  y.iveTv,  encore  invoquée  par 
Buttmann,  LexiL,  II,  77  et  J.  Schmidt,  KZ.,  XXXII,  324 
suiv.,  n'a  d'autre  base  qu'une  ressemblance  fortuite  entre 
deux  mots. 

J.  Schmidt,  /.  cit.,  a  pourtant  raison  peut-être  en  un 
point:  c'est  que  a'tôXoc,  paroxyton,  procède  d'un  *a'.GX6(^  oxy- 
ton, lui-même  assimilé  de  *oàzk6ç,  ;  cf.  aussi  Brugmann, 
Grdr.,  IP,  1,367. 

L'étymologie  de  cet  adjectif  a  été  cherchée  dans  des  voies 
bien  ditférentes  et,  semble-t-il,  également  trompeuses.  Selon 
la  doctrine  de  Kogel,  G'otl.  gel.  Ans.,  1897,  p.  655,  parta- 
gée par  Scheftelowilz,  BB.,  XXIX,  44,  Uhlenbeck,  PBrB., 
XXVII,  130,  XXX,  305,  Feist,  Etym.  Wbrterh.  d.  got. 
SpracJie,  221  suiv.  et  Franck-van  Wijk,  Etym.  Woordcn- 
boek  der  nederl.  taal,  p.  819  s.  v,  siel,  a-.iXoç  aurait  perdu 
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un  G-  initial,  et  un  gr.  comm.  *7X'.FzXôi.  fém.  serait  identique 
à  got.  saiwala,  \.  h.  a.  sèula,  sêla  «  âme,  vie  »  (germ.  comm. 
^saiwalo)^  Tâme  étant,  dans  la  pensée  des  peuples  primitifs, 
un  souffle  mobile  et  rapide,  voire  un  animal  qui  se  meut 
rapidement. 

Th.  von  Grienberger,  ^S"^.  der  kais.  Ah.  d.  Wiss.  in 
Wien,  CXLH,  179,  ayant  rapproché  got.  .^aiivala  «  *exci- 
tation  psychique  »  de  lat.  saeuo.s  (idée  première  d'excitation 
colérique),  Uiilenbeck,  PBrB.,  XXVII,  130  groupe  got. 
saiwala,  \à{.  saeiios,  gr.  alôXo;;  et  (cf.  Fick,  \\%  260)  got. 
saiics  «  Ai[j.vr(  ». 

Walde,  Lat.  etijm.  Lex.,  2'*  Aull.,  p.  669  (bibl.),  appa- 
rente lat.  saeuos  ailleurs  (*sai-wo-s  :  gr.  alâvr,?  «  doulou- 
reux »  :  lett.  suvs,  s'uvs  «  tranchant,  brusque,  mordant, 
cruel  )),  et  ne  croit  pas  au  rapport  saiica/a  :  aliXoç. 

Selon  Kluge,  6'"  Aufl.  360  =  T"  Aufl.  422,  l'origine  de 
germ.  comm.  *saiicalô  est  obscure  et  le  rapport  avec  atôXc; 
conjectural. 

D'autre  part,  Persson,  ED.,  XTX,  276  suiv.  a  proposé  de 
got.  saiumia  une  étymologie  différente  (:  v.  si.  sila,  lit. 
sylà  «  force  »,  v.  pruss.  seilin  ace.  sg.  «  zèle  »),  admise 
par  Uhlenbeck,  Kurzcjef.  etijm.  Wb.  d.  got.  Sprache,  2'* 
Aufl.,  p.  12o,  et,  sous  réserve,  par  Torp  chez  Fick,  Iir, 
422  suiv.,  par  Falk  et  Torp,  Norw.-dàn.  etym.  Wb.,  II, 
974.  l:rd\\Uï\Q.nr\,Altpj'euss.  Sprachdenkmàler,  p.  423  s.  v. 
ne  mentionne  pas  ce  rapport. 

Une  doctrine  opposée  ratlaclie  alsXsç  à  un  i.-e.  ^aiju- 
«  impetus,  celeritas,  vis,  vigor  »,  d'où  skr.  i-va-Ii  «  rapide  », 
âyû-h  «  mobile»  ;  elle  est  représentée  par  Fick,  F,  S06,  P, 
1,  etc.,  Léo  Meyer,  Hdb.  d.  gr.  Etym.,  II,  74  suiv.  et 
Danielsson,  IF.,  XIV,  386  suiv.,  lequel  rattache  à  tort  à  la 
même  racine  gr.  àizaiù,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  et 
d'autres  vocables  encore. 

Brugmann,  6'r.  (rr^.,  40  =Brugmann-Thumb,  Gr.  Gr'*., 
47  ne  se  prononce  pas,  quant  à  la  parenté  de  aiôXcç,  entre 
skr.  hva-h  et  got.  saiwala. 

Il  me  paraît  qu'il  convient  de  poser  un  gr.  comm.  *Fx'.- 
Fz\-i-;(ou*F7.\-FzX-i-q'^).  Solmsen,  f^v?^er5.^  189  a  supposé, 
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pour  expliquer  gr.  âiT7to ,  ail.  à'asoj  x—m  «  se  lancer  sur  »  un  *>Fai- 
FiY.-yiù  (cf.  Osthoff,  PBrB,  Ylli,  271),  qui  subit  de  bonne 
heure,  par  suite  de  dissimilation,  la  perte  du  F-  initial.  De 
même  hom.  ion.  e^.po;  n.  «  laine  »,  éol.  ÏT:-zpoq  m.  «  bélier  », 
liom.  ion.  cïp-.ov  (ait.  éol.  Ipiiv)  «  laine  »  n'ofîrent  plus  de 
trace  d'un  F-  initial,  *FzpFzq  s'étant  dissimiléen  *kpFo;  (Solm- 
sen,  op.  cit.,  188  suiv.). 

M'inspirant  de  ces  deux  exemples,  j'ai  (Dicf.  étym.,  222) 
vu  dans  hom.  siXap  n.  «  abri  »,  non  digammé  (cf.  £  257: 
x6[j.a-:oç  zWoLp  ei^ev),  un  gr.  comm.  *k\Fxp,  dissimilé  du  *FùJy.p 
que  postulait  Schulze,  Qu.  ep.,  121  (bibl.).  *FoL'.-FCk-l-q  a 
donc  pu  de  bonne  heure  évoluer  en  *y.\-Fek-i-z.,  d'où  *alsXo? 
aîdXcç  ;  évenluellement,  *Fxi-Fzl-i~q  a  passé  à  *x\-FcK-i-q 
càbXoq.  FoLi-  donne,  comme  dans  le  cas  de  aléXcups;  et  aussi 
dans  celui  de  alwpâ  <  *a'.-/'wp-â*/"a'.-/"a)p-â  «  balançoire  »,  l'im- 
pression d'un  redoublement  intensif  (cf.  le  type  zat-TraXy) 
chez  Brugmann,  Grdr.  LP,  1,  §  73);  soit  donc  R.  *we/- 
«  tourner,  rouler  »  (lat.  uoliiô,  gr,  etXùw,  arm.  gelwn  «  je 
tourne  »,  v.  \v\.fillim  «je  ploie  »,  skr.  vàlati  «  il  se  tourne», 
V,  si.  valiti  «  rouler  »,  etc.)  et  un  sens  premier  «  qui  se 
tourne  et  se  retourne  »,  cf.  notamment  X  509  :  a-.ôXa'.  eùXai 
«  vers  qui  se  tortillent  »  ;  ejXy)  procédant  de  la  même  R. 
toel-,  soit  gr.  comm.  *k-F'k-j.  (voy.  mon  Dict.  étijm.,  s.  v.), 
peut-être  y  aurait-il  lieu  maintenant  de  poser  gr.  comm. 
*Fe-FK-ÔL,  ce  qui  rappellerait  les  redoublements  du  type  -A- 
xavoç  chez  Brugmann,  Grdr.,  II-,  1,  §  75*. 

Emile  BoiSACQ. 


1.  .le  n'ignore  pas  qu3  pour  Persson,  KZ.,  XLVllI,  426,  le  rapport 
entre  gr.  sùXrî  et  skr.  valati,  valate  est  parallèle  au  rapport  entre  gr. 
£'jpû;  et  skr.  vdras-  «  largeur  «,  à  celui  entre  gr.  suvi;  «  privé  de  »  et 
got.  wans  «  défectueux  »,  entre  gr.  ejvtî  f.  «  couche  «  et  v.  h.  a.  wo- 
ncn  «  habiter,  demeurer  »,  ce  qui  revient  à  dire  que  nous  avons 
altaire  à  deux  aspects  de  bases  dissyllabiques  du  type  *ewen-: ']e  n'en 
propose  pas  moins  l'analyse  ci-dessus. 
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FRANÇAIS  goujon. 

Les  dialectes  wallons  de  Namur,  de  Liège,  de  Verviers 
ont  govyô,  le  roiichi  a  gouvion,  formes  issues  de  lat.  gohio- 
nem.  Lat.  gôbiô  {côhio)  procède  de  gôbius  {côhius),  qui  est 
l'emprunt  grec  y.wl^'.iç  (y.wiSioç)  m.  du  même  sens,  d'origine 
inconnue  (préhellénique):  cf.  Dict.  étgm.  g7\,  oi2. 

Le  Dictionnaire  général  distingue  goujon  l  (lat.  gôbio- 
ne?n)  «  petit  poisson  comestible  du  genre  cyprin  »  et  gou- 
jon  II  (dérivé  (\q  gouge  f.  «  outil  de  fer  à  lame  demi-circu- 
laire pour  évider  le  bois  »  ;  lai.  gàbia^  au  sens  a)  «  petite 
gouge  à  l'usage  des  sculpteurs»,  b^  «  broche  qui  unit  les 
deux  parties  d'une  charjiière  ;  —  pièce  de  métal,  de  bois, 
qui  sert  à  assembler  ». 

Or,  les  dialectes  wallons  et  rouclii  emploient  aussi  govyô 
gouvion  au  sens  II  b').  11  en  doit  résulter  que  fr.  goujon  II, 
pris  dans  ce  sens,  ne  peut  être  qu'un  emploi  métaphorique 
de  goujon  I. 

Emile  BoiSACQ. 


FRANÇAIS  pantoufle. 

Le  Dictionnaire  général  (1889-1900)  s.  v.  pantoufle 
s'exprime  ainsi  :  «  Origine  inconnue  :  le  mot  se  relrou^■e, 
sous  une  forme  analogue,  dans  la  plupart  des  langues  roma- 
nes. —  1489.  Cordouaniers  c^ui  feront  pantoufles,  dan.s 
AuG.  Thierry,  Mon.  Tiers  État,  IV,  223  ». 

M.  L.  Clédat,  Dict.  étym.  de  la  Ig.  franc.  (Paris, 
Hachette.  1912),  p.  428,  dit  encore  :  «origine  inconnue  ». 

En  1898,  M.  VercouUie,  Beknopt  etgni.  woordenb.  der 
nederl.  taal,  2"  éd.,  tirant  néerl.  pantoffel àe  fr.  àm\. pan- 
tofle  et  néerl.  dial.  pattoffel  àe  fr.  diaX.  pato fie,  voit  dans 
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ces  mots  des  formes  parentes  de  fr.  patin  (>  néerl.  patijiï), 
lequel  est  d'origine  incertaine,  mais  peut  procéder  de  fr. 
patte  (ce  dernier  point  n'est  plus  contesté  aujourd'hui). 

M.  Meyer-Lïibke,  Roman,  etyni.  Wb.  s.  v.  *patta  «  Pfote, 
Tatze  »  (n"  6301),  déclare  que  fr.  pantorifle,  malgré  Dicz, 
Wb.  233,  n'en  dérive  pas,  mais  il  n'indique  nulle  part  l'éty- 
mon  de  notre  vocable. 

En  1899  pourtant,  M.  Kluge,  Etijm.  Wb.  d.  dtsch.  Spra- 
che,  G*"  éd.  (7*  éd.,  1910)  nous  disait  que  ail.  Pantoffel  est 
attesté  vers  loOO  et  est  emprunté  à  l'ital.  pantofola,  dont  la 
source  est  le  gr.  mod.  xav-ciçsXXo;,  litt.  «  tout  liège  ».  L'ail, 
mod.  signifie  souvent  encore,  dans  les  dialectes,  «liège  »,  de 
même  que  le  chêne-liège  (Jiorkbamn)  est  appelé  Pantofjel- 
bamn.  Kluge  ajoute:  «  D'après  le  D'  Phil.  Lenz  »,  sans  plus. 
J'ignore  où  le  D""  Lenz  a  émis  cette  opinion,  qui  semble 
digne  d'attention. 

Au  point  de  vue  sémantique,  cette  étymologie  est  confir- 
mée par  le  fait  que  l'espagnol  a  corcho  «  liège,  écorce 
de  liège,  etc.  »  (de  lat.  cortex),  au  plur.  corchos  «  claques, 
socques  »,  puis  corche  m.  «  sorte  de  sandale  ».  De  l'espa- 
gnol corcho  vient,  en  même  temps  que  l'angi.  cork,  le 
néerl.  kork,  kurki.  n.  «  liège,  bouchon  »,  vocable  qui, 
charrié  par  le  commerce  des  pays  bas-allemands,  est  devenu 
l'ail,  mod.  Kovk  m.  Or,  cet  ail.  Kork  a  remplacé  le  mot 
composé  Pantoffelholc,  et  Korke  fém.  signifie  «pantoufle  » 
en  Prusse  orientale;  cf.  Kluge''  s.  v.  Kork^  Franck-van 
Wijk,  Etijm.  ivoordejib.  d.  nederl.  toa/(19i2)  s.  vv.  pan- 
toffel ai  kurk\ 

Emile  BoiSACQ. 

1.  Je  vois  tardivement  qu'Aug.  Scheler,  Dict.  d'étym.  fr.,  s.  v., 
tenait  lui  aussi  le  mot  pour  obscur,  mais  que  t'hypothèse  portée  au 
texte  remonte  à  Guillaume  Budé,  et  mon  excellent  collègue  M.  Gust. 
Ciharlier  me  communique  une  curieuse  note  empruntée  à  une  œuvre 
du  R.  P.  Phil.  Labbe  (f^'aris,  4661),  intitulée  Les  Étymologies  de  plu- 
sieurs mots  françois,  contre  les  abus  de  la  Secte  des  Hellénistes  de 
Port-Royal,  où  sont  rappelées,  p.  372,  avec  l'étymologie  de  P)udé, 
plusieurs  autres  encore,  qui,  elles,  ne  soutiennent  pas  l'examen. 
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IV 
MAROCAIN  magâna. 

Dans  ses  Inscriptions  arabes  de  Fès  (Journ.  Asiat.,  XP 
sér.,  t.  XII,  1918,  p.  3o7),  M.  Alfred  Bel,  directeur  de  la 
yf/îWer.s^a  de Tlemcen,  écrit  ceci  :  «  [Description  de  la  médersa 
Bu'anànîya  :]  En  bordure  de  la  rue,  se  trouve  un  bâtiment 
fort  ruiné  aujourd'hui,  qui  faisait,  lui  aussi,  partie  des  dé- 
pendances de  cette  maison.  C'est  la  Maffdna  comme  on  dit 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  l'horloge  mécanique  dont  on  aper- 
çoit encore  sur  la  rue  les  treize  timbres  de  bronze,  pareils 
à  des  cuvettes,  posés  chacun  sur  un  support  de  bois  sculpté 
[P.  358].  On  imaginerait  volontiers,  par  ce  qui  reste  de  ce 
monument,  que  chacun  des  timbres  était  frappé  par  un 
poids  métallique  qui  descendait  à  l'extrémité  d'un  fil,  pas- 
sant à  travers  la  console  du  grand  auvent Le  fil  portant 

le  poids  devait  être  mis  en  mouvement grtjce  à  une  machine 
à  mouvement  d'horlogerie  qui  se  trouvait  dans  les  chambres 
situées  derrière  le  mur.  » 

L'historien  El-Djaznà'ï,  dans  son  histoire  inédite  de  Fès 
dont  M.  Bel  possède  un  manuscrit,  dit  \id.  op.,  p.  359]: 
«  Abou  'Inàn  fit  construire  une  majdna  (sic)  avec  des  cou- 
pes et  des  écuelles  (des  timbres)  de  bronze Pour  marquer 

chaque  heure,  un  poids  tombait  dans  une  des  coupes  et  une 
fenêtre  s'ouvrait.  » 

La  date  de  ce  monument  est  connue,  c'est  lan  1357  de 
notre  ère. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  mot  magâna  ?  M.  Bel  ajoute, 
en  note  [p.  357]  :  «  De  l'arabe  tnànjâna  ou  manyâna  qui 
vient  du  persan  pitigân  «  clepsydre  »  ;  ce  mot,  par  une  dé- 
formation dont  on  pourrait  citer  des  exemples  similaires 
dans  les  dialectes  arabes,  est  devenu  màgâna,  avec  le  plu- 
riel mwâgen.  » 

Cette  étymologie  est  vraisemblablement  tirée  du  Supplé- 
ment aux  dictionnaires  arabes  àQ  R.  Dozy,  t.  Il,  p.  617,  qui 

—  33  — 


NOTES    ET    DISCUSSIONS 

cite  huit  formes  de  ce  mot  :  marijâna,  minjàna,  mangàna, 
mingâna,  manqâla,  mum(âla,  mangala,  magûna,  et  ajoute, 
entre  parenthèses  :  «  Non  pas  de  \jà^(-(oimo^ ,  comme  disent 
^Yright  et  Barg:ès,  car  ce  mot  n'a  pas  ce  sens,  mais  du  per- 
san pingân  «  clepsydre  »,  qui  en  arabe  s'écrit  aussi  hinkârn 
(Hadji-Khalla,  t.  IL  p.  69)  et  fm)Cin.  » 

Je  crains  qu'il  ne  se  soit  glissé  quelque  confusion  dans 
l'article  de  Dozy.  Magdna.  quelle  que  soit  la  forme  adoptée 
pour  la  graphie  de  cette  expression,  ne  signifie  pas  du  tout 
clepsydre,  c'est-à-dire  horloge  à  eau  :  le  Vocabidista  ara- 
vigo  du  P.  Pedro  de  Alcala,  publié  à  Grenade  en  1503,  est 
le  seul  qui  donne,  sous  ce  mot.  «  relox  de  agua,  menquîna  »  ; 
toutes  les  autres  autorités  traduisent  cette  expression  par 
horloge  à  mouvement  mécanique,  et  même  en  Tunisie  elle 
désigne  la  montre  ou  horloge  portative  :  l'idée  dominante 
est,  en  conséquence,  celle  de  mouvement  mécanique,  ma- 
chine, et  non  d'écoulement  d'eau  servant  à  indiquer  les 
heures. 

Le  principal  argument  sur  lequel  s'est  appuyé  Dozy  pour 
rejeter  l'explication  de  Wright  et  de  Barges,  c'est  que  le 
mot  p.âYYavcv  n'a  pas  le  même  sens  que  le  marocain  magâna. 
Ce  mot  grec  a  été  emprunté  par  l'arabe  classique  sous  les 
deux  formes  manjanûn  et  manjanln,  pi.  manâyin  «  machina 
et  machina  bellica,  magna  tiochlea,  cuius  ope  hauritur 
aqua,  vel  rota  aquaria  »  (Freytag,  s.  v".  d'après  Djauhari  et 
le  Qàmoûs).  Le  Qàmoùs  ajoute  même  le  sens  de  «  tempus  » 
qui  ne  peut  provenir  que  de  l'emploi  d'une  machine  de  ce 
genre  pour  marquer  le  temps.  Or  Freytag  a  naturellement 
vu  (jue  /nanja/n(n^=  iJ.x-^yoL'io'). 

Mais  ce  n"est  pas  tout.  Les  historiens  arabes  font  un  fré- 
quent emploi  du  mot  manjanïq  (par  dissimilation  manjollq) 
a  machina  beUica  »,  mangonneau.  batiste.  Bien  que  les  dic- 
tionnaires ne  l'indiquent  pas,  il  est  clair  que  ce  mot  est 
emprunté  au  grec,  et  qu'il  provient,  non  de  jj.âYYavov,  ni 
de  \}.y.-r(xr:/,y.  attesté  dans  la  Chronique  d'Alexandrie,  Théo- 
phraste  et  Michel  le  Curopalale,  à  raison  de  la  place  de 
l'accent  tonique,  mais  de  son  diminutif  *[j.aYY^v(y.(tc;v)  que 
l'on  trouve  attesté  en  grec  moderne  sous  la  forme  voisine 
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[xayYavay.icv  (Theodor  Kind,  Handw'ôrterbuch,  Leipzig,  s.  A. 
[1841],  p.  183. 

Si  nous  prenons  yÀyyœio't,  nous  voyons  que  ce  mot  a  signi- 
fié, à  diverses  époques  de  son  histoire,  «  prestige,  sortilège, 
escamotage  ;  stratagème  :  machine  de  guerre;  piège;  serrure 
à  secret  ou  simplement  serrure  ;  verrou.  »  L'idée  domi- 
nante, à  partir  du  premier  sens,  c'est  celle  d'une  machina- 
tion que  l'on  ne  comprend  pas,  un  tour  ingénieux  donné  à 
une  pensée  ou  à  un  instrument.  La  machine  de  guerre,  à  son 
origine,  a  été  une  surprise,  un  prestige,  un  sortilège  pour 
les  assiégés  qui  la  voyaient  pour  la  première  fois.  Quand  ce 
mot  a  été  emprunté  par  larabe,  c'est  l'idée  de  «  mécanique, 
machine  »  (cf.  Hesyciiius,  '^.r,yoi.Yf,'^.xzx),  qui  prédomine,  non 
seulement  «  machine  de  guerre  »,  mais  encore  la  roue  à  cha- 
pelet qui  porte  l'eau  à  un  niveau  supérieur  en  vue  de  l'irriga- 
tion des  terres,  Isiîioria.  C'est  également  l'idée  de  mécanique 
qui  est  venue  à  la  pensée  des  indigènes  en  voyant  l'horloge 
de  Fès,  sûrement  importation  étrangère,  et  non  celle  des 
coupes  ou  timbres  de  bronze,  simples  accessoires  de  l'horloge. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison,  c'est  que  le  mot  persan 
pingûn,  attesté  dans  les  dictionnaires  sous  les  formes 
penk,  pink,  qui  paraissent  primitives. /?i'/?^are,  bingân,  pen- 
gdri,  signifie  d'abord  coupe,  bol  de  métal,  et  ensuite  clepsy- 
dre :  un  bol  se  transforme  en  clepsydre  quand  on  y  perce 
un  trou  dans  le  fond;  c'est  la  forme  primitive  de  cet  instru- 
ment, avant  les  perfectionnements  qu'y  a  apportés  Ctési- 
bius,  au  dire  de  Vitruve.  Ce  mot  a  été  emprunté  par  l'arabe 
sous  la  forme  finjcin  qui  lui  répond  exactement,  et  qui  dé 
signe  actuellement  la  tasse  dans  laquelle  on  verse  le  café, 
soit  la  tasse  sans  anse  qui  se  tient  dans  un  coquetier  de 
métal,  soit  la  tasse  à  anse  d'importation  européenne.  Il 
serait  improbable  que  le  même  mot  qui  a  donné  /în;â/z  pro- 
duisît magdiia,  dont  l'origine  paraît  bien  différente. 

Je  laisse  de  côté  l'espagnol  mdquina  qui  m'a  été  suggéré 
par  un  de  mes  anciens  collègues,  M.  Dorville. 

Wright  et  Barges  ont  raison  contre  Dozy  ;  magâna  repré- 
sente [^.dcYYavàv  et  non  pingûn  ^=  finjân.         Cl.  Huart. 
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ÉTYMOLOGIE  DE  tocayo,  ija. 

Ce  mot  indique  que  deux  personnes  ont  le  même  prénom. 
Le  diccionario  de  la  lengua  castellana  par  la  real  acade- 
mia  espanola  (Madrid,  1899)  donne  la  définition  suivante: 
«  Respecto  de  una  persona,  otra  que  tiene  su  mismo  nombre.  » 
Dans  l'édition  de  1881  on  trouve  toca\jo,ija  sansétymologie. 

Dans  celle  de  1899  nous  trouvons  :  de  la  formula  matri 
monial  romana  ubi  tu  Caîus  ego  Caia.  Cette  étymologie 
paraît  très  douteuse.  Le  mot  tocaijo  ne  se  trouve  pas  dans 
les  deux  éditions  du  premier  dictionnaire  espagnol  que  nous 
possédions,  celui  de  Covarruvias  Orosco  (Madrid,  1611  et 
1674).  Je  doute  qu'on  le  rencontre  dans  les  classiques  espa- 
g'nols  Cervantes,  Lope  et  Calderon.  Au  point  de  vue  pho- 
nétique on  ne  voit  pas  tu  Caîus  devenant  tocaijo  quelle  que 
soit  la  valeur  qu'on  donne  au  c  de  Caius.  'Ainsi  Augustus 
a  donné  ar/osto,  augurari  agorar,  hoc  anno  ogano,  et  fo- 
carium  hogar. 

Au  point  de  vue  sémantique  la  pereistance  d'une  formule 
de  droit  civil  romain  et  le  changement  ou  même  le  renver- 
sement du  sens  de  cette  formule  qui  à  Rome  symbolise  les 
rapports  de  deux  époux  et  en  Espagne  aurait  simplement 
indiqué  que  deux  personnes  du  môme  sexe  ont  le  même 
prénom  paraissent  très  improbables. 

Or,  il  se  trouve  que  la  langue  mexicaine  ou  naliuall 
nous  donne  un  mot  tocago  qui  est  certainement  à  l'origine 
du  mot  espagnol.  Cette  source  mexicaine  du  mot  explique 
aussi  pourquoi  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  vieux  diction- 
naires espagnols  :  il  n'a  sans  doute  pénétré  en  Espagne  que 
peu  à  peu  et  n'y  est  devenu  courant  (jue  longtemps  après  la 
conquête  de  Mexico. 

Dans  le  vocabulario  de  Molina  (^Mexico,  laoT),  on  trouve  : 
Tocago,  finnada  escriptura.  Tocagotia,  empadronar  a 
algwio  et  Tocaitl,  nombre. 

Pour  comprendre  pourquoi  tocago  a  pris  en  espagnol  un 
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sens  tout  spécial,  il  nous  faut  considérer  un  passage  très 
curieux  du  Compendio  del  arte  de  la  lengua  mexicana  del 
P.  Horacio  Carochi  (Mexico,  1739).  Alapage  109  nous  trou- 
vons ce  très  important  passage  dont  je  donne  ici  l'essentiel, 

«  Mucho  se  debe  advertir,  para  no  errar,  que  quando  los 
nombres,  que  se  juntar  con  los  semipronombres  significan 
cosa,  que  es  parte  de  otra  cosa,  ô  que  por  naturaleza  se 
halla  en  ella,  ô  lacompone,  ô  procède  de  ella;  come  quando 
decimos,  mi  carne,  mi  hiiesso,  mi  sangre,  que  esta  en  no- 
sotros  ;  6  la  flor,  ô  la  hoja  del  arbol  ;  esto  es,  la  que  esta 
en  cl  arbol;  entonce  pues  se  debe  usar  de  los  abstractos  en 
otl,  y  no  de  los  primitivos  acabados  en  tl  ;  pero  si  los 
nombres  solamente  signifîcaren  como  propriedad,  ô  domi- 
nio,  6  possession  de  la  cosa,  entonces  se  usarâ  de  los  nom- 
bres simples,  o  primitivos  acabados  en  tl,  que  significan 
simplemente  la  cosa,  y  nunca  se  usarâ  de  los  abstractos  en 
otl.  Todo  le  aclaràn  los  exemplos.  Si  yo  digo,  mi  carne  esto 
es,  la  que  tengo  para  como  dire  con  nacatl,  carne;  nonac: 
si  la  carne  es  la  de  mi  cuerpo,  dire  nonacayo.  »  Et  l'auteur 
nous  montre  des  doublets  analogues  pour  les  mots  signi- 
fiant «  os,  sang,  fleur,  plume  et  semence    » 

TocrnjoÇjf)  a  donc  voulu  dire  le  nom  considéré  comme 
faisant  partie  d'une  personne  et  se  distingue  de  tocaitl  qui 
veut  dire  simplement  le  nom  qu'on  possède. 

Or  nous  savons  par  les  cbroniqueurs  qu'aussitôt  après  la 
conquête  de  Mexico,  beaucoup  de  chefs  indiens  furent  bap- 
tisés et  reçurent  les  prénoms  de  leurs  parrains  espagnols. 
Les  nouveaux  baptisés  auront  appliqué  le  mot  tocaijo{tl)  à 
leur  nouveau  prénom  chrétien  comme  faisant  partie  de  la 
personne 'du  parrain  qui  le  leur  avait  donné.  De  là  à  appli- 
quer le  mot  tocayo  à  la  personne  même  du  parrain  il  n'y 
avait  qu'un  pas  ;  finalement  on  arriva  à  dire  «  c'est  mon 
tocayo  »  de  toute  personne  ayant  le  même  prénom  que  la 
personne  qui  parle.  Les  Espagnols  firent  de  même  et  le  nou- 
veau mot  finit  par  s'acclimater  en  Espagnol.  Il  est  seule- 
ment étrange  que  l'origine  indienne  du  mot  paraît  avoir  été 
entièrement  oubliée.  Ph.  Marcou. 
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H.  ScHUCHARDT.  —  Sprackiirspriing^  I,  II  et  III,  Berlin 
(Walier  de  Gruyter),  in-4  {Sitzungsberichte  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin,  1919,  n"  XXXIX  [p.  716-720]  et  n»  XLV 
[p.  863-869],  et  1920,  n»  XXV  [p.  448-462]). 

Quelques  pages  seulement  du  maître  de  Graz,  mais  plei- 
nes de  formules  lumineuses  et  qui  vont  au  fond  des  choses, 
sur  l'ancienneté  du  langage,  sur  l'humilité  de  ses  déhuts, 
sur  la  priorité  de  la  phrase  à  terme  unique  et  de  l'expres- 
sion verhale  et  sur  l'identité  foncière  du  prédicat,  du  sujet 
et  de  l'objet.  On  ne  peut  qu'admirer  une  phrase  comme 
celle-ci  :  «  Nicht  in  einer  starren  und  stummen  Welt,  nur  in 
einer  schwingenden  und  klingenden,  war  die  Entstehung 
der  Sprache  moglich  ;  sie  begann  mit  der  Bezeichnung  von 
Vorgangen,  die  sich  an  den  Dingen  vollzogen,  nicht  von 
Dingen,  an  denen  etwas  vorgang.  »  Qui   a  le  souci   de  la 


1.  Les  comptes  rendus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  Meillet.   - 
On  a  rendu  compte  ici  du  plus  d'ouvrages  qu'on  a  pu,  mais  briè- 
vement, parce  que  le  nouveau  prix  des  impressions  ne  permet  pas 
des  fascicules  longs.  • 

Il  manque  cependant  bien  des  ouvrages  qu'on  aurait  été  heureux  de 
signaler  et  de  discuter.  Le  prix  élevé  des  livres,  augmenté  encore 
du  fait  du  change  pour  l'Angleterre  et  les  États-Unis  notamment, 
ou,  pour  l'Allemagne,  du  fait  des  énormes  surtaxes  d'exportation, 
rend  impossible  de  se  procurer  tout  ce  qui  serait  désirable.  Les  com- 
munications scientifiques  deviennent  presque  impossibles.  On  prie 
les  auteurs  et  les  éditeurs  d'envoyer  à  la  rédaction  du  Bulletin,  soit 
au  secrétaire  (M.  A.  Meillet,  2,  rue  François-Coppée,  Paris  [XV^'=]),  soit 
au  siège  social,  à  la  Sorbonne,  les  ouvrages  dont  ils  désirent  voir 
un  compte  rendu  dans  le  Bulletin. 

A.  M. 
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linguistique  générale  devra  se  pénétrer  de  toutes  les  idées 
de  M.  Schuchardt. 

S'il  s'agissait  de  l'époque  historique  du  développement 
des  langues,  on  regretterait  de  voir  l'auteur  envisager  les 
mélanges  de  langues  plutôt  que  les  extensions  des  grandes 
langues  de  civilisation,  qui  sont  les  principaux  événements 
de  l'histoire  linguistique.  Depuis  le  début  de  l'époque  histo- 
rique, et  sans  doute  dès  longtemps  avant,  l'histoire  du  lan- 
gage est  commandée  avant  tout  par  des  faits  de  civilisation. 
L'extension  de  grandes  langues  communes,  telles  que  le 
latin,  l'arabe,  l'espagnol,  l'anglais,  est  ce  que  l'on  observe 
en  fait.  Dire  que  les  parlers  créoles  ne  sont  influencés  dans 
leur  structure  par  aucune  langue  traditionnelle  est  chose 
surprenante  :  ces  parlers  sont  simplement  des  langues  euro- 
péennes, le  français  par  exemple,  déformées  par  le  fait 
qu'elles  sont  passées  à  des  populations  dont  la  situation 
sociale  était  très  basse. 

M.  Schuchardt  a  raison  de  vouloir  qu'on  fonde  la  lin- 
guistique générale  sur  l'examen  de  langues  de  toutes 
sortes  de  types.  Mais,  môme  sans  sortir  des  langues  indo- 
européennes,  on  peut  éviter  de  tout  voir  «  à  travers  des 
lunettes  aryennes  »  :  le  type  linguistique  anglais  diffère  du 
type  sanskrit  plus  que  du  type  chinois,  et  le  type  arménien 
moderne  ne  se  distingue  pas  beaucoup  du  type  turc;  or,  ces 
coïncidences  se  sont  produites  sans  qu'il  y  ait  eu  d'action 
d'un  type  sur  l'autre. 

A.  M. 


Kr.  Sandfeld-Jensen.  —  Die  Sprachwisse?ischaft,  in-8, 
iv-125  p.,  Berlin  et  Leipzig  (Teubner),  1915  (1  volume 
de  la  collection  Aiis  Natur  -uncl  Geisteswelt). 

M.  Sandfeld-Jensen  a  condensé  en  allemand  son  livre 
danois  sur  l'histoire  du  langage  ;  le  titre  est  trop  large  pour 
le  sujet  traité  ;  car  il  n'est  question,  dans  ce  petit  livre,  que 
de  linguistique  évolutive,  diachroniqiie,  suivant  l'expres- 
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sion  de  F.  de  Saussure.  L'exposé  est  clair,  substantiel;  les 
exemples  bien  choisis.  On  aura  profit  à  l'utiliser. 

Il  y  aurait  matière  à  plus  d'une  critique  de  détail.  Par 
exemple,  p.  92,  il  fallait  pour  le  prototype  germanique 
poser  *widfaz,  avec  s  final,  et  ne  pas  identifier  véd.  yugà 
(à  noter  ainsi)  avec  gr.  C'JT^- 

Il  n'est  pas  exact  que  la  comparaison  de  got.  ains,  v.  isl. 
einn,  v.  h.  a.  ei?},  v.  angl.  an  ne  suffise  pas  à  faire  restituer 
une  diphtongue  ai.  La  théorie  générale  des  voyelles  germa- 
niques et  une  discussion  serrée  des  alternances  vocaliques 
conduiraient  à  restituer  *ai  en  germanique  commun  même 
si  l'on  ignorait  v.  la-t.  oinos,  etc. 

A.  M. 


Léonard  Bloomfield.  —  An  Introchfcfion  to  the  Stuchj  of 
Language.  New- York  (Holt),  1914,  in-8,  x-335  p. 

L'auteur  ne  s'est  proposé  que  de  présenter  au  public  des 
idées  générales  qui  ont  cours  parmi  les  linguistes;  il  l'a  fait 
d'une  manière  claire,  ordonnée,  avec  compétence.  Mais  le 
souci  de  n'être  pas  original  l'a  conduit  a  ne  donner  à  l'exposé 
aucune  arête;  tout  reste  un  peu  flou. 

S'il  est  question  de  l'origine  du  langage,  M.  Bloomfield 
ne  marque  pas  l'hiatus  entre  le  langage  animal  et  le  lan- 
gage humain  :  dans  le  langage  humain,  il  n'y  a  entre  le 
signe  linguistique  et  la  chose  exprimée  aucun  lien  néces- 
saire, et  les  signes  admettent  d'être  groupés  de  manières  diver- 
ses, si  bien  qu'ils  se  prêtent  à  des  variations  de  sens  indé- 
finiment étendues.  Cet  hiatus  répond  à  celui  qu'on  observe 
entre  l'encéphale  de  l'homme  et  celui  des  singes  anthro- 
poïdes les  plus  élevés,  entre  le  squelette  de  l'homme  et  celui 
de  n'importe  quel  animal  ;  si  l'on  avait  quelque  trace  du 
langage  des  êtres  analogues  à  l'homme  actuel,  dont  on  a 
trouvé  récemment  des  squelettes  (type  dit  de  la  Chapelle  aux 
Saints),  on  entreverrait  peut-être  comment  le  langage  a  pu 
se  développer.  En  l'état  actuel  des  connaissances,  l'essentiel 
est  de  marquer  l'hiatus. 
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P.  219,  il  est  constaté  que  la  seule  condition  qu'on  ait 
envisagée  sérieusement  jusqu'ici  pour  expliquer  le  change- 
ment plionéti({ue  est  l'influence  du  substrat.  Mais,  l'exemple 
donné,  celui  des  cérébrales  sanskrites,  n'est  pas  analysé, 
et  le  lecteur  en  sardera  une  idée  fausse.  Si  l'indo-arven  a 
développé  des  «  cérébrales  »,  c'est  sans  doute  parce  qu'il  a 
été  adopté  par  une  population  qui  possédait  ce  type  de  den- 
tales. Mais  on  n'observe  des  cérébrales  en  sanskrit  que  dans 
des  conditions  spéciales  oii  un  phonème  voisin  a  déterminé 
ce  tvpe  de  prononciation.  Tout  le  rôle  du  «  substrat  »  a 
donc  été  de  fournir  une  sorte  de  possibilité  générale  au 
développement  des  cérébrales.  Les  sujets  qui  ont  appris  à 
parler  «  aryen  »  dans  ITnde  ont  gardé  certaines  habitudes, 
d'oii  est  résultée  notamment  une  prononciation  «  cérébrale  » 
de  s  (skr.  s)  et  de  r  (remplaçant  en  partie  un  indo-iranien  i), 
et  c'est  cette  prononciation  qui  a  agi  sur  celle  d'une  partie 
des  anciennes  dentales.  Le  fait  est  assez  compliqué. 

A.  3L 


R.  Braxdstetter.  —  Architektonische  Sprachverwandt- 
schaft  in  allen  Erdteilen,  brochure,  in-8,  de  26  p.  (chez 
l'auteur,  à  Lucerne). 

Notre  éminent  confrère  publie  cette  brochure,  mince  et 
substantielle,  à  l'occasion  de  son  60*  anniversaire.  S'il  a  eu, 
dans  sa  carrière,  quelques  désillusions,  l'estime  que  ses 
beaux  travaux  lui  ont  value  près  des  linguistes  lui  est  un 
large  dédommagement  ;  la  Société  lui  envoie  ses  félicitations 
et  ses  vœux. 

Avec  sa  large  érudition,  M.  Brandstetter  montre  com- 
ment des  langues  d'origines  sûrement  diverses  offrent  sou- 
vent des  concordances  de  structure  générale  ;  ces  concor- 
dances proviennent  parfois  d'emprunts,  mais  souvent  aussi 
de  l'unité  de  l'esprit  humain.  Peut-être  aurait-il  été  possible 
de  serrer  le  sujet  de  plus  près  en  montrant  comment,  cer- 
taines conditions  étant  données,  il  en  découle  des  concor- 

—  41  — 


COMPTES    RENDUS 

(lances  variées.  Par  exemple,  le  monosyllabisme  des  mots 
amène  à  utiliser,  en  chinois,  en  annamite  et  en  dahoméen, 
des  différences  d'intonation  dont  la  plupart  des  langues  ne 
tirent  pas  parti. 

A.  M. 


C.  Stumpf.  —  Die  Strukturder  Vokale,  m-'^^dd.w'^Sitzunfjs- 
berichte  de  IWcadémie  de  Berlin,  1918,  p.   333-358. 

Par  trois  séries  d'expériences,  deux  du  (ype  analytique  et 
une  du  type  synthétique,  M.  Stumpf  cherche  à  déterminer 
les  harmoniques  qui  caractérisent  chaque  voyelle  chantée. 
Les  expériences  sont  bien  conduites.  Mais  dans  quelle  me- 
sure est-il  légitime  de  conclure  des  voyelles  chantées  aux 
voyelles  parlées  ? 

A.  M. 


W.  Perrett.  —  Some  questions  of  phonetic  theorij.  Cam- 
bridge (Heffer),  1919,  in-8,-vn-H0  p. 

L'auteur  polémique  ardemment,  surtout  contre  les  théo- 
ries de  Helmholtz  sur  la  nature  des  voyelles.  Sans  le  suivre, 
on  doit  noter  qu'il  émet  souvent  des  idées  simples,  de  bon 
sens,  mais  que  les  phonétistes  ne  laissent  pas  d'oublier.  Par 
exemple,  critiquant  les  notions  de  «  position  de  repos  » 
et  de  «  base  d'articulation  »,  il  dit,  avec  raison,  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  la  position  de  repos  proprement  dite  :  «  le  lan- 
gage n'est  pas  repos,  mais  action  »  ;  seulement,  alors,  l'ex- 
pression «base  d'articulation  »,  tout  en  gardant  une  réalité, 
devient  malaisée  à  délinir.  —  De  même  M.  Perrett  a  raison 
de  protester  contre  une  division  simpliste  des  phonèmes  en 
voyelles  et  consonnes  :  on  passe  de  la  voyelle  a  aux  occlu- 
sives par  une  série  de  transitions. 

A.  M 
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Heinz  Werner.  —  Die  Ursprûnge  der  Metapher.  Leipzig 
(Engelmann),  1919,  in-8,  viir-238  p.  (Arbeiten  sur  Ent- 
wicklungspsijchologie  de  F.  Krueger,  III). 

Il  ne  s'agit  pas  de  littérature  dans  ce  livre,  mais  de  psy- 
chologie et  de  linguistique  des  demi-civilisés.  La  notion  de 
«  métaphore  »  v  est  entendue  en  un  sens  large  :  si  un  Malais 
appelle  1'  «  éléphant  »  pieds-ronds,  on  nommerait  ce  pro- 
cédé «  périphrase  »  plutôt  que  «  métaphore  ».  Mais  il  n'im- 
porte. L'ohjet  de  M.  Werner  est  de  chercher  comment  a  pu 
se  répandre  l'usage  de  donner  aux  notions  des  noms  pitto- 
resques au  lieu  de  leurs  noms  propres.  L'idée  ^l'en  rendre 
rcsponsahles  les  interdictions  de  vocabulaire  n'est  ni  diffi- 
cile à  trouver  ni  neuve.  Et  il  y  a  dans  l'exposé  des  lon- 
gueurs, des  distinctions  oiseuses,  des  phrases  ambitieuses 
qui  cachent  des  idées  simples.  Mais  l'auteur  a  eu  raison 
d'insister  sur  le  fait  que  les  innovations  de  ce  genre  procè- 
dent d'usages  sociaux  définis,  qu'il  faut  déterminer,  et  de 
montrer  comment,  une  fois  que  les  usages  et  les  croyances 
ont  disparu,  les  conséquences  linguistiques  subsistent.  Les 
«  transpositions  »  survivent  aux  tabous  et  à  l'animisme. 

La  bibliographie  est  assez  longue  ;  mais  M.  Werner 
semble  ignorer  —  ou  du  moins  il  ne  cite  pas  —  le  livre  de 
M.  Lévy-Bruhl  sur  les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés 
inférieures. 

A.  M. 


M.  Pavlovitch.  —  Le  langage  enfantin.  Acquisition  du 
serbe  et  du  fraîiçais  par  un  enfant  serbe.  Paris  (Cham- 
pion), 1920,  in-8,  vni-204  p. 

Même  si  elle  n'offrait  pas  ce  double  intérêt  particulier  de 
porter  sur  l'acquisition  d'une  langue  à  flexion  et  sur  l'ap- 
prentissage dès  les  premières  années  de  deux  langues  trè§ 
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différentes,  l'étude  de  M.  Pavlovitch  serait  précieuse  parce 
quelle  est  l'œuvre  d'un  observateur  à  la  fois  précis  et  bien 
averti  et  d'un  savant  qui  a  une  idée  nette  des  problèmes 
posés  par  le  langage  enfantin. 

Les  observations  de  M.  Pavlovitch  apportent  des  données 
à  la  solution  des  questions  les  plus  importantes.  On  verra 
notamment  dans  le  livre  à  quel  point  le  développement  du 
langage  enfantin  est  commandé,  non  par  des  tendances 
innées,  mais  par  ce  que  l'enfant  a  occasion  d'entendre.  Dès 
maintenant,  on  a  lieu  desupposerque  la  langue  des  parents 
et  des  ancêtres  ne  joue  uiT  rôle  dans  le  développement  du 
langage  chez  l'enfant  qu'autant  qu'elle  est  entendue  par  lui. 
Néanmoins,  il  est  à  souhaiter  que  les  observations  et  les 
remarques  de  M.  Pavlovitch  provoquent  de  nouvelles  obser- 
vations à  ce  sujet.  Il  importe,  au  point  de  vue  théorique,  de 
voir  comment  de  jeunes  enfants  apprennent  une  langue  dif- 
férente de  celle  de  leurs  ascendants. 

M.  Pavlovitch  montre  bien  que  les  mots  du  langage 
enfantin  désignent  des  «  procès  »  avant  d'indiquer  des  cho- 
ses. 11  dit,  par  exemple,  p.  13i,  que  «  les  mots,  pendant 
longtemps,  avaient  une  valeur  très  générale,  et  indiquaient 
en  même  temps  (ou  au  besoin)  la  chose  et  Faction  ».  Le 
mot  papa  «  robe  «  a,  au  treizième  mois,  des  valeurs  com- 
plexes qui  sont  bien  curieuses  (p.  97).  «  Le  rnoX  papa,  avec 
le  geste  de  sa  menotte,  veut  dire  «en promenade  »,  ensuite 
«  robe  »  et  puis  le  «  manteau  »,  le  «  petit  chapeau  blanc  », 
la  «  voiture  d'enfant  »,et  tout  ce  qui  «  se  rapporte  à  la  pro- 
menade »  jusqu'à  ce  qu'il  ait  appris  les  noms  de  ces  objets 
différents  ».  Il  y  aura  lieu  de  faire  à  ce  sujet  des  recherches 
complètes.  On  rapprochera  les  vues  qu'exprime  M.  Schu- 
chardt  dans  les  mémoires  signalés  ci-dessus. 

Les  verbes  sont  appris  d'abord  sous  une  seule  forme,  celle 
de  limpératif  ou  celle  de  la  3"  personne  du  singulier  ;  le  cas 
de  la  1"^^  pers.  plur.  vecëlamo  pour  «dîner  »  s'explique  de 
lui-même.  Ici  encore,  il  y  a  un  beau  sujet  d'étude  pour  les 
observateurs  de  l'enfant. 

iiutre  remarque  importante  :  les  confusions  qui  exis- 
tent dans  la  prononciation  de  l'enfant  ne  supposent  nulle- 
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ment  que  les  mots  prononcés  de  même  soient  mentalement 
confondus  :  il  est  marqué,  p.  98,  que  l'enfant  prononce 
tête  à  la  fois  pour  cece  «  enfant  »,  pour  tice  «  oiseaux  » 
(pluriel)  et  pour  cvec'e,  «  Heurs  »  (collectif);  mais,  si  on 
lui  dit  cece,  tice  et  cvec'e,  il  fait  la  différence.  Tl  faudra 
examiner  de  près  ce  que  l'enfant  comprend  et  ce  qu'il  émet. 
On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  passer  en  revue  tout 
ce  qui  est  intéressant  dans  l'ouvrage  où  peut-être  trop  de 
questions  sont  abordées  un  peu  vite.  A  l'avenir,  les  obser- 
vateurs qui  étudieront  le  développement  du  langage  chez 
les  enfants  feront  bien  sans  doule  de  s'attacher  à  étudier 
certains  des  problèmes  afin  d'en  pousser  la  solution  plus 
avant.  Œuvre  d'un  linguiste  bien  formé  et  d'un  observa- 
teur attentif,  le  livre  de  M.  Pavlovitch  est  de  ceux  qui  font 
apparaître  les  questions  et  en  préparent  la  solution. 

A.  M. 


Vilh.  Thomsen.  Sdinlede  Afliandlinger.  Forste  bind.  Co- 
penhague (Gyldendalske  Bogiiandel),  1919,  in-8,  ni- 
449  p. 

On  ne  trouvera  pas  ici  les  grands  ouvrages  qui  font  la 
gloire  du  maître  de  Copenhague  :  les  études  sur  les  mots 
germaniques  et  sur  les  mots  baltiques  en  finnois,  le  déchif- 
frement des  inscriptions  de  l'Orkhon.  Mais  on  sera  heureux 
de  posséder  réunis,  en  un  premier  volume,  des  pifbhcations 
jusqu'ici  dispersées:  l'esquisse  de  l'histoire  de  la  grammaire 
comparée,  des  biographies  de  linguistes  et  d'orientalistes 
danois  (Rask,  Westergaard,  C.-W.  Smith,  Sorensen),  un 
article  sur  la  civilisation  indo-européenne  que  peu  de  lin- 
guistes avaient  pu  consulter  jusqu'ici,  et  enfin  le  grand  mé- 
moire sur  la  fondation  de  l'État  russe,  qui  a  paru  en  anglais, 
en  allemand,  en  russe,  mais  dont  on  n'avait  pas  le  texte 
danois  original.  L'exécution  matérielle  du  recueil  est  digne 
du  savant  dont  il  comprend  les  œuvres. 

A.  M. 
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O.-J.  Tallgren.  —  L'expression  figurée  adverbiale  de 
l'idée  de  «  j)rompiitude  ».  Essai  pour  contribuer  à  un 
chapitre  de  la  future  séînantigue polyglotte .  Helsingfors, 
\^{1  (Neuphilologische Mitteihmgen,  XVIII,  p.  112-138). 

L'étude  de  M.  Tallgren  porte  sur  un  bon  exemple  d'un  de 
ces  cas  où  les  besoins  de  l'expression  entraînent  à  créer  sans 
cesse  des  locutions  nouvelles,  diverses,  mais  appartenant 
à  des  types  qui  sont  pareils  dans  des  langues  différentes  les 
unes  des  autres. 

A.  M. 


L.  Spitzer.  —  Fremdw'ùrterhatc  und  Fretndv'ôlkerhass. 
Vienne  (Menz),  1918,  in-8,  66  p.  et  Anti-Chamberlain, 
Leipzig  (Reisland),  1918,  in-8,  83  p. 

Ces  deux  petits  ouvrages  contre  le  nationalisme  lintiuisti- 
que  méritent  détre  signalés,  parce  qu'ils  renferment  des 
idées  justes  et  parce  que,  écrits  durant  la  guerre,  ils  mon- 
trent chez  l'auteur  un  courageux  bon  sens.  Bien  que  les 
linguistes  sachent  en  général  combien  sont  puériles  les  con- 
clusions que  tirent  les  profanes  de  la  structure  de  telle  ou 
telle  langue  pour  ou  contre  tel  ou  tel  peuple,  et  bien  que  les 
linguistes  qui  comptent  n'aient  nulle  part,  semble-t-il,  rien 
à  se  reprocher  à  cet  égard,  on  aura  profit  à  lire  les  citations 
et  les  discussions  de  M.  Spitzer.  Le  tort  de  M.  Spitzer,  qui 
n'est  pas  un  esprit  systématique,  est  de  trop  morceler  la  dis- 
cussion et  de  ne  pas  assez  mettre  en  évidence  les  idées 
dominantes.  Dans  la  brochure  sur  les  mots  étrangers,  il  y 
aurait  eii  profit  à  marquer  mieux  l'unité  profonde  du  voca- 
bulaire européen  moderne,  et  le  fondement  gréco-latin  de 
cette  unité. 

A.  M. 
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IndogermanischesJahrlmch,  herausgegeben  von  W.  Streit 
BERG  und  A.  Walde.  VI  Band,  Jahrgang,  1918.  Berlii 
et  Leipzig-  (W.  de  Gruyier),  1920,  in-8,  x-155  p. 


Les  difficultés  d'impression  et  de  publication  ont  atteint 
V Indor/ennanisches  Jahrbuch,  comme  toutes  les  publications 
scientifiques.  Ce  6*  volume  ne  paraît  qu'en  1920  ;  la  biblio- 
graphie qu'il  apporte  est  celle  de  1917  ;  encore  est-elle  in- 
complète; le  7''  volume  en  apportera  la  fin.  Le  retard 
pris  ainsi  est  grave.  11  faul  souhaiter  qu'une  publication 
aussi  importante  ne  soit  ni  arrêtée,  ni  suspendue,  ni  davan- 
tage retardée.  Les  linguistes  de  tous  pays  se  doivent  de 
l'aider  à  vivre.  Car  elle  est  bonne  et  irremplaçable. 

A.  M. 


0.  ScHRADER.  —  Reallexikon  der  indogermanischen  Alter- 
tumskimde,  2* édition,  1'"  et  2M"ascicules. Berlin  et  Leipzig 
(Walter  de  Gruyter),  1917-1920,  in-8,  338  p. 

0.  Schrader  n'a  été  original  ni  en  linguistique,  ni  en 
philologie,  ni  en  archéologie.  Mais  en  rapprochant  les  don- 
nées linguistiques,  piiilologiques  et  archéologiques  qui  peu- 
vent éclairer  l'histoire  ancienne  des  peuples  de  langues 
indo-européennes,  il  a  rendu  de  grands  services.  Son  Real- 
lexikon était  un  livre  utile,  et  le  succès  qu'il  a  eu  était 
mérité.  Une  seconde  édition  est  devenue  nécessaire.  L'au- 
teur l'a  remaniée  entièrement  ;  l'éditeur  s'est  prêté  à 
le  pourvoir  de  figures,  indispensables  dans  un  ouvrage  de 
cette  sorte,  et  la  nouvelle  édition  est  beaucoup  plus  riche 
et  commode  que  la  première.  Entre  la  publication  du 
1"  fascicule,  en  1917,  et  celle  du  second,  en  1920,  l'auteur 
est  mort.  Mais  il  avait  confié  à  son  élève,  M.  A.  Nehring, 
le  soin  d'achever  la  publication  du  manuscrit,  qui  est  prêt, 
et  le  travail  sera  terminé. 
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Il  faut  savoir  profiter  de  la  masse  imposante  des  données 
qu'on  trouve  réunies  dans  un  ouvrage  de  cette  sorte.  II 
serait  puéril  —  et  injuste  —  d'accabler  l'auteur  de  critiques 
que  le  spécialiste  en  telle  ou  telle  matière  fera  trop  aisé- 
ment ;  on  regrettera  toutefois  que  les  mots  cités  soient  trop 
souvent  fautifs.  Les  personnes  qui  utiliseront  ce  précieux 
dictionnaire  ne  devront  pas  oublier  qu'il  y  faut  chercher 
avant  tout  une  orientation  et  que  les  articles  qu'il  contient 
n'équivalent  pas  à  des  monographies  approfondies. 

Soit,  par  exemple,  l'article  —  assez  maigre  —  sur  les 
Aryens.  L'identification  de  skr.  bhangha-  et  de  zd  banha- 
«  chanvre»,  tenus  pour  indo-iraniens,  surprend  qui  connaît 
la  phonétique  indo-iranienne.  L'affirmation  que  l'on  ne  sait 
si  le  vocabulaire  religieux  indo-iranien  attesté  par  l'Avestase 
retrouve  en  perse  s'accorde  mal  avec  le  fait  bien  connu  que 
le  vieux  perse  a  le  mot  a{iC)ra  et  la  racine  yad-  =  zd  ya^-, 
skr.  yoj-. 

Quand  on  connaît  la  coexistence  de  gr.  yôwv  et  de  x^\).d, 
et  les  nombreux  faits  de  cet  ordre,  et,  d'autre  part,  quand 
on  songe  à  gr.  IxtTvoç  en  face  de  arm.  çin  ou  £-/6i;  en  face  de 
yOéç,  on  est  surpris  de  voir  mettre  en  doute  le  rapproche- 
ment, évident,  de  gr.  îyôjç  avec  lit.  zuvis  et  arm.  jukn.  Il  y 
a  ici  un  mot  indo-européen  établi,  tandis  que  i'indo-iranien 
matsya-^  et  sans  doute  aussi  le  mot  occidental  lat.  piscis, 
V.  irl.  lasc,  got.  fisks  (malgré  l'alternance  vocalique),  et, 
bien  entendu,  le  v.  si.  i^yba  ont  l'air  d'emprunts  à  des  lan- 
gues non  indo-européennes. 

En  discutant  les  noms  du  «  pommier  »  et  de  la  «  pomme  », 
Schrader  n'a  pas  tenu  compte  du  fait  qu'il  y  Ji  un  bon  nom- 
bre de  termes  de  civilisation  propres  aux  langues  indo-euro- 
péennes du  Nord-Ouest,  et  que  l'italique  fait  partie,  linguis- 
tiquement,  de  ce  groupe.  On  ne  peut  interpréter  correcte- 
ment.4ée//a  que  si  l'on  pense  à  l'extension  d'un  mot  comme 
lat.  f(U\  De  plus,  il  aurait  été  intéressant  de  noter  que  la 
structure  des  mots  comme  *bhars-  (lat.  far,  etc),  *abel- 
(all.  opfel,  etc.)  n'est  pas  indo-européenne,  et  qu'il  s'agit 
sans  doute  là  de  mots  empruntés  à  des  indigènes  par  les 
populations  de  langues  indo-européennes  qui  se  sont  super- 
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posées  aux  anciens  occupants.  Dès  lors  le  rapprochement 
du  nom  celtique  du  «  fer  »,  *lsarno-,  avec  lat.  aes,  etc. 
devient  plus  douteux  encore  qu'il  n'apparaît  dès  l'abord. 

Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  des  expressions  comme  gr. 
ToxYje;,  YovîTç,  lai.  pa?^  enté  S,  got.  ôetnisjos,  v.  h.  a.  eltiron, 
V.  si.  roditelja  soient  sans  intérêt  :  l'absence  d'une  termi- 
nologie indo-européenne  commune  n'est  pas  chose  fortuite. 

Les  étymologies  proposées  sont  souvent  douteuses  :  ce 
n'est  pas  ^apôévcç  qui  est  apparenté  à  skr.  prthukah  «  jeune 
animal  »  (arm.  orth  «  veau  »),  c'est  -cp-rtç;  si.  clèva  «  jeune 
fille  »  ne  saurait  avoir  pour  sens  premier  «  allaitant  », 
comme  lat.  fèmina;  le  sens  initial  est  «  allaitée,  enfant  » 
comme  dans  lat.  fîlia,  etc.  Le  rapprochement  de  lat.  mu- 
lier  avec  mollis,  donné  sous  «  Frau  »  est  du  type  des  pires 
étymologies  qu'on  puisse  voir. 

A.  M. 


Aufs'àtze  sur  Kultur-  iind  Sprachgeschichte  vornehmlich 
(les  Orients,  Ernst  Kuhx  fjewidmet  von  Freunden  und 
SchUlern.  Breslau  (Marcus),  19iG,  in-8,  xxv-o23  p.  (et 
trois  planches  hors  texte). 

Ce  grand  recueil  dédié  à  M.  Ernst  Kuhn  renferme  de 
nombreux  articles  relatifs  et  à  des  langues  indo-européennes 
et  à  des  langues  d'Extrême-Orient.  Il  Serait  trop  long  même 
de  les  énumérer. 

On  signalera,  pour  sa  portée,  l'article  oii  M.  Conrady 
rapproche  le  groupe  indonésien  et  mon-khmer  du  groupe 
sino-tibétain. 

Le  mémoire  de  M,  Lliders  sur  skr.  alih  «  abeille  »  apporte 
une  manière  intéressante  d'expliquer  certaines  /du  sanskrit 
classique  :  /représenterait  l  issu  de  d,  et  alih  reposerait  sur 
alih,  plus  anciennement  *a(lih,*rdih,  cf.  gr.  â'po'.ç  «  pointe  » . 

M,  Berneker  donne  une  bonne  explication  des  noms  de 
dieux  slaves  Dazîbogîi  (forme  russe)  et  Stribogû.  3Iais 
pourquoi  en  profite-t-il  pour  affirmer  que  si.  sHto  «  cent  » 
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est  emprunté  à  l'iranien,  alors  que  le  traitement  û  de  iran. 
a  est  sans  exemple  dans  les  emprunts?  Ou  que  ôogû  «  dieu  » 
est  emprunté  à  l'iranien,  alors  que  les  Iraniens  avec  qui  les 
Slaves  ont  été  en  contact  sont  les  Scythes  et  que  bar/a  est 
un  mot  proprement  perse,  et  que,  d'ailleurs,  svetà  et  siovo 
ne  peuvent  passer  pour  empruntés,  malgré  la  communauté 
de  sens  avec  l'iranien  ? 

M.  Streitberg  discute  le  traitement  des  anciennes  occlu- 
sives sourdes  après  spirante.  On  relèvera  seulement  ici  que 
got.  nifjis  ne  saurait  s'expliquer  par  un  rapprochement 
avec  véd.  nâdbhjah  :  le  d  de  adbhyàh  en  face  de  apsû 
montre  que,  devant  bh,  une  labiale  finale  de  thème  a  été 
différenciée  en  dentale,  et  que,  par  suite,  */i6'i6(r/)(6/«^«.s  devait 
aboutir  à  nadbluiah  en  sanskrit, 

A.  M. 


Festgnbe  Adolf  Kaegi,\OT\  Schïilern  und  Freundcn  darge- 
bracht  zum  30  September  1919.  Frauenfeld,  4919,  in-8, 
vii-213  p.  et  2  planches. 

Les  articles  de  ce  recueil  qui  sont  relatifs  à  la  linguistique 
—  surtout  à  la  théorie  du  vocabulaire  —  viennent  surtout 
de  linguistes  suisses  :  MM.  Debrunner,  Schwyzer,  Wacker- 
nagel,  Niedermann  et  Schulthess.  Les  notes  de  Brugmann 
et  de  M.  Lanman  sont  de  simples  cartes  de  visite. 

M.  Debrunner  communique  quelques  observations  savou- 
reuses sur  le  développement  du  parler  chez  l'un  de  ses 
enfants.  Dès  le  12^  mois,  la  petite  prononçait  quelques  mots, 
et  notamment  *«/?o  «  chapeau  »  ;  il  est  curieux  qu'une  petite 
Française  que  je  connais  ait,  vers  le  même  âge,  prononcé 
justement  ce  mot,  sous  la  forme  apo. 

M.  Schwyzer  étudie  les  mots  pour  «  bon  »  et  «  mauvais  » 
en  sanskrit  et  en  ancien  iranien.  L'article,  un  peu  bref  et 
sommaire,  manque  de  perspective  historique.  On  n'aperçoit 
pas  assez  le  caractère  ou  religieux  ou  littéraire  ni  la  date 
relative  de  chacun  des  mots  passés  en  revue.  Ainsi  le  carac- 
tère religieux  de  skr.  rta-,  zd  osa-  n'est  pas  mis  en  évidence; 
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la  même  remarque  s'applique  à  skr.  satya-  =  zd  hai()ya-, 
V.  p.  hasiya-;  et  cette  valeur  religieuse  de  satya-  appuie  le 
rapprochement  avec  gr.  oawç  que  M.  Schwyzer  met  en  doute. 

En  revanche,  le  mémoire  de  M.  Wackernagel  sur  des 
dérivés  de  noms  de  parenté  en  grec  et  en  latin  est  tout 
nourri  d'histoire.  Par  exemple,  s'il  y  a  un  mot  indo-euro- 
péen, véd.  pitr(i)yah  =  gr.  r.iipicq  =^  lat.  patrius,  mais  pas 
de  dérivé  correspondant  du  nom  de  la  «  mère  »,  c'est  que, 
dans  le  monde  indo-européen,  tout  appartenait  au  père,  chef 
de  famille,  et  qu'un  adjectif  d'appartenance  était  inutile 
pour  la  mère.  Ces  pages  de  M.  Wackernagel  sont  un  mo- 
dèle admirable  pour  toute  étude  de  vocabulaire. 

En  un  genre  différent,  l'étude  de  M.  Niedcrmann  sur  les 
noms  de  la  «  cigogne  »  en  baltique  est  aussi  un  modèle.  — 
L'explication  de  prénestin  cônea  par  une  haplologie  en  face 
de  lat.  cicônia,  donnée  p.  80,  n.,  est  peu  probable:  on 
n'observe  guère  d'haplologie  qu'entre  deux  éléments  mor- 
phologiques nettement  distincts,  par  exemple  entre  une 
racine  et  un  sulïixe,  entre  un  suffixe  et  une  désinance, 
comme  l'a  noté  M.  Grannnont  (dans  sa  Dissimilation  con- 
sonantiqué)  ;  entre  un  redoublement,  assez  isolé,  et  un  élé- 
ment radical,  difficilement  senti  comme  radical,  une  haplo- 
logie serait  surprenante. 

Les  intéressantes  remarques  de  M.  Schulthess  sur  la 
syntaxe  s'appliquent  à  la  y.o'.vy^.  Si  les  recherches  sur  l'ordre 
des  mots  en  grec  sont  rares  jusqu'ici,  c'est  que  cet  ordre  est 
tellement  libre  qu'on  n'aboutit  guère  à  des  résultats  saisis- 
sables  dans  la  plupart  des  cas  :  le  sujet  n'est  pas  aussi 
«  dankbar  »  que  l'imagine  l'auteur. 

A.  M. 


Bulletin  of  the  School  of  Oriental  Studies.  London  Insti- 
tution. Vol.  L  Part.  ÏTI.  Londres  {School  of  Oriental 
Studies),  1920,  in-8,  191  p.  et  2  planches. 

Voici  la  troisième  fois  qu'apparaît  le  Bulletin  de  VEcole 
des  langues  orientales  de  Londres,  et,  comme  toujours,  la 
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linguistique  y  a  sa  bonne  place  :  d'abord  une  brève  descrip- 
tion du  kadu,  parler  jusqu'ici  inconnu  de  la  haute  Birma- 
nie —  puis  la  suite  de  l'exposé  d'ensemble  sur  les  parlers 
indo-aryens  dont  M.  Grierson  ciierche  à  retracer  en  gros 
l'histoire  :  l'étude  linguistique  est  trop  peu  avancée  encore 
pour  que  les  conclusions  soient  plus  que  des  hypothèses, 
encore  assez  vagues  —  enfin  un  rapprochement  de  la  décli- 
naison basque  avec  la  déclinaison  kolarienne  vraiment  trop 
aventuré. 

A    M. 


E.  Hermann.  —  Silbischer  imd  unsilhischer  Laut  f/feicher 
Artikulation  in  einerSilhe  und  die  Aussprache  der  indo- 
qerîncmischen  Vokafe  u  und  i.  Extrait  des  Nachrichten 
derAcadémie  de  Gottingen,  Phil.-hist.  kl..  1918,  p.  99- 
159. 

M.  Hermann  a  raison  d'enseigner  que  le  y  et  le  iv  indo- 
européens n'étaient  pas  autre  chose  que  les  voyelles  i  et 
w,  mais  jouant  le  rôle  de  consonnes  ;  il  a  tort  de  me  prêter 
l'opinion  contraire  ;  j'ai  simplement  constaté  que  le  y  et  le  w 
indo-européens  jouaient  dans  certaines  positions  définies  le 
rôle  de  consonnes  et  que  ceci  a  entraîné,  dans  les  diverses 
langues,  une  séparation  plus  ou  moins  nette  d'avec  2  et  ii.  — 
Quant  au  traitement  homérique  d'une  longue  au  temps 
faible  devant  /",  s'il  est  vrai  que  le  maintien  de  la  longue 
n'est  pas  fréquent,  cela  tient  à  la  structure  des  vers  homé- 
riques; je  n'ai  pas  enseigné,  et  il  n'est  pas  vrai,  qu'il  y  ait 
abrègement  en  pareil  cas.  —  Enfin,  s'il  est  exact  que  yi  et 
wii  ne  sont  pas  courants  en  indo-européen,  la  structure 
même  de  la  langue  ne  permettait  à  ces  groupes  de  se  réa- 
liser que  d'une  manière  bien  exceptionnelle. 

A.  M. 
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Edwin  w.  Fay.  —  Impoî^tant  defects  in  indo-european 
phonoJogij.  Aiistin  (University  of  Texas),  1917,  in-8, 
44  p.  (^University  of  Texas  Bulletin,  n"  1743). 

En  lisant  cette  brochure  où  se  caractérise  l'activité  de 
notre  regretté  confrère  E.  Fay,  on  songe  au  mot  connu  : 
«  il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  ».  Assurément  le  doute 
qu'élève  l'auteur  sur  des  rapprochements  tels  que  celui  de  gr, 
apx.Toç,  V.  irl.  art  avec  skr.  /A's«/i,  lat.  ursus  ou  de  gr.  yQwv 
avec  véd.  ksàh,  ksdmi,  Jmn/i  n  estons  fondé;  mais  l'hypo- 
thèse, souvent  reproduite,  que  les  occhisives  dentales  grec- 
ques et  celtiques  des  cas  de  ce  genre  représenteraient  des  den- 
tales spirantes  est  en  l'air,  et  E.  Fay  faisait  bien  de  ne  pas 
l'admettre.  Les  mots  skr.  dvipàh  «  île  »  et  anùpâli  «  qui  a 
de  l'eau  »  ne  sauraient  être  séparés  de  indo-iran.  ap- 
«  eau  »  ;  mais  E.  Fay  contestait  à  bon  droit  l'existence 
ancienne  de  *<?  dans  le  mot  ap-  :  il  n'y  a  de  *d  indo-euro- 
péen qu'en  alternance  avec  une  voyelle  longue  proi)rement 
dite,  non  avec  un  ê/ô  degré  long  de  ë/o. 

A.  M. 


Rivistaindo-gi^eca-italica,  diretta  da  Fr.  Ribezzo.  AnnoIII, 
Napoli  (via  Bellini,  40),  1919-1920,  in-8,  116  et  184  p. 

Malgré  les  difficultés  actuelles,  M.  Ribezzo  a  réussi  à 
sauver  l'existence  de  son  utile  revue.  Les  articles  intéres- 
sant la  linguistique  continuent  d'y  être  nombreux. 

Outre  les  articles  de  M.  Ribezzo,  on  y  notera  un  mémoire 
de  M.  M.  Lenchantin  de  Gubernatis  qui  est  remarquable  par 
la  fermeté  et  la  clarté  de  la  pensée.  Il  s'agit  d'un  fait  connu, 
déjà  étudié  par  M.  L.  Havet  :  bien  que  les  groupes  du  type 
consonne  +  r  ne  fassent  pas  position  dans  le  latin  des 
anciens  auteurs  d'époque  républicaine,  les  langues  romanes 
ne  reculent  pas   l'accent  au  delà  de  la  syllabe  qui  offre  ce 
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groupe:  iniègru{iii)  aboutit  à  il.  intiéro,  tr.  entier,  etc.  On 
sait  par  le  traitement  des  voyelles  que  ces  groupes  ont  fait 
position  jusqu'après  l'altération  latine  des  voyelles  brèves 
intérieures:  on  a  <?  dans  integrum^  et  non  i,  comme  dans 
coniiguos.  Un  témoignage  de  Quintilien  sur  iwlucrës  (I,  5, 
28)  et  un  de  Servius  ^\\v  péragrô  (ad  JEn.,  I,  384),  peu 
d'accord  entre  eux  à  d'autres  égards,  indiquent  également 
que,  à  l'époque  impériale,  on  accentuait  uôlucrès,  'péragrô. 
Comment  concilier  cela?  Quintilien,  tout  en  donnant  une 
accentuation  uôlucrès  pour  normale,  admet  que  l'allonge- 
ment pour  le  besoin  du  vers  peut  entraîner  une  accentua- 
tion uolùcrès;  et  Servius,  ad  jEn.,  XI,  463,  admet  que  là 
où  lil  fait  position,  l'accentuation  maniplls  est  possible. 
L'auteur  a  hésité  à  tirer  parti  de  ces  témoignages  qu'il  cite. 
Il  peut  sembler  hardi  de  supposer  que  l'ancienne  accentua- 
tion intégru7n,  déplacée  dans  la  langue  httéraire  quand  -gr- 
a  cessé  de  faire  position,  s'était  maintenue  dans  une  partie 
de  la  population.  Ici,  comme  à  bien  d'autres  égards,  ce  ne 
serait  pas  le  latin  littéraire  que  continuent  les  langues  ro- 
manes, ce  serait  un  usage  populaire  ou  provincial.  Et  c'est  cet 
usage  qui  rendait  possibles  les  accentuations  contraires  aux 
règles  admises,  enseignées  par  Quintilien  et  par  Servius, 
comme  peut-être  il  aura  facilité  la  licence  de  scansion  admise 
par  Virgile  et  les  autres  poètes  hellénisants  à  l'exemple  de 
l'ionien  et  de  l'attique  à  savoir  integrum  avec  seconde  syl- 
labe longue.  L'hypothèse  peut  paraître  hardie;  mais  on  n'en 
voit  pas  d'autre  possible. 

P.  5  du  second  cahier,  M.  Cocchia  repousse  l'étymologie 
*can-men  de  carmen  proposée  par  M.  Havet;  mais  ses  ob- 
jections, fondées  sur  le  traitement  de  -nm~  en  latin,  ne  por- 
tent pas  :  le  cas  de  in-mineô  donnant  im-mineô  est  tout 
difïérent,  parce  qu'il  s'agit  d'un  préverbe  et  d'un  verbe  ; 
l'étymologie  *gen-ma  de  gemma  est  au  moins  douteuse. 

A  propos  de  la  discussion  de  Yut^.vi;  que  donne  M.  Ribezzo 
dans  le  second  cahier,  p.  91  et  suiv.,  on  peut  se  demander 
si  les  singularités  de  traitement  offertes  par  cet  adjectif  grec 
ne  tiendraient  pas,  pour  une  part,  à  ce  que  l'on  serait  en  pré- 
sence d'un  de  ces  cas  oii,  comme  dans  mundus  étudié  par 
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M.  Vendryes  la  langue  a,  pour  des  raisons  religieuses,  tiré 
parti  de  tendances  phonétiques  qui  autrement  n'auraient 
pas  abouti  ;  il  est  curieux  que,  en  face  de  skr.  nagiiàh, 
l'Avesta  ait  la  déviation  ma^çnô.  Le  mot  arménien  merk  est 
d'origine  obscure  et  les  formations  diffèrent  sensiblement, 
pour  le  mot  «  nu  »,  d'une  langue  indo-européenne  à  l'autre. 

A.  M. 


W.  Geiger.  —  Pâli.  Literatur  mid  Sppache.  Strasbourg 
[maintenant  Berlin  et  Leipzig,  chez  W.  de  Gruvter],  1916, 
in-8,  iv-183  p.  [Gnmdriss  der  indo-arischen  Philologie, 
1,7]. 

Pour  étudier  l'histoire  de  l'indo -aryen,  on  aurait  grand 
besoin  d'être  au  clair  sur  la  nature  et  le  développement  du 
pâli.  Il  est  un  peu  vain  de  montrer  comment  sont  nés  les 
^ém[\hpitu,  pituno,  pitussa  de  pi(â,  ou  un  accusaùï pitiim 
au  lieu  de  pitaram  :  cela  se  voit  du  premier  coup.  Ce  qu'on 
voudrait  savoir,  c'est  comment  se  répartissent  ces  formes 
diverses  suivant  les  textes  et  suivant  les  époques.  Mais  on 
ne  le  trouvera  pas  plus  chez  M.  Geiger  que  chez  ses  prédé- 
cesseurs :  tous  les  faits  restent  sur  un  même  plan.  La  dériva- 
tion, la  syntaxe,  le  vocabulaire  sont  laissés  de  côté.  L'énu- 
mération  et  l'explication  grammaticale  des  formes  sont 
exécutées  avec  le  soin,  l'exactitude,  la  correction  qui  sont 
de  règle  avec  M.  Geiger  ;  mais  l'étude  historique  et  critique 
du  pâli  reste  à  faire. 

A  défaut  d'histoire,  il  aurait  été  possible  d'esquisser  au 
moins  une  théorie  linguistique  sur  quelques  points.  Mais 
M.  Geiger  s'est  presque  toujours  borné  à  énumérerles  faits 
en  philologue.  Par  exemple,  les  altérations  divergentes  de 
voyelles  qui  semblent  mal  réductibles  à  des  formules  laissent 
entrevoir  le  maintien  du  rythme  quantitatif;  la  tendance  est 
de  mettre  le  sommet  rythmique  à  deux  syllabes  au  plus  en 
arrière  de  la  fin  de  mot  et  à  altérer  les  éléments  précédents 
et  suivants  (d'où  Xi  de   candimà   et  la  brève   initiale    de 
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kahâpana-  (ancien,  kârsâpana-),  et  aussi  à  abréger  la  fin 
de  mot  ;  ces  faits  sont  intéressants,  mais  il  aurait  fallu  les 
énoncer  formellement,  et  poser  les  questions. 

Souvent,  M.  Geiger  part,  pour  expliquer  les  formes  pâ- 
lies, de  formes  qui  ne  sont  sans  doute  pas  les  vrais  origi- 
naux. Ainsi,  p.  48  et  49,  jaggati  s'explique  par  jâgrati, 
forme  thématique  qui  a  remplacé yâ^«r^^,  3*  plur.  jâgrati  ; 
okka-  doit  représenter  un  àév'wé  audaka-;  khalu  a  passé  à 
kho  parce  que  c'est  un  mot  accessoire  ;  la  brève  de  kinâti 
est  celle  du  type  védique  de  ces  verbes,  et  Yl  de  skr.  class. 
Â;rmâ^e  est  notoirement  secondaire  ;  Yl  de  skr.  grhita- T^T^ré- 
sentant  un  ancien  *d  peut  très  bien  avoir  alterné  avec  ^,  et 
rien  n'empêche  Yi  du  pâli  gahita-  d'être  ancien  ;  à  plus  forte 
raison  Yî  de  pâli  dutiyo-  est-il  sans  doute  aussi  ancien,  au 
moins,  que  Yl  de  skr.  dvitiya-.  M.  Geiger  semble  oublier 
sans  cesse  que  le  pâli  peut  reposer,  dans  le  détail,  sur  des 
types  différents  du  sanskrit  classique  et  même  du  védique. 

A.  M. 


V.  Lesny.  —  Vyvojovy  stupen'  nàreci prâkrtskych  v  drama- 
tech  bhâsovych  a  urceni  hhâsovij  dohy.  Prague,  1917, 
in-8,  48  p.  {Rozpravy  de  l'Académie  tchèque,  3"  série, 
n"  46). 

M.  Lesny  décrit  les  prâkrits  employés  dans  les  drames  du 
Bhâsa  nouvellement  publiés,  montre  qu'ils  sont  intermé- 
diaires entre  ceux  des  fragments  dramatiques  d'Açvaghosa 
et  ceux  de  Kalidâsa,  et  tire  de  là  des  conclusions  pour  la 
date  de  Bhâsa.  La  description  de  M.  Lesny  complète  utile- 
ment les  publications  relatives  aux  prâkrits. 

A.  M. 
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Jules  Blqch.  —  La  formation  de  la  langue  marathe.  Paris 
(Champion),  1915-1919,  in-8,  xvi-432  p.  (2 1  o'' fascicule 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hantes  Études,  sect. 
hist.  et  phil.). 

On  a  déjà  marqué  ici  comment  l'exposé  historique  du 
marathe  qui  occupe  les  277  premières  pages  du  livre,  parues 
dès  1915,  pose  les  bases  de  la  grammaire  comparée  des  lan- 
gues modernes  de  l'Inde.  Il  manquait  encore  la  liste  des 
mots  étudiés.  La  fin  de  la  guerre  a  permis  à  M.  Jules  Bloch, 
rendu  à  la  science,  de  publier,  en  même  temps  que  des 
corrections  et  additions,  ce  complément  indispensable  de 
l'ouvrage. 

A  propos  de  chaque  mot  marathe,  l'auteur  y  cite  les  mots 
des  langues  modernes  de  l'Inde,  qui  répondent  aux  mots 
marathes,  sans  oublier  le  tsigane,  si  important,  et  il  en  rap- 
proche les  formes  prâkrites  et  sanskrites.  On  a  donc  ici  une 
première  esquisse  d'un  dictionnaire  étymologique  des  lan- 
gues de  l'Inde,  et  cette  esquisse  permet  de  mesurer  le  tra- 
vail qui  reste  à  faire.  Les  mots  sanskrits  cités  ne  sont  bien 
souvent  que  des  sanskritisations  de  mots  vulgaires,  et  l'on 
aperçoit  vite  que  le  vocabulaire  des  langues  modernes  de 
l'Inde  renferme  beaucoup  d'éléments  non  indo-européens  : 
un  mot  comme  tom,d((\.on{  on  a  une  sanskritisation,  tundam) 
est  évidemment  un  mot  vulgaire  qui  a  remplacé  le  mot 
anomal  âs(i)yam,  gén.  âsnâh,  tout  comme  en  latin  bucca 
a  remplacé  ôs,  un  autre  mot,  sans  doule  aussi  populaire  à 
l'origine,  qui  se  trouve  dans  le  védique,  mùkham,  existe 
encore  à  l'époque  moderne,  mais  n'est  pas  le  terme  usuel. 
Le  mot  çeindâ  «  tète  »  prêterait  à  une  remarque  analogue. 
Dense  et  plein  de  choses,  l'index  étymologique  pose  à  cha- 
que ligne  des  questions  importantes.  On  y  trouve  l'amorce 
d'une  quantité  illimitée  de  travaux  dont  l'intérêt  sera  vif. 

A.  M. 
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Chr.  Bartholomae.  —  Zur  Kenntni^  der  mitteliranischen 
Mimdarten.  III.  Heidelberg  (Winter),  1920,  in-8,  61  p. 
{Sitzungsùeric/Ue  de  T Académie  de  Heidelberg.  Phil. 
hist.  kl.',  1920,  2). 

Avec  sa  connaissance  totale  de  l'iranien,  M.  Barlholomae 
reprend  et  approfondit  l'étymologie  que  la  découverte  du 
sogd.  xvatàv  m'a  permis  de  donner  du  persan  xudcnj.  Il 
l'éclairé  de  tous  les  côtés  et  suit  l'histoire  du  mot,  autant 
que  les  sources  troubles  et  fragmentaires  qu'on  possède  per- 
mettent de  le  faire. 

Le  fait  que  le  mot  parlhe  xvaiây  n'a  pas  été  emprunté 
par  l'arménien  (athas  xodây,  chez  un  écrivain  duvn"  siècle, 
n'est  pas  un  véritable  emprunt,  mais  une  citation)  est 
remarquable.  Il  tient  en  partie  à  ce  que,  pour  «  seigneur», 
l'arménien  a  un  mot  indigène  ter,  composé  dont  le  premier 
terme  ti-  est  d'origine  obscure,  en  partie  peut-être  à  la  date 
où  le  mot  est  entré  dans  l'usage  courant,  en  partie  enfin 
sans  doute  à  des  traits  inconnus  de  l'histoire,  religieuse  de 
l'Arménie. 

A.  M. 


B.  Laufer.  —  Sino-Iranica.  Chinese  Contribution  to  the 
Historij  of  Civilisation  in  Ancient  Iran.  Chicago,  1919, 
in-8,  p.  IV  et  183-630  {Field  Muséum  of  Natural  His- 
tory,  Anthropological  ser.,  XV,  3). 

On  soupçonne,  mais  on  ne  sait  pas  assez,  et  surtout  l'on 
n'a  pas  assez  précisé,  quelle  a  été  l'influence  du  monde  ira- 
nien sur  la  civilisation  de  rExtrème-Orient.  M.  B.  Laufer 
montre  cette  inlluence  en  étudiant  l'histoire  d'une  série  de 
plantes  et  d'autres  objets  de  civilisation  dans  l'Iran  et  la 
Chine,  avec  l'admirable  érudition  qu'on  lui  connaît.  La 
linguistique  y  trouve  largement  son  compte. 

Les  témoig-nages  d'Hérodote  et  de  Strabon  rapportés, 
p.  224,  sur  le  rôle  du  vin  chez  les  Perses  ne  doivent  pas 
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être  pris  à  la  lettre  :  il  s'agit  évidemment  de  cérémonies  où 
les  assistants  communiaient  en  buvant  ensemble.  Ce  rôle 
religieux  des  boissons  fermentées  explique  comment  le  nom 
de  l'hydromel  a  pu  être  affecté  aune  autre  boisson  fermentée, 
le  vin,  qui  a  reçu  le  même  emploi  dans  l'Iran,  et  même 
dans  rinde  (v.  p.  241).  —  On  notera  que,  p.  241,  il  faut 
lire  zd  mcilu,  et  que  le  lat.  temetum  n'a  v'wn  à  faire  ici.  — 
On  ne  voit  pas  non  plus  comment  iran.  madu-  pourrait 
avoir  rien  à  faire  avec  ^!xvÀy:^^,  que  les  Grecs  donnent  pour 
perse,  et  avec  pers.  hâda. 

Le  fait,  noté  p.  372  et  suiv.,  que  le  riz  n'était  pas  cultivé 
couramment  dans  la  Perse  sassanide  n'exclut  pas  que  la 
culture  du  riz  ait  été  usuelle  bien  auparavant  dans  certaines 
parties  de  l'Iran.  En  tout  cas,  un  nom  du  «riz  »  est  très 
ancien  dans  l'Inde  et  dans  l'Iran,  quels  que  soient  les  rap- 
ports entre  les  mots  sanskrits  et  iraniens.  La  forme  déjà 
védique  vrlhih  ne  répond  pas  exactement  à  la  forme  ira- 
nienne *î;r//zj2-;  mais  ce  ne  peut  être  qu'à  des  parlers  ira- 
niens que  les  Grecs  ont  pris,  dès  le  v^  siècle  av.  J.-C,  cpi'vâa, 
ôp{voï]ç  (qu'il  aurait  été  intéressant  de  signaler)  et  cpu^a,  zç)'j'C,o'h 

P.  437.  Ui  de  si.  Rima  «  Rome  »  tient  à  des  faits  pho- 
nétiques proprement  slaves  et  ne  peut  être  utilisé  pour  ren- 
dre compte  de  faits  chinois. 

Les  formes  arméniennes  citées  sont  en  partie  fautives, 
ainsi  p.  329  ou  p.  415. 

Le  bel  hommage  rendu  à  notre  regretté  Gauthiot  dans  la 
préface  ira  au  cœur  de  tous  les  membres  de  la  Société. 

A.  M. 


E.  LiDÉN.  —  Studien  sur  Tocharischen  Sprachgeschichii 
Gtiteborg,  1916,  in-8,   37  p.    {Gôteborgs  hogskolas  ârs- 
skrïft,  XXII,  3). 

Dans  ce  mémoire,  daté  de  1916,  mais  dont  je  viens  seu- 
lement d'avoir  connaissance,  M.  E.  Lidén  propose  des  éty- 
mologies  de  mots  koutchéens  empruntés  presque  tous  aux 
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textes  interprétés  par  M.  S.  Lévi.  De  ces  étymologies.  où 
l'auteur  déploie  sa  science  et  son  ingéniosité  coutumières, 
plusieurs  sont  évidentes,  notamment  celle  de  wrattsai 
«  skr.  prati^),  cf.  lat.  uê?^sns,  \.  irl.  frif/i;  de  cake  a  ri- 
vière »,  cf.  lit.  fekù,  etc.;  de  kercciye  «  palais  »,  cf.  got. 
r/ards,  eic;  ou  pir  «chaise»,  emprunté  à  ^râkr.  pïd/ia- 
(skr.  pitham). 

Les  remarques  sur  le  groupe  de  lit.  bredù,  bresti  sont 
particulièrement  intéressantes:  M.  Lidén  considère  que  le 
sens  de  ce  groupe  de  mots  est  plus  large  qu'on  ne  l'admet 
d'ordinaire;  il  s'agirait  de  «  passer  un  endroit  difficile», 
un  endroit  boueux  aussi  bien  qu'un  gué  proprement  dit  ; 
ceci  permtîttrait  d'expliquer  et  v.  si.  brïnïje  «  boue  »  et 
konXchéen p7^eçciye  «  fange,  souillure».  Le  -çc-  koutchéen 
représentant  -st-,  notamment  devant  y,  on  aurait  ici  un  cas 
du  traitement  de  dentale  -f-  dentale  en  koutchéen;  on  voit 
que  ce  serait  -st-,  comme  en  grec,  en  slave  et  en  iranien,  non 
-ss-,  comme  en  italique,  en  celtique  et  en  germanique.  Le 
fait  aurait  une  portée  qu'on  aperçoit  immédiatement. 

Une  double  hypothèse  comme  celle  qui  consiste  à  supposer 
un  perse  *para(iiis  répondant  à  skr.  pa?Yiçùh,  et  un  sogdien 
*para^  emprunté  au  perse,  le  tout  pour-'expliquer  la  ressem- 
blance entre  oss.  farat  et  tokh.  A.  porat  «  hache  »,  et 
évidemment  bien  aventurée. 

De  même,  frappé  par  la  ressemblance  entre  arm.  khos, 
nom  d'une  maladie  de  peau,  et  koutchéen  kàswo  «  lèpre  », 
M.  Lidén  suppose,  assez  gratuitement,  que  l'un  et  l'autre 
mot  sont  empruntés  à  l'iranien.  Un  arm.  kh  initial  ne 
hgure  dans  des  emprunts  anciens  à  l'iranien  que  de  manière 
exceptionnelle;  khos  étant  thème  en  -o-,  l'o  radical  ne  s'ex- 
plique guère  par  l'action  d'un  u  de  la  syllabe  suivante.  Dans 
un  nom  de  maladie,  une  gémination  expressive  n'aurait  rien 
de  surprenant,  et  arm.  khos  est  bien  plutôt  un  ancien 
*kosso-.  Le  nom  arm.  bor  de  la  «  lèpre  »,  dont  on  a  rapproché 
lat.  fur  fur  (forme  à  redoublement,  de  caractère  expressif 
comme  le  *kosso-  supposé)  semble  indigène  en  arménien. 

A.  M. 
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J.-V.  Dasean.  —  Usumm  dasahan  hayerèn  lezui.  Araji 
(Ipnithiwn.  Amjir  zamanakhh.  Vienne  (chez  les  Mkhi- 
tharistes),  1920,  grand  in-8,  vhi-724  p. 

J'ai  reçu  avec  émotion  ce  gros  volume  dont  les  circons- 
tances ont,  bien  fâcheusement,  retardé  la  publication  : 
durant  mon  séjour  à  Vienne,  dans  l'hiver  1890-1891,  le 
P.  Dasean  a  eu  la  bonté  de  me  faire  pour  moi  seul  un  A^éri- 
table  cours  d'arménien  classique  et  de  m'initier  aux  trou- 
vailles de  la  congrégation  des  Mkhilharistes  viennois.  Je 
lui  ai  de  grandes  obligations,  et  je  garde  à  sa  mémoire  un 
fidèle  souvenir.  Et  voici  que,  grâce  à  ce  livre  posthume,  il 
reparaît  devant  moi,  avec  son  immense  érudition,  sa  puis- 
sance de  travail,  son  patriotisme.  Il  avait  entrepris  d'écrire 
une  grande  histoire  de  la  langue  arménienne  classique  ;  il 
n'aura  pas  eu  la  joie  de  voir  le  monument  se  dresser  devant 
lui.  Obhgé  de  quitter  Vienne  de  1909  à  1913,  il  a  dû 
interrompre  sa  grande  œuvre  ;  la  guerre  et  la  mort  de 
l'auteur  ont  amené  de  nouveaux  retards. 

La  partie  qui  est  publiée  maintenant  a  été  écrite  et  im- 
primée de  1901  à  1908.  Comme  elle  comprend  uniquement 
la  préhistoire  de  l'arménien,  avant  la  fixation  de  la  langue 
classique,  elle  se  trouve  n'avoir,  en  grande  partie,  qu'un 
intérêt  historique.  Ainsi  tout  ce  qui  est  dit  du  hittite  est 
antérieur  au  déchiffrement  des  nouveaux  textes  hittites,  qui 
écarte  tout  rapprochement  avec  l'arménien.  On  regrettera, 
d'autre  part,  que  le  savant  auteur  ait  cru  devoir  consacrer 
des  mentions,  parfois  détaillées,  à  certains  ouvrages  dénués 
de  valeur  et  des  analyses  à  des  tentatives  mort-nées:  pour 
les  questions  maintenant  résolues,  comme  celle  du  carac- 
tère indo-européen  de  farménien  ou  de  forigine  des  em- 
prunts iraniens  (sur  laquelle  l'auteur  ne  pouvait  encore  avoir 
d'idées  précises,  puisque  les  textes  dialectaux  du  moyen 
iranien  n'étaient  pas  encore  connus),  il  y  a  intérêt  à  ne 
pas  insister,  dans  l'historique,  sur  des  tliéories  périmées  — 
moins  encore  sur  de  simples  erreurs. 
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L'ouvrage  renferme  une  quantité  considérable  de  données  ; 
on  ne  pourra  pleinement  les  utiliser  que  le  jour  oii  il  sera 
complet  et  pourvu  des  index  nécessaires.  A.  M. 


Revue  des  études  arméniennes,  tome  I,  fasc.  I.  Paris 
(Geuthner),  1920,  in-8,  80  p. 

Ce  nouveau  périodique,  consacré  à  l'étude  historique  de 
l'Arménie,  accordera  naturellement  une  place  à  la  linguisti- 
que arménienne.  Le  premier  fascicule  contient  deux  petits 
articles  du  signataire  de  ces  lignes,  De  l'influence  parthe 
sur  la  langue  arménienne,  et  sur  les  adverbes  aydr  et  aijli. 

A.  M. 


0.  Hoffmann.  ^  Geschichte  der  griechischen  Sprache.  L 
Bis  sum  Ausgange  der  klassischen  Zeif,  2"  édit.  Ber- 
lin et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1916,  in-8,  160  p. 
(Samnilung  Gosclien,  n"  111. 

Le  premier  volume  de  la  remarquable  petite  Histoire  de 
la  langue  grecque  de  M.  0.  Hoffmann  a  paru  en  2'  édition 
avant  que  l'auteur  n'ait  donné  le  second.  On  sait  combien 
ces  quelques  pages  sont  pleines  de  choses,  et  de  choses 
justes  et  intéressantes.  On  peut  n'être  pas  convaincu  que  le 
béotien  soit  un  mélange  d'éolien  et  de  dorien  ;  on  peut  attri- 
buer les  mots  à  â  long  du  dialogue  des  tragiques  d'Athènes 
à  l'influence  générale  de  la  littérature  dorienne  de  Sicile  plu- 
tôt qu'à  des  modèles  tragiques  particuliers  ;  on  peut  ne  pas 
attacher  grande  importance  au  fait  signalé  p.  156  que,  dès  le 
II*  siècle  ap.  J.-C,  des  manuscrits  d'auteurs  attiques  offraient 
des  formes  peu  attiques,  et  diverger  ainsi  d'avis  avec  l'au- 
teur sur  plus  d'un  détail.  Mais  dans  l'ensemble,  il  est  ma- 
laisé de  trouver  lecture  plus  instructive.  Le  détail  est  souvent 
savoureux,  ainsi  quand  on  lit  comment  Thucydide,  à  côté  de 
la  forme  ordinaire  [j,ixpô;,  garde  où  ajjLixpô;.  A.  M 
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F.  MullerJzn.  —  Grieksch  Woordenboek.  Groningue  et 
la  Haye  (Wolters),  [1920],  in-8,  xx-12i8p. 

Dès  qu'on  ouvre  ce  dictionnaire,  on  ne  peut  se  retenir  de 
Tadmirer  :  une  présentation  nette,  les  sens  indiqués  d'une 
manière  précise  sans  subtilité,  les  formes  essentielles  énu- 
mérées,  de  nombreux  renvois  à  des  textes  datant  exacte- 
ment les  mots  et  fixant  les  limites  de  l'emploi,  enfin  l'éty- 
mologie  de  chaque  mot  donnée  d'une  manière  brève,  mais 
méthodique,  et  tout  à  fait  au  courant,  parfois  neuve.  Fait 
pour  les  écoles  hollandaises,  ce  dictionnaire,  qui  est  l'œuvre 
d'un  linguiste  et  d'un  philologue,  sera  indispensable  aux 
ling'uistes  comme  aux  hellénistes. 

On  voudrait  discuter  à  l'infini  avec  un  savant  comme 
M.  F.  Millier.  Il  faut  se  borner  ici  à  quelques  points. 

Pour  les  sens  des  verbes,  il  aurait  été  bon  de  tenir  compte 
du  grand  fait  qu'un  verbe  indo-européen,  et  encore  un  verbe 
grec,  n'était  par  lui-même  ni  transitif  ni  intransitif;  suivant 
qu'il  y  a  ou  non  un  complément,  le  sens  a  l'air  de  chan- 
ger profondément,  alors  qu'il  ne  s'agit  en  réalité  que  de 
deux  faces  d'un  même  sens  ;  avec  un  complément  à  l'accu- 
satif, çspw  indique  «  je  porte  (quelque  chose)  »,  sans  complé- 
ment, «  je  me  porte  ».  L'auteur,  se  conformant  du  reste 
à  la  tendance  même  du  grec,  présente  l'emploi  transitif 
comme  normal,  et  l'emploi  absolu,  plus  loin,  comme  une 
sorte  de  cas  particulier.  Or,  si  '{■r,\).i  signifie  le  plus  souvent 
((  j'envoie,  je  lâche  »,  l'emploi  homérique  de  y;  130  où  lYjat 
signifie  «s'écoule  »  n'est  pas  moins  normal  au  point  de  vue 
ancien.  De  même  pâXXw  signifiait  «  je  jette  »  et  «  je  me 
jette  ».  Cekrne  ressort  pas  clairement.  —  Et  il  en  résulte 
un  autre  inconvénient.  Là  ou  il  est  question  de  çaîvw,  les 
choses  sont  présentées  comme  si  çaîvco  était  la  forme  prin- 
cipale ;  en  réalité,  çx-lvw  est  secondaire,  comme  le  dit 
M.Mûlleravec  raison  ;  la  forme  ancienne  estçacvoiJLar,,  è^àvr^v, 
sur  quoi  le  grec  a  fait  un  actif,  à  valeur  factitive,  çaîvw, 
eçir,v;(.   Mais,  pour  sOe-pw  par   exemple,  il  fallait  dire  qu'il 
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en  est  de  même;  c'est  sOsîpcjj.a',,  âç/Oâp-^v,  à'sôspa  qui  est  ancien, 
et  çôeipw,  ïoBîipx,  et  surtout  ïz^xpv,x  qui  sont  secondaires.  Il 
y  a  là  un  très  grand  fait  dont  les  dictionnaires  doivent  tenir 
compte. 

L'indication  du  sens  paraît  en  général  correcte  et  précise. 
Au  vers  A  76,  la  traduction  n'est  cependant  pas  correcte  : 
GÙv9co  xat  o[;.s!77cv  signifie  «  prends  l'engagement  et  jure  », 
comme  on  le  voit  par  le  rapprochement  du  vers  B  339  : 

T.r,  c'r]  G'jvOsjîa'.  ti  v.x\  ipyj.x  '^jr,-:c.-x'.  r,;j.Tv  ; 

c'est  le  sens  3  pour  lequel  M.  Mïdler  ne  donne  pas 
d'exemple  homérique. 

Uétymologie  est  le  domaine  oii  il  y  a  le  plus  lieu  à  diver- 
gences. M.  Millier  est  en  général  aussi  sage  que  bien  informé. 
Il  aurait  été  préférable  de  se  borner  à  remonter  aux  mots 
indo-européens  sans  jamais  chercher  à  les  analyser.  A  pro- 
pos de  TîDp,  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  rapprocher  les  mots  du 
groupe  de  lat.  ^im<5  :  l'hypothèse  est  incertaine  a  priori,  et 
sans  doute  fausse  ;  et  l'u  bref  du  génitif  r.-jpô:  suffirait  à  la 
rendre  suspecte.  —  Le  Fi-  de  Tv/.x-\  «vingt  »  suppose-t-il 
un  élément  *w-  «  deux  »  qu'on  retrouverait  dans  FizVzz  ? 
On  conçoit  que  *dwl-kmtl  ait  abouti  à  *wl-kmt\  par  dissi- 
milation.  Dès  lors  ce  *w-  est  l'air. 

Le  z  de  *pari-daiza-  qu'on  suppose  pour  expliquer  gr. 
rapâosijs;  est  mède,  et  non  perse,  comme  il  est  indiqué:  dans 
cette  racine,  le  vieux  perse  doit  avoir,  et  a  en  fait,  cl,  comme 
on  le  voit  par  v.  p.  didâ.  Les  rares  mots  iraniens  qui  ont 
pénétré  en  grec  ne  semblent  pas  être  proprement  perses, 
mais  pUitôt  mèdes,  et  le  fait  est  trop  intéressant  pour  être 
dissimulé.  Le  parler  perse  n'a  pas  eu  de  rayonnement  au 
dehors  à  l'époque  achéménide,  et  les  Grecs  ont  été  en 
rapports  surtout  avec  des  Iraniens  du  Nord  ;  ils  ont  du 
reste  connu  les  Mèdes  bien  avant  les  Perses. 

La  coupe  tjTsv-âyw  n'est  pas  bonne:  *  la' racine  *stend-  était 
dissyllabique,  cf.  skr.  stani-,  lat.  toni-tum  ;  le  -y-  est  un 
élargissement,  comme  dans  Tpjyo)  en  face  de  -pjw,  r^^y^ù  en 
face  de  lat.  nâre.  A.  M. 
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J.  van  Leeuwen.  —  Enchlridium  dictionis  epicae,  2^  édi- 
tion. Lugduni  Batavorum  (Sijthofl),  1918,  in-8,  xx- 
431  p. 

Ce  gros  volume,  dû  à  un  philologue  qui  a  beaucoup  étu- 
dié Homère  et  qui  le  connaît,  sera  utile  à  qui  voudra  s'orien- 
ter dans  la  complication  extrême  de  la  phonétique  et  de  la 
morphologie  homériques.  Mais,  outre  qu'il  manque  de 
syntaxe,  il  a  de  graves  défauts  qui  lui  ôtent  le  droit  d'être 
pris  pour  la  grammaire  homérique  qu'on  attend.  L'auteur 
n'est  pas  linguiste  ;  il  est  stupéfiant  de  voir  imprimer,  en 
1918,  que  -Xc-/[x6ç  est  syncopé  de  zXixaixc;,  pour  les  besoins 
du  mètre  (ce  qui  est  dit  p.  75  aggrave  l'erreur),  ou  x£v/"6ç 
(noté  y.sr.viç)  de  7,£ve(/")ô-  (p.  73).  Môme  au  point  de  vue  cri- 
tique, l'affirmation  que  cc{5ia  doit  être  substitué  à  Ssiîw  est 
singulière  (p.  73).  Ce  qui  est  grave  surtout,  c'est  que  nulle 
part  des  doctrines  fermes  et  certaines,  fondées  sur  des  prin- 
cipes bien  acquis,  ne  déterminent  les  décisions  de  l'auteur  ; 
partout  on  sent  quelque  cliose  de  subjectif. 

A.  M. 


E.  Fraenkel  und  K.-H.  Meyer.  —  Grammatik  und  Wort- 
register  zum  dritten  und  vierten  Heft  des  dritten  Bandes 
{Kreta  und  Sizilien).  Gotlingen  (Vandenhoeck  u.  Ru- 
precht),  1915,  in-8,  p.  1029-1232  {Schhissheft  de  la 
Sammlung  der griechischen  ûialektinschriftenào,  Collitz 
et  Holfmann). 

La  publication  de  ce  fascicule  final  fournit  une  occasion 
de  rendre  hommage  aux  directeurs  d'une  grande  publica- 
tion qui  est  un  des  instruments  de  travail  les  plus  précieux 
pour  les  linguistes  hellénistes. 

L'index  de  M.  Fraenkel  apporte  à  la  fois  des  compléments 
au  recueil  des  inscriptions  Cretoises,  une  liste  raisonnée  de 

—  65  — 


COMPTES    RENDUS 

tous  les  faits  phonétiques  et  des  formes  grammaticales  et  une 
liste  complète  des  mots  avec  renvois  aux  passages.  Venant 
d'un  linguiste  comme  M.  Fraenkel,  ce  grand  index,  où  abon- 
dent du  reste  des  remarques  brèves  mais  substantielles  et 
des  renvois,  équivaut  aune  étude  sur  les  parlers  crétois,  une 
étude  où  il  n'y  aurait  que  des  faits,  et  rien  d'inutile. 

Les  inscriptions  siciliennes  sont  si  peu  nombreuses  et, 
en  partie,  si  misérables  que  l'index  de  M.  K.-H.  Meyer  fait 
pauvre  figure  à  côté  de  celui  de  M.  Fraenkel.  Il  sera  utile 
néanmoins. 

A.  M. 


R.  Helbing.  —  Auswahl  aus  griechischen  Inschriften. 
Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1915,  in  8,  138  p. 
{Samnihuuj  Gôschen,  n"  757). 

Ce  petit  choix  d'inscriptions  grecques  n'est  pas  fait  parti- 
culièrement au  point  de  vue  linguistique.  Mais,  comme  il 
couvre  tout  le  grec  ancien,  du  vi"  siècle  av.  J.-C.  au  vi'^ 
siècle  après,  que  les  textes  choisis  sont  variés,  que  l'auteur 
les  a  soigneusement  traduits  et  commentés  au  point  de  vue 
de  la  langue,  on  aura  là  un  excellent  moyen  de  prendre 
une  survue  rapide  et  juste  de  tout  le  développement  du  grec 
ancien. 

La  lecture  uïov,  dans  une  inscription  lesbienne  du  l'^siècle 
av.  J.-C,  est  peu  vraisemblable.  Sans  doute  le  lesbien  n"a 
pas  la  diphtongue  ui-  ;  mais  l'inscription  est  en  /.cwt]  un  peu 
teintée  de  lesbien;  les  gens  (jui  l'ont  composée  ont  eu  en 
vue  le  mot  commun  uiov  ;  quant  à  la  manière  dont  ils  l'ont 
prononcé,  jicv  avec  diplitongue,  jcv,  ou  telle  autre,  il  est 
vain  de  faire  là-dessus  des  hypothèses.  Mais  on  voit,  par 
cet  exemple,  quel  inconvénient  il  y  a  à  accentuer  des  ins- 
criptions «lialectales  :  cela  entraîne  à  des  suppositions  invé- 
rifiables. 

A.  M. 
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A. -P. -M.  Menwese.  —  De  rerum  gestarum  divi  Auc/usti 
versione  graeca.  Buscoduci  (impr.  Teulings),  1920, 
in-8,  VIII- 128  p. 

On  a  souvent  dit  que  le  traducteur  en  grec  du  monument 
d'Ancyre  aurait  introduit  dans  sa  version  des  latinismes.  Par 
une  discussion  serrée,  et  où  il  fait  preuve  d'une  bonne  con- 
naissance de  la  7.of.vY)  à  l'époque  d'Auguste,  M.  Menwese 
montre  que  la  plupart  de  ces  prétendus  latinismes  s'expli- 
quent par  l'état  de  la  langue  grecque  au  i"  siècle  av.  J.-C. 
Un  trait  caractérise  bien  ce  texte  :  il  s'y  trouve  un  optatif 
correctement  employé,  mais  un  seul.  Cette  dissertation  fait 
honneur  à  l'Université  d'Amsterdam  où  elle  a  été  présentée. 

A.  M. 


A.  Thumb.  —  Grammatik  der  neugriechischen  Volksspjm- 
che.  Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  191  o,  in-8, 
119  p.  (^Sammlung  Guschen,n°  7o8). 

C'est  la  langue  populaire,  non  la  langue  puriste,  que  dé- 
crit brièvement  le  regretté  A.  Thumb,  avec  sa  maîtrise  con- 
nue. Aussi  a-l-il  été  conduit  à  compléter  sa  grammaire, 
p.  77-88,  par  un  petit  aperçu  des  parlers  locaux  grecs 
modernes  et  de  leur  répartition  qui  sera  très  utile. 

A.  M. 


A.  ZiMMERMANN.  —  Elymologisclies  Worferhuch  der  latei- 
nischen  Sprache.  Hannover  (Hahn),  1915,  in-8,  viii- 
292  p. 

Pour  faire  un  bon  dictionnaire  étymologique  latin  acces- 
sible aux  gens  qui  n'ont  pas  étudié  la  grammaire  comparée, 
et  pour  qui  le  livre  de  M.  Walde  est  trop  difficile,  il  ne  suf- 
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fil  pas  do  n'y  mettre  ni  sanskrit,  ni  vieux  slave,  ni  armé- 
nien. Il  faudrait  avoir  un  sens  juste  de  l'histoire  de  la  lan- 
gue, le  dori  de  l'exposition  claire,  un  jugement  droit.  Le  livre 
de  M.  Zimmermann  ne  répond  à  aucune  de  ces  exigences  ; 
les  spécialistes  n'y  apprendront  rien  et  les  profanes  devront 
s'en  méfier.  C'est  pur  enfantillage  de  rapprocher  fovdus 
de  fur;  et  c'est  renverser  l'ordre  historique  des  faits  que 
d'expliquer /bms  —  qui  est  une  vieille  forme  indo-européenne 
—  comme  une  transformation  du  thème  dérivé  en  -«-attesté 
par/bn"?5,  forts. 

A.  M. 


Laiijnsche  Leergcmg  voor  Gynmnsia  en  Lycea.  Gronin- 
gue  et  la  Haye  (Wolters),  in-8,  —  I.  —  E.  Slipper. 
Buigingsleer  ('vui-)191  p.  —  lï.  — F.  Muller  Jzn.  Sy?i- 
taxis,  vni-i20  p. 

Ces  deux  volumes  constituent  une  grammaire  latine  sco- 
laire, claire  et  bien  disposée.  La  morphologie  ne  prêtait  pas 
à  beaucoup  d'innovations.  La  syntaxe  de  M.  Muller  est 
bien  personnelle.  Les  faits  y  sont  exposés  entièrement  à 
un  point  de  vue  historique,  et  parfois  même  préhistorique, 
quand  le  type  uideo  patrem  est  présenté  presque  comme  un 
cas  particulier  du  type  eo  Romain.  Par  là  même,  l'exposé 
prêterait  à  beaucoup  de  discussions  intéressantes.  Faute  de 
pouvoir  entrer  ici  dans  un  détail  qui  serait  infini,  on  ne 
fera  que  deux  remarques. 

Sur  l'emploi  des  cas  avec  ou  sans  préposition,  il  aurait 
été  bon  de  noter  le  principe,  trop  peu  formulé  en  général, 
que,  dans  le  développement  du  latin  comme  dans  celui  des 
autres  langues  indo-européennes,  les  formes  casuelles  ten- 
dent à  ne  se  maintenir  qu'avec  une  valeur  abstraite;  là  oii  il 
y  a  une  valeur  concrète  à  rendre  :  endroit  oii  l'on  est,  d'où 
l'on  vient,  oiiTon  va,  accompagnement,  des  prépositions  ten- 
dent à  s'y  adjoindre.  Les  types  eo  Romam,  nenio  Roma, 
habito  liomue  sont  des  survivances  et  doivent  être  donnés/- 
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pour  tels.  On  dit  amhulare  cum  amico  mais  ferire  secmn. 
—  Si  le  datif  proprement  dit  ne  reçoit  pas  de  préposition, 
c'est  qu'il  a  une  valeur  toute  abstraite.  Et,  pour  le  dire  en 
passant,  il  conviendrait  de  ne  pas  insister  sur  la  phrase  de 
\'\T^\\eitclamor  caelo  (citée  p.  2  et  p.  2o),  qu'on  mentionne 
trop  :  c'est  un  emploi  exceptionnel,  simple  élargissement 
poétique  du  type  leto  mittere,  auxilio  uenire,  où  la  valeur 
propre   du  datif  est  encore  sensible. 

En  ce  qui  concerne  le  perfectum  latin,  M.  Mïdler  dit  avec 
raison  que,  bien  qu'issue  partie  de  l'aoriste  et  partie  du 
parfait,  la  forme  n'est  plus  liée  à  ses  origines  :  il  n'y  a  pas 
de  distinction  de  valeur  entre  parci  et  peperci.  Mais  il  est 
excessif  de  dire  que  le  perfectum  latin  répond  surtout  à 
l'aoriste  grec  :  l'ensemble  du  perfectum  Çdixi,  dixero  et 
dixerarri)  indique  beaucoup  plus  l'action  achevée  que 
l'aoriste  grec,  qui  énonce  simplement  un  procès,  sans  con- 
sidération de  durée.  Les  équivalences  de  valeur  des  formes 
d'une  langue  à  l'autre  sont  le  plus  souvent  trompeuses. 

A.  M. 


Lucrèce.  —  De  la  nature.  Texte  établi  et  traduit  par 
A.  Ernout,  2  tomes  in-8,  xxvm-290  +  290  p.  Paris 
(Société  d'édition  «  les  Belles  Lettres  »),  1920  {Collec- 
tion des  Universités  de  France,  publiée  sous  le  patronage 
de  V Association  Guillaume  Bude). 

\J Association  Guillaume  Budé,  qui  s'est  fondée  à  Paris 
pour  donner  des  éditions  de  textes  anciens  accompagnées  de 
traductions  françaises,  a  rencontré  dans  la  Société  «  les 
Belles  Lettres  »  un  éditeur  généreux,  et  voici  que,  malgré 
les  difficultés  actuelles,  après  un  premier  volume  de  Platon, 
dû  à  M.  Maurice  Croiset,  paraît  un  Lucrèce  complet,  dû  à 
M.  Ernout.  11  y  a  lieu  de  signaler  ici  cette  édition,  non  seu- 
lement parce  que,  comme  pour  le  Platon,  l'exécution  typo- 
graphique en  est  remarquable  et  que  la  traduction,  placée 
en  regard  de  chaque  page  du  texte  latin  (le  texte  et  la  tra- 
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diiction  sont  aussi  édités  séparément),  facilite  singulière- 
ment la  lecture,  mais  aussi  parce  que,  faite  par  un  philologue 
qui  est  en  même  temps  un  linguiste  et  précédée  d'une  intro- 
duction brève,  mais  fermement  pensée,  relative  à  la  forme 
même  du  texte,  l'édition  fournit  précisément  ce  dont  a  be- 
soin le  linguiste. 

La  tradition  de  Lucrèce  est  l'un  des  cas  les  plus  typiques 
de  la  façon  dont  ont  été  transmis  les  textes  latins  :  les  deux 
manuscrits  complets  d'époque  carolingienne  et  les  quelques 
autres  données  remontent  à  un  seul  et  même  manuscrit 
d'époque  mérovingienne,  dont  on  a  ainsi  une  idée  à  peu  près 
complète.  Les  notes  critiques  placées  au  bas  des  pages  per- 
mettent de  remonter,  dans  toute  la  mesure  possible,  à  cette 
source  unique,  qui  renfermait  beaucoup  de  fautes,  mani- 
festes bien  souvent,  mais  qui  conservait  dans  l'ensemble 
une  bonne  tradition. 

Ce  qui  donne  à  l'édition  son  prix  pour  le  linguiste,  c'est 
que  M.  Ernout  n'a  rien  normalisé:  il  reproduit  l'orthogra- 
phe et  la  morphologie  des  témoins  conservés,  et,  par  là 
même,  en  somme,  de  l'original  unique  auquel  remonte  notre 
texte  actuel.  Ce  n'est  qu'avec  des  textes  ainsi  édités  qu'on 
peut  étudier  les  faits  linguistiques.  Première  de  la  série 
latine,  l'édition  de  M.  Ernout  offre  le  modèle  à  suivre.  Si 
les  autres  sont  ainsi  faites,  elles  auront  pour  les  linguistes 
une  valeur  unique. 

Il  esta  souhaiter  que  le  commentaire  qui  complétera  l'édi- 
tion critique  et  la  traduction  s'imprime  bientôt.  On  aurait 
alors,  pour  l'étude  de  Lucrèce,  un  instrument  de  travail 
complet,  auquel  il  serait  bon  d'ajouter  un  index  de,  tous  les 
mots.  A.  M. 


J.  GiLLiÉRON.  —  La  faillite  de  V étymologie  phonétique. 
Neuveville  [canton  de  Berne]  (librairie  Beerstecher),  1919, 
in-8,  135  p. 

Cette    fois,    M.    Gilhéron    est    sorti    des    patois   gallo- 
romans,  qui  sont  son  domaine  propre,  pour  montrer  que, 
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dans  le  français  littéraire,  les  choses  ne  se  passent  pas  au- 
trement que  dans  les  parlers  populaires.  Il  a  pris  pour  sujet 
d'étude  les  verbes  anomaux,  qui  sont  aussi  bien  souvent 
des  verbes  défectifs,  et  il  a  examiné  les  conditions  d'où 
provient  leur  caractère  défectif.  Il  a  été  amené  ainsi  à  mon- 
trer plusieurs  de  ces  collisions  homonymiques  et  beaucoup 
de  ces  étymologies  populaires  dont  il  a  mis  le  rôle  en  si 
grande  éviilence.  On  devra  naturellement  lire  ce  petit  livre 
plein  d'idées  et  de  suggestions. 

Préoc(nipé  de  démêler  les  conditions  spéciales  à  chacun 
des  verbes  qui  perdent  une  partie  de  leurs  formes  et  qui  sont 
en  voie  de  disparition,  l'auteur  n'a  pas  insisté  assez  sur  le  fait 
que  les  verbes  anomaux  tendent  à  sortir  de  l'usage  du  fait 
même  de  leur  anomalie.  C'est  un  fait  universel,  et  qu'on 
observe  au  cours  de  l'histoire  de  toutes  les  langues  indo- 
européennes. Les  plus  usuels  et  les  plus  indispensables  se 
maintiennent  relativement  bien.  Mais  tous  sont  appelés  à 
disparaître  les  uns  après  les  autres.  Le  procès  de  la  dispari- 
tion ne  se  fait  pas  à  la  fois  pour  toutes  les  formes  ;  ainsi,  je 
n'ai  jamais  entendu,  dans  le  Ben  y,  d'autre  représentant  de 
quaerere  (\w(i  l'infinitif  A'W.  De  là  vient  la  défecti  vite  fréquente 
des  verbes  anomaux. 

Avant  de  disparaître,  une  forme  se  maintient  assez  sou- 
vent dans  une  langue  spéciale  ou  dans  un  emploi  spécial. 
Si  l'on  a  quelque  sentiment  d'un  futur  cherra  de  choir,  cela 
tient  sans  doute  à  la  phrase  connue  des  contes  de  Perrault  : 
(V  Tirez  la  chevillette,  la  hobinette  cherra  ».  Il  échet  n'est 
plus  qu'un  terme  de  procédure  et  de  pratique,  tandis  que  il 
échoit  a  un  emploi  un  peu  plus  général,  sert  notamment 
quand  on  parle  de  1'  «échéance  d'une  dette  ». 

Les  remarques  sur  la  disparition  du  prétérit  simple  sont 
importantes. 

A.  M 
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K.  VossLER.  —  Ft^aîis'ôsische  Philologie.  Gotha  (A.  Fer- 
tiles), 1919,  in-8,  yii-68  p.  (Wissenschaftliche  For- 
schwKjsberichte  von  H'onn,  1). 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Hônn  de  créer  une 
collection  de  comptes  rendus  des  diverses  disciplines  philo- 
logiques écrits  par  des  savants  qui  dominent  la  matière.  Les 
simples  bibliographies  ne  suffisent  pas.  Il  est  bon  que  des 
savants  avertis  et  capables  de  voir  d'ensemble  passent  en 
revue  de  temps  en  temps  le  travail  fait,  le  résument  et  le 
critiquent.  On  a  profit  à  voir  comment  un  esprit  curieux 
comme  celui  de  M.  Vossler  envisage  le  travail  des  dernières 
années  sur  la  philologie  française.  On  se  rend  compte  de  la 
tendance  nouvelle  qui  est  commune  aux  linguistes  et  aux 
historiens  de  la  littérature  :  les  faits  ne  sont  plus  présentés 
comme  des  développements  spontanés,  plus  ou  moins  méca- 
niques ;  les  actions  historiques,  les  influences  sociales,  le 
rôle  de  la  civilisation  et  des  individus  ressortent  de  plus  en 
plus.  Les  linguistes  qui  s'occupent  de  langues  anciennes 
et  de  périodes  préhistoriques  ne  devront  pas  perdre  de  vue 
ce  résultat  obtenu  par  des  savants  plus  à  même  qu'eux  de 
voir  les  conditions  dont  dépendent  les  innovations. 

A.  M. 


A.  RosENQViST.  —  Limites  administratives  et  division  dia 
lectale  de  la  France.  1919.  Extrait  des  Neuphilologische 
Mitteilungen  d'Helsingfors,  XX,  p.  87-118,  et  2  cartes. 

M.  Rosenqvist  a  tracé,  d'après  \ Atlas  linguistique^  32 
limites  de  faits  dialectaux  à  travers  le  territoire  gallo-roman. 
Sauf  sur  les  points  où  il  y  a  de  grands  obstacles  naturels, 
coupant  les  communications,  comme  la  Gironde  ou  la  forêt 
de  Braconne,  les  limites  d'un  fait  ne  concordent  en  principe 
avec  celles  d'aucun  autre.  Mais  les  lignes  sont  souvent  pro- 
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ches  les  unes  des  autres,  si  bien  qu'il  y  a  des  groupes  dia- 
lectaux, caractérisés  par  des  régions  où  les  limites  se  grou- 
pent sur  la  carte  en  faisceaux  serrés  et  se  recoupent  les  unes 
les  autres.  On  s'est  demandé  si  ces  coïncidences  ne  s'ex- 
pliqueraient pas  par  des  limites  des  divisions  politiques  ou 
religieuses  ;  il  y  a  en  effet  quelques  concordances,  mais  elles 
ne  sont  que  partielles,  et  ne  prouvent  rien.  Ce  qui  décide 
des  concordances  linguistiques  —  comme  aussi,  en  partie 
au  moins,  des  divisions  politiques  — ,  ce  sont  des  faits  de 
civilisation  ;  le  coude  remarquable  que  fait  le  gros  faisceau 
des  limites  entre  le  gallo-roman  du  Nord  et  celui  du  Midi 
entre  Bordeaux  et  Lyon  dessine  vers  le  Nord  une  grande 
courbe,  qui  concorde  en  gros  avec  celle  que  dessine  la  ligne 
du  cbemin  de  fer  (par  Périgueux,  Limoges,  Guéret,  Mont- 
luçon,  Gannat,  Roanne)  entre  ces  deux  villes,  pour  éviter 
les  hauteurs  du  Plateau  central.  Ce  sont  des  faits  de  civilisa- 
tion qui  expliqueront  pourquoi  tout  le  Plateau  central  appar- 
tient au  tvpe  du  Midi. 

A.  M. 


Léo  Spitzer.  —  Aufsatze  ciir  romanischen  Syntax    luid 
Stylistik.  Halle  (Niemeyer),  1918,  in-8  (vn-)392  p. 

Les  articles  qui  composent  ce  recueil  du  brillant  roma- 
niste qu'est  M.  Léo  Spitzer  portent  sur  des  sujets  variés; 
mais  ils  sont  reliés  entre  eux  par  une  unité  de  méthodes,  de 
tendances  et  d'idées  générales.  L'attention  de  l'auteur  ne 
se  porte  pas  sur  la  période  de  l'unité  romane,  sur  le  latin 
vulgaire,  mais  sur  le  développement  —  souvent  parallèle  — 
des  langues  romanes  au  moyen  âge,  et  surtout  à  l'époque 
actuelle.  Sa  connaissance  des  langues  romanes,  sa  lecture 
sont  d'une  étendue  et  d'une  variété  singulières.  II  vise  sur- 
tout à  chercher  le  rôle  des  faits  affectifs  dans  le  développe- 
ment linguistique.  Et  ses  observations  sont  souvent  fines, 
originales,  justes  ;  ce  qu'il  dit  de  fr.  là  pour  expliquer  les 
tours  du  type:  je  dors,  mais  là  je  dors  à  ne  pas  entendre 
le  tonnerre,  est  excellent. 
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Les  recherches  de  ce  genre  ne  vont  pas  sans  quelque  dan- 
ger; elles  exigent  un  sentiment  trop  délicat  de  textes  trop 
variés  en  trop  de  langues  diverses.  Un  article  comme  celui 
sur  les  Innovations  syntaxiques  des  sijmijolistes  français 
présente,  à  côté  d'observations  justes  sur  bien  des  vers,  quel- 
ques remarques  peu  convaincantes.  Dans  l'ensemble,  ce  qui 
est  dit  de  r'edbrt  demandé  aux  prépositions  ou  aux  con- 
jonctions par  la  nouvelle  poésie  française  est  curieux.  Mais 
il  y  a,  parmi  les  cas  cités,  plus  d'un  qui  n'a  rien  de  si  neuf. 
Le  vers  de  Verhaeren  : 

Si  bien  qu'it  s'en  alla  de  Iroj)  aimer  son  cliamp 

n"a  du  neuf  que  par  l'emploi  de  de  près  de  s'en  aller;  car  on 
dit  couramment  :  mourir  de  peur,  périr  d'ennui,  souffrir 
de  trop  travailler,  etc.  Et  il  n'y  a  aucun  enrichissement 
de  la  langue  dans  le  vers  : 

Tandis  que,  seul,  parmi,  à  jamais,  la  nuit  sombre 

qui  en  français  est  simplement  barbare.  D'autre  part,  quand 
Verhaeren  écrit,  dans  la  description  d'une  gare  : 
Par  au-dessus  des  fronts  et  des  gestes  des  foules 

il  ne  fait  pas  une  liaison  neuve  :  au-dessus  des  fronts  est  banal  ; 
il  emploie  l'usage  populaire  de  cumuler  les  prépositions  : 
pour  être  expressif,  le  langage  populaire  préfère  dessus, 
par-dessus  à  sur.  —  L'emploi  de  où  dans  le  joli  vers  de 
M.  de  Régnier  : 

Le  vieux  vin  où  survit  l'ardeur  des  étés 

est  plutôt  archaïque. 

A.  M. 


Lucien  Foulet.  —  Petite  syntaxe  de  fancie?i  français 
(Les  Classiques  Français  du  Moyen  Age,  publiés  sous  la 
direction  de  Mario  Roques,  2*  série  :  Manuels),  x-287  pa- 
ges, petit  in-8,  Paris  (Champion),  1919. 

L'ouvrage  de  M.  F.  inaugure  heureusement  la  série  des 
manuels  que  doit  contenir  Texcellente  collection  dirigée  par 
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M.  Roques.  Le  titre  cependant  dépasse  le  but  que  s'est  pro- 
posé l'auteur.  Destiné  à  accompagner  les  textes  de  cette 
collection,  il  ne  décrit  à  peu  près  exclusivement  que  la  lan- 
gue du  xni*  siècle,  et  encore  seulement  d'après  un  petit 
nombre  de  textes,  dont  le  clioix  est  limité  à  huit  déjà  parus, 
plus  quelques  autres  pris  à  titre  de  complément  ou  de  moyen 
de  contrôle.  Ce  qui  t'ait  l'intérêt  de  ce  petit  ouvrage,  c'est  la 
manière  dont  l'auteur  l'a  conçu.  En  effet  celui-ci  ne  s'est 
pas  contenté  de  classer  avec  beaucoup  de  soin  et  de  finesse 
les  faits  recueillis,  mais  il  a,  d'une  façon  soutenue  et  très 
cohérente  (davantage  même  que  ne  l'indique  la  préface,  cf. 
p.  ex.  ce  qui  est  dit  p.  146,  fin  du  §  212),  rapproché  la  lan- 
gue du  xni*  siècle  de  celle  du  xx*.  Grâce  à  ce  procédé,  et 
sans  hésiter  à  partir  des  faits  les  plus  élémentaires,  il  a  mis 
en  lumière  les  difïérences  fondamentales  de  deux  états  lin- 
guistiques, profondément  distincts,  et  il  a  ainsi  rédigé  un 
travail  dont  la  lecture  est,  d'un  bout  à  l'autre,  très  agréable 
et  très  instructive.  11  a  mis  notamment  en  relief  l'impor- 
tance de  l'ancienne  déclinaison  et  son  rôle  sur  l'ordre  des 
mots,  beaucoup  plus  varié  et  plus  libre  autrefois  qu'aujour- 
d'hui, la  valeur  expressive  des  pronoms  personnels  sujets 
dans  l'ancienne  langue,  la  grande  place  qu'avait  alors  le 
subjonctif  en  comparaison  de  celle  qu'il  occupe  dans  la  lan- 
gue actuelle;  le  dernier  chapitre,  §§  404  sq.,  intitulé  le 
principe  du  moindre  effort,  est  une  excellente  conclusion 
qui  oppose,  en  d'heureuses  formules,  à  «  la  passion  raison- 
nante et  raisonneuse  qui  nous  possède  »,  à  «  ce  français 
moderne  [qui]  n'est  pas  logique  parce  qu'il  veut  être  clair 
[mais  qui]  est  clair  parce  qu'il  veut  être  logique  »,  la  lan- 
gue ancienne,  «  primesautière  et  bon  enfant,...  en  général 
satisfaite  dès  qu'elle  se  fait  comprendre  ».  Et  que  de  nota- 
tions délicates,  p.  ex.  sur  ce  qu'il  y  a  de  sentimental  et 
à' aristocratique  dans  l'emploi  du  cas  régime  absolu  comme 
complément  du  nom  §  27,  sur  le  sens  des  auxiliaires  de  la 
négation  §§  266sq?Ce  sont  là  des  modèles  d'études  synta- 
xiques, oii  l'auteur  vise  moins  à  amasser  les  matériaux  qu'à 
les  comprendre  et  à  les  expliquer. 

Dès  qu'une  tradition  littéraire  se  crée,   la  langue  écrite 
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iend  ordinairement  à  se  séparer  plus  ou  moins  de  la  langue 
parlée,  et  Ton  sait  quel  divorce  les  éloigne  aujourd'hui  en 
français  :  avec  un  vif  sentiment  de  la  réalité  linguistique, 
M.  F.  a  tenu  compte  de  ce  fait  important  non  seulement  en 
comparant  1  état  ancien  et  l'état  contemporain,  mais  dans 
sa  description  de  la  syntaxe  ancienne.  Mais  on  aurait  voulu 
que,  p.  .87,  §  118,  en  parlant,  à  propos  du  participe  passé, 
de  la  minutieuse  réglementation  d'aujourd'hui,  il  fût  indiqué 
expressément  qu'elle  est  purement  livresque. 

«  Nous  avons  poussé  très  loin,  dit  M.  F.,  p.  vi,  notre  déta- 
chemenl  à  l'égard  de  secours  que  pouvait  nous  apporter 
l'histoire  de  la  langue.  Nous  n'avons  même  pas  laissé  entre- 
voir que  le  français  vient  du  latin.  »  Il  est  vrai  que  M.  F. 
ajoute  qu'il  ne  recherche  l'origine  des  développements  que 
«  là  où  des  variations  nous  ont  semhlé  s'être  produites  dans 
les  limites  même  de  la  période  que  nous  nous  étions  assi- 
gnée ».  N'a-t-il  cependant  pas  été  trop  rigoureux  dans  cette 
exclusion  des  faits  antérieurs?  L'indication  qu'en  latin  le 
prétérit  s'emploie  précisément  comme  dans  l'ancienne  langue 
pour  indiquer  les  qualités  durables  des  individus  ou  des 
choses,  §  239,  éclaircirait  bien  l'exposé.  C'est  surtout  à  propos 
de  l'article  partitif,  étudié  longuement  et  à  plusieurs  reprises, 
que  le  secours  du  latin  serait  non  seulement  utile,  mais  à 
vrai  dire  indispensable  :  au  début  du  §  309,  qui  est  la 
conclusion  de  toute  l'étude  sur  l'article  partitif,  M.  F.  dit  : 
«  Ainsi,  si  nous  ne  nous  trompons,  l'article  partitif  positif 
et  l'article  partitif  négatif  ont  une  origine  très  semblable  : 
le  premier  vient  de  asses  de  suivi  d'un  substantif  déterminé, 
le  second  vient  de  point  de  suivi  d'un  substantif  indéter- 
miné. »  C'est,  à  notre  avis,  une  explication  trop  restreinte 
et  qui  a  le  tort  d'ignorer  délibérément  le  fait  fondamental 
qu'est  le  développement  de  la  préposition  de  en  latin  vul- 
gaire, précisément  dans  des  constructions  partitives. 

Voici  quelques  autres  observations  sur  le  classement  et 
l'explication  des  faits,  qui  témoignent  de  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage de  M.  F.  —  Au  §  16,  on  relève  parmi  les  exemples 
de  cas-régime  «  n'a  si  bon  chastelain  [=  il  n'y  a...]  »  et 
«Esté  faisoit  bel  et  seri  \=  il  faisait  un  été...J  »,  sans  autre 
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autre  explication  :  ces  constructions  sont  conformes  à  l'esprit 
de  l'ancien  français  où,  comme  le  dit  justement  M.  F.,  §41, 
«  dès  qu'un  mot  dépend  d'un  autre  mot  ou  d'une  phrase,  et 
même  dès  qu'il  y  a  le  moindre  soupçon  qu'il  en  dépende, 
c'est  le  cas-régime  qui  tout  de  suite  s'impose...  »,  tandis 
que  la  grammaire,  d'aujourd'hui,  préoccupée  de  logique,  y 
voit  des  sujets  dits  réels;  mais  un  classement  distinct  et  un 
renvoi  au  §  41  eussent  été  commodes.  —  Au  §  33,  il  est 
inutile  de  rapprocher  de  la  construction  dans  laquelle  le  cas- 
régime  exprime  le  complément  indirect  sans  le  secours  de 
la  préposition  a  le  français  moderne  :  je  lui  envoie  un  livre, 
en  disant  qu'a  est  supprimé  devant  lui,  car  lui  est  un  sub- 
stitut récent  de  l'ancienne  forme  faible  li.  —  D'autre  part  il 
est  douteux  que,  dans  le  fr.  populaire  d'aujourd'hui  :  je  H  ai 
dit,  cf.  §  123,  li  représente  cette  ancienne  forme,  depuis 
longtemps  perdue  par  la  langue  écrite  ;  il  est  plus  probable 
que  nous  avons  alfaire  à  une  réduction  phonétique  de  lui. 
—  §  139.  Est-ce  bien  à  l'influence  de  la  préposition  qui  exige 
après  elle  une  forme  forte,  cf.  §  136.  qu'est  due  la  substitu- 
tion des  pronoms  personnels  non  réfléchis  au  pronom  ré- 
fléchi ?  Le  réfléchi  ne  possède-t-il  pas  une  forme  forte  502? 
Le  recul  de  soi,  aussi  bien  que  la  substitution  fréquente 
autrefois  des  formes  non  réfléchies  à  se  devant  le  verbe  pro- 
viennent plutôt  d'un  besoin  de  distinguer  les  genres  et  les 
nombres.  —  §  163,  à  propos  de  l'emploi  de  wo/?,  ton,  son, 
devant  les  noms  féminins,  on  eût  été  heureux  de  trouver 
une  explication  de  ce  fait  extraordinaire.  —  §  182.  Est-ce 
bien  qui  qui  est  élidé  dans  les  phrases  oii  l'on  trouve  qu 
sujet  devant  voyelle  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  extension  analogique 
de  que  ?  Les  exemples  de  ce  dernier  fait  ne  manquent  pas  dans 
l'ancienne  lang-ue.  En  tout  cas  il  me  paraît  impossible  d'ad- 
mettre que  qoi  s'élide  devant  voyelle  et  se  réduise  à  c  ,  cf. 
§  191  ;  c  y  représente  sûrement  que  élidé.  De  même, 
§  341  ««/  finem,  on  ne  peut  pas  dire  que  dans  por  coi,  coi 
soit  la  forme  forte  de  que  de  la  locution  conjonctive  por 
que,  oii  que  est  la  conjonction  et  non  le  pronom  interroga- 
tif-relatif.  Enfin,  au  §  213,  M.  F.  classe,  au  milieu  de  ver- 
bes construits  avec  la  conjonction  que,  Icgroupeye  ne  sat 
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suivi  d'un  que  qui  est  le  pronom  interrogatif,  el  mêle  ainsi 
deux  types  de  construction  de  sens  et  d'origine  très  difïé- 
rents.  —  Le  §  204  est  consacré  à  l'usage  de  Vancienne  lan- 
gue d'employer  d'une  façon  équivalente  vous  et  ifw  ;  M.  F. 
fait  à  ce  propos  remarquer  que  «  rien  dans  le  fr.  moderne 
ne  nous  ouvre  un  jour  quel  qu'il  soit  sur  cette  curieuse 
coutume  ».  Il  est  rare  en  effet  que  le  présent  explique  le 
passé  ;  et  cependant  on  peut  noter  que  cette  coutume  n'est 
pas  complètement  inconnue  à  notre  époque  ;  car  j'ai  remar- 
qué qu'on  passe  facilement  de  vous  à  tu  ou  inversement,  au 
moins  en  parlant  aux  petits  enfants  ;  sans  doute  est-ce  un 
jeu,  mais  il  est  répandu.  Et  il  y  a  bien  d'autres  circonstances 
où  cette  alternance  est  pratiquée  :  personnellement  il  m'ar- 
rive  de  tutoyer  des  élèves,  quand  je  leur  parle  en  tête-à- 
tête  ou  on  dehors  de  la  classe,  tandis  que,  dans  la  classe 
même,  je  n'emploie  que  vous.  —  §  208  sq.  On  s'étonne  de 
ne  pas  voir  traiter  du  gérondif.  —  Au  §  244,  il  s'agit  d'ex- 
pliquer comment  le  passé  indéflni  a  pris  la  valeur  du  prétérit, 
c'est-à-dire  du  passé:  M.  F.  attribue  ce  développement  à 
la  langue  littéraire.  Mais  il  est  peu  probable  qu'une  modifi- 
cation aussi  considérable  et  qui  a  eu  le  succès  que  l'on  sait 
soit  due  à  la  langue  littéraire.  On  suppose  avec  raison  que 
c'est  la  complexité  des  formes  du  prétérit  qui  a  causé  leur 
recul.  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  valeur, 
M.  F.  fait  remarquer  à  la  fin  du  §  que  c'est  l'emploi  du  pré- 
sent avec  le  sens  du  passé  qui  a  pu  entraîner  le  parfait  dans 
cette  voie  en  raison  de  la  forme  même  du  parfait,  qui  ren- 
ferme toujours  l'indicatif  présent  à'estre  ou  d'avoir  : 
cette  explication  paraît  bien  subtile.  —  §  321.  M.  F.  s'étonne 
que,  alors  que  rie?i,  pet\sonne,  aucun  ont  réussi  à  devenir 
des  pronoms  négatifs,  rrea^wre  n'ait  pas  eu  le  même  succès. 
«  Qui  nous  dira  pourquoi  ?  )i  ajoute-t-il.  Mais  un  mot  comme 
créature,  en  raison  de  son  lien  étroit  et  visible  avec  le 
V.  créer  et  de  son  suffixe  vivant,  ne  pouvait  pas  se  vider  de 
son  sens  propre  suffisamment  pour  devenir  un  simple 
pronom.  —  §  348.  «  Qui  nous  dira  pourquoi  e/ et  es  ont 
disparu?  »  el,  se  développant  en  ou,  s'est  absorbé  dans  au, 
en  raison  de  leur'  grande  ressemblance.  La  disparition  à' es 
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est  plus  difficile  à  expliquer  ;  elle  a  pu  être  entraînée  par  celle 
d'où  :  au  étant  en  parallélisme  avec  aux  et  du  avec  des,  es  se 
trouvait  isolé  et,  par  là,  sans  grande  capacité  de  résistance. 

Oscar  Bloch. 


Z.  Lafont.  —  Le  ou  la  ?  Méthode  pratique  pow  éviter  les 
fautes  de  fjenre.  Paris  (chez  l'auteur,  19.  quai  de  Bour- 
bon), 1920,  in-i6.  75  p. 

Etrangère  d'origine,  l'auteur  a  senti  vivement  la  difficulté 
que  fait  le  genre  pour  qui  apprend  le  français.  On  sait  que, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  le  genre  ne  tient  pas  au  sens 
des  mots  français.  Sans  se  soucier  de  rien  que  de  pédagogie, 
M""*  Lafont  a  mis  en  évidence  le  fait  que,  en  revanche,  le 
genre  est  en  français  lié  à  la  forme  de  la  lin  des  substantifs,  et 
que  les  nombreuses  exceptions  se  laissent  en  partie  classer. 

Dénué  de  prétention  à  la  science,  ce  petit  livre  est  scien- 
tifique parce  qu'il  expose  une  réalité  singulière  et  capri- 
cieuse. A.  M. 


L.  Vincent.  —  La  langue  et  le  style  ?msticjues  de  Georges 
Sand  dans  les  romans  champêtres.  Paris  (Champion), 
1916  [publié  en  1920  seulement],  in-8,  404  p. 

Il  y  a  bien  du  travail  dans  ce  gros  livre  mal  ordonné,  et 
les  gens  avertis  en  sauront  tirer  des  données  utiles.  Mais 
l'auteur,  qui  n'est  pas  linguiste,  n"a  pu  montrer  le  parti 
que  la  linguistique  aurait  à  tirer  des  particularités  berri- 
chonnes chez  Georges  Sand,  et,  malgré  quelques  bonnes 
remarques,  n'a  pas  non  plus  caractérisé  fermement  l'emploi 
littéraire  du  parler  berrichon  par  la  romancière.  Georges 
Sand  a  seulement  plaqué,  çà  et  là,  des  touches  patoises  sur 
un  fond  français  normal,  pour  donner  une  impression  de 
paysannerie.  Ainsi,  alors  que  le  berrichon  se  sert  de  la 
forme /"//we/pour  exprimer  la  notion  de  «  femme  »,  George 
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Saïul  a  pris  le  sens,  non  la  lorme,  et  écrit  femelle  pour 
«  femme  »  ;  ce  fait,  curieux  et  significatif,  du  mélange  de 
français  et  de  patois  est  cité,  mais  non  mis  en  valeur. 

L'auteur  a  consciencieusement  étudié  le  vocabulaire  actuel 
des  paysans  de  la  Vallée  noire  qui  ont  gardé  en  quelque 
mesure  le  parler  local.  Il  est  dommage  que  les  mots  soient 
cités  en  orthographe  française:  sous  ouaille,  on  devinera 
malaisément  la  prononciation  lohj,  seule  connue  dans  le 
pays;  la  notation  qui  est  donnée  de  l'imparfait  suggérera 
des  idées  fausses.  Les  indications  sur  la  fréquence  d'emploi 
sont  peu  exactes  :  le  mot  us  (ouche)  est  au  moins  aussi 
courant  que  le  mot  why  (ouaille),  bien  que  le  premier  soit 
donné  pour  «  répandu  »,  et  le  second  comme  «  très  ré- 
pandu». Ce  sont  deux  mots  également  usuels  pour  nommer 
ce  qu'ils  désignent. 

Georges  Sand  a  employé  quelques  prétérits  simples  tels 
que  je  trouvis,  d'un  type  courant  dans  r(  )uest  de  la  France. 
Ces  formes  existaient  donc  encore  sans  doute  au  temps  de 
la  jeunesse  de  Georges  Sand  ;  il  est  douteux  qu'elles  existent 
maintenant.  Même  chez  des  vieillards,  je  n'ai  jamais  rien  ob- 
servéde  pareil  dans  les  parties  du  pays  queje  connais  (à  l'ex- 
trémité orientale),  àChàteaumeillant:  Il  est  à  noter  que  les 
formes  telles  que  asse  (lat.  hahuisset)  servent  de  subjonc- 
tifs présents.  L'auteur  ne  s'explique  pas  sur  l'usage  actuel. 

Il  est  à  désirer  qu'il  soit  fait  des  travaux  de  ce  genre; 
mais  pour  faire  œuvre  vraiment  utile,  les  auteurs  agiront 
sagement  en  se  donnant  quelque  préparation  générale  avant 
de  les  entreprendre.  A.  M. 


G.  HuBER.  —  Les  appellations  du  traîneau  et  de  ses  parties 
dans  les  dialectes  de  la  Suisse  romane.  Heidelberg 
(Winter),  1919,  in-l,  x-92  p.  {W'orter  und Sachen,  Bei- 
lieft3). 

Excellente  étude  de  vocabulaire  où  une  description  minu- 
tieuse des  objets  —  avec  de  nombreuses  figures' —  éclaire  une 
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discussion  serrée  des  noms,  faite  avec  une  connaissance  appro- 
fondie des  parlers  locaux  et  avec  une  méthode  rigoureuse. 

Sur  le  nom  de  la  luge,  qui  est  le  principal  de  ceux  qu'il 
examine,  M,  Huber  aboutit  à  la  conclusion  que  c'est  un 
terme  prélatin  ;  l'extension  du  mot  du  Béarn  aux  Gri- 
sons, de  l'Emilie  à  l'Engadine  indique  qu'il  s'agit  d'un  de 
ces  termes  de  «  carrosserie  »  gaulois  (ce  qui  ne  veut  pas 
dire  d'origine  indo-européenne)  que  le  latin  ou  les  parlers 
romans  ont  empruntés  ;  il  rapproche  lat.  carrus,  carpen- 
tum  ou  encore  benna  qui  s'est  maintenu  en  gallo-roman. 

Si  l'on  doit  donner  au  mot  «  dialecte  »  un  sens  précis,  il 
aurait  mieux  valu  mettre  dans  le  titre  a  parlers  àç,  la  Suisse 
romane  »  que  dialectes.  A.  M. 


A.  /Thomas.  —  Maître  Aliboron,  étude  étyynoloc/ique .  Paris  - 
(Firmin-Didot),  1919,  in-4,  24  p. 

Sans  parler  du  plaisir  qu'on  aura  à  la  lire,  on  fera  bien 
d'étudier  cette  lecture  académique  du  grand  étymologiste 
qu'est  x\l.  A.  Thomas,  pour  se  pénétrer  de  la  méthode  qui 
y  est  employée  et  pour  apprendre  combien  bizarre  et  impré- 
visible est  souvent  l'histoire  des  mots.  On  y  verra  comment 
le  nom  de  1'  «  ellébore  »  est  devenu  le  nom  d'un  philosophe 
par  un  contre-sens  de  Jean  Scot  Érigène  au  ix*  siècle,  et 
comment  le  nom  de  ce  philosophe  imaginaire  est  appliqué 
d'une  façon  ironique,  aux  xv^-xvi"  siècles,  puis  rapproché 
du  nom  de  l'àne  par  un  jeu  de  mots  de  Fr.  Sarasin  en  1654, 
a  servi  à  La  Fontaine  à  désigner  un  âne. 

D'une  manière  générale,  quand  les  mots  savants  passent 
dans  l'usage  vulgaire,  ils  prennent  des  sens  nouveaux,  pres- 
que inimaginables.  Ainsi  j'ai  entendu  en  Berry  un  paysan 
dire,  en  1917,  en  voyant  une  porte  intérieure  de  wagon 
qui  était  en  mauvais  état  :  ces  pauv'  wagons,  i  sont  tout 
désœuvrés  ;  ceci  tient  à  l'usage  fait  du  mot  désœuvré  pour 
désigner  un  homme  paresseux  et  dégingandé. 

A.  M. 
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E.  BoNNAFFÉ.  —  Dictionnaire  des  anglicismes.  Paris 
(Delagrave),  1920,  in-8,  xxiii-193  p. 

Dans  sa  préface,  M.  Briinot  a  mis  en  évidence  l'intérêt 
du  sujet  et  la  compétence  de  Fauteur.  M.  Bonnaffé  ne  s'est 
pas  borné  à  énumérer  les  mots  anglais  empruntés  par  le 
français:  il  a  aussi  étudié  les  mots  français  qui  doivent  leur 
sens  aux  mots  anglais  correspondants;  ainsi  le  vieux  mot 
français  parlement  est  aujourd'hui  par  son  sens  un  mot 
anglais.  Ceci  donne  à  l'ouvrage  un  prix  singulier. 

Peut-être  aurait-il  été  bon  de  faire  un  départ  un  peu  plus 
marqué  entre  les  mots  techniques  anglais  qui  gardent  en 
français  leur  sens  propre  et  les  mots  de  la  langue  courante 
qui,  comme  bébé.,  sont  devenus  des  mots  de  la  langue  com- 
mune. 11  y  aurait  lieu  de  marquer  aussi  les  mots  qui  ne  sont 
nés  en  Angleterre  que  par  hasard  :  telle  décou\erte  faite 
en  Angleterre  a  un  nom  anglais  par  accident  :  panorama 
aurait  pu  être  fait  aussi  bien  ailleurs  qu'en  Angleterre.  Pan- 
théiste a  été  fait  par  un  Anglais,  mais  aurait  pu  être  fait 
aussi  bien  en  France  ou  en  Allemagne. 

Il  aurait  été  curieux  de  noter  combien  de  mots  anglais 
passés  en  français  sont  en  anglais  des  emprunts,  et  souveni 
des  emprunts  au  français. 

A.  M. 


Harvey  J.  Swann.  —  French  terminologies  in  thc  making. 
Studies  in  conscioiis  contributions  to  the  vocabulanj. 
New- York  (Columbia  University  Press),  1918,  in-8, 
xxn-250  p. 

Le  renouvellement  rapide  des  techniques  et  des  institu- 
tions qui  caractérise  le  monde  moderne  a  obligé  à  créer, 
consciemment,  beaucoup  de  mots  nouveaux.  M.  H.  J. 
Swann  a  eu  une  heureuse  idée  en  étudiant  cette  création  ; 
son  ouvrage  est  instructil.    11   est  utile  de  voir  comment 
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les  mots  nouveaux  sont  créés,  et  comment  ils  se  répandent 
Les  cas  étudiés  sont  bien  différents  les  uns  des  autres;  il 
est  frappant  de  voir,  par  exemple,  combien  le  vocabulaire 
de  rautomobile  est  moins  français  -  et  moins  francisé  - 
que  celui  du  chemin  de  fer,  pourtant  tout  imité  ou  emprunté 
de  l'anglais. 

Le  tort  de  l'auteur  est  de  ne  pas  chercher  à  retrouver  assez 
exactement  les  premiers  auteurs  des  mots  et  de  ne  pas  mar- 
quer assez  quelles  influences  déterminent  le  succès  des  voca- 
bles proposés.  Il  reste  beaucoup  à  faire  à  cet  égard,  et  il  est 
à  souhaiter  que  des  Français  reprennent  en  l'approfondissant 
ce  travail  intéressant  et   suggestif.    Par  exemple,  l'auteur 
parle  du  nouveau  mot  ferroviaire,  nécessaire  pour  donner 
un  adjectif  à  chemin  de  fer  :  le  mota-t-il  été  fait  en  France 
ou  dans  un  pays  trilingue,  comme  la  Suisse,  oii  il  serait  la 
francisation  de  l'italien  ferroviario,  et  où  il  aurait  servi  à  tra- 
dun-e  des  expressions  allemandes?  Ce  n'est  pas  le  langage 
du  commerce  qui  a  fourni  assicjnat  à  la  langue  de  la  période 
révolutionnaire,  comme  il  est  dit  p.  183  ;  c'est  la  langue  du 
droit,  du  notariat;  et  le  changement  de  sens  n'a  pas   été 
volontaire;  ceux  qui  ont  pris  le  mot  assic/nat  pour  désigner 
le  papier  assigné  sur  les  biens  nationaux  ont  simplement 
jeté  dans  la  circulation  universelle  un  mot  technique,  avec 
son  sens,  et,  du  coup,  ce  mot  a  pris  un  sens  nouveau  tout 
particulier. 

Un  livre  de  ce  genre  devrait  avoir  un  index:  ira-t-on 
chercher  le  mot  assignat,  p.  181  et  183,  dans  le  chapitre 
consacré  à  l'idée  de  «  liberté  »  ? 


A.  M. 


H.  Bauche.  —Le  langage  populaire.  Grammaire,  syntaxe 
et  dictionnaire  du  français  tel  qu'on  le  parle  dans  k 
peuple  de  Paris.  Paris  (Pavot),  1920,  in-8,  288  p. 

Un  beau   sujet,  mais  traité  par  unhomme  qui  n'est  pas 
linguiste  et  qui,  par  suite,  tout  en  faisant  souvent  de  bonnes 
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observations,  n'est  pas  arrivé  à  être  au  clair  sur  ses  idées. 

Le  terme  «  français  populaire  »  n'a  pas  un  sens  précis. 
P.  26,  l'auteur  parle  des  phrases  qu'il  a  entendues  «  dans  la 
rue,  dans  l'armée,  dans  les  ateliers,  les  usines  et  les  bouti- 
ques, chez  les  marchands  de  vin,  dans  les  compartiments  de 
3"  classe,  dans  les  quartiers  populaires  de  Paris».  Mais  tout 
le  monde  va  dans  la  rue,  dans  les  boutiques  ou  en  3*  classe; 
ce  n'est  pas  là  une  définition.  Et  l'auteur  n'en  donne  une 
nulle  part,  si  bien  qu'on  ne  voit  pas  —  et  il  ne  paraît  pas 
bien  voir  lui-même  —  quel  a  été  l'objet  précis  de  ses  obser- 
vations. Pour  lui,  le  «  français  populaire  »,  c'est  à  peu  près 
tout  ce  qui,  à  Paris,  n'est  pas  conforme  au  français  normal. 
Le  jour  où  Ion  voudra  faire  une  étude  précise,  il  faudra  la 
faire  porter  sur  un  groupe  social  défini,  observé  dans  des 
conditions  définies. 

Il  y  a  deux  ordres  de  problèmes  à  distinguer  :  les  ten- 
dances du  français  à  l'époque  actuelle  et  les  ditiérences  de 
parler  suivant  les  classes  sociales. 

Les  tendances  profondes  de  la  langue  sont  masquées  par 
l'orthographe  et  par  la  fixité  de  la  tradition.  Entre  la  gram- 
maire traditionnelle  et  le  sentimeni  intime  que  les  Français 
ont  actuellement  de  leur  langue,  il  y  a  un  abîme. 

Par  exemple,  on  enseigne  que  le  pluriel  se  forme  par 
l'addition  de  -s  et  le  féminin  par  l'addition  de  -c  muet, 
alors  qu'aucun  Français  ne  prononce  ni  cet  -s  ni  cet  e 
muet.  De  l'-.s*  finale,  il  ne  reste  qu'un  s  préfixé  aux  substan- 
tifs commençait  par  une  voyelle  :  lé-s-hommes  ;  de  là  le 
type  douze-s-iniHlés  ou  une  formation  comme  z-yeuter.  Le 
féminin  apparaît  au  sentiment  d'un  linguiste  comme  carac- 
térisé par  l'addition  d'une  consonne  finale  {grande  en  face 
de  grand\  d'où  les  formations  populaires  comme  bizarde 
en  face  du  masculin  bizarre. 

M.  Bauche  a  reconnu  la  tendance  du  français  à  fonder 
sur  des  préfixes  toute  la  morphologie.  Par  la  substitution 
du  type  on  aime  à  nous  aimerons,  la  langue  populaire  éli- 
mine même  l'une  des  deux  formes  du  présent  aime  qui 
sont  caractérisées  par  une  finale.  Toutefois  Xé  final  de  vous 
aimez  v\  de  l'impératif  «w^er  est  solide  et  rien  ne  fait  pré- 
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voir  le  moment  dont  parle  M.  Bauche,oîi  la  flexion  terminale 
serait  entièrement  remplacée  par  des  préfixes.  C'est  donner 
une  idée  fausse  que  d'anticiper  un  développement  non  amorcé. 

En  somme,  pour  tout  ce  qui  est  la  structure  grammaticale 
de  la  langue,  ceux  qui  emploient  la  langue  «  populaire  »  ne 
font  guère  que  réaliser  les  tendances  du  français  normal, 
soit  par  ignorance,  soit  par  indifférence,  soit  aussi  parfois 
par  bravade.  Si,  par  exemple,  on  dit  y<?  sais  pas,  et  non  je 
ne  sais  pas,  c'est  que  pas  est  devenue  la  négation  du  fran- 
çais: tout  le  monde  dit  pas  du  tout  pour  nier  avec  énergie. 
Un  bon  exemple  de  l'incohérence  de  M.  Bauche  se  trouve 
p.  146,  où  sont  données  des  phrases  comme  Pourquoi  quelle 
n'est  pas  venue?  deux  lignes  avant  la  règle  que  ne  est 
«  supprimé  »  en  français  populaire. 

Quant  à  ce  qui  caractérise  propremeni  le  parler  «  popu- 
laire »,  M.  Bauche  a  noté,  çà  et  là,  au  petit  bonheur,  d'une 
manière  un  peu  capricieuse.  Il  faudrait  distinguer  entre  les 
sujets  étudiés.  Le  sujet  qui  dit  :  Offre  si  du  café  pour  pas 
quelle  s'en  aile  est  d'un  niveau  plus  bas  que  celui  qui  pro- 
nonce il  voua  (il  voit)  avec  /.  L'auteur  a  relevé  beaucoup  de 
faits  intéressants,  qu'il  a  par  malheur  assez  peu  mis  en  ordre. 

Il  a  entrevu  beaucoup  de  problèmes  ;  il  signale  des  faits 
capitaux  comme  la  volonté  d'éviter  les  formes  du  français 
littéraire  et  «  bourgeois  »,  la  recherche  de  l'expression,  la 
répétition  de  clichés,  la  différence  du  parler  suivant  les 
moments,  mais  le  tout  sans  système,  et  de  telle  sorte  que 
rien  n'est  analysé  à  fond,  et  que  la  portée  de  ces  indications 
fugitives  n'apparaît  pas. 

Pour  la  prononciation  de  l'e  muet,  M.  Bauche  renonce  à 
formuler  une  règle  p.  37,  puis  p.  o2  et  suiv.,  il  donne  des 
faits  et  des  embrvons  de  règles,  sans  connaître  les  remar- 
ques, si  précises,  de  M.  Grammont  à  ce  sujet  (M.  S.  L.  VIII, 
53  et  suiv.). 

P.  47  et  suiv.,  il  est  enseigné,  avec  raison,  qu'il  y  a  à  Paris 
une  tendance  populaire  à  prononcer  faiblement  les  con- 
sonnes. Les  exemples  donnés  montrent  qu'il  s'agit  soit  de 
consonnes  intervocaliques  à  l'intérieur  d'un  groupe  phoné- 
tique, soit  de  mots  accessoires. 
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P.  402  et  suiv.,  les  faits  indiqués  sur  la  forme  des  phrases 
relatives  sont  curieux.  Mais  il  aurait  été  bon  de  marquer  le 
principe  de  l'innovation  :  le  pronom  relatif  tend  à  être  rem- 
placé par  un  simple  indice  de  relation  :  c'est  moi  que  je 
pars,  la  chose  que  je  vous  parle,  les  hommes  ([ii  a  vendu 
la  France,  la  personne  que  j'i  ai  donné  votre  lettre,  etc. 
Ce  développement  répond  à  une  tendance  générale  et  a 
notamment  son  parallèle  en  grec  moderne. 

Certaines  innovations  sont  du  reste  présentées  de- façon 
inexacte,  ainsi  p.  13 i:  «  Le  verbe  fiche  appartient  malgré 
ses  formes  de  l'indicatif  et  de  l'un  de  ses  participes  (fichu), 
à  la  l""*  conjugaison  ;  ye //c/fe,  tu  fiches,  etc.  »  En  réalité, 
on  a  attribué  au  radical  fich-  les  formes  de  l'infinitif  et  du 
participe  passé  de  fout{i^é),  foutre,  avec  deux  seules  formes 
où  la  conjugaison  de  fiche  se  distingue  de  celle  d'un  verbe 
fort  ;  fis-  est  un  substitut  poli  de  foutre,  formé  au  temps  où 
foutre  —  qui  depuis  a  perdu  par  l'usage  son  sens  obscène  et 
ne  signifie  plus  guère  que  «  faire  »  —  avait  encore  sa  valeur 
de  futuere,  et  en  a  reçu  la  flexion  aux  deux  formes  carac- 
téristiques ;  le  seul  trait  qui  distingue  ^s  de /m^  est  la  pré- 
sence d'une  consonne  finale  au  singulier  de  l'indicatif  du 
présent  et  de  l'impératif. 

Utile  pour  les  Parisiens  qui  pourront  contrôler  par 
eux-mêmes,  le  livre  sera  pour  les  étrangers  ou  pour  les 
linguistes  de  l'avenir  une  source  trouble.  Mais  il  indique 
un  beau  sujet.  Il  est  à  souhaiter  que  cette  première  esquisse 
donne  à  des  savants  préparés  le  désir  d'étudier  un  sujet  dont 
l'importance  est  capitale. 

A.  M. 


M.  Krepinsky.  —  O  vlivu  palatàlnichhlàsek  na  predchà- 
zejici  samohlùsky  ve  spanëlstiné.  Prague  (Bursik  et 
Kohout),  1918,  in-8,  146  p.  {Rozpravy  de  l'Académie 
tchèque,  tr.  III,  n°  48). 

Il  y  a  en  espagnol  beaucoup  de  consonnes  palatales,  et  ces 
consonnes  ont  exercé  sur  la  voyelle  précédente  une  influence 
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notable.  Jl  y  a  d'autant  plus  lieu  de  signaler  ici  l'élude 
attentive  et  soignée  de  M.  Krepinsky  que,  écrite  en  tchèque, 
elle  risque  d'être  peu  connue  des  romanistes. 

A.  M. 


J.-J.  Nlnes.  —  Compêndio  de  rpximàtica  histôrica  portu- 
giiesa  {Fonética-Morfohfjia).  Lisbonne  (Teixeira),  1919, 
in-8,  vni-474  p. 

Avec  une  délicatesse  et  une  modestie  charmantes,  M.  J.-J, 
Nunes  présente  une  grammaire  historique  du  portugais, 
pleine  d'une  bonne  doctrine  et  riche  de  faits  précis,  qui  mon- 
tre combien,  malgré  les  difficultés  dont  souffre  un  pays 
petit  et  pauvre,  la  science  linguistique  est  cultivée  en  Por- 
tugal. M.  Nunes  est  judicieux,  bien  informé  et  son  livre  ne 
rendra  pas  seulement  service  aux  étudiants  de  son  pays  aux- 
quels il  le  destine. 

Tout  en  ayant  son  jugement  propre  sur  les  choses, 
M.  Xunes  n'a  pas  essayé  de  renouveler  la  doctrine.  Il  s'est, 
proposé  seulement  de  faire  un  livre  correct  et  au  courant, 
et  il  y  a  réussi.  A  le  lire,  on  a  l'impression  que  les  exposés 
de  cette  sorte  devraient  faire  un  départ  plus  net  qu'on  ne  le 
fait  d'ordinaire  entre  deux  ordres  de  faits  :  d'une  part,  les 
tendances  générales  du  développement  phonétique  et' mor- 
phologique qui  caractérisent  telle  ou  telle  langue,  de  l'autre, 
les  particularités  auxquelles  un  grand  nombre  de  mots  doi- 
vent leur  aspect  propre. 

On  aimerait  à  voir  mettre  en  évidence  les  traits  qui 
donnent  au  portugais  un  aspect  si  particulier,  surtout  la 
débilité  singulière  des  consonnes  qui  fait  que  personales 
aboutit  à  pessoais,  pour  ne  prendre  que  cet  exemple.  On 
n'aperçoit  pas  assez  que  le  développement  du  portugais  est 
une  partie  de  celui  des  parlers  ibériques  ;  le  fait  que  la  pé- 
ninsule hispanique  a  fourni  deux  grandes  langues  littéraires, 
le  castillan  et  le  portugais,  n'empêche  pas  que,  pour  le 
romaniste,  il  y  a  au  fond   un  ensemble    hispanique.    Les 
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traits  originaux  des  parlers  occidentaux,  et  en  particulier 
du  portugais,  ne  peuvent  ressortir  que  si  l'on  considère 
toujours  cet  ensemble.  En  étudiant  un  parler  roman  ou  un 
groupe  de  parlers  romans  ou  une  langue  littéraire  romane, 
il  importe  beaucoup  de  ne  pas  sauter  tout  d'un  coup  du 
latin  à  la  langue  considérée. 

Mais,  d'autre  part,  les  mots  ont  chacun  leur  histoire  pro- 
pre, et  presque  chacun  pose  des  problèmes  curieux.  Ainsi 
M.  Nunes  enseigne  que  le  traitement  de  al-  devant  consonne 
est  le  même  que  celui  de  la  diphtongue  au-\  c'est  un  phé- 
nomène hispanique  :  ^cdtru  donne  esp.  otro,  port,  outro, 
comme  causa  donne  esp.  cosa,  port,  cousa.  Mais  l'adjectif 
«haut»  fait- exception:  esp.  port.  alto.  Dans  les  deux 
grandes  langues,  le  traitement  phonétique  serait  le  même, 
et  des  noms  propres  conservent  en  effet  esp.  oto,  port.  outo. 
Le  rétablissement  de  al-  est  artificiel  ;  il  serait  curieux  d'en 
chercher  la  raison.  On  sait  que  le  fr.  haut  a  reçu  le  h-  du  mot 
germanique  correspondant.  Il  doit  y  avoir  là,  entre  autres 
choses,  une  recherche  d'expression.  Et  c'est  sans  doute  aussi 
une  recherche  d'expression,  de  caractère  tout  autre  du  reste, 
qui  a  entraîné  le  passage  de  conspuere  à  escupir  dont  l'espa- 
gnol a  l'équivalant.  —  Si  IV  initiale  de  l'article  lo,  la  s'est 
amuie  en  galicien-portugais,  cela  ne  tient  pas  nécessaire- 
ment à  ce  que  le  traitement  de  la  position  intervocalique 
aurait  été  généralisé  :  cela  peut  s'expliquer  aussi  par  le  fait 
que  le  mot  était  accessoire  et  très  faiblement  prononcé;  son 
initiale,  débile  par  nature  comme  toute  consonne  portugaise, 
aura  subi  l'un  de  ces  affaiblissements  qu'on  observe  souvent 
dans  les  mots  de  ce  genre. 

Parmi  les  faits  portugais  curieux  que  signale  le  livre,  on 
notera  le  passage  de  ou  à  oi,  touro  passant  à  toiro,  dous  à 
dois  (qui  est  la  forme  usuelle),  etc.  11  y  a  là  une  différencia- 
tion comparable  à  celle  qu'on  observe  en  ancien  arménien 
où  *ou  a  donné  oy,  et  qui  pouvait  sembler  surprenante. 

M.  Nunes  est  attentif  et  sur.  Comment  a-t-il  pu  penser  à 

expliquer  port,  algur  par   alicuhi  (cf.    fr.   ailleurs  et  lat. 

aliorsurn)  ? 

A.  M. 
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J.  JuD.  —  Zur  Geschichte  der  bûndnerromanischen  Kir- 
chensprache.  Coire,  1919,  in-8,  58  p.  (extrait  ànJaki^es- 
bericht  der  Historisch-Antiquarischen  Gesellschaft  von 
Graubïinden,  1919). 

Quand  on  passe  en  revue  les  termes  populaires  de  la  lan- 
gue religieuse  entre  la  Valtaline  ou  le  Tessin  et  lEngadine, 
on  constate  que  la  terminologie  change  du  diocèse  de  Milan 
à  celui  de  Coire.  La  terminologie  du  Midi  concorde  avec 
celle  de  l'Italie,  celle  du  Nord  avec  celle  de  la  France.  Ainsi 
la  «  cloche  »,  nommée  sùpium  dans  les  textes  latins  de  Gaule, 
sein  en  ancien  français  (cf.  tocsin^,  zen,  sain  dans  les  par- 
1ers  d'Engadine,  est  nommée  campana  en  llalie,  et  de  même 
dans  la  région  méridionale.  Les  noms  de  1'  «évèque»,  si 
curieux  en  eux-mêmes,  présentent  des  coïncidences  analo- 
gues. M.  Jud  analyse  ces  faits  avec  précision  et  les  explicjue 
par  l'histoire,  donnant  un  hon  modèle  d'étude  historique 
de  vocabulaire. 

A.  M. 


G.  DoTTiN.  —  La  langue  yauloise.  Grammaire,  textes  et 
glossaire.  Paris  (Klincksieck),  1920,  in-8,  xvn-364  p. 
(^Collection pour  r étude  des  antiquités  nationales,  ïl). 

Il  n'y  a  pas  de  sujet  plus  tentant  que  l'étude  de  la  lan- 
gue gauloise,  et  il  n'y  en  a  pas  de  plus  décevant.  On  vou- 
drait savoir  quelque  chose  de  la  langue  d'un  grand  peuple 
qui  a  joué  un  rôle  considérable  durant  plusieurs  siècles  ;  on 
sait  que  cette  langue  a  exercé  une  influence  sur  le  vocabu- 
laire germanique,  et  même  sur  le  vocabulaire  latin  ;  on 
soupçonne  que  les  formes  spéciales  prises  à  l'époque  romane 
par  le  latin  sur  les  anciens  territoires  de  langue  gauloise, 
dans  le  Nord  de  l'Italie  et  en  Gaule,  doivent  quelque  chose 
au  substrat  gaulois.   Les  moindres  données  qu'on  possède 
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sont  donc  précieuses.  Mais  Jes  témoignages  sont  pauvres  : 
des  inscriptions  rares,  brèves,  obscures,  à  la  fois  monotones 
et  sans  unité  ;  des  noms  propres  ;  quelques  gloses  éparses 
chez  des  auteurs  variés  ;  le  caractère  gaulois  de  ces  données 
demeure  souvent  incertain.  Seule  la  comparaison  avec  les 
langues  celtiques  réellement  connues,  les  langues  britto- 
niques  d'une  part,  le  gaélique  de  l'autre,  permet  d'utiliser 
ces  débris  ;  mais  on  sait  combien  la  date  tardive  des  monu- 
ments et  le  degré  très  avancé  d'altération  des  parlers  ren- 
dent malaisée  et  souvent  incertaine  la  grammaire  comparée 
du  celtique. 

On  ne  peut  utiliser  un  fait  gaulois  qu'au  prix  d'une  criti- 
que compliquée  :  critique  de  la  source,  discussion  de  la  date 
et  du  caractère  du  document,  comparaison  avec  les  autres 
parlers  celtiques.  Il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  des  temps  et 
des  lieux  :  les  maigres  données  qu'on  a  sur  le  -gaulois  se 
rapportent  à  un  développement  qui  s'étend  sur  une  dizaine 
de  siècles,  du  v^  av.  J.-C.  au  v^  après,  et  sur  un  domaine 
immense,  de  l'Espagne  à  l'Asie  Mineure.  Les  formes  si 
archaïques  des  noms  cités  par  César  sont  suspectes  d'être 
traditionnelles  et  d'avoir  un  archaïsme  voulu.  Le  malaise 
qui  pèse  sur  l'exposé  de  M.  Dotlin  tient  à  ce  que  les  don- 
nées très  diverses  qu'il  a  utilisées  ne  sont  presque  jamais 
comparables  entre  elles,  et  qu'elles  sont  souvent  incertaines. 
Il  sera  précieux  de  trouver  réunis  les  faits  relatifs  au  gaulois 
avec  la  compétence  et  la  sagesse  qui  caractérisent  l'auteur, 
mais  le  gaulois  se  prête  mal  à  être  exposé  dans  un  manuel. 
On  n'y  peut  discuter  vraiment  que  des  faits  particuliers. 

Partout  il  faudrait  critiquer  les  textes  :  uertrâgus  (uerta- 
^i^5)  de  Martial,  ojspTpavo;  d'Arrien,  cités  p.  63,  ont  ^  ;  et, 
chez  Martial,  1'^  est  bref.  A  la  date  de  l'écrivain,  le  A  de  uer- 
traha  de  Grattius  est  donc  surprenant  ;  mais  n'y  a-t-il  pas 
de  variantes  ?  et  que  dire  de  la  quantité  de  l'r/?  Dans  le  vers 
de  Grattius,  uertraham  forme  trois  longues,  et  il  y  a  des 
variantes  graphiques  ;  Grattius  n'aurait-il  pas  écrit  uerla- 
grani}  il  est  probable  que  le  h  est  dû  à  des  copistes  qui 
prononçaient  le  g  spirant,  lequel  a  tendu  à  s'amuir;  on  sait 
en  effet  que  gaul.  *wertrà(jos  a  été  emprunté  par  le  latin 
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avec  un  (j  spirant  qui  s'est  amui,  d'où,  dans  des  régions 
infimédiatemenl  soumises  à  l'influence  gauloise,  la  fornne 
romane  *nellro  :  v.  fr.  vieautre,  v.  prov.  veltro,  lomb. 
veltres  ;  ce  traitement  spirant  de  g  est  attesté,  pour  le  nom 
même  du  «  pied  »  qui  est  dans  ce  composé,  par  treide 
((  pede  »  du  vocabulaire  de  Vienne.  Il  convenait  de  rappro- 
cher le  fait  phonétique  identique  offert  par  le  type,  cité 
p.  74,  *Roto7naf/o.s  (/{otomar/i(s),  *Iiofomaus  (j?naus  est  chez 
Grégoire  de  Tours),  Roiomo  (sur  une  monnaie),  Rouen 
de  Noviomagos  {Noidomagus),  Noviomo,  Novioii  (M.  Ven- 
dryes  me  signale  -hria  de  -hrùja,  qui  est  attesté  très 
tôt).  —  L'observation  esl  importante:  c'est  une  des  traces 
les  plus  saisissantes  du  fait  que,  en  gaulois  comme  en  gaé- 
lique et  en  britlonique,  les  consonnes  intervocaliques  ont 
tendu  à  s'ouvrir.  Or.  on  sait  que  l'altération  des  intervoca- 
liques est  l'un  des  traits  qui  caractérisent  le  plus  le  gallo- 
roman,  et  en  particulier  le  français,  parmi  les  langues 
romanes.  La  coïncidence  est  à  relever. 

Sur  bien  des  points,  et  notamment  sur  les  questions  rela- 
tives au  vocalisme,  on  serait  tenté  de  discuter  avec  M.  Dot- 
tin  ou  de  chercher  à  préciser  ses  indications.  Il  y  a  même 
de  vraies  fautes  :  le  second  terme  du  curieux  composé 
Penno-locos,  nom  de  localité  à  l'extrémité  du  lac  Léman,  a 
un  0  issu  sans  doute  de  a  (v.  Thurneysen,  Hndb.  d.  Alt-ir., 
p.  47;  Pedersen,  Vergl.  Gr.  d.  helt.  Spr.,  I,  361);  Vu  de 
la  forme  Penno-lucos  qu'admet  M.  Dottin  est  inintelligible. 

On  regrettera  aussi  des  omissions.  Par  exemple,  le  mot 
olca,  que  cite  déjà  Grégoire  de  Tours  et  qui  s'est  conservé 
dans  prov.  olco,  fr.  ouche,  ne  peut  guère  être  que  gaulois, 
et  le  fait  qu'on  n'en  peut  séparer  v.  h.  a.  felga,  v.  angl. 
fealg  «  terrain  bien  retourné  ))  donne  un  grand  intérêt  à  ce 
mot  de  civilisation. 

A.  M. 
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R.  LoEWE.  —  Germanisc/ie  Sprachivissenschn ft,  3"  édi- 
tion, I.  Einleitun<i  und  Lautlehre,  96  p.  —  11.  Formen- 
lelire,  101  p.  Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1918 
{Sammlwig  Gôschen,  n"^  238  et  780). 

Le  petit  livre  de  M.  Loewe, -écrit  clairement  et  sans  esprit 
de  système,  a  bien  réussi.  Une  3"  édition  en  est  devenue 
nécessaire. 

Ce  qui  y  est  le  moins  heureux,  ce  sont  les  rapprochements 
entre  le  germanique  elles  autres  langues.  L'inexpérience  de 
Fauteur  sur  ce  domaine  se  traduit  par  des  fautes  matérielles 
grossières  (lit.  kavis,  au  lieu  de  ai.  =  skr.,  I,  p.  58  —  aisl. 
bharanti,  aussi  au  lieu  de  ni.  =  skr..  Il,  p.  100  ;  par  exem- 
ple). Ce  qui  est  plus  grave,  ceci  entraîne  l'auteur  à  de 
vraies  erreurs.  Ainsi  l'on  ne  voit  pas  pourquoi,  H,  p.  27, 
Vît  final  tombé  dans  v.  angl.  scrùd  est  expliqué  par  *d,  et 
non  par  â,  comme  dans  tous  les  neutres  germaniques  con- 
nus. Le  datif  pluriel  *toib/ms  de  démonstratif,  II,  p.  38,  est 
chimérique.  Il  ne  faudrait  plus  répéter  (I,  p.  37)  le  rappro- 
chement de  got.  haban  (si  évidemment  apparenté  à  hafjœi) 
et  de  lat.  habêre(çi.  v.  irl.  gaibini):  la  création  d'un  verbe 
signifiant  «  avoir  »  est  le  fait  de  chaque  langue  indo-euro- 
péenne isolément. 

Les  paradigmes  parallèles  des  diverses  langues  germani- 
ques qui  ouvrent  chaque  exposé  sont  commodes.  Mais  il 
serait  bon  d'y  marquer  d'un  signe  les  formes  nouvelles  et 
celles  qui  ne  se  répondent  pas  les  unes  aux  autres  :  le  voca- 
tif n'existe  pas  en  vieil  islandais. 

Il  serait  indispensable  de  faire  un  Iroisième  volume  sur 
l'emploi  des  formes  et  la  théorie  de  la  phrase  :  la  syntaxe 
germanique  est  trop  intéressante  pour  être  sacrifiée,  et  elle 
n'est  plus  terre  si  inconnue. 

A.  M. 
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S.   Feist.   —  Indogermanen  und  Germanen,   2"  édition. 
Halle  (Niemeyer),  1919,  in-8,  (rv-)10o  p. 

La  thèse  que  soutient  M.  Feist  contre  des  archéologues 
manifestement  inihus  de  partis  pris  nationalistes  semble 
imposée  par  le  bon  sens  :  autant  et  plus  que  toute  autre  lan- 
gue indo-européenne,  le  germanique  doit  à  un  substrat  non 
indo-européen  les  déviations  très  fortes  qu'il  offre  vis-à-vis 
de  l'état  linguistique  indo-européen.  L'exposé  de  la  1'"  édi- 
tion était  trop  raisonnable  pour  appeler  de  grands  change- 
ment. M.  Feist  s'est  donc  borné  à  joindre  à  sa  brochure 
trois  appendices.  Dans  l'un,  il  discute  les  étymologies  qui 
ont  été  proposées  du  nom  r/ermanï,  mais  on  ne  peut  faire 
sur  un  nom  de  cette  sorte  que  des  hypothèses  indémontra- 
bles, même  si  elles  sont  justes,  et  l'on  n'en  saurait  tirer 
aucune  conclusion.  Dans  un  second  appendice,  l'auteur  exa- 
mine les  vues  de  M.  R.  C.  Boer  sur  les  diverses  formes  de 
la  mutation  consonantiques  suivant  les  dialectes  germani- 
ques. Dans  un  troisième,  il  cherche  à  tirer  des  conclusions 
de  l'histoire  des  «  Tokhariens  »  pour  la  question  du  domaine 
original  indo-européen;  ses  hypothèses  ne  pourraient  être 
discutées  que  par  des  historiens. 

Sur  la  question  fondamentale  de  la  mutation  consonanti- 
que,  il  serait  important  d'examiner  les  rapports  entre  le 
celtique  et  le  germanique.  En  celtique,  comme  en  germa- 
nique, on  observe  la  tendance  à  retarder,  dans  les  occlu- 
sives, les  vibrations  laryngales  par  rapport  au  moment  de 
l'explosion.  Mais  les  effets  de  ce  changement  sont  bien 
moins  considérables  en  celtique  qu'en  germanique.  On  ne 
saurait  donc  attribuer  les  faits  germaniques  à  l'influence  du 
celtique.  Du  reste,  une  influence  comme  celle  de  l'empire 
celtique  peut  se  traduire  —  et  s'est  traduite  en  efTet  —  par  des 
emprunts  de  mots  de  civilisation,  comme  le  nom  du  «  roi  », 
celui  du  «  ministre  »  {amhactus),  ou  celui  du  «  fer»  — , 
mais  elle  ne  produit  pas  de  changements  phonétiques  pro- 
fonds. En   revanche,  il  est  permis  de  se  demander  si  la 
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mutation  caractéristique  du  vieux  haut  allemand  (^seconde 
mutation)  ne  serait  pas  due,  en  partie  au  moins,  au  fait  que 
les  parlers  allemands  où  elle  s'est  produite  sont  employés 
par  des  populations  qui  ont  plus  anciennement  employé  des 
parlers  celtiques,  et  dont  l'influence  aurait  renouvelé  les 
tendances  à  la  mutation. 

A.  M. 


Léo  Wiener.  —  Contributions  io  a  histonj  of  Arahico- 
gothic  culture.  Vol.  II.  New- York  (Neale  Publishing 
Company),  1919,  in-8,  xn-400  p. 

Un  livre  oii,  par  exemple,  got.  ansts,  v.  h.  a.  anst,  un- 
nan,  v.  isl.  âst^  unna  sont  expliqués  par  un  mot  hébreu 
anna  n'appelle  aucune  discussion. 

A.  M. 


S.  Feist.  —  Etijnioloyisches  W'ôrterhnch  der  gotischen 
Sprache^  2"  édition,  l""*  livraison  A-D.  Halle  (Niemeyer), 
1920,  in-8,  96  p. 

Cette  seconde  édition  d'un  ouvrage  déjà  très  utile  est 
grandement  améliorée.  Il  a  été  tenu  compte  des  travaux 
récents.  La  bibliographie  est  devenue  plus  abondante.  La 
discussion  est  plus  poussée.  Et  surtout  l'étymologie  se  pé- 
nètre -davantage  d'histoire,  ce  qui  est  l'essentiel.  Il  reste 
beaucoup  à  faire  de  ce  côté.  M.  Feist  a  donné  le  mot  grec 
que  traduit  chaque  mot  gotique,  et  c'est  déjà  un  grand  pro- 
grès, mais  qui  ne  suffit  pas.  Dans  une  prochaine  édition, 
il  sera  bon  d'insister  plus  sur  les  développements  propres 
au  gotique,  et  de  ne  pas  laisser  à  l'ouvrage  le  caractère  de 
dictionnaire  étymologique  du  germanique,  à  propos  du  goti- 
que. Dans  l'interprétation  même  des  mots  germaniques,  il 
serait  bon  d'introduire  encore  plus  d'histoire. 

—  94  — 


s.    FEtST 

A  propos  de  af-lifnan  et  de  bi-leiban,  on  pourrait  laisser 
entrevoir,  par  exemple,  que  l'emploi  des  racines  *leip- 
«  être  collé  »  pour  «  rester  »  et  *lêd-  «  lâcher  »  pour  «  lais- 
ser »  provient  de  ce  qu'on  a  cherche  des  substituts  à  *leik"- 
qui  cumulait  en  indo-européen  les  deux  sens  et  que  le 
germanique  a  réservé  à  un  emploi  technique.:  «prêter». 

Sous  arbi,  l'emprunt  au  celtique  n'est  pas  affirmé,  à  tort; 
car  le  passage  du  sens  de  «  orphelin  »  attesté  par  arm.  orb, 
gr.  opiîo-,  èpoavsç,  ou  du  sens  plus  général  de  «  privé  de  »  du 
lat.  orbus,  au  sens  de  «  héritage  »  attesté  par  v.  irl.  o?^be  est 
assez  singulier  pour  avoir  peu  de  chances  de  s'être  accom- 
pli indépendamment  en  celtique  et  en  germanique.  Du  reste, 
M.  Feist  lui-même  affirme  l'emprunt  sous  andbahfs,  où  il 
rappelle  l'enseignement  si  juste  de  d'Arbois  de  Jubainville 
sur  l'influence  de  l'empire  gaulois.  Mais  la  forme  gauloise 
ambfictos  elle-même  appelle  une  explication  :  c'est  un  subs- 
titut de  ^ambld-lf'olos  (gr.  à[j.ç'!7:o)vc;),  avec  la  racine  *ag- 
substituée  à  *k^el-  qu'ignorait  le  celtique  ;  au  contraire  le 
latin  qui  a  gardé  colô,  a  anculus  (ancilla). 

Ce  qui  est  dit  de  arij>ar  donne  occasion  de  protester,  une 
fois  de  plus,  contre  le  refus  de  poser  des  mots  indo-euro- 
péens définis  :  le  contraste  entre  got.  aljis  et  cmj>ar  est  un 
de  ces  faits  saisissants  dont  le  comparatiste  doit  tirer  parti. 
L'antiquité  de  a7ifar  est  établie  par  siir.  àntarah,  lit.  an- 
tràs;  celle  de  afjis  par  gr.  aXXoç,  lat.  alius,  v.  irl.  aile, 
koutchéen  oly-ek.  Ceci  posé,  il  reste  à  expliquer  les  autres 
formes.  Lat.  alter,  qui  est  isolé,  est  évidemment  refait  sur 
alius;  l'indo-iranien  anya-,  également  isolé,  provient  d'une 
réfection  inverse.  Gr.  à'-rspcc  doit  à  iv,  a-  (à-zaç,  etc.)  son 
/i- initiale;  Ihypothèse  *smtero-  est  toute  gratuite  :  le  pas- 
sage ionien-attique  de  •ii-tç,^^  à  è'-sp;;  suffit  à  révéler  l'in- 
fluence de  h-  L'hypothèse  d'un  ancien  *u-toro-  pour  expli- 
fjuer  V.  si.  vûtorû  «  second  »  est  plus  gratuite  encore  ;  car 
\u-  initial  est  une  invention  :  1'^/-  de  indo-iran.  *u-bhâ-  «  les 
deux  »  ne  signifie  pas  plus  nécessairement  «  deux  »  que  o- 
dans  si.  o-ha  ou  am-  dans  gr.  à\)-a(ù,  lat.  am-bù\  et  dans  le 
nom  de  nombre  «vingt  »,  gr.  /"{-/.axt,  etc.,  on  a  tout  lieu  de 
croire  que  le  premier  lei'me  est  un  vieux  duel  *dw-i-  avec 
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dissimilation  de  d  par  la  dentale  qui  suit.  On  est  donc  con- 
duit à  poser  en  indo-européen:  ^al-yo-  «  autre  »  (en  parlant 
de  plusieurs)  :  *e?i-tero-,  *n-tero-  (avec  les  formes  *-fero-, 
*-toro-,  *-tro-  du  suffixe)  «  autre  »  (en  parlant  de  deux). 
L'usage  indo-européen  de  distinguer  entre  la  pluralité  et  la 
dualité,  qui  est  si  frappant,  se  marque  ici,  outre  la  difïérence 
liabiluelle  du  suffixe,  par  une  diflérence  de  racines,  que  per- 
mettait lexistence  de  deux  radicaux  différents  pour  indi- 
quer l'ol)jet  éloigné,  celui  du  lat.  ille  et  celui  de  si.  onû. 
Trop  de  particularités  indo-européennes  écliappent  pour 
qu'on  néglige  de  noter  expressément  celles  qui  se  laissent 

préciser. 

A.  M. 


W.  Streitberg.  —  Die  gotische  Bibel.  Erster  Teil.  Der  fjo- 
tische  Text,  2'"  verbesserte  Auflage.  Heidelberg  (Win- 
ter),  1919,  in-8,  xlvu-488  p. 

Les  difficultés  actuelles  d'impression  ont  obligé  à  faire 
cette  seconde  édition  sur  les  clichés  de  la  première  :  on  n'y 
trouvera  donc  (jue  des  améliorations  de  détail.  Mais  les  huit 
dernières  pages,  qui  sont  nouvelles,  sont  précieuses.  Elles 
apportent  de  nouvelles  lectures,  en  partie  utile  aux  lin- 
guistes, ainsi  wissedjau  Rom.  YII,  7,  et  des  discussions 
de  texte,  surtout  inspirées  par  les  théories  de  M.  Sievers 

sur  l'intonation. 

A.  M. 


Anlonin  Béer.  —  Ti'i  studie  o  videch  slovesné/io  dèje  v 
fjolsùnè.  Prague  (Rivnâr).  in-8  :  f'  partie,  1915,  vni- 
"188  p.  —2"  partie,  1918,  103  p.  (extraits  du  Vèstnik  do 
l'Académie  des  sciences  de  Prague,  série  historique,  1914 
et  1917). 

Depuis  que  Grimm  a  signalé  l'analogie  entre  certains  faits 
slaves  et  certains  faits  gotiques,  le  problème  de  1'  «  aspect  » 
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des  verbes  gotiques  a  été  souvent  étudié.  M.  Streitberg  sur- 
tout l'a  posé  d'une  manière  nette.  Voici  maintenant  que 
M.  A.  Béer  le  reprend.  Dans  une  première  partie  de  son 
étude,  il  passe  en  revue  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  montre 
que  les  affirmations  produites  jusqu'ici  reposent  sur  une 
étude  incomplète  des  faits  :  on  ne  saurait  rapprocher  vrai- 
ment les  faits  gotiques  du  système  slave,  si  arrêté.  Dans 
une  seconde  partie,  il  examine  les  préverbes  fair-,  far-, 
fmira-,  fra-,  dis-  et  du-,  et,  par  une  étude  exhaustive, 
établit  aisément  qu'aucun  ne  rend  perfectif,  au  sens  précis 
du  mot,  le  verbe  qu'il  précède.  L'étude  de  ga-,  qui  reste 
à  publier,  apportera  sans  doute  la  solution  définitive  du 
problème.  Mais  il  faudra  des  nuances. 

A.  M. 


Achille  BuRGUN.  —  Le  développement  linguistique  en  Nor- 
vège depuis  181^.  Première  partie  (=  Yidenskaps-Selska- 
pets  Skrifter  IL  Hist.  Filos.  Klasse,  1917,  n"  i).  En  com- 
mission chez  Jacob  Dybwad.  Kristiania,  1919. 

Voici  l'ouvrage  du  regretté  Achille  Burgun,  tué  à  l'en- 
nemi en  1913  (cf.  ce  Bulletin,  XIX,  161  sqq.).  11  est  paru 
grâce  à  l'inlassable  activité  de  notre  confrère  M.  Olaf  Broch, 
professeur  à  l'Université  de  Christiania  et  à  la  libéralité  de 
la  Société  des  Sciences  de  cette  ville  qui  décida,  dès  1916, 
d'éditer  l'ouvrage  en  français.  Qu'elle  reçoive  ici  l'assurance 
de  notre  gratitude  pour  Ihommage  qu'elle  rend  à  la  mé- 
moire de  notre  ami  et  à  la  science  de  notre  pays. 

La  mort  de  Burgun  a  privé  la  linguistique  dune  intel- 
ligence vigoureuse  et  originale  ;  la  lecture  de  cet  ouvrage 
avive  notre  douleur  et  nos  regrets.  C'est  un  livre  plein 
d'idées  :  la  minutie  scrupuleuse  du  détail  ne  détourne  pas 
l'esprit  des  larges  perspectives.  Le  choix  du  sujet  est,  à  lui 
seul,  suggestif.  En  décrivant  l'étrange  histoire  du  norvé- 
gien moderne,  l'auteur  a  posé  le  problème  des  langues  lit- 
téraires, dans  toute  sa  complexité.  Il  a  dénombré  tous  les 
facteurs  qui  interviennent  dans  leur  formation  :  la  nationa- 
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lité  et  la  politique,  les  parlers  locaux  et  la  norme  écrite,  et 
par-dessus  tout  la  volonté  humaine  qui  intervient  sans  cesse 
dans  le  développement  linguistique. 

B.  traite  deux  problèmes  :  la  formation  du  dano-norvé- 
gien  et  la  création  du  iandsmaal  (langue  du  pays). 

Jusqu'à  la  fin  du  xni^  siècle,  la  Norvège  avait  gardé  sa 
tradition  littéraire  et  sa  langue  nationale.  Devenue  province 
danoise  en  4380,  elle  adopta  le  danois  comme  langue  offi- 
cielle. On  s'est  étonné  du  rapide  succès  de  la  langue  étran- 
gère. La  centralisation  administrative  explique  sans  doute 
l'adoplion  du  danois.  En  Norvège  comme  au  Julland,  le 
parler  de  Copenhague  s'est  imposé  aux  fonctionnaires  et  à 
la  bourgeoisie  des  villes.  Mais  il  y  a  une  raison  linguistique 
plus  profonde.  Aux  xiv"  et  xv*"  siècles,  les  parlers  norvégiens 
avaient  rapidement  évolué.  Au  moment  de  la  Réforme,  la 
langue  parlée  était  en  réalité  moins  loin  du  danois  écrit  que 
du  norvégien  littéraire  du  xm"^  siècle.  Les  paysans  conti- 
nuèrent de  parler  leurs  dialectes,  mais  les  fonctionnaires  et 
les  bourgeois  apprirent  sans  peine  la  langue  sœur. 

Le  vocabulaire  des  deux  langues  était  sensiblement  le 
même,  mais  leur  système  articulatoire  était  tout  à  fait  dif- 
férent. Le  plus  souvent,  le  danois  n'a  pas  fourni  une  norme 
de  prononciation,  mais  une  norme  écrite  qu'on  s'est  efforcé 
de  suivre,  sans  faire  violence  aux  habitudes  de  prononcia- 
tion norvégienne.  Ainsi  s'est  formée  une  langue  livresque  : 
la  bonne  société  a  eu  longtemps  pour  idéal  de  rapprocher 
son  parler  de  la  forme  graphique  du  danois. 

Pourtant,  les  parlers  locaux  assiégeaient  les  centres  ur- 
bains jusque  dans  les  faubourgs,  et  la  bourgeoisie  qui  s'ef- 
forçait de  parler  la  langue  littéraire  ne  pouvait  pas  les 
ignorer.  Quand  un  mot  existait  à  la  fois  dans  le  dano-nor- 
végien  et  dans  le  parler  local,  les  deux  formes  coexistaient 
dans  la  conscience  linguistique.  On  passait  sans  cesse  de  la 
forme  littéraire  à  la  forme  norvégienne  par  une  série  de 
«  glissements  »,  étudiés  par  B.  de  façon  remarquable 
(p.  38  sqq.).  C'est  un  phénomène  qu'on  observe  dans  tous  les 
milieux  patoisants,  où  le  parler  local  subit  l'influence  du 
français  littéraire.  Mais,  en  Norvège,  cette  action  s'est  exer- 
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cée  en  sens  inverse,  des  parlers  locaux  sur  la  langue  litté- 
raire. On  écrivait  un  danois  piir,  mais  la  langue  parlée  ten- 
dait à  se  norvagiser. 

Quand  la  Norvège,  au  xix*  siècle,  a  repris  conscience  de 
sa  nationalité,  le  conflit  du  dano-norvégien  et  des  parlers 
norvégiens  a  pris  un  caractère  national  et  social.  National, 
car  les  patriotes  reprochaient  à  la  langue  littéraire  son  ori- 
gine étrangère,  symbole  de  l'ancienne  dépendance  politique 
Social,  car  le  dano-norvégien  était  la  langue  des  villes,  des 
bourgeois  et  des  fonctionnaires  :  les  paysans  refusaient 
d'apprendre  un  parler  qui  n'était  pas  le  leur  et  qui  de  plus 
venait  de  l'étranger.  La  création  du  landsmaal  est  le  résul- 
tat de  ce  double  mouvement  nationaliste  et  démocratique. 

Le  xvrn*  siècle  considérait  les  parlers  locaux  comme  une 
corruption  du  dano-norvégien.  Quand  le  Romantisme  se 
mit  à  recueillir  la  poésie  et  les  contes  populaires,  on  s'aper- 
çut que  ces  patois  méprisés  «  contenaient  »  la  langue  natio- 
nale qu'il  s'agissait  de  retrouver.  Ce  fut  Aasen  qui  se  chargea 
de  l'en  extraire.  En  comparant  les  divers  dialectes  du  pays, 
il  construisit,  par  abstraction,  une  langue  écrite  qui  n'était 
pas  l'ancien  norvégien  :  il  s'imagina  que  cette  langue  était 
aux  parlers  populaires  ce  que  l'allemand  et  le  français  litté- 
raires sont  à  leurs  patois.  Pourtant,  ce  landsmaal  ne  se 
parlait  nulle  part  en  Norvège  :  c'était  une  langue  écrite 
dont  il  restait  à  faire  une  langue  parlée. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  décrira  le  conflit  du  lands- 
ma«/etdu  dano-norvégien.  Souhaitons  qu'elle  puisse  bientôt 
voir  le  jour. 

Imprimé  en  Norvège,  sans  le  secours  d'un  correcteur 
français,  ce  premier  volume  est  d'une  correction  remar- 
quable. Je  n'ai  relevé  que  quelques  fautes  :  je  me  permets 
de  les  signaler  pour  la  liste  d'errata  du  second  volume.  P.  6, 
1.  9  :  /'  manque  devant  archevêché  ;  p.  23,  1.  11  :  lire  v.  n. 
lœsa  «  fermer  »,  avec  œ  long,  au  lieu  de  lœsa;  p.  90,  1. 
16:  futurs  au  lieu  de  futures;  p.  123,1.  30:  obligés  au 
lieu  de  obligé. 

Maurice  Cahen. 
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Kr.  Nyrop.  —  Et  for^mentligt  Vikingeord  (Tirage  à  part 
de  Aarbdger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  Historié,  1919). 
Copenhague,  1919. 

Il  s'agit  dans  cette  étude  d'  «  un  soi-disant  mot  des  Vi- 
kings  »,  du  mot  français  m«^^/o^.  M.  Nyrop  passe  en  revue 
les  dillérentes  étymologies  qu'on  a  proposées  et  s'attache  à 
réfuter  l'hypothèse  hardie  de  S.  Bugge  qui  faisait  de  mate- 
lot le  descendant  du  v.  n.  matunoutr  «  compagnon  de  nour- 
riture», apporté  en  France  par  les  pirates  normands.  Pour 
M.  Nyrop,  c'est  un  emprunt,  de  date  plus  récente,  au  moyen- 
hohandais  matenoot,  identique  d'ailleurs  pour  la  forme  et  le 
sens  au  mot  Scandinave  proposé  par  Bugge. 

Cet  article  continue  dignement  la  série  des  monographies 
que  M.  Nyrop  consacre  depuis  quelques  années  au  vocabu- 
laire français. 

Maurice  Cahen. 


F.  Kluge.  —  Etymologisches  Wôrterbuch   der  deutscherï 
Sprache^  8"  édition.  Strasbourg  (Triibner),   1913,  in-8, 
xvi-515  p.\ 

Une  nouvelle  édition  du  dictionnaire  a  paru  au  début  de 
la  guerre  :  je  viens  seulement  de  pouvoir  me  la  procurer  ; 
et,  bien  qu'elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  des  dé- 
tails, je  tiens  à  la  signaler  ici  parce  que  ce  dictionnaire  est 
un  des  rares  ouvrages  où  l'on  entrevoit  comment  pourrait 
être  traité  le  grand  problème  des  origines  du  vocabulaire 
«  européen  »  que  nous  employons.  Ainsi  l'article  Park,  avec 
le  renvoi  à  Pferch,  laisse  bien  entrevoir  les  influences  suc- 


•1.  Il  sérail  cruel  d'insister  ici  sur  l'impérialisme  naïf  et  cliquetant 
de  la  fin  de  l'avant  propos  (date  des  derniers  jours  de  1914);  mais  il 
est  permis,  encore  en  4920,  de  legretter  ce  ton  dans  un  ouvrage  de 
science. 
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cessives,  et  le  mystère  initial  qui  subsiste  sur  l'origine  du 
mot. 

Inutile  de  noter  les  erreurs  de  détail  qui  subsistent  après 
tant  d'éditions,  comme  arm.  hok  (sous  bar)  expliqué  par 
*bJios-ko-  au  lieu  de  l'être  par  *hhoso-rfo-  :  on  voit  que,  au 
fond,  les  mots  germanique,  baltique,  slave  et  arménien 
sont  identiques,  à  un  sufïïxe  secondaire  près,  et  que,  ici 
comme  en  bien  des  cas,  il  est  aisé  de  restituer  un  original 
indo-européen. 

On  a  peine  de  croire  que  des  mots  comme  ail.  kessel  ou 
esel  ne  reposent  pas  sur  catillus  ou  sur  asellus  plutôt  que 
sur  catlnus  et  asiniis;  et  l'accenluation  sur  î  des  mots  sla- 
ves correspondants  kotîlu,  osïlà  semble  confirmer  cette 
hypothèse;  le  doute  émis  par  M.  Berneker  à  ce  sujet,  sous 
kotilà,  est  peu  fondé  ;  car  il  n'y  a  pas  proprement  une  caté- 
gorie de  noms  en  -ilû  en  slave. 

Il  est  trop  aisé  de  multiplier  les  discussions  de  ce  genre 
à  propos  d'un  dictionnaire  étymologique.  Il  vaut  mieux 
touchera  une  question  de  principe.:  M.  Kluge  ne  marque 
pas  encore  assez  le  caractère  européen  du  vocabulaire  des 
grandes  langues  de  civilisation,  et  en  particulier  de  l'alle- 
mand. A  propos  de  drucken,  l'auteur  parle  bien  de  l'anglais 
print,  mais  il  ne  cite  même  pas  imprimer,  de  sorte  qu'on 
saisit  mal  le  rapport  entre  lai.  imprimere,  angl.  print  et 
ail.  drucken:  sous  des  formes  différentes,  il  s'agit  là  d'un 
même  groupe  de  mots.  Du  moins,  drucken  est  cité,  et  l'on 
aperçoit  le  problème.  Mais  des  mots  comme  Ausdruck  ou 
Eindruck  ne  figurent  pas  du  tout,  et  le  lecteur  ignorera  que 
ces  mots  sont  des  calques  de  expression  et  impression,  qui 
eux-mêmes  sont  des  francisations  de  mots  latins,  et  en  ont 
reçu  tous  les  emplois. 

Les  réactions  des  mots  les  uns  sur  les  autres  ne  sont  pas 
assez  indiquées.  Il  aurait  été  curieux  de  signaler  comment 
on  a  différencié  Monat  de  Mond  (le  doute  qui  est  énoncé 
sur  ce  point  à  propos  de  Monat  est  singulier),  drucken  de 
drucken,  met  du  correspondant  de  got.  m^7^^,  qui,  en  dehors 
du  gotique,  est  remplacé  par  un  mot  d'origine  obscure,  ail. 
honig,  etc.,  sans  doute  par  suite  de  quelque  interdiction  de 
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vocabulaire  qui,  pour  une  récolte  comme  celle  du  «  miel  >;, 
n'a  rien  que  de  naturel. 

M.  Kluge  a  fait  beaucoup  pour  présenter  une  liistoire 
réelle  des  mots.  Mais  il  reste  encore  plus  à  faire  ;  par  ses 
mérites  même,  ce  dictionnaire  éveille  des  désirs  infinis. 

A.  M. 


H.  Naumann.  —  Althochdeutsche  Grammatik,  1914,  159  p. 
—  ç:i  Althochdeutsches  Lesebuch,  1914,  148  p.  Berlin  et 
Leipzig-  (Walter  de  Gruyter),  in-8  (Sammlunr/  G'ôschen, 
727  et  734). 

On  ne  saurait,  en  une  centaine  de  petites  pages,  exposer 
des  faits  aussi  touffus  que  ceux  qui  constituent  le  «  vieux- 
haut-allemand  ».  L'auteur  s'est  tiré  d'affaire  en  exposant 
surtout  le  passage  de  l'état  germanique  commun  à  l'état 
allemand.  Ceci  posé,  il  indique  très  brièvement  les  particu- 
larités de  chacun  des  principaux  groupes  de  textes. 

Le  petit  recueil  de  textes  est  très  bien  fait  pour  donner 
une  idée  du  caractère  trouble  et  instable  de  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  vieux  haut  allemand  :  on  est  en  présence 
d'abord  de  simples  notations  accidentelles,  faites  pour  éclai-. 
rer  des  textes  latins,  puis  d'essais  individuels,  dont  aucun 
n'a  été  poursuivi  systématiquement  dans  une  école  qui  ait 
duré. 

A.  M. 


R.  Brandstetter.  —  Eine  Trilogie.  Ans  RechtsJeben  und 
Volkspsychofogie  Altfuceriis.  II.  Um  den  Frieden.  In-8, 
10  p.  (extrait  du  Geschichisfreund,  LXXV). 

Une  fois  de  plus,  M.  Brandstetter  expose,  en  toute  briè- 
veté, la  valeur  sémantique  d'un  groupe  de  mots.  Cette  fois, 
il  examine  tous  les  mots  qui  désignent  ce  qui  est  relatif  aux 
attentats  contre  des  particuliers,  depuis  le  crime  ou  le  délit 
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jusqu'à  la  conipotatio  (jui  marque  la  réconciliation  linale. 
La  remarque  de  la  p.  5  sur  la  coexistence  d'un  terme 
juridique  précis,  d'expressions  plus  vagues  et  de  manières 
crues  et  populaires  pour  nommer  un  môme  fait  a  une 
portée  générale. 

A.  M. 


H.  Reis.  —  Die  deiitsche  Mundartdichtunrj .  Berlin  et 
Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1915,  in-8, 141  p.  {Samm- 
lung  G'ôschen,  n"  753). 

On  sait  ({ue  le  rôle  littéraire  de  l'allemand  dialectal  est 
demeuré  assez  grand.  Auteur  d'un  livre  commode  sur  la 
dialectologie  allemande  dans  la  même  collection,  M.  Reis 
donne  ici  un  choix  de  poésies  écrites  dans  les  diverses 
formes  qu'affecte  rallemand  parlé  suivant  les  régions  et 
permet  ainsi  d'avoir  aisément  une  idée  de  ces  variétés. 

A.  M. 


E.  Ekwall.  —  Historische  neuenglische  Laut-iind  For- 
menlehre.  Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1914, 
in-8,  150  p.  (^Sam?nhmg  G'osclien,  n"  735). 

L'auteur  a  su  marquer  d'une  manière  saisissante  la  com- 
plexité du  développement  phonétique  en  anglais  et  débrouil- 
ler les  influences  diverses  qui  se  croisent  de  telle  sorte  que 
nulle  part  on  n'observe  des  correspondances  aussi  peu  régu- 
lières. Il  fait  moins  ressortir  les  tendances  générales  qui 
dominent  le  développement  anglais.  Il  faudrait  un  autre 
volume  pour  montrer  comment  l'anglais  a  constitué  ses 
moyens  nouveaux  d'expression. 

A.  M. 
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H.-C.  Wyld.  —  A  History  of  Modem  colloquial  English. 
Londres  (Fischer  Unwin),  1920,  in-8,  xvi-398  p. 

L'étude  de  l'histoire  des  grandes  langues  modernes  est 
décourageante  :  le  nomhre  des  données  est  immense,  les 
faits  sont  d'une  complexité  infinie,  et  des  ^^aphies  fixées 
masquent  sans  cesse  la  réalité.  Quand  un  linguiste  comme 
M.  Wyld  a  le  courage  d'étudier  le  développement  de  l'an- 
glais parlé  depuis  le  xiv"  siècle,  qu'il  apporte  un  exposé  plein, 
dense,  et  cependant  clair,  et  que  de  plus  il  a  fait  de  gran- 
des recherches  personnelles,  étudiant  l'histoire  de  la  pro- 
nonciation non  plus  seulement  d'après  les  anciens  gram- 
mairiens, mais  d'après  les  variations  de  la  graphie,  on  serait 
mal  venu  à  le  chicaner  sur  la  façon  dont  il  a  limité  son 
sujet.  Sans  doute  le  titre  du  livre  est  trop  large  :  l'histoire 
delà  prononciation  est  traitée  à  fond,  celle  des  formes  gram- 
maticales est  indiquée  en  href  ;  quant  à  l'emploi  des  formes, 
à  la  théorie  de  la  phrase  et  à  l'histoire  du  vocabulaire, 
M.  Wyld  laisse  tout  cela  de  côté,  se  bornant  à  dire  avec 
humour  :  «  Thèse  are  branchs  of  English  studies  which  many 
people  consider  important  to  somebody  aise  to  tackle  ». 

On  ne  peut,  à  vrai  dire,  s'empêcher  d'en  éprouver  un 
regret.  Car  le  trait  dominant  du  développement  est  le  pas- 
sage du  type  germani(jue  ancien,  dtvjà  très  altéré  au  xiv* 
siècle,  au  type  moderne,  oii  la  flexion  ne  joue  plus  de  rôle, 
et  où  la  grammaire  repose  sur  l'ordre  des  mots  et  sur  l'em- 
ploi de  mots  accessoires.  Ainsi  l'essentiel  du  développement 
se  trouve  dissimulé.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  en  aperçoit 
un  des  traits,  la  substitution,  dès  le  début  du  xv*  siècle,  du 
type^e  erle  of  Wyltones  ivyf  au  type  fe  erles  wyf  of  Wyl- 
ton  :  de  désinence  d'un  substantif  qu'elle  était,  la  marque 
-s  de  la  possession  est  devenue  mot  accessoire  portant  sur 
un  groupe.  3L  Wyld  signale  le  fait,  il  en  sent  visiblement 
l'importance,  mais  il  ne  le  met  pas  en  évidence,  et,  faute 
d'exposer  l'ensemble  du  sujet,  il  n'en  fait  pas  saisir  le  carac- 
tère révolutionnaire. 
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Du  reste,  le  principal  défaut  du  livre  est  que  la  masse  des 
faits  précis  —  très  intéressants,  et  relevés  de  première  main 
—  dont  il  est  tout  chargé  y  dissimule  les  lignes  générales 
du  développement. 

Mais  outre  les  faits  nouveaux  et  les  recherches  nouvelles 
qu'il  apporte,  M.  Wyld  a  un  très  grand  mérite,  c'est  qu'il 
fait  ressortir  la  complexité  des  événements  d'où  résulte 
l'état  anglais  actuel  :  la  façon  dont  il  indique  comment  les 
faits  dialectaux  et  les  différences  du  langage  suivant  les 
classes  sociales  se  croisent  est  instructive,  et  tous  ceux  qui 
veulent  voir  comment  se  constitue  une  grande  langue  com- 
mune de  civilisation  devront  lire  cet  exposé.  L'anglais  est  la 
langue  de  Londres,  mais  le  parler  de  Londres,  placé  au  point 
de  rencontre  de  dialectes  divers,  n'a  pas  d'unité  dialectale. 

Le  livre  de  M.  Wyld  fait  sentir  combien  il  importerait 
d'étudier  le  parler  des  grandes  villes  modernes  en  tenant 
compte  des  origines  diverses  des  habitants  et  des  différences 
de  leurs  manières  de  parler  suivant  leur  situation  sociale, 
leur  degré  d'instruction,  leur  profession  et  suivant  les  con- 
ditions diverses  où  ils  se  trouvent  selon  les  moments  et 
selon  les  lieux.  Rien  ne  serait  plus  instructif  pour  la  lin- 
guistique générale  qu'une  enquête  sur  la  variété  des  parlers 
de  Paris,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Bourges,  de  Nevers,  de 
Montargis,  d'un  simple  chef-lieu  de  canton  ou  de  commune. 
Quand  entreprendra-t-on  pareille  œuvre,  et  avec  quels 
moyens  ? 

Du  reste  ni  la  variété  des  dialectes  ni  celle  des  classes 
sociales  ne  suffisent  à  tout  expliquer.  Par  exemple,  les  par- 
lers sur  lesquels  repose  le  londonien  ne  fournissaient  pas  la 
3*  personne  en  -s  du  type  loves,  ni  les  pronoms  du  type  theij. 
M.  Wyld  ne  croit  pas  que  1'-^  de  loves  puisse  provenir  des 
parlers  du  Nord  auxquels  est  dû  certainement  le  pronom 
they.  Il  a  sans  doute  raison  d'attribuer  à  is  un  rôle  dans  le 
succès  du  type  he  loves,  qui  a  éliminé  le  type  en  -eth,  trop 
ambigu;  mais  si  Londres  doit  aux  parlers  du  Nord  le  pro- 
nom they,  pourquoi  ces  parlers  n'auraient-il  pas  contribué  à 
fournir  aussi  le  type  he  loves  ?  Dans  les  deux  cas,  la  forme 
qui  a  prévalu  est  celle  qui  était  le  plus  caractéristique;  dans 
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un  développement  linguistique,  (ju'il  s'agisse  d'analogie, 
d'emprunt  ou  de  mélange  de  parlers  voisins,  la  valeur  signi- 
ficative d'une  forme  importe  plus  que  la  largeur  du  point  de 
départ. 

Ce  livre,  très  riche,  est  de  ceux  qui  font  réfléchir.  Il  faut 
le  lire. 

A.  M. 


F.  HoLTHAusEN.  —  Etymologisc/ies  Wôrterbuch  der  en- 
glischeîi  Spradie.  Leipzig  (Tauchnitz),  1917,  in-8,  vni- 
192  p. 

Ce  très  mince,  maïs  substantiel,  volume  rendra  service 
aux  professeurs  qui  voudraient  faire  faire  à  leurs  élèves  des 
exercices  sur  l'étymologie  de  langlais  et  aux  gens  qui  veu- 
lent simplement  savoir  si  un  mot  anglais  donné  est  germa- 
ni((ue  ou  roman.  Mais  l'histoire  des  mots,'qui  faitl'intérêt  de 
létymologie,  y  apparaît  à  peine.  Enseigner  que  decay  re- 
pose sur  V.  fr.  decdir  et  rapprocher  décadence,  c'est  propre- 
ment ne  rien  dire  ;  car  decdir  n'est  pas  français,  mais 
franco-normand  ;  et  décadence  appartient  à  une  autre  série 
d'emprunts  que  decay.  Enseigner  que  gospel  repose  sur 
y 6 dsp e /  eslhien;  mais  c'est  dire  peu  de  chose  si  l'on  n'ajoute 
pas  que  yôdspel  est  un  calque  de  eiiangelium,  entendu 
comme  mot  grec  ;  et  que  ce  gôdspel  a  été  altéré  en  gods- 
pel.  —  Pourquoi  rapprocher  lexicon  de  legend  ?  Cela 
n'éclaire  rien.  —  11  faudrait  renoncer  à  faire  des  diction- 
naires étymologiques  aussi  brefs. 

A.  M. 


G.  ToLKNOux.  — •  La  langue  de  jXovalis.  Paris  (Picard)  et 
Lille  (Giard),  1920,  in-8,  xxxvi-431  p. 

La  méthode  à  suivre  pour  étudier  les  grandes  langues 
littéraires  modernes  n'est  pas  fixée.  M.  Tournoux,  élève  de 
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M.  Piquet,  vient  de  taire  à  cet  égard  une  tentative  intéres- 
sante, en  étudiant  la  langue  de  quelques  ouvrages  de  No- 
valis,  avec  compétence  et  avec  soin.  Mais,  malgré  ses  mé- 
rites réels  et  sa  richesse,  le  travail  de  M.  Tournoux  montre 
qu'il  faudra  procéder  autrement  :  dans  une  monographie 
d'auteur  de  cette  sorte,  on  est  amené,  d'une  part,  à  passer 
trop  rapidement  et  superficiellement  en  revue,  à  propos  d'un 
écrivain,  une  foule  de  questions  d'orthographe,  de  gram- 
maire et  de  vocabulaire  qui  ont  un  intérêt  général  mais  qui 
ne  concernent  pas  proprement  l'auteur  étudié,  de  l'autre,  à 
ne  pas  insister  assez  sur  les  particularités  de  l'écrivain  et  sur 
la  manière  dont  il  utilise  la  langue  commune.  Le  mieux 
sera  d'étudier  les  problèmes  linguistiques  un  à  un,  ou,  si 
l'on  examine  un  auteur  particulier,  de  s'attacher  à  ce  qui 
lui  est  propre. 

A.  M. 


S.  Agrell.  —  Baltoslavische  Lautstudien.  Lund  (Gleerup) 
et  Leipzig  (Harrassowitz),  1919,  in-8  (iv-)56  p.  {Lunch 
Universitets  ârsskrift,  N.  F.,Avd.  1,  Bd  15,  Nr.  2). 

M.  Agrell  note  le  fait  exact  qu'il  y  a  en  baltique  et  en 
slave  peu  de  représentants  du  type  prépalatale  H-  r  :  les 
exemples  v.  si.  pîstrà  et  ostrû  sont  exceptionnels.  Ceci 
l'amène  à  supposer  que,  devant  r,  les  prépalatales  seraient 
représentées  en  baltique  et  en  slave  par  des  gutturales  ;  Vr 
de  si.  pîstrû  et  ostrû  s'explique  aisément  par  d'anciennes 
analogies.  Le  mal  est  qu'il  n'y  a  pas  de  bons  exemples  de 
correspondances  du  type  si.  Av  =  skr.  çr;  ceux  que  pro- 
duit M.  Agrell  sont  tous  incertains  ou  invraisemblables,  et 
montrent  une  fois  de  plus  que  l'on  ne  peut  arriver  à  rien  en 
comparant  des  éléments  radicaux  et  non  des  mots  remon- 
tant à  des  mots  indo-européens  définis.  Personne  ne  tien- 
dra pour  probant  un  rapprochement  de  si.  gréxû  «  péché  » 
avec  skr.  hàryati  «  il  se  plaît  à  »,  gr.  x^ipi»,  etc.  Si  l'on  n'a 
pas  si.  str,  lit.  S2t^  en  face  de  skr.  fr  indépendamment  de 
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toute  action  analogique,  c'est  que  l'indo-européen  oriental, 
dans  son  ensemble,  n'a  pas  le  traitement  prépalatal  de  *^jr  ; 
le  groupe  y  est  représenté  par  kr,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué 
depuis  longtemps. 

A.  M. 


V.  Jagic'.  —  Zum  Altkirchenslavischen  Aposfolus.  I. 
Grammatisches  und  Kritisches.  Vienne  (Hôlder),  1919, 
in-8,  100  p.  (^Sitsungsherichte  de  l'Académie  de  Vienne, 
phil.-hist.-kl.,  191,  2). 

L'illustre  slaviste  viennois  donne  ici  un  nouveau  modèle 
de  ces  études  d'anciens  manuscrits  slaves,  où  il  est  maître. 
Le  texte  étudié  n'a,  pour  le  linguiste,  qu'un  intérêt  secon- 
daire. Mais  M.  Jagic'  en  a  tiré  tout  le  parti  possible. 

A.  M. 


0.  HujER.  —  Oiwod  do  déjinjazyka  ceského.  Prague 
(Voleskt),  1914,  in-8,  (vi-)63  p. 

En  un  espace  très  restreint,  M.  Hujer  a  su  condenser  tout 
l'essentiel  du  développement  phonétique  et  morphologique 
du  slave  commun,  avec  application  à  l'histoire  particulière 
du  tchèque.  Le  petit  livre  (paru  en  1914,  reçu  à  Paris  seu- 
lement l'an  dernier)  est  clair,  bien  au  courant  et  témoigne 
de  la  parfaite  compétence  de  l'auteur.  Dans  un  ouvrage  élé- 
mentaire, il  aurait  été  bon  de  ne  guère  insister  sur  les 
quelques  points  discutables  et  discutés  de  la  grammaire 
comparée  du  slave  ;  je  regrette  particulièrement  que  M.  Hu- 
jer se  soit  tant  attaché  à  ces  questions  litigieuses,  parce 
que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  mes  opinions  ne  concordent 
pas  exactement  avec  les  siennes. 

A.  M. 


-  108  — 


s.  slonsk: 


Nase  rec.  Listy  pro  vsdélàvàni  a  triheni  jazyka  ceského. 
4*  année.  Prague  (Sole  et  Simâcek),    1920. 

Parallèlement  au  Jezyk  polski  de  Cracovie,  qu'on  a  déjà 
annoncé  ici,  et  qui  continue  d'apporter  de  très  intéressants 
articles,  la  3*  section  de  l'Académie  de  Prague  publie  un 
périodique,  de  même  sorte,  et  qui  rend  des  services  analo- 
gues. On  y  étudie  des  problèmes  de  linguistique  intéressant 
la  langue  tchèque,  les  uns  assez  généraux,  les  autres  tout 
spéciaux.  M.Zubalj^,  en  particulier,  apporte  de  larges  contri- 
butions, pour  lesquelles  il  n'a  qu'à  puiser  dans  son  inépui- 
sable érudition. 

A.  M. 


St.  Slonski.   —  Psalterz  Pulawski.  Varsovie  (Gebethner 
etWolff),  1916,  in-8,  xvi-481  p.  et  3  planches. 

Ce  volume  ouvre  heureusement  la  série  linguistique  de  la 
Société  scientifique  de  Varsovie.  M.  Slonski  y  édite  le  Psau- 
tier de  Pulawa,  en  marquant  les  différences  avec  le  Psal- 
terium  florianense  et  en  en  donnant  un  lexique  complet. 
On  a  désormais  sous  la  main  un  excellent  instrument  pour 
étudier  le  principal  des  anciens  textes  polonais,  le  psautier. 

A.  M. 


Mater jahj  i  prace  komisji  jezykowej  Akademjî  umiejef 
nos' ci  IV  Krakowie.  Tome  Vil,  czes'c'  II.  Cracovie  (Gebe- 
thner), 1920,  (iv-)  et  272-426  p.  ' 

Ce  fascicule  final  des  Mater jaly  i  prace  comprend  deux 
articles,  une  description  des  parlers  polonais,  de  M.  Piotr 
Jaworek,  et  un  article  de  M.  T.  Lehr,  sur  le  polabe. 
M.   Lehr,  avec  une  excellente   méthode,  montre   qu'on  ne 
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peut  interpréter  les  faits  polabes  que  si  Ion  connaît  l'état 
du  bas  allemand  au  xviii*  siècle. 

A.  M, 


Prace  Komisji  jezykowej  Akademji  uiniejetnos'c'i  w  Kra- 
kowie.  Nr  2,  4,  5  et  6,  Cracovie  (Gebethner),  1919,  in-8. 

Les  numéros  1  et  3  de  ce  nouveau  type  des  publications 
linguistiques  de  l'Académie  de  Cracovie  ont  déjà  été  annon- 
cés l'an  dernier. 

Le  numéro  2  est  une  description  d'un  parler  polonais  : 
E.  Klich,  Narzecze  wsi  Borki  Nizihskie,  108  p. 

Le  numéro  4,  de  M.  K.  Piekarski,  est  de  caractère  biblio- 
graphique, mais  prépare  l'étude  d'une  série  de  documents 
judiciaires. 

Le  numéro  6  est  une  petite  étude  (36  p.)  de  mots  polo- 
nais qui  ont  passé  en  suédois,  par  M.  St.  Wedkiewicz. 

Quant  au  numéro  5,  il  ne  porte  qu'en  partie  sur  des 
choses  slaves.  Ce  sont  trois  notes  de  grammaire  comparée 
de  M.  Otrebski.  L'hypothèse  que  la  difTérence  entre  si. 
nodiii  et  nuditi,  etc.  reposerait  sur  la  présence  ou  l'absence 
de  l'infixé  nasal  indo-européen  est  peu  convaincante. 

A.  M. 


St.  Szober.  —  Gramatyka  jecyka  polskiego.  Varsovie 
(Gebethner  et  WoUf),  1914  (1™'  édition  du  i-"-  vol.  ;  1919, 
2'=  édit.),  1916,  in-8,  3  vol.  de  x-lo6-316-29o  p. 

Il  s'agit  d'une  grammaire  descriptive,  ample  et  claire. 
Destinée  au  public  polonais,  elle  comporte  une  part  d'ana- 
lyse générale  du  langage  et  ne  met  pas  assez  en  valeur  les 
traits  originaux  de  la  langue  si  originale  qu'est  le  polonais. 
Par  exemple,  un  fait  aussi  caractéristique  que  l'identité  de 
forme  des  trois  genres  aux  génitif,  locatif,  datif  et  instru- 
mental de  tous  les  adjectifs  et  de  beaucoup  de  substantifs 
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ne  ressort  pas  immédiatement   des  paradigmes,   en  parti- 
culier, vol.  II,  p.  122  et  suiv. 

A.  M. 


H.  Baric'.  — Alhanorumanische  Stmlwn.  î  Teil.  Sarajevo 
(Institut  fiir  Balkanforscliung),  1919,  in-8,  143  p. 

Ce  fascicule  se  compose  entièrement  de  nouvelles  étymo- 
logies  de  mots  albanais.  La  lecture  en  est  décourageante. 
L'auteur  sait  évidemment  de  la  grammaire  comparée.  Les 
liypotlièses  qu'il  propose  sont  ingénieusement  combinées. 
Mais  ce  ne  sont  jamais  que  des  possibilités  vagues,  quand  ce 
ne  sont  pas  des  impossibilités.  Ainsi,  en  expliquant  alb. 
dekd  «  mort  »  et  {p)des  «je  meurs  »  par  une  racine  ^dhek'"-, 
on  va  contre  le  principe  de  F.  de  Saussure  qu'une  racine 
indo-européenne  ne  contient,  pas  à  la  fois  une  occlusive 
sourde  (sauf  s -{-  sourde  à  l'initiale)  et  une  sonore  aspirée. 
Le  passage  de  ?i  intervocalique  à  /•  en  tosque,qui  résulte  des 
altérations  normales  en  position  intervocalique,  ne  donne 
pas  le  droit  de  supposer  un  passage  albanais  commun  de  n 
à  /'  à  l'initiale,  et  un  rapprochement  comme  celui  de  alb. 
ri  «  nouveau  »  avec  skr.  nàvyah,  etc.  n'est  pas  fait  pour 
donner  du  poids  à  l'hypotiièse.  Même  si  une  étymologie 
comme  celle  qui  est  donnée  de  alb.  upt  «  pont  »  était  juste, 
elle  serait  sans  valeur  parce  qu'elle  repose  sur  une  série  de 
suppositions  arbitraires. 

Dans  l'étude  des  langues  des  Balkans,  ce  qui  importe 
actuellement,  ce  n'est  pas  d'échafauder  des  théories,  qui  ne. 
peuvent  être  que  ruineuses;  c'est  de  réunir  des  faits,  de  dé- 
crire des  parlers,  de  déterminer  des  influences  de  langues 
les  unes  sur  les  autres.  On  aura  toujours  le  temps  de  trouver 
les  rares  étymologies  indo-européennes  de  mots  albanais 
qu'on  pourra  encore  rendre  probables  :  il  est  plus  pressé  de 
relever  des  faits  dont  beaucoup  disparaissent  de  jour  en  jour, 
et  dont  le  prix  est  grand. 

A.  M. 
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Fr.  Hroznv.  —  Die  Sprache  der  Hethiter,  ilir  Bau  und 
ihre  Zusammengehôrigheit  zum  indogermanischen 
Spraclistamm .  Leipzig  (Hinrich),  1917,  in-S,  xv-246p, 
{Boghaz  koi-studien,  1). 

Fr.  Hrozny.  —  Hethitische  KeiJschrifttexte  ans  Boghaz- 
kôi,  in  Umschrift  mit  Uebersetzung  iind  Kommentar,  I 
Lieferiing.  Leipzig  (Hinrich),  1919,  in-8,  xiv-243  p. 
{Bogha zh'oi-Studien,  3). 

E.-F.  Weidaer.  —  Studien  zur  hethitischen  Sprachwis- 
senscliaft.  Erster  Teil.  Leipzig  (Hinriclis),  1917,  in-8, 
vin-152  p.  {Leipziger  semitische  Studien,  VII,  1/2). 

A  lire  le  livre  de  M.  Hrozny  sur  la  langue  hittite,  on  a 
l'impression  d'être  devant  un  parler  indo-européen,  très 
corrompu  malgré  sa  haute  antiquité,  mais  qui  garderait  des 
traces  appréciables  du  type  ancien,  A  lire  les  textes  édités, 
l'impression  se  dissipe. 

Écrits  en  caractères  cunéiformes,  les  textes  hittites  de 
Boghazkoi  ont  pu  être  déchiffrés.  11  s'y  trouve  des  idéogram- 
mes et  des  caractères  phonétiques  :  les  mots  écrits  en  idéo- 
grammes se  comprennent,  mais  ne  se  lisent  pas  ;  les  mots 
écrits  phonétiquement  se  lisent,  mais  ne  se  comprennent 
pas.  On  est  réduit  à  deviner  le  sens  des  textes  en  attribuant 
par  hypothèse  aux  mots  écrits  phonétiquement  une  signi- 
fication qui  aille  avec  celle  des  idéogrammes  à  côté  desquels 
ils  figurent.  Les  glossaires  dont  on  a  trouvé  un  bon  nom- 
bre de  débris  enseignent  peu  de  chose  et  n'aident  guère  à 
lire  les  textes.  C'est  dire  que  les  matériaux  avec  lesquels 
opère  le  linguiste  sont  de  valeur  très  douteuse.  Or,  à  côté 
de  quelques  mots  qui  ressemblent  de  manière  frappante  à 
des  éléments  indo-européens  connus,  il  s'en  trouve  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  qui  ont  un  caractère  tout  différent. 
Tout  en  remerciant  M.  Hrozny  de  son  déchiffrement  dont 
la  correction  est  universellement  reconnue,  on  comprend 
dès  lors  la  réserve  avec  laquelle  des  linguistes  prudents 
comme  M.  Bartholomae  ou  M.  Niedermann  ont  accueilli  les 
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hypothèses,  aventurées,  de  l'auteur.  Récemment  encore, 
M.  Bork  a  soumis  l'hypothèse  de  M.  Hrozny  à  une  discus- 
sion serrée  dans  V Orientalistische  Literaturseitung,  1920, 
p.  60  et  suiv.,  et  il  a,  avec  de  hons  arguments,  conclu 
contre  le  caractère  indo-européen  du  hittite.  M.  C.-D.  Buck, 
Classical  Philology,  XV  (1920),  p.  184  et  suiv.,  a  aussi 
marqué  ses  doutes. 

Le  livre  de  M.  Weidner  est  plus  réservé  que  ceux  de 
M.  Hrozny.  L'auteur  se  horne  à  essayer  de  déterminer  la 
prononciation  que  recouvre  la  graphie  des  textes,  et  il  ne 
dissimule  pas  le  caractère  hypothétique  d'une  partie  de  ses 
conchisions.  Le  fait  que  le  hittite  n'avait  pas  de  véritables 
sonores  est  important.  Comme  M.  Bork,  M.  Weidner  est 
porté  à  rapprocher  le  liittite  des  langues  caucasiques.  On 
revient  toujours  à  la  nécessité  de  décrire  précisément  les 
langues  caucasiques  et  d'en  faire  la  grammaire  comparée, 
d'interpréter  et  de  rapprocher  les  documents  des  anciennes 
langues  de  l'Asie  Mineure,  lycien,  lydien,  carien.  Ces  pro- 
blèmes sont  capitaux,  et,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  méthodi- 
quement étudiés,  on  sera  constannnent  arrêté  dans  l'étude 
linguistique  de  l'Orient  prociie.  Les  travailleurs  manquent 
aune  tâche  essentielle,  et  dont  la  difficulté  est,  il  est  vrai, 
extrême. 

A.  M. 


Rhodokanakis  (Nikolaus).  —  Studien  sur  Lexikor/rapkie 
und  Grammatik  des  Alfsûdarabischen .  L  Heft.  —  xVka- 
demie  der  Wissenschaften.  Phil.  hist.  kl.  Sitzungsbe- 
richte  178,  4.  Vienne,  1915,  in-8,  73  p. 

Le  second  article  de  ce  fascicule,  intitulé  der  cweùjip- 
fîige  Akzent  iin  Mi)û(osa(j'àischen(y?LQ,Q.(ini  à  double  sommet 
en  Minéo-Sahéen)  est  très  intéressant.  Les  inscriptions 
sudarabiques  montrent  assez  souvent  un  h  non  radical, 
notamment  dans  des  finales  qui  correspondent  à  des  finales 
à  voyelles  longues  dans  d'autres  langues  sémitiques  ;  on  a 
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été  tenté  d'expliquer  toujours  ces  h  comme  une  notation 
orthographique  de  voyelles  longues.  M.  R.  affirme  que 
cette  explication  est  généralement  fausse  ;  il  considère  que 
h  était  réellement  prononcé,  comme  son  de  passage  entre 
deux  voyelles  de  syllabes  différentes,  ou  entre  deux  som- 
mets d'une  voyelle  ultra-longue  à  double  ton  qui  tendait  à 
se  fracturer  en  deux  syllabes.  Cette  opinion  paraît  justifiée. 
A  vrai  dire,  si  on  n'avait  que  les  inscriptions  sudarabiques, 
on  n'aurait  peut-être  jamais  pu  faire  prévaloir  (même  si  on 
l'avait  imaginée)  l'explication  phonétique  contre  l'explica- 
tion orthographique  ;  mais  l'existence  de  h  dans  les  mêmes 
situations  en  Soqolri,  un  des  dialectes  sudarabiques  encore 
parlés  (longuement  étudiée  p.  13  à  p.  30)  fait  pencher  la 
balance  sans  contexte  du  côté  :  prononciation  ancienne  du 
h  écrit,  dans  certaines  syllabes  très  longues. 

Le  nordarabique  (arabe  classique)  connaît  des  fractures 
de  cette  espèce  dans  des  voyelles  longues  devant  consonne 
g'éminée  (fait  rappelé  p.  30  par  M.  R.). 

Cette  étude  précise  sur  un  fait  délicat  fait  bien  augurer 
de  l'intérêt  que  présenteront  pour  la  linguistique  des  tra- 
vaux combinés  sur  le  sudarabique  ancien  et  moderne. 

Un  détail  matériel  pour  la  rédaction  :  pourquoi  employer 
des  transcriptions  en  caractères  hébreux  munis  partiellement 
de  signes  diacritiques,  quand  on  a  à  sa  disposition  d'un  côté 
l'écriture  originale  sudarabique,  qui  est  claire,  et  d'autre 
part  les  caractères  phonétiques,  lisibles  pour  les  non-sémiti- 
sants  ? 

Marcel  Cohex. 


Lambert  (Mayer).  —  Eléments  de  grammaire  hébraïque, 
3"  éd.  Paris,  Durlacher,  1914,  petit  in-8,  137  p. 

On  est  content  de  pouvoir  saluer  la  3*  édition  de  cette 
petite  grammaire  de  disposition  claire  et  d'exposé  habile- 
ment condensé. 

On  regrettera  que  le  point  de  vue  historique  n'y  paraisse 

—  114  — 


6.    UËRll 


pas  plus  et  que  les  articulations  de  consonnes  ne  soient  pas 
définies  avec  les  ressources  de  la  phonétique  moderne. 

Marcel  Cohen. 


G.  Béer.  —  Hebraisvhe  Grammatih,  I  (i9lo),  et  II  (1916), 
144  et  lo6  p.  —  et  Hehraisches  Uebimgsfmch  (1916), 
l'3o  p.  Berlin  et  Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  in-8 
(^Sammlung  Gosclien,  n"'  763,  764  et  769). 

Ces  trois  volumes  fournissent  un  moyen  clair  et  commode 
d'étudier  l'hébreu. 

On  y  voit  par  malheur  combien  la  linguistique  des  an- 
ciennes langues  sémitiques  demeure  trouble  et  maladroite. 
L'auteur  se  propose  dinterpréler  liislori(juement  la  gram- 
maire de  l'hébreu.  Mais  il  se  garde  de  mettre  en  évidence  la 
différence  profonde  qu'on  peut  observer  entre  la  prononcia- 
tion ancienne,  oh  p,  /,  /»•  équivalaient  à  gr.  t.,  -,  ■/.,  et  celle 
des  Masorètes,  et  de  l'illustrer  par  quelques  exemples  qui 
montreraient  l'opposition.  La  graphie  des  noms  propres  dans 
les  Septante  montre  que,  dès  avant  l'époque  clirétienne,  p, 
t.  A' avaient  reçu  la  prononciation  aspirée  araméenne  (rendue 
par  gr.  o,  fj,  y)  —  ce  qui  était  inévitable,  car  on  prononce 
une  langue  morte,    comme   lliébreu,   avec  les  phonèmes 
qu'on  a  dans  sa  langue  usuelle,  en  l'espèce  l'araméen,  et 
l'on  ne    saurait  les  prononcer  avec  d'autres,    ce    qui   fait 
que,  en  matière  de  phonétique,    une    tradition    orale    n"a 
pas  d'autorité  —  et  c'est  sur  la  prononciation  araméenne 
de/?,  t,  />',  h,  (/,  r/ que  repose  la  spirantisation  de  ces  con- 
sonnes en  position  intervocalique  dans  la  graphie  masoréti- 
que.  On  n'a  aucune  raison  de  tenir  celte  prononciation  pour 
hébraïque.  Rien  de  tout  cela  n'apparaît.  Et  l'on  ne  se  dou- 
terait guère,  à  lire  M.  Béer,  que  l'on  ne  possède  authenti- 
quement  du  texte  hébreu  de  la  Bible  qu'un  squelette  conso- 
nantique.  Les  principes  de  la  linguistique  sont  appliqués  aux 
anciennes  langues  sémitiques  avec  une  étrange  timidité  — 
qui  contraste  avec  la  hardiesse  qu'on  met  à  critiquer  les 
textes.  A.  M. 
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ScHUCHARDT  (Hugo).  —  Berberische  Hiatustilgung.  Aka- 
demie  der  Wissenschaften.  Phil.  liist.  Kl.  Silzungsber. 
182,  1.  Vienne,  1916,  in-8,  60  p. 

Cette  étude,  au  cours  de  laquelle  l'auteur  difficile  pour 
lui-même  discute  ses  propres  vues  avec  toutes  les  ressources 
de  Sa  critique  et  de  son  érudition,  groupe  un  certain  nom- 
bre de  cas  où  un  hiatus  est  éliminé  en  berbère  par  l'intro- 
duction d'une  consonne  faible,  d'une  semi-voyelle  ou  d'une 
nasalisation.  Elle  est  intéressante  même  pour  des  non-ber- 
bérisants  :  un  principe  général  y  est  en  effet  appliqué  ;  on 
y  voit  comment  dans  une  langue  une  disposition  phonéti- 
que connnande  des  faits  particuliers.  Même  si  on  conteste 
un  certain  nombre  des  faits  qu'expose  l'auteur  (p.  44  en 
admettant  l'existence  d'un  h  sonore  en  touareg,  tout  un 
paragraphe  se  trouverait  menacé),  il  reste  clair  que  le  ber- 
bère recherche  la  continuité  dans  l'émission  de  la  voix  ; 
comme  d'autre  part  il  ne  sacrifie  jamais  le  nombre  des  syl- 
labes (M.  S.  n'a  pas  mis  cette  second©  disposition  de  la  lan- 
gue en  lumière),  il  en  résulte  que  les  voyelles  qui  se  trou- 
vent en  contact  ne  sont  pas  contractées  ;  on  peut  s'attendre 
dès  lors  à  l'apparition  de  y,  w,  h  secondaires. 

Marcel  Cohen. 


ScHUCHARDT  (Hugo).  —  Die  romanischen  Lehnwôrter  im 
Berberischen,  Ak.  der  Wiss.- Phil.  hist.  Kl.  Sitzungsber. 
188,  4.  Vienne,  1918,  in-8,  82  p. 

Il  est  montré  par  M.  Schuchardt  que  plus  de  cent  mots 
répandus  dans  les  dialectes  berbères  sont  venus  en  Afrique 
des  rives  Nord  de   la  Méditerranée  à   époque   romaine.  En 
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effet  la  plupart  des  emprunts  sont  latins.  Quelques-uns, 
d'origine  grecque,  ne  sont  pas  attestés  en  latin  ;  mais,  comme 
ils  se  retrouvent  en  roman,  on  a  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'ils  ont  pénétré  en  Afrique  comme  romains  ;  quelques-uns 
peuvent  être  signalés  comme  ibériques  d'origine;  un  très 
petit  nombre  d'emprunts  seulement  proviennent  de  l'italien 
ou  du  français.  C'est  donc  par  la  lloraison  de  la  civilisation 
romaine  que  le  libyco-berbère  a  reçu  un  contingent  appré- 
ciable de  mots  européens,  accompagnant  surtout  la  techni- 
que agricole  et  le  calendrier  luni-solaire,  ainsi  que  différentes 
industries. 

Certains  de  ces  emprunts  de  civilisation  ont  continué 
leur  voyage  vers  le  Sud,  connue  emprunts  berbères  dans 
des  langues  soudanaises. 

M.  S.  montre  d'autre  part  comment  l'Afrique  du  Nord  a 
donné  à  l'Europe  quebjues  noms  de  plantes  (les  chênes 
esculus,  p.  16-18  et  cerrus,  p.  18)  et  d'animaux  (le  daim, 
p.  77  et  peut  être  \ antilope,  p.  79). 

On  voit  que  cet  opuscule  intéresse  les  spécialistes  de  plu- 
sieurs branches.  Il  réunit  certains  faits  déjà  connus  qui 
n'avaient  pas  encore  été  groupés  ;  il  contient  aussi  beau- 
coup de  petites  découvertes  personnelles  de  l'auteur.  Cer- 
tains points  seront  discutés  par  des  arabisants  ou  berbéri- 
sants  :  mais  peut-on  parcourir  d'aussi  vastes  domaines  sans 
aucune  confusion  ni  omission  ? 

M.  S.  n'avait  pu  profiter  pour  son  travail  du  livre  im- 
portant de  M.  Laoust  (J\Iots  et  choses  berbères),  mais  il  a 
eu  récemment  l'occasion  d'exposer  les  compléments  ou  les 
rectifications  qu'il  en  a  pu  tirer  {Zeitsckrift  der  deutschen 
morgenl.  Gesellschaft,  vol.  74,  p.  298  ss.). 

On  regrettera  qu'un  index  détaillé  ne  facilite  pas  l'usage 
de  l'important  opuscule  signalé  ici. 

Marcel  Cohen. 
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Le  P.  de  Foucauld.  — Dictionnaire  abrégé  touareg-fran- 
çais {dialecte  ahaggar).  publié  par  René  Basset,  doyen 
de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger,  aux  frais  du  Gouver- 
nement général  de  l'Algérie  ;  tome  I,  in-8  ;  vii-632  pp. 
—  Alger,  Carbonel,  1918. 

L'impression  des  travaux  manuscrits  laissés  par  le  P.  de 
Foucauld,  mort  à  Tamenghasset',  en  1916,  se  poursuit 
activement,  aux  frais  du  Gouvernement  de  l'Algérie.  Déjà 
en  1893,  en  1896,  en  1908,  M.  René  Basset  avait  publié 
divers  travaux  intéressant  la  langue  des  Touaregs,  études 
laissées  en  manuscrits  par  Masqueray,  par  G.  de  Moty- 
linski.  C'est  aussi  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 
d'Alger  qui  prend  aujourd'hui  le  soin  de  publier  un  dic- 
tionnaire, une  grammaire  dont  le  P.  de  Foucauld  est  l'au- 
teur. En  1918  a  paru  le  tome  I  du  dictionnaire  touareg- 
français  (dialecte  ahaggar),  et  en  1920  une  grammaire  de 
ce  dialecte. 

Dans  la  préface  du  dictionnaire  (V-VII),  M.  René  Basset 
indique  dans  quelles  conditions  lui  ftirent  remis  les  ma- 
nuscrits du  P.  de  F.  D'uliles  indications  sur  les  principaux 
parlers  du  dialecte  des  Touaregs  figurent  à  la  page  1  de 
l'avertissement  (1-12). 

Le  système  de  transcription  est  simple  ;  chaque  phonème 
est  représenté  par  un  caractère  unique  (sauf  pour  ch  et 
pour  oii).  Des  caractères  latins  non  pointés  indiquent  des 
sons  voisins  de  ceux  du  français  {b,  d,  t,  etc.)  ;  un  point 
marque  l'emphase  {t,  d)  et  aussi  le  spirantisme  {£). 

Les  mots  sont  classés  par  racines.  Celles-ci  sont  indi- 
quées dans  la  marge  en  tifinar  ;  elles  se  succèdent  dans 
l'ordre  des  consonnes  (B.  D.  F.  G;  etc.)  de  l'alphabet  latin 
et  non  de  l'alphabet  sémitique.  L'auteur  indique  page  3  la 
la  façon  de  chercher  un   mot  dans  son  dictionnaire.   Des 

t.  Sur  l'œuvre  du  P.  de  Foucauld  et  sa  mort,  v.  René  Basset, 
Rapport  sur  les  études  relatives  à  la  linguistique  berbère  (Extrait  de  la 
Revue  africaine,  n"  299,  p.  10).  Alger,  Jourdan,  1919. 
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mots  tels  que  ;  etief,  tenir;  lidaf,  vedettes;  tedouft,  laine; 
tadeft,  (azeft,  hache  ;  tëattouft,  tehattoiiff,  fourmi  ;  et  fou 
être  vide  (et  ses  dérivés  :  setfou,  dou/fou,  etc.),  doivent  tous 
être  cherchés  à  une  racine  HC  3,  DF.  Des  glossaires,  dans 
le  genre  de  ceux  qui  figurent  au  Loqman  berbère  de  M.  René 
Basset,  faciliteraient  les  recherches. 

Le  travail  du  P.  de  Foucauld  permet  de  préciser  la  valeur 
de  deux  signes  de  Talphahet  touareg  |  et  8  ;  |,  |  est  un  g 
doux'  (page  2,  ligne  3).  Il  se  rencontre  assez  fréquemment 
dans  le  dialecte  de  l'Ahaggar;  il  correspond  à  dz,  chez  les 
Taïtoq,  à  g  spirant,  ou  à  /,  quelquefois  à  /  dans  les  parlers 
du  nord  du  Maroc,  à  (j  occlusif  dans  le  sud  du  Maroc  et, 

dans  les  mots  empruntés  à  l'arabe,  à  -?-  .  Au  contraire  X  (y) 

correspond  ordinairement  à  une  occlusive  arrière-palatale 
g,  g"  dans  le  sud  du  Maroc,  à  i  chez  les  Bràbers,  ou  bien 

à  une  vélaire  w,  g,  au  i  de  l'arabe.  Même  précision  appor- 
tée à  la  valeur  des  signes  X  et  4i=  ;  celui-ci  représente  un  z 
emphatique  (?)  ;  l'autre  un  r  non  emphatique. 

Ce  premier  volume,  qui  représente  la  première  moitié  du 
dictionnaire  berbère-français  (de  B  à  K),  réunit  plus  de 
1  800  racines;  l'œuvre  est  donc  considérable.  Chaque  racine 
est  suivie  des  noms,  des  verbes  qui  s'y  rattachent.  Pour 
chaque  substantif,  l'auteur  indique  le  genre,  le  nombre  s'il 
y  a  lieu,  la  forme  au  pluriel  ;  les  modifications  que  peuvent 
subir  ces  noms  à  l'annexion  sont  notées  avec  une  précision 
qu'il  serait  souhaitable  de  trouver  dans  les  vocabulaires 
berbères  publiés  antérieurement.  Les  verbes  sont  énoncés 
à  l'impératif;  suivent  les  formes  dérivées,  les  noms  verbaux; 
la  façon  dont  le  verbe  se  conjugue  ou  se  construit  est  soi- 
gneusement indiquée  (l'auteur  a  relevé  277  types  différents 
de  conjugaison). 

Les  mots  empruntés  à  des  langues  étrangères  sont  relati- 
vement peu  nombreux.  Les  termes  d'origine  arabe,  malgré 


1.  Et  au  contraire  dans  Hanoteau  :  ï  répond  à  notre  g  dur  {Gravi- 
maire  tamachek,  p.  7). 
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]es  déformations  qu'ils  ont  subies,  ont  été  heureusement 
identifiés.  Peut-être  pourrait-on  rapprocher  ILD  :,  eksef, 

p.  480  de  l'arabe  ,_;i^b;  -HV-:,   hedemmet,  p.   42,  de 
*j^<f^;  —  0  0  DU,    efser,  p.  255,   de^^  (il  faut  lire  p.  44 

^  et  non  J^  ;  p.  575  l^^  au  lieu  de  aI^)- 

De  nombreux  traits  de  ressemblance  permettent  de  rap- 
procher le  vocabulaire  de  ce  dialecte  touareg  du  vocabulaire 
des  parlers  berbères  sud-marocains  ;  il  est,  d'autre  part, 
curieux  que  des  mots  ahaggar  se  retrouvent  non  seule- 
ment dans  les  parlers  berbères  du  Sous,  mais  aussi  dans  le 
parler  arabe  des  Cbleuhs  bilingues  ou  des  tribus  arabes  voi- 
sines ;  on  peut  signaler  D0-:  ekrem,  p.  586  (parler  arabe 
du  Sous,  ekrem,  se  courber  en  parlant  d'un  épi  mûr,  d'un 
vieillard),  —  et  aussi  3  0:,  ekred  ;  —  0  D  ■  :,  ekmes,  —  |  V  D, 
ebdeg;  —4^0:,  ikraz. 

Souhaitons  de  voir  bientôt  paraître  le  deuxième  volume 
de  ce  dictionnaire.  Les  berbérisants  auront  alors  en  main 
un  incomparable  instrument  de  travail.  Ils  en  seront  re- 
connaissants au  regretté  P.  de  Foucauld  et  à  ceux  qui 
assurèrent  la  publication  de  l'œuvre  posthume  du  plus  mo- 
deste et  du  plus  zélé  des  explorateurs. 

E.  Destaing. 


E.  Laoust.  —  Mots  et  choses  berbères.  Notes  de  linguisti- 
que et  d'ethnographie  {dialectes  du  Maroc);  xx-531  pp.  ; 
112  gravures  et  croquis  et  4  planches.  Paris,  A.  Challa- 
mel,  1920. 

M.  Laoust,  élève  de  M.  René  Basset,  s'est  fait  connaître, 
dès  1912,  des  berbérisants  par  une  étude  sur  le  dialecte  du 
Chenoua  (Algérie).  Depuis  1913,  M.  L.  enseigne  le  berbère 
à  l'École  supérieure  de  Rabat.  Il  a  parcouru  le  Maroc  en  tous 
sens  ;  grâce  à  son  expérience,  à  son  activité,  à  sa  connais- 
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sance  de  la  langue  berbère  et  de  la  langue  arabe,  il  a  pu 
entreprendre  une  vaste  enquête  sur  la  société  berbère  ma- 
rocaine et  la  mener  à  bien.  Déjà  vient  de  naître,  en  efTel, 
de  cette  enquête,  un  travail  intitulé  :  Mots  et  choses  ber- 
bères dans  lequel  le  professeur  de  Rabat  a  utilisé  ceux  de 
ses  matériaux  qui  intéressent  la  linguistique  et  l'ethnogra- 
pbie.  Dans  le  premier  volume  sont  traités  les  sujets  sui- 
vants :  I.  Lbabitation.  II.  Mobilier,  ustensiles.  III.  La 
nourriture.  lY.  Le  corps  Immain.  Y.  Infirmités  et  maladies. 
YI.  Le  temps,  l'atmospbère,  le  ciel.  \\\.  La  culture,  le 
labourage.  YIII.  La  moisson,  le  dépiquage,  l'ensilage. 
IX.  Le  jardin  et  Ir  verger.  X.  Le  végétal,  la  forêt,  la  llore 
berbère.  Chacun  de  ces  chapitres  comprend  ordinairement 
un  vocabulaire —  des  notes  lexicographiqucs —  des  textes 
traduits  et  commentés. 

Le  système  de  transcription  est  simple.  Chaque  pho- 
nème est  représenté  par  un  caractère  unique.  Des  caractères 
latins  non  pointés  indiquent  des  sons  très  voisins  de  ceux 
du  français  {t,  d,  s,  r,  etc.).  L'emphase  propre  à  certains 
phonèmes  est  marquée  par  un  point  (/,  d,  s,  r)  ;  les  spiran- 
tes,  qui  sont  fréquentes  dans  les  parlers  du  centre  et  du  nord 
du  Maroc  (tamasiht),  sont  dillérenciées  des  occlusives  (les- 
quelles dominent  au  sud  en  ta'sefhit)  par  un  trait  (t,  d,  g); 
c'est  aussi  un  trait  qui  indique  les  longues. 

Le  vocabulaire  est  le  plus  souvent  berbère-français,  il  est 
français-berbère  pour  le  chapitre  X:  quand  il  fait  défaut,  il 
est  remplacé,  avantageusement  d'ailleurs,  par  des  descrip- 
tions détaillées  (par  ex.  vêtements,  p.  123).  Il  comprend  des 
listes  de  verbes,  d'adjectifs,  mais  surtout  des  noms,  concrets 
pour  la  plupart.  Le  pluriel  de  ces  noms  est  assez  fréquem- 
ment indiqué,  et  c'est  utile  ;  les  modifications  qu'ils  subis- 
sent à  l'annexion  sont  plus  rarement  signalées.  Les  verbes 
sont  donnés  à  l'impératif  et  l'auteur  a  eu  soin  d'indiquer  assez 
souvent  la  forme  d'habitude.  L'enquête  de  M.  L.  a  été  mi- 
nutieuse ;  elle  a  porté  sur  des  objets  qui  n'avaient  pas  été 
décrits  dans  les  travaux  antérieurs  des  berbérisants  ou  qui 
l'avaient  été  insuffisamment.  En  conséquence,  l'on  relève 
dans  «  Mots  et  choses  berbères  »  un  assez  grand  nombre  de 
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termes  qui  ne  figurent  pas  dans  les  vocabulaires  de  berbère 
déjà  publiés;  ces  mots  «  nouveaux  »  sont  particulièrement 
nombreux  dans  les  cbapitres  V  et  X  et  appartiennent  sur- 
tout à  la  taselhit  du  Sous. 

Bon  nombre  de  vocables  qui  figurent  dans  Mots  et  cho- 
ses berbères  sont  empruntés  aux  langues  sémitiques, 
romanes,  etc.  Les  berbérisants  attirent  ordinairement 
l'attention,  ne  fut-ce  que  par  un  simple  signe,  sur  les  termes 
d'origine  étrangère  qui  se  trouvent  dans  leurs  vocabulaires. 
Pour  le  cliapitre  X  seulement,  M.  L.  a  soigneusement 
indiqué  ceux  des  noms  de  plantes  qui  sont  empruntés  à  la 
langue  arabe  (p.  oOi),  au  latin,  au  grec  (p.  506)'  ;  l'auteur 
a  aussi  signalé  le  fait  que  dans  les  parlers  arabes  du  Maroc 
et  de  l'Algérie,  se  sont  glissés  beaucoup  de  termes  appar- 
tenant au  vocabulaire  botanique  berbère  (p.  305). 

Des  notes  lexicographiques  du  plus  baut  intérêt  accom- 
pagnent certains  mots  du  vocabulaire.  Pour  les  rédiger, 
l'auteur  a  mis  à  contribution  les  travaux  des  berbérisants  ; 
il  a  surtout  utilisé  des  matériaux  qu'il  a  lui-même  recueillis 
au  Maroc  en  plus  de  vingt  points  différents.  M.  L.  a  pu 
ainsi  «  suivre  le  mot  dans  ses  déformations  pbonétiques  » 
sur  une  aire  étendue,  dont  il  précise  Ifis  limites,  l'opposer  à 
des  termes  différents,  usités  dans  d'autres  groupes  dialec- 
taux (par  ex.  p.  79,  note  8)  :  mais  la  sémantique  intéresse 
M.  L.  non  moins  que  la  pbonétique  ou  la  morpliologie  et 
il  a  apporté  tous  ses  soins  à  noter  le  sens  précis  de  chaque 
vocable  et  à  «  suivre  le  mot  dans  ses  différentes  acceptions» 
(par  ex.  p.  293). 

A  la  suite  de  chaqu(>  vocabulaire  viennent  généralement 
des  textes  dictés  par  des  Chleuhs  ou  par  des  Bràbers.  Ces 
textes  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  figurent  dans  une  ré- 
cente étude  de  M.  Laoust  sur  le  parler  des  Ntifa-.  Ils  sont 
tantôt  traduits,  tantôt  non  traduits,  toujours  bien  lisibles. 


\.  V.  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Laoust  par  M.  Schuchardt, 
in  ZDMG,  4920,  p.  298  et  suiv. 

2.  Etude  sur  le  dialecte  berbère  dex  ^tifa    Grammaire.  —    Textes. 
Paris,  Leroux,  1918  (Ihèse  de  doctorat). 
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Tous  présentent  un  grand  intérêt,  non  seulement  pour  le 
linguiste,  mais  aussi  pour  l'ethnographe. 

L'ethnographie  tient  d'ailleurs  une  place  importante  dans 
l'ouvrage.  Après  l'étude  des  mots  vient  la  description  des 
choses.  Vêtements,  tente,  maison,  ustensiles,  outils  don- 
nent lieu  à  des  descriptions  parfois  très  détaillées  (par  ex.  le 
moulin,  p.  40;  la  charrue,  p.  273)  avec  dessins  à  l'appui. 
Avec  un  soin  non  moins  minutieux  sont  décrites  des  fêtes, 
des  cérémonies  (pluie,  p.  201;  moisson,  p.  371  ;  cérémonies 
magico-médicales,  p.  loO).  M.  L.  s'est  lancé  hardiment 
dans  l'explication  des  faits  et  les  conclusions  qu'il  a  su  df;- 
gager  sont  parfois  des  plus  intéressantes  (par  ex.  p.  122,  et 
aussi  celles  qui  suivent  la  description  de  la  charrue  et  de 
l'attelage,  p.  301). 

Sans  doute,  il  faut  s'attendre  à  ce  (jue  chaque  spécialiste 
souhaite  des  renseignements  plus  circonstanciés  encore ^ 
Mais  il  ne  se  IrouNcra  personne  pour  contester  la  haute 
valeur  documentaire  de  cet  ouvrage.  Il  avance  sensiblement 
l'étude  de  la  linguistique  et  de  l'ethnographie  au  Maroc  et 
vient  se  placer  très  heureusement  à  côté  de  travaux  de 
MM.  René  Basset,  Bel,  Biarnay,  de  Foucauld,  Joly,  Mar- 
çais  et  d'autres  pour  faire  honneur  à  la  science  française. 

E.  Destaing. 


Journal  de  la  Société  Finno-oiujrienne  de  HehiïKjfors 
Vol.  XXIX  (1913),  XXX  (1913-18),  XXXI  (19] 8), 
XXXV  et  XXXVI  (1918). 

La  guerre  est  venue  interrompre  les  relations  que  la  Fin- 
lande entretenait  avec  nous.  Ce  n'est  que  maintenant  que 
nous  sont  enfin  parvenues  les  publications  si  riches  de  la 
Société  Finno-ougrienne  de  Helsingfors. 

Ce  sont  d'abord  cinq  énormes  volumes  du  Journal,  res- 

3.  V.  dans  Mercure  de  France  (i-Vi,  4920)  le  compte  rendu  de  cet 
ouvrage  par  M.  A.  van  Gennep. 
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peclivemenl  numérotés  XXIX,  XXX,  XXXI,  XXXV, 
XXXVI,  les  numéros  intermédiaires  n'ont  pu  encore 
paraître. 

Malgré  les  difTicultés  de  toutes  sortes  que  la  guerre  a  fait 
naître  en  Finlande  comme  ailleurs  et  peut-être  plus  qu'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  sans  satisfaction  que  le  linguiste  consta- 
tera tout  le  travail  produit  durant  ces  années  terribles. 

Les  différents  volumes  ne  contiennent  pas  seulement  de 
quoi  réjouir  le  cœur  ou  la  vue  du  linguiste  seulement.  Le 
volume  XXXI  notamment  est  consacré  à  une  magistrale 
étude  de  M.  Sirelius  sur  l'histoire  des  costumes  nationaux 
de  Finlande  enrichie  de  24  tableaux  en  couleurs  et  de  439 
gravures,  la  plupart  reproductions  photographiques. 

Les  volumes  XXXV  et  XXXVI  nous  donnent  enfin  les 
études  tant  promises  de  M.  Kaarle  Kroh/i  sur  le  Kalevala 
et  ses  problèmes. 

Le  volume  XXX  concentre  tous  les  articles  présentés  de 
1913  à  1918.  L'étudier  et  le  discuter  en  détail  demanderait 
par  trop  de  temps  et  d'espace.  On  se  contentera  ici  de  signa- 
ler au  lecteur  ce  qui  a  paru  le  plus  frappant  et  de  l'intérêt 
le  plus  immédiat  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  spécialistes  de 
la  branche  fînno-ougrienne. 

C'est  d'abord  un  aperçu  de  M.  Emile  Setala  sur  la  ques- 
tion de  la  parenté  des  langues  fmno-ougriennes  et  samoyè- 
des.  Poursuivant  l'étude  déjà  commencée  dans  le  volume 
XII  des  Finnisch-ugrische  Forschungen  par  Heinricb  Win- 
kler,  M.  Setala  s'efforce  de  prouver  qu'il  y  a  parenté  et  non 
emprunt  dans  le  cas  du  samoyède  par  rapport  aux  langues 
finno-ougriennes.  Cette  fois-ci,  il  laisse  de  côté  la  partie 
phonétique,  déjà  traitée  auparavant  dans  une  communica- 
tion de  lui  reproduite  dans  le  volume  XII  des  F.  U.  F. 
(Anzeiger,  p.  12-128).  Les  ressemblances  qu'il  relève  dans 
la  morphologie  paraissent  concluantes.  La  partie  la  plus 
intéressante  et  la  plus  fournie  est  celle  qui  a  trait  aux 
idendités  de  vocabulaire.  M.  Setala  est  grand  spécialiste  de 
ces  questions  et  mieux  que  personne  il  sait  distinguer  un 
emprunt  d'une  correspondance.  Il  est  très  frappant  de  voir 
que  le  vocabulaire  samoyède  recouvre  sensiblement  celui 

—  124  — 


MÉMOIRES    DE    LA    SOCIÉTÉ    FI^NO-OUGRIENNE    DE    HEr.SlNGFORS 

des  langues  finno-ougriennesdans  le  désignation  des  choses 
essentielles:  noms  de  parenté,  d'animaux,  de  plantes,  de 
phénomènes  naturels,  etc.,  etc. 

M.  Karjalainen  dont  la  mort  fut  un  coup  si  dur  porté  à 
la  jeune  école  finnoise,  laisse  dans  ce  volume  un  article  très 
intéressant  sur  l'histoire  de  la  nasale  dentale  n  en  finno- 
ougrien. 

m;  Artturi  Kannisto  nous  révèle  un  vocabulaire  retrouvé 
dans  les  papiers  du  grand  Castrén  contenant  une  liste  de 
de  mots  vogouls  et  de  leurs  traductions  russes.  Ce  vocabu- 
laire est  d'autant  plus  précieux  qu'il  est  relativement  ancien, 
peut-être  de  la  (in  du  xvni*  siècle  et  renseigne  sur  un  dia- 
lecte aujourd'hui  disparu. 

M.  Yrjo  Wichniann  étudie  la  formation  nominale  en 
tchérémisse  et  pour  (juiller  le  terrain  proprement  finno 
ougrien,  M.  Ramstedt  publie  deux  inscriptions  runiques 
ouïgoùres  qu'il  a  découvertes  dans  la  Mongolie  du  Nord  et 
dont  il  donne  transcription  et  traduction.  Enfin  une  note 
de  M.  Vilhelm  Thomsen  vient  rectifier  une  erreur  de  trans- 
cription des  inscriptions  de  l'Iénnisséi.  [1  s'agit  d'un  carac- 
tère runique  auquel  il  faut  attribuer  la  ^aleure  et  non  h1 
comme  on  l'avait  l'ait  jusqu'ici.  Cette  rectification  entraine 
des  conséquences  importantes  pour  la  connaissance  du  turc 
ancien. 

Une  foule  d'autres  contributions  resteraient  à  signaler. 
Mais  elles  intéressent  surtout  le  spécialiste  qui  fera  bien  de 
s'y  reporter  constamment. 

Aurélien  Sauvageot. 


Mémoires  de  la  Société  Finno-ougriemie  de  Helsùif/fors. 
Vol  XXXYI  à  XL VI  inclus  (191S-1919). 

Les  1 1  volumes  de  Mémoires  publiés  par  la  Société 
Finno-ougrienne  depuis  la  guerre  sont  une  belle  contribu- 
tion à  la  science  finno-ougrienne  et  lurco-tatare. 
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Le  volume  XXXVI  n'est  que  la  réédition  de  Télude  si 
intéressante  consacrée  par  M.  Yrjo  Wichmann  au  voca- 
lisme delà  syllabe  initiale  en  votiaque.  En  revanche  dans 
le  volume  suivant,  M.  Yrjo  Wichmann  publie  un  recueil 
de  contes  populaires  zyriènes  qu'il  a  recueillis  au  cours  de 
son  expédition  au  pays  des  zyriènes  et  dont  il  avait  donné 
quelques  échantillons  dans  un  opuscule  publié  à  Helsingfors 
en  1903  (Syrjaàninkielta). 

M.  Artturi  Kannisto  fournit  {Mém.,  v.  XLVI)  une  nou- 
velle contribution  aux  études  entreprises  par  l'école  de  Hel- 
singfors pour  débrouiller  le  vocalisme  de  finno-ougrien. 
C'est  une  étude  extrêmement  claire  du  vocalisme  de  la 
syllabe  initiale  en  vogoul.  Par  une  rigoureuse  comparai- 
son des  dialectes  actuels,  l'auteur  restitue  l'état  vogoul  com- 
mun. Ce  n'est  que  quand  le  vocalisme  du  vogoul  commun, 
du  zyriène  commun,  etc.,  aura  été  éclairci  que  l'on  pourra 
se  risquer  à  tenter  de  tracer  un  tableau  de  vocalisme  finno- 
ougrien  commun. 

Cette  étude  complète  celle  de  M.  Wichmann  sur  le  votia- 
que. Il  faut  espérer  qu'il  se  trouvera  d'autres  travailleurs 
pour  débrouiller  le  vocalisme  des  autres  langues  linno- 
ougriennes. 

Le  volume  XL!  contient  une  étude  très  approfondie  des 
sifflantes  du  finno-ougrien.  Cette  étude  qui  ne  devait  être 
qu'un  commencement  est  l'œuvre  de  M.  Paasonen.  Sa 
mort  prématurée  a  plongé  la  linguistique  finno-ougrienne 
dans  un  deuil  profond.  11  est  des  morts  qui  ne  sont  pas 
réparables.  La  disparition  de  M.  Paasonen  nous  prive 
d'un  spécialiste  excellent,  le  meilleur  pour  les  langues 
mordves  et  les  dialectes  permiens.  Qui  pourra  nous  rendre 
ce  linguiste  admirable,  éduqué  par  de  longues  années  de 
travail  incessant  et  dont  on  était  en  droit  d'attendre  de  si 
beaux  travaux?  Nos  confrères  de  Helsmgfors,  nous  le 
savons,  auront  à  cœur  de  publier  les  manuscrits  de 
M.  Paasonen.  Mais  ce  ne  sera  là  qu'une  faible  compensa- 
tion. 

Les  autres  volumes  de  Mémoires  comprennent  les  études 
de  M.  Frans  Àimâ  sur  le  dialecte  lapon  à'Inari  (Phonetik 
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und  Laiitlehre  des  Inari  Lappischen).  C'est  d'abord  une 
description  très  minutieuse  de  la  phonétique  du  dialecte. 
Le  second  volume  est  consacré  aux  données  fournies  par  les 
appareils  ;  car  M.  Âimii  a  tenu  à  contrôler  son  oreille  au 
moyen  de  toutes  les  ressources  de  la  phonétique  expéri- 
mentale. On  sait  que  le  laboratoire  d'Helsingfors  qui  est  si 
bien  monté  pouvait  lui  être  d'un  très  bon  secours,  (^es  tra- 
vaux ont  été  conduits  sous  la  direction  de  M.  Poirot,  dont 
on  connaît  l'autorité  en  ces  matières. 

Quittant  le  terrain  purement  dialectologique.  M.  Aima  a 
fait  paraître  dans  le  vol.  XLV  la  première  partie  d'un  exposé 
d'ensemble  où  il  traite  des  alternances  consonanliques.  Cette 
première  partie  porte  sur  les  alternances  consonanliques  des 
diUV'rents  dialectes  lapons  entre  eux.  Cette  étude  vient 
compléter  celle  de  M.  Toivo  Itkonen  sur  les  alternances 
consonanliques  des  dialectes  lapons  russes  (vol.   XXXIX). 

En  collaboration  avec  M.  Itkonen,  M.  Koskimies  publie 
un  recueil  de  contes  du  dialecte  lapon  d'inari  avec  traduc- 
tion en  finnois. 

Pour  finir,  il  convient  d  appeler  l'attention  des  slavistes 
sur  un  ouvrage  qui  les  intéressera.  On  sait  que  M.  Mikkola 
après  avoir  traité  le  problème  des  (>mprunts  slaves  dans  les 
langues  finnoises,  s'était  promis  de  traiter  l'autre  aspect  de 
la  question,  c'est-à-dire  les  emprunts  finnois  en  russe.  C'est 
M.  Jalo  Kalima  qui  s'est  substitué  à  lui,  M.  Mikkola  ayant 
dû  renoncer  à  son  projet.  L'étude  qui  paraît  ainsi  dans  les 
mémoires  (volume  XLIV)  est  sortie  des  ensei^^nements  de 
M.  Mikkola.  On  y  remarquera  surtout  Fexcellent  chapitre 
sur  les  marques  caractéristiques  des  emprunts  finnois  en 
russe.  La  liste  des  emprunts  est  ensuite  donnée  entière  et 
chaque  mot  est  longuement  discuté.  Cet  ouvrage  de  M.  Ka- 
lima appellerait  un  examen  minutieux  dans  lequel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici. 

Auréhen  Sauvageot. 
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E.-N.  Setâla.  —  La  lutte  des  langues  e?i  Finlande.  Paris 
(Champion),  1920,  in-8,  33  p.  {Collection  linguistique 
publiée  par  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  Yll). 

L'étude  des  pays  bilingues  et  celle  de  la  création  des  nou- 
velles langues  littéraires  en  Europe  offrent  un  intérêt  sin- 
gulier, et  il  est  précieux  qu'un  maître  comme  M.  Setalii 
esquisse  un  morceau  de  cette  étude,  avec  une  impartialité 
toute  scientifique.  On  notera  seulement  que  les  ciiiffres  rela- 
tifs au  suédois  que  donne  M.  Setalii  dune  manière  globale 
comprennent  les  îles  Aaland,  qui  sont  hors  du  domaine  pro- 
prement finlandais  et  où  le  suédois  est  la  langue  de  toute  la 
population. 

A.  M. 


J.  Németh.  —  Tûrkische  Grammatik .  Berlin  et  Leipzig 
(Walter  de  Gruyter),  1917,  in-8,  126  p.  {Sammlung  G'o- 
schen,  n°  771). 

Cette  petite  grammaire  turque  fait  bien  ressortir  les  traits 
caractéristiques  de  la  langue.  Elle  est  complétée  dans  la 
collection  par  trois  autres  volumes  du  même  auteur  :  un 
Uebuîigsbuch{n°  778),  un  Tûrkisches  Lesebuchmit  Glossar 
(n"  775),  un  Tûrkisch-deutsches  G  esprit  chsbuch  (n"  777). 

Mais  pourquoi  parler  encore,  dans  l'introduction,  de  lan- 
gues ouralo-altaïques,  alors  qu'il  faut  ajouter  aussitôt  qu'on 
ne  sait  rien  du  rapport  qu'il  pourrait  y  avoir  entre  le  groupe 
turc  et  le  groupe  finno-ougrien,  et  que  même  on  n'est  pas 
au  clair  sur  les  rapports  du  turc  avec  le  mongol  ? 

A.  3L 
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Revue  internationale  des  études  basques.  Tome  X  et  t.  XI, 
1*''  fascicule.  Paris  (Champion)  et  Saint-Sébastien  (Mar- 
tin, Mena  y  Cia),  1919  et  1920,  in-8,  224  p.  et  80  p. 

Comme  la  plupart  des  revues  scientifiques,  la  Revue  des 
études  basques  a  dû  diminuer  son  étendue,  par  suite  de 
l'augmentation  des  frais  d'impression.  Mais  le  directeur, 
M.  J.  de  Urquijo,  et  le  secrétaire,  M.  G.  Lacombe,  veillent 
à  ce  que  la  linguistique  y  reste  largement  —  et  brillam- 
ment —  représentée. 

A.  M. 


Th.   Kluge.  —   Georgisch-  deutsches    W'ôrterbuch.  Erste 
Lieferung.  Leipzig  (Harrassowitz),  1919,  in-8  (in-)40  p. 

Il  n'y  a  de  dictionnaires  géorgiens  qu'en  russe,  et  il  n'est 

pas  aisé  de  se  les  procurer.  M.   Kluge  veut  remédier  à  ce 

mal  par  le  lexique  dont  il  publie  une  première  livraison. 

La  notation  du  géorgien  en    transcription,   pour  fâcheuse 

qu'elle  soit,  n'a  pas  d'inconvénients  essentiels.  L'absence  de 

toute  phraséologie  est  plus  regrettable;  on  ne  connaît  un 

mot  que  si  l'on  a  quelque  idée  des  contextes  où  il  figure, 

et  un  dictionnaire  sans  exemples  ne  saurait  donner  une 

idée  précise  de  la  valeur  des  mots. 

A.  M. 


B.  Lauper.  —  Loan-words  in  Tibetan,  Leide  (Brill), 
1918,  in-8,  152  p.  (extrait  du  Toung-Pao,  XVII,  p.  403- 
5o2). 

Ce  grand  mémoire  a  été  écrit  en  1914,  et  la  publication 
en  a  été  retardée  par  la  guerre.  L'auteur  y  étudie  les  em- 
prunts du  tibétain  et  au  tibétain,  avec  l'érudition  et  l'am- 
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pleur  de  connaissances  qui  le  caractérisent.  Ces  emprunts 
sont  si  variés  que  indianistes,  iranistes,   sinologues  auront 
profit  à  lire  ce  mémoire  et  y  trouveront  matière  à  discus 
sions  et  à  recherches  nouvelles. 

A.  M. 


M.  Granet.  —  Quelques  particularités  de  la  langue  et  de 
la  pensée  chinoises.  Paris  (Alcan),  in-8,  extrait  de  la 
Revue  philosophique,  1920,  p.  98-128  et  161-193. 

Le  chinois  est  la  seule  des  grandes  langues  de  civilisation 
qui  se  soit  constituée  hors  de  l'action  des  langues  indo-euro- 
péennes et  sémitiques  et  qui,  même  au  cours  de  son  déve- 
loppement, en  ait  peu  subi  l'influence.  Il  importe  donc  de 
voir  comment  les  idées  y  sont  exprimées,  et  l'on  doit  savoir 
gréa  un  sinologue-philosophe  comme  M.  Granet  de  s'atta- 
quer à  cette  recherche  délicate. 

Fixé  à  une  époque  ancienne,  en  un  temps  et  chez  un  peu- 
ple où  la  pensée  n'avait  pas,  à  beaucoup  près,  acquis  le  degré 
d'abstraction  qu'on  lui  voit  chez  les  Grecs  de  l'époque  clas- 
sique, le  chinois  est  demeuré  dominé  par  une  manière 
toute  concrète  d'exprimer  les  choses.  Les  particularités  que 
relève  à  cet  égard  M.  Granet  n'ont  rien  que  de  banal  dans 
des  parlers  qui  ne  servent  pas  de  langues  de  civilisation. 
Elles  surprennent  dans  une  langue  écrite  qui  est  la  langue 
de  culture  dominante  de  l'Extrême-Orient.  Maintenant  que 
la  Chine  est  en  contact  avec  la  civilisation  occidentale  et 
que  sa  langue  doit  exprimer  des  notions  dont  le  caractère 
abstrait  va  croissant,  il  se  pose  pour  le  développement  actuel 
du  chinois  un  problème  dont  M.  Granet  marque  la  diffi- 
culté et  dont  il  sera  curieux  de  voir  la  solution. 

L'autonomie  du  mot  peut  aussi  passer  pour  un  reste  du 
type  le  plus  ancien  de  la  phrase  :  M.  Schuchardt  enseigne 
que  la  phrase  était  d'abord  à  un  seul  terme.  A  sa  manière, 
le  mot  indo-européen  commun  avait  son  autonomie  et  pho- 
nétique et  syntaxique,  et  l'un  des  progrès  faits  peu  à  peu  a 
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consisté  à  relier  les  mots  les  uns  aux  autres  par  des  liens 
définis.  L'isolement  du  mot  chinois  est  donc  encore  un 
archaïsme. 

L'avantage  qu'a  la  culture  chinoise  d'une  continuité  qui 
remonte  à  bien  plus  de  deux  mille  ans  se  paie  de  cet  incon- 
vénient que  la  langue  écrite  n'a  pas  été  renouvelée  depuis. 
Il  serait  délicat,  mais  intéressant,  de  montrer  comment  le 
fait  que  les  langues  de  civilisation  du  bassin  méditerranéen 
et  de  l'Europe  occidentale  se  sont  succédé  les  unes  aux 
autres,  qu'elles  se  sont  relayées,  a  permis  des  progrès  suc- 
cessifs. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  exagérer  la  difficulté.  L'absurdité 
logique  d'une  catégorie  comnu»  celle  du  genre  grammatical 
ne  nuit  pas  à  la  clarté  logique  du  français.  Et  il  est  exces- 
sif de  dire  que  rien,  dans  la  phrase  chinoise,  ne  répond  à  ce 
que  nous  appelons  verbe,  sujet  et  allribul.  Le  fait  de  placer 
le  complément  avant  ou  après  suffit  à  indiquer  si  un  mot 
donné  est  substantif  ou  verbe  ;  les  mots  accessoires  qu^ 
accompagnent  les  substantifs  peuvent  n'être  pas  les  mêmes 
que  ceux  qui  accompagnent  les  verbes.  Ce  n'est  pas  par 
les  finales  —  il  n'y  en  a  ni  dans  un  cas  ni  dans  l'autre 
—  que,  en  français,  les  formes  verbales  je  fais,  ta  fais,  il 
fait  se  distinguent  des  formes  nominales  le  fait,  un  fait: 
c'est  Je,  tu,  il,  d'une  part,  le  ou  un,  de  l'autre,  qui  servent  à 
opposer  le  verbe  au  nom.  Du  jour  où  les  hommes  dirigeants 
de  la  pensée  chinoise  seront  pénétrés  delà  pensée  moderne, 
du  jour  où,  d'autre  part,  ils  tiendront  compte  de  l'état 
actuel  de  la  langue  parlée  (auquel  M.  Granet  ne  fait  pas 
allusion,  mais  qui  est  essentiel  à  considérer),  l'expérience 
des  langues  les  plus  diverses  montre  qu'ils  sauront  tirer  de 
l'état  actuel  de  leur  langue  le  moyen  d'exprimer  leurs  idées. 
L'abandon  de  l'écriture  idéographique  pour  une  écriture 
phonétique  et  une  large  utilisation  des  parlers  chinois  con- 
temporains faciliteraient  cette  évolution.  Mais  les  inconvé- 
nients qui  en  résulteront  feront  hésiter  à  y  recourir. 

A.  M. 
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Léonard  Bloomfield.  —  Tagalog  texts  icith  grammatical 
aiialysis.  Urbana,  1917,  in-8,  408  p.  (University  of  Illi- 
nois Studies  in  Language  and  Literature,  vol.  III,  n'"2, 
3  et  4). 

M.  L.  Bloomfield  ayant  rencontré  à  Urbana  un  Tagal 
cultivé,  venu  en  Amérique  pour  y  étudier  l'architecture,  a 
examiné  son  parler,  a  noté  des  récits  que  M.  Santiago  lui 
a  dictés  et  les  a  analysés  au  point  de  vue  linguistique  ;  son 
examen  s'est  rigoureusement  borné  à  cet  unique  sujet. 

En  décrivant  ainsi  le  tagal,  il  a  fait  abstraction  de  l'ordre 
et  de  la  terminologie  usuels  des  grammaires  ;  et  c'est  chose 
intéressante  ;  car,  pour  décrire  chaque  langue,  il  importe 
de  se  placer  au  seul  point  de  vue  de  cette  langue,  sans  y  rien 
mêler  des  notions  qui  ont  cours  dans  des  langues  telles  que 
le  latin.  Mais  il  est  allé  trop  loin,  disloquant  les  faits  et 
employant  une  terminologie  inaccoutumée  ;  son  exposé 
manque  de  clarté,  sans  toujours  mettre  en  évidence  les 
connexions  spéciales  des  procédés  employés  dans  la  langue 
étudiée,  ou  les  originalités  de  cette  langue. 

On  chercherait  vainement  dans  le  livre  un  exposé  des 
pronoms.  Les  pronoms  personnels  sujets  "sont  énumérés 
au  §  63  dans  un  morceau  intitulé  The  object  construction, 
et  il  faut  aller  au  §  163  pour  trouver  les  pronoms  person- 
nels compléments  de  noms  dans  un  morceau  intitulé  Dis- 
junctive  attributs. 

Les  formations  du  tagal  sont  compliquées  :  préfixation, 
suffixation,  infixation,  redoublement  y  figurent.  Or,  par  le 
fait  qu'il  part  toujours  du  sens  et  de  l'emploi,  M.  Bloom- 
field ne  met  pas  en  évidence  la  structure  morphologique. 
Et,  par  malheur,  il  ne  renvoie  dans  l'index  qu'aux  textes 
où  figurent  les  mots,  non  aux  paragraphes  de  la  grammaire 
où  ils  sont  analysés,  si  bien  qu'il  est  malaisé  de  trouver 
l'explication  d'un  mot  donné. 

Les  termes  de  «  nom  »  et  de  «  verbe  »  sont  évités  à  des- 
sein, bien  que,    au   fond,  il  y  ait  en  tagal  une  distinction 
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réelle  des  deux  catégories.  Dire  que  le  tagal  distingue  deux 
espèces  de  mots,  les  mots  pleins  et  les  particules,  comme  il 
est  fait  au  §  55,  c'est  renseigner  peu  le  lecteur;  car  on  re- 
trouve cela  un  peu  partout. 

Pourquoi  nolar  panyô  dans  les  textes  le  mot  qui  est  pa- 
niyù  dans  l'index? 

Ces  critiques   n'empêchent  pas  le  livre  de  M.  Bloomfield 

de  représenter  un  efl'ort  curieux  pour  décrire  une  langue 

indépendamment  des  usages  reçus. 

A.  M. 


Journal  de  la  Société  des  américanistes  de  Paris,  t.  XI 
(1914-1919),  Paris  (61,  rue  de  Buffon),  in-8,  vni-750  p. 
et  13  planches  hors  texte. 

Grâce  à  notre  confrère,  M.  Rivet,  \e. Journal  de  la  Société 
des  américanistes  prend  dans  l'américanisme  une  place  de 
premier  ordre,  tant  par  la  variété  et  le  caractère  scientifique 
des  mémoires  que  par  l'ampleur  de  l'information;  lire  cette 
belle  revue,  c'est  suivre  tout  le  mouvement,  maintenant  si 
instructif,  de  l'américanisme.  A  un  riche  fascicule  d'avant- 
guerre  voici  que  succède  un  fascicule  égal  d'après-guerre. 
Et,  dans  les  deux,  la  linguistique  est  bien  représentée  par 
des  descriptions  de  langues,  dues  en  partie  à  la  collaboration 
de  M.  Rivet  avec  M.  de  Créqui-Montfort,  et  par  des  articles 
théoriques. 

Le  grand  mémoire  de  M.  Sapir  sur  la  phonétique  du 
groupe  outo-aztèque  permet  de  voir  à  quel  point  les  déve- 
loppements phonétiques  se  ressemblent  dans  les  diverses 
langues  :  on  retrouve  en  Amérique  quelques-uns  des  traits 
les  plus  singuliers  des  développements  phonétiques  présen- 
tés par  les  langues  indo-européennes,  comme  le  passage  de 
/)  à  A  ou  de  /i:"'  à  jo. 

Il  faut  que  M.  Rivet  soit  mis  à  même  de  maintenir  la 
revue  sur  le  pied  où  il  l'a  mise. 

A.  M. 
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Roland  B.  Dixon  and  A.-L.  Kroeber.  —  Linguistic  fami- 
lies  of  California.  Berkeley  (University  of  Callfornia 
Press),  1919,  in-8,  p.  47-118  et  1  carte  (^University  of 
California  Publications  in  American  Archeology  and 
Ethnology,W\,'i).     ■ 

Les  Américanistes  travaillent  à  réduire  à  des  familles 
généalogiquement  définies  la  singulière  variété  des  idiomes 
américains.  L'objet  du  présent  mémoire  est  de  g;rouper  en 
sept  familles  les  parlers  californiens  et  d'étudier  particuliè- 
rement Tune  de  ces  familles.  La  carte  illustre  de  façon  sai- 
sissante comment  deux  de  ces  familles  en  ont  disloqué  une 
troisième,  que  les  auteurs  nomment  hokan. 

Il  ne  s'agit  d'ailleurs  que  de  travaux  d'approche.  Il  est 
déconcertant  de  constater  que  les  auteurs  n'arrivent  à  poser 
aucun  règle  précise  de  correspondances  phonétiques  d'un 
parler  à  l'autre  dans  une  même  famille.  Même  pour  la 
correspondance  sjk,  qui  indique  un  ancien  k\  et  où  l'on 
entrevoit  quelque  régularité,  ils  ne  formulent  rien  de  net, 

A.  M. 


C.-C.  Uhlenbeck.  —  A  survey  of  the  non-pronominal  and 
non-formative  affixes  of  the  blachfoot  verb.  Amster- 
dam (J.  Muller),  1920,  in-8,  132  p.  {Verhand.  d.  kon. 
Akad.  V.  Wetensch.  te  Amsterdam,  afd.  Letterkunde, 
N.B.,  D,  XX.  2). 

Continuation  des  études  approfondies  de  M.  Uhlenbeck  sur 
le  verbe  blackfoot.  Étant  donnée  la  complication  des  élé- 
ments qui  s'aflixent  au  verbe  algonquin,  l'auteur  passe  ici  en 
revue  un  très  grand  nombre  de  mots,  excluant  seulement  les 
éléments  de  caractère  morphologique. 

A.  M. 
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Truman  Michelson.  —  Ojibwa  Texts  collected  by  W. 
Jones.  Part.  II.  New- York  (Stechart),  1919,  in-8,  x-777 
p.  et  1  p\a.nche{Pt//j/icatwns  of  the  American  Elhnologi- 
cal Society,  éd.  B.  Fr.  Boas,  vol.  VII). 

Suite  de  la  belle  collection  de  textes  ojibwa  publiée  par 
M.  Tr.  Micbelson,  avec  une  traduction. 

A.  M. 


Walter  G.  Iwens.  —  Dictionary  and  Grnmmar  of  the 
langiiage ofSa  a  andUlawa,  Sofomon  Islands.  Washing- 
ton (Carnegie  Institution),  1918,  in-4,  vn-249  p.  et  11 
planches. 

Les  langues  mélanésiennes  sont  de  celles  qu'il  serait  le 
plus  intéressant  d'étudier  à  fond  ;  l'étude  publiée  par 
M.  Lévy-Bruhl  dans  nos  Mémoires  l'a  montré  pour  une 
question  de  sens.  La  phonétique  et  la  morphologie  ne  sont 
pas  moins  intéressantes.  Le  dictionnaire,  riche  en  rensei- 
gnements de  toutes  sortes,  que  publie  le  missionnaire  Iwens 
sera  un  bon  instrument  de  travail.  Il  est  fâcheux  qu'il  se 
trouve  si  peu  de  linguistes  pour  compléter  et  élaborer  les 
données  sur  ces  langues  précieuses  et  instructives. 

A.  M. 


P.-W.  ScHMiDï. —  Die  Gliederung  der  Australischen  Spra- 
cheti.  Vienne,  1919,  in-i,  xvi-299  p.  et  1  carte  (extrait 
de  Anthropos,  vol.  VII  XIII,  années  1912  à  1918). 

—-Die  Personalpronomina  in  den  Australischen Sprachen. 
Vienne  (Holder),  1919.  in-4,  113  p.  et  o  planches 
(Denkschriften  de  l'Académie  de  Vienne,  Phil.-hist.-kl., 
LXIV,  1). 

Les  Australiens  sont,  on  le  sait,  les  populations  qui  ont 
le  plus  servi  à  l'étude  des  sociétés  inférieures.  Mais  si  l'on 
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a  décrit  leurs  usages,  et  surtout  beaucoup  discuté  sur  ces 
usages,  on  n'a  guère  étudié  leurs  langues.  Quand  un  lin- 
guiste comme  le  P.  Schmidt  a  voulu  faire  de  ces  langues 
un  examen  d'ensemble,  il  s'est  trouvé  devant  des  descrip- 
tions rudimentaires,  pour  la  plus  grande  partie  devant  de 
simples  vocabulaires.  Même  pour  un  premier  défrichement, 
de  pareilles  données  sont  à  peine  suffisantes.  Il  faut  espérer 
que  le  grand  travail  auquel  s'est  livré  le  savant  auteur  pour 
tirer  des  conclusions  de  données  aussi  lamentables  fera 
sentir  combien  il  est  urgent  de  décrire  exactement  les 
langues  de  l'Australie,  d'en  faire  des  grammaires  com- 
plètes, et  de  recueillir  et  publier  des  textes  ayant  quelque 
étendue  et  quelque  variété. 

Obligé  de  se  borner  en  grande  partie  à  comparer  dos  voca- 
bulaires, le  P.  Schmidt  a  réussi  cependant  à  répartir  les 
langues  australiennes  en  groupes  définis,  et  à  faire  appa- 
raître comme  probable  l'existence  d'une  famille  étendue 
couvrant  la  plus  grande  partie  du  continent  australien, 
tandis  que  le  Nord  est  occupé  par  plusieurs  petits  groupes 
isolés. 

Sans  doute  les  critères  auxquels  recourt  le  P.  Schmidt 
laissent  à  désirer:  il  attache  une  importance  dominante  à 
la  forme  de  la  fin  de  mot,  et,  dans  sa  carte,  il  distingue  les 
langues  où  la  fin  de  mot  est  vocalique,  ou  liquide  et 
nasale,  ou  consonantique.  Appliqué  aux  langues  indo-euro- 
péennes, ce  principe  conduirait  à  séparer  le  slave  commun 
du  grec,  le  grec  du  latin  et  du  sanskrit,  et  le  vieux  slave  de 
toutes  les  langues  slaves  modernes.  Dans  l'espèce,  ce  n'est 
qu'un  des  indices  donl  se  sert  l'auteur  ;  mais  on  voit  com- 
bien il  est  peu  rassurant. 

Les  conclusions  que  le  P.  Schmidt  tire  des  pronoms 
pour  la  répartition  et  l'histoire  des  populations  australien- 
nes semblent  téméraires.  Jamais  sur  des  domaines  mieux 
connus,  on  n'oserait,  à  beaucoup  près,  attribuer  une  valeur 
probante  à  des  faits  semblables.  Qui  sait  combien  il  est 
difficile  de  prouver  une  action  d'une  langue  sur  un  autre, 
en  dehors  de  l'emprunt  de  mots,  sera  surpris  du  rôle  que 
jouent  les  «  influences  >)  dans  le  travail  du  P.  Schmidt,  et 
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le  caractère  vague  de  ces  «  influences  »  n'est  pas  fait  non 
plus  pour  rassurer  le  lecteur. 

Une  coïncidence  curieuse  :  de  môme  que,  en  indo-euro- 
péen, le  nom  du  «  pied  »  se  maintient  partout,  un  nom 
commun  du  «  pied  »  se  trouve  dans  tous  les  dialectes  sud- 
australiens,  tandis  que,  pour  le  nom  de  la  «  main  »,  les 
parlers  divergent  assez  fort. 

En  somme,  il  faut  remercier  le  P.  Schmidt  d'avoir  eu  le 
courage  d'ouvrir  les  voies,  souhaiter  qu'il  soit  suivi  et,  avant 
tout,  organiser  des  enquêtes  méthodiques  sur  les  divers 
parlers  australiens. 

A.  M. 


Manu  LeUxMAnn.  —  Die lateinischen  Acijektiva  aufAis.  Stras- 
bourg (maiiilenant  Berlin  et  Leipzig,  chez  Walter  de 
Gruyter),  1917,  in-8,  v-13o  p.  (JJntersiichum/en  cur 
idfjen  Sptmch-imdKulturwissenschaff,  7)'. 

Les  adjectifs  en  -lis  tiennent  en  latin  une  large  place,  et 
c'est  une  heureuse  idée  que  de  leur  avoir  consacré  une  étude 
développée.  On  ne  peut  guère  reprocher  à  ce  jeune  auteur 
de  n'avoir  pas  élucidé  beaucoup  les  problèmes  qui  se  posent: 
toutes  les  fois  que.  comme  ici.  on  est  en  présence  de 
développements  propres  aune  seule  langue  et  qui  ont  eu  lieu 
entre  l'époque  indo-européenne  et  le  début  de  l'époque 
historique,  la  grammaire  comparée  ne  saurait  fournir  des 
exphcations  complètes  ni  sûres. 

A  peu  près  aucun  des  adjectifs  latins  en  -lis  n'a  de  corres- 
pondant hors  du  latin.  Les  deux  les  plus  remarquables  sont 
similis,  qui  ne  peut  être  séparé  de  gr.  c[j.aA6;,  et  humilis, 
qui  ne  peut  être  séparé  de  yOay.aAÔr.  Sans  doute,  les  formes 
ne  sont  pas  superposables  ;  mais  il  y  avait  à  en  retenir 
l'emploi    d'un    suffixe    secondaire    en   -/-   dans    ces    deux 

\.  Ce  volume  et  le  suivant  sont  parvenus  à  la  rédaction  alors  que 
tout  le  manuscrit  du  Bulletin  était  à  l'impression.  Ceci  explique  qu'ils 
figurent  ici  hors  de  la  place  habituelle. 
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groupes  de  mots  indo-européens.  Et  surtout  il  n'aurait  pas 
fallu  oublier  le  mot  y.  irl.  samail  «  ressemblance  »  qui,  à 
la  différence  de  valeur  près  (il  lest  substantif,  non  adjectif), 
est  rigoureusement  superposable  à  l'adjectif  latin.  L'anti- 
quité de  similis  est  du  reste  confirmée  par  l'existence  de 
l'adverbe  lat.  siniid  et  de  l'abstrait  sijnuhâs. 

Ni  dans  simul,  ni  dans  simuUas,  il  n'y  a  trace  de  \'i  de 
similis  ;  mais  ceci  peut  (Mre  dû  à  une  cbute  de  /final  :  un  -i 
final  a  pu  s'amuir  dans  simul  comme  dans  animal  en  face 
de  animale,  ou  comme  dans  et  =  gi*.  à'--..  Le  traitement 
sim-  de  l'initiale  Vm-  ne  se  conçoit  que  devant  un  i;  cf. 
sine  en  face  de  v.  irl.  sain,  tandis  que,  ailleurs,  on  a  manère, 
manus,  canem  {canis  représentait  *canes),  etc. 

M.  Manu  Leumann  pose  en  principe  que  le  type  en  -i- 
s'est  développé  dans  des  composés.  Mais  de  ce  que  l'on 
a  -i'  dans  des  composés  tels  que  inei^mis  ou  imherbis,  il  ne 
suit  pas  que  le  type  en  -i-  ait  dû  être  réservé  aux  composés. 
Il  est  arbitraire  d'affirmer  cette  limitation.  Le  suffixe  lat.  -i- 
joue,  en  pareil  cas,  à  peu  près  le  même  rôle  que  skr.  -ya-, 
-iya-,  qui  nest  pas  réservé  aux  composés.  Du  reste 
M.  Leumann  ne  peut  contester  l'antiquité  de  tâlis,  quâlis. 

Il  est  encore  plus  arbitraire  de  ]>oser  par  exemple  un 
imaginaire  "gnôhuhun  pour  expliquer  ignohilis,  et  de  tenir 
nôbilis,  tout  à  fait  ancien  en  latin,  pour  postérieur  à 
ifjnôbilis. 

En  revanche,  il  aurait  été  curieux  de  rapprocher  de 
stabilis  le  vieux  mot  stabulum  ;  cf.  gr.  z-x^[hiz  où  se 
retrouve  un  -dh-  ajouté  à  la  racine  *sthâ-,  et  v.  si.  stado 
«  troupeau  ».  L'article  de  M.  .Walde  sur  ces  mots  est  très 
instructifs.  Le  type  a  pu  partir  d'un  très  petit  groupe  de 
formes,  et  stabilis  est  un  des  ï-ares  mots  qui  se  prêtent  à 
laisser  entrevoir  d'où  le  type  nôbilis,  crédibilis  a  pu  sortir. 
Bien  entendu,  le  développement  de  ce  type  est,  pour  une 
grande  part,  récent. 

Comme  -ris  ne  se  trouve  guère  qu'après  -/-,  ainsi  dans 
alâris,  angulâris,  familiâris,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
dissimilation  est  en  jeu.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  qu'il 
s'agisse  d'une  dissimilation  purement  phonétique.  En  tout 
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cas,  il  suffit  de  se  reporter  aux  règles  de  la  dissimilation  que 
M.  Grammont  a  posées  pour  voir  que,  ici,  la  dissimilation 
serait  «  renversée  ».  Du  reste,  il  est  possible,  et  même  pro- 
bable, qu'il  y  ait  eu  en  fait  répartition  de  deux  suffixes 
existant  dans  la  langue  :  -li-  (forme  ordinaire)  et  -ri-,  à  quoi 
Ion  reconnaît  quand  le  mot  renfermait  déjà -/- (dans  le  cas 
de  llberâlis,  le  type -//- prévaut  naturellement).  On  voit  par 
fûnebris  que  -ri-  existait  d  une  manière  autonome  ;  dire 
que  fûnebris  est  fait  sur  lûgubris  est  bien  hasardé,  étant 
donnée  la  différence  des  vocalismes  intérieurs.  En  somme, 
le  rôle  de  la  dissimilation  aurait  été  ici  de  déterminer  le 
choix  entre  deux  suffixes  existant  dans  la  langue. 

M.  Leumann  a  cru  devoir  passer  sous  silence  l'ingénieuse 
explication  de  aprllis  proposée  par  M.  Cuny,  et  il  en  donne 
une  tout  arbitraire  :  il  rapproche  aper. 

Pour  expliquer  hosrdis,  cliûlis,  etc.,  M.  Manu  Leuman 
est  bien  obligé  de  rappeler  les  longues  de  dérivés  tels  que 
i(/nlius,  qui  sont  normales  en  indo-européen.  Dès  lors, 
l'explication  donnée  de  \l  do  pue rJ lis,  etc.  p.  9  est  en  l'air. 
Ce  qui  a  déterminé  l'extension  de  \'î  de  hostllis,  etc.,  c'est  que 
cela  permettait  d'éviter  de  fàciu'uses  suites  de  brèves,  telles 
qu'on  en  aurait  si  1'/ était  bref  dans  jozferî/2.9,  iuuemlis,  etc. 

En  somme,  le  livre  apporte  des  faits  intéi-essants.  Mais 
les  hypothèses  pro[)osé('s  sont  trop  sou^■('nt  ai'biti'aires  et 
inconsistantes. 

A.  M. 


Rudolf  Blïmel.  —  Die  Haupttypen  der  heutir^en  neiihoch- 
deutschen  Wortsielhmfj  im  Hauptsatz.  Strasbourg  (main- 
tenant Berlin  et  Leipzig,  chez  Walter  de  Gruyter),  1914, 
in-8  (v-)  77  p.  {Untersuchunç/en  sur  idgeji  Sprach-und 
Kulturwissenschaft,  o). 

En  allemand,  l'ordre  des  mots  obéit  à  des  règles  fixes, 
mais  il  est  plus  varié  qu'en  anglais  ou  en  français,  et  il  pose 
des  questions  qui  ont  provoqué  beaucoup  de 'discussions,  sans' 
(juon   soit  parvenu  à  poser  complètement  la  méthode  qui 
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convient  à  l'étude  des  faits  très  compliqués  de  cette  sorte. 
M.  Blijmel  a  repris  tout  le  problème  dès  le  principe,  et  il  pré- 
sente beaucoup  d'observations  suggestives.  Mais  on  n'a 
pas  l'impression  que  sa  théorie,  toute  encombrée  de  polémique 
et  de  laits  pai'(iculiers,  résolve  encore  le  problème  (v.  la  cri- 
tique de  M.  Reis,  I.  F.,  Anzeiger,  xxxvii,  p.  40  et  suiv.). 
Peut-être,  avant  [de  s'attaquer  aux  textes  littéraires  qui, 
sui'tout  en  allemand,  ont  une  syntaxe  assez  artificielle,  serait-il 
bon  d'étudier  les  pari  ers  locaux  et  populaires  les  plus  éloignés 
de  l'usage  des  écrivains.  Quand  on  serait  bien  au  clair  sur  les 
tendanc(^s  profondes  de  la  langue,  l'étude  des  textes  littéraires 
deviendrait  plus  aisée. 

A.  M. 
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COMPTES  RENDUS  DES  SEANCES 

DU  20  NovEMP.iu-:  1020  au  18  Juin  1921 


Séance  du  20  Novembre  1920. 

Présidence  de  M.  .1.  Deny,  président. 

Membres  présents.  M'""''NeYmar('kotSjoestedt  ;  MM.  Bar- 

belenel,  Jules  Bloch,  Oscar  Bloch.   Boyer,  Marcel  Cohen, 

'  Delafosse,  Destaing,  Froidevaux,  Gavelie,  Grappin,  Huart, 

Mayer  Lambert,  Lainonche,  Mar(;ais,  Marcou,  Marouzeau, 

Meillet,  Przyluski,  Psieliari,  Rivet,  P.  Sacleux,  Sauvageot. 

Excusé  :  M.  J.  Vend ry es. 

Assistants  étrangers.  MM.  Cuendet,  Hjahiiar  Kallin, 
licencié  de  luniNcrsilé  d'Lppsala.  et  B.  K.  Sarkar,  profes- 
seur au  Bengale. 

Décès.  Le  secrétaire  retrace  l'œuvre  de  M.  Tabbé  Lejay, 
dont  le  décès  est  un  deuil  particulièrement  sensible  à  la 
Société. 
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Il  l'ait  pai'l  (Ml  oiilrr  du  décès  de  : 

MM.  F.  Haverlicld,  professeur  à  Oxford; 
E.  Kuhu.  professeur  à  Munich; 
J.  Slorni,  professeur  à  Christania  ; 
L.  Wimnier,  professeur  à  Copenhague. 

Pi'ésenttitions.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  CuENDET  Georges,  licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Genève,  à  Paris,  70,  rue  d'Assas,  VF^  (MM.  Meillel  et  Re- 
gard) ; 

M.  DuRAFFOUR  Antonin,  maître  de  conférences  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Grenoble  (Isère)  (MM.  Meillet  et  Tho- 
mas) ; 

M.  HoEG  Carsten,  5,  Rosenvangetsalle,  Copenhague 
(Danemark)  (MM.  Meillet  et  Thomsen)  ; 

Le  Hardy  de  Beaulieu  Hubert,  élève  breveté  de  TÉcole 
des  langues  orientales,  à  Bruxelles  (Belgique),  16,  avenue 
Marnix:  à  Paris,  Hôtel  Savoy,  rue  de  Rivoli  (MM.  Boyer, 
Huart,  Lecerf)  ; 

iM.  Ravaisse  Paul,  professeur  adjoint  à  l'École  des  langues 
orientales  vivantes,  6,  rue  Antoine-Rouchei',  Paris,  XVF' 
(MM.  Deny  et  M.  Cohen); 

La  Faculté  de  philologie  et  philosophie  de  lUmver- 
siiE  lettone  (Lattnjos  Angstskola,  Valodneeciski-filozo- 
iiskà  fakultate),  Riga  (Lettonie)  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen); 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Californie  (Uni- 
versity  of  California  library),  à  Berkeley  (California),  États- 
Unis  d'Amérique  (par  la  librairie  Stechert,  16,  rue  de  Condé, 
Paris,  VP)  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

Comniission  des  Finances.  La  Commission  des  Finan- 
ces est  ainsi  composée  pour  cette  année  :  MM.  G.  Guillaume, 
Is.  Lévy,  Ph.  Marcou. 

Propagande.  Le  secrétaire  annonce  que  les  services  de 
propagande  intellectuelle  française  souscrivent  un  certain 
nombre  d'abonnements  aux  publications  de  la  Société.  Le 
tirage  étant  ainsi  augmenté  les  frais  d'impression  seront  sen- 
siblement allégés. 

Distinction  honorifique.  Ll-  Conseil  gouvernemental  de 
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Chio  a  décidé  d'ériger  sur  la  grand  place  de  la  \ille  un  buste 
de  notre  confrère  M.  Jean- Psicliari.  M.  Psichari  déclare  que 
cet  honneur  exceptionnel  n'est  pas  fait  seulement  à  l'auteur 
(jui  a  voulu  s'exprimer  en  grec  vraiment  moderne  et  a  ainsi 
lancé  un  grand  mouvement  iilléraire  ;  il  s'adresse  aussi  au 
membre  de  la  Société  de  linguistique  que  des  questions  de 
phonétique  ont  inspiré  dans  son  entreprise. 

Coniiminicatioiis.  Le  secrétaire  résume  les  communica- 
tions envoyées  par  deux  de  nos  confrères  : 

M.  Carsten  Hpeg  étudie  le  texte  grec  dorien  des  Diah'xeis 
et  s'eii'orce  de  le  localiser. 

M.  V.Magnien,  par  l'examen  des  génitifs  en -o'.o  et  en  -:o, 
-oj  d'Homère  et  des  formes  des  pronoms  personnels,  met  en 
évidence  le  caractère  traditionnel  de  la  langue  homérique. 

M.  A.  Mehxet  discute  en  détail  les  formes  du  nombre 
duel  chez  Homère.  Le  duel  est  employé  sans  constance  ;  il 
sert  parfois  à  insister  sur  la  dualité;  souvent,  là  oii.il  est 
(juestion  de  doux  objets,  le  poète  se  sert  du  pluriel  ou  du 
duel  suivant  la  conuuodité  du  vers  ou  le  besoin  de  l'harmo- 
nie (hiatus  évité  notannnent).  L'emploi  du  duel  est  tradi- 
tionnel et  ne  répond  pas  à  l'usage  du  poète  dans  sa  langue 
courante. 

Observations  de  M.  Psichari. 


Séance  du    18    Décembre   1920. 
Présidence  (ie  M.  J.  Deny,  président. 

.Membres  présents.  M"'  Sjoestedt  ;  MM.  Barbelenet,  Ben- 
veniste,  Jules  liloch,  Oscar  Bloch,  Marcel  Cohen,  Delafosse, 
Destaing,  Ferrand,  Gaudefroy-Demombynes,  Guillaume, 
Huart,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Lamouche,  Marçais, 
Marcou,  Marouzeau,  xMeiilet,  Pelliot,  Przyluski,  Psichari, 
Rivet,  Sauvageot,  Vendryes. 
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Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Jean  Dumarcay,  licencié  es  lettres,  15,  (juai  Claude- 
Bernard.  Lyon,  Rhône  (MM.  Lacôte  et  Meillet)  ; 

M.  Eu<i;ène  Tiblrce,  \  illa  du  Lys  Rouge,  ïassin,  Rhône 
(MM.  Meillel  <'l  M.  Cohen)  : 

M.  Odon  DE  Apraiz,  hasquisant,  40.  rue  des  Écoles,  Paris, 
V'  (MM.  Lacomhe  et  de  Urquijo)  ; 

La  Bibliothèque  de  l'Académie  de  la  langue  basque, 
18.  rue  Rihera,  à  Bilhao.  Espagne  (MM.  de  Ui'(iuijo  el  La- 
combi?)  ; 

John  Rylands  Library,  Manchester,  Angleterre  (MM.  Meil- 
let et  M.  Cohen). 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société:  MM.  Cuendet, 
DiRAFFOUR,  Carsten  H^eg,  Le  Hardy  de  Beaulieu,  Ravaisse, 
La  Faci:lté  de  philologie  et  philosophie  de  l'Université 
LETTONE,  La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Californie. 

Rapport  (le  la  Commission  des  Finances.  Il  est  donné 
hMlLiic(hi  l'apport  de  la  Counnission  des  Finances  : 

Rapport  de  la  Commission  hks  Finances  pour  19''20. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  comptes  du  trésorier,  votre  Com- 
mission a  aiièté  le  Ijilan  suivant  au  18  décembre  1920  : 

PiECETTKS  : 

Report  d'exercice. ■ 3  626  fr.  96 

Subvention  de  l'État '  .     .  i  600  » 

Fonds  spécial 500  » 

Rentes  el  intérêts  de  dépôts 2  2*28  15 

Vente  de  fascicules 787  « 

Cotisations  ainiuelles 3  750  63 

Cotisations  perpétuelles 400  » 

Souscription 3  878  » 

Kemboursenienl  des  Bons  de  la  Défense  nationale.     .  3  497  « 

Total 20  267  fr.  74 

Dépenses  : 

Factures  de  l'Imprimerie  Nationale 3  027  fr.  44 

Facture  Durand 4  243       25 

Facture  Cliampiori '.     .     .     .         1313       70 

A  reporter 8  584       09 
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Report 

Confection  de  la  table 

Frais  de  séances. 

Frais  de  bureau,  circulaires,  gratifications.   .     .     . 

Frais  de  banque 

Achat  d'emprunt  iO'iU 

Achat  de  Bons  de  la  Défense  nationale 


En  caisse  : 

A  la  Société  Générale i  804  fr.  87 

Au  compte  postal 248       75 

En  caisse  du  trésorier 3  321       85 

Total .  8  37o  fr.  47 

Total  égal 20  267  fr.  74 
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Bien  que  les  dépenses  de  la  Société  aient,  comme  il  était  à  prévoir, 
considérablement  augmenté  (près  de  8000  francs  pour  les  seuls  frais 
de  publication),  notre  écpiilibre  budgétaire  a  pu  être  assuré. 

Cet  heureux  résultat  est  dû  d'abord  au  succès  de  la  souscription 
ouverte  entre  les  membres  de  la  Suciété,  qui  a  rapporté  près  de 
4000  francs  ;  il  tient  aussi  à  ce  que  plusieurs  de  nos  souices  de  reve- 
nus habituelles  se  sont  trouvées  exceptionnellement  accrues:  la  sub- 
vention de  l'État  a  été  augmentée  d'un  supplément  extraordinaire 
de  200  francs,  et  nous  avons  perçu  celle  de  l'année  dernière  qui  ne 
nous  avait  pas  été  versée  à  temps:  le  chiffre  des  cotisations  atteint 
un  total  impressionnant  (près  de  4000  francs)  :  c'est  que  nous  avons 
pu  récupérer  des  arriérés  dus  à  l'état  de  guerre  et  même  fait  rentrer 
des  cotisations  de  nos  membres  étrangers  victimes  d'un  change  défa- 
vorable ;  la  vente  des  fascicules  atteint  un  chitfre  relativement  élevé 
(787  francs),  mais  elle  est  afl'éiente  à  plusieurs  exercices.  Entin  il 
faut  noter  que  nous  n'avons  publié  que  3  fascicules  de  Mémoires  (au 
lieu  de  4)  et  qu'il  nous  reste  à  payer  un  fascicule  des  Mémoires  et 
un  fascicule  du  Bulletin. 

Ainsi  le  chiffre  élevé  de  uotie  avoir  est  dû  à  des  circonstances 
exceptionnelles;  au  contraire  l'augmentation  de  nos  dépenses  est 
régulière  et  constante  :  l'Imprimerie  Nationale  vient  encore  d'élever 
ses  tarifs.  Ce  n'est  donc  que  par  une  sévère  économie  que  nous  pou- 
vons assurer  l'avenir;  en  particulier  il  est  plus  nécessaire  que  jamais 
d'acquitter  à  temps  les  cotisations  courantes  et  surtout  de  liquider  ce 
qui  reste  de  cotisations  arriérées. 

Votre  Commission  tient,  en  terminant,  à  remercier  le  trésorier  de 
la  vigilance  et  du  zèle  avec  lesquels  il  s'acquitte  d'une  tâche  que 
les  circonstances  rendent  délicate  et  malaisée. 

l.  Lévv,  g.  Guillaume,  Ph.  Marcou. 

20  décembre  19^0. 
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Election  du  Bure.iu  pour  1921.  Sont  élus  : 
Président  :  M.  Oscar  Bloch. 

Vice-présidents  :        MM.  Barbelenet  et  Delafosse. 
Secrétaire  :  M.  Meillet. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Jules  Bloch. 
Administrateur  :       M.  Marcel  Cohen, 
V^résorier  :  M.  Marouzeau. 

Ti'îivîiil  bibliog'ra[)hi(iue.  Le  secrétaire  cNprinie  le  sou- 
liiiil  (juil  se  trouve  un  travailleur  disposé  à  mettre  à  jour 
pour  les  publications  frafiçaises  Y hidorjrrmanisches  Julir- 
hurh  qui  a  paru  pendant  la  guerre  malgré  de  grandes  clifTi- 
cultés  et  qui  est  un  instrument  de  travail  essentiel  ;  il  y  a 
été  tenu  compte  des  travaux  franc^ais,  d'une  manière  natu- 
rellement incomplète. 

Coiumuiiication.  M.  G.  Ferrand  coumumique  à  la  So- 
ciété le  résultat  de  ses  recherches  sur  des  transcriptions  de 
mots  étrangers  en  chinois;  il  distingue  les  provenances  et 
les  époques. 

M.  Pelliot  complète  sur  divers  points  les  indications  de 
M.  F'errand. 

MM.  Meillet  et  M.  Cohen  prennent  part  à  l'échange  de  vues 
(|ui  s'ensuit. 


Séance  du  15  Jaxvikr  1021. 

Présidence  de  M.  Oscar  Bloch,  président. 

.Membres  pré.seiits.  M""  Neymarck  :  MM.  de  Apraiz,  Bar- 
helenet,  Benveniste,  Jules  Bloch,  M.  Coheu,  Cuendet.  I)e- 
lafosse,  Deny,  Destaing,  Froidevaux,  Guillaume,  lluart, 
Lacombe,  Lévy-Bruhl,  Marçais,  Marouzeau,  Meillet,  Ra- 
vaisse,  Sauvageot,  Sottas. 

Assistant  étranger.  M.  0.  Mtrlier. 

Installation  du  Bureau.  M.  0.  Blocli.  en  occupant  la 
place  de  président,  remercie  la  Société  de  lavoir  choisi  pour 
ce  poste. 

Flections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  .1.  Dl- 
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MARÇAY,    E.    TiBURCE,    0.    DE   APRAIZ,    LA    BIBLIOTHÈQUE    DE    LA 

LANGUE  BASQUE,  à  Bilbao,  JoH^  Rylands  lirrary,  Manchester. 

l'résiMitatioHS.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Maspéro  Henri,  récemment  élu  professeur  au  Collège 
de  France  pour  le  chinois,  30.  rue  Guynemer,  Paris,  VI"^ 
(MM.  Meillet  et  Pelliol)  : 

M.  Fraser  John,  professeur  de  latin,  de  celtique  et  de 
linguistique  à  King's  CoUeg»',  39,  Garden  Place,  Aberdeen, 
Ecosse  (MM.  Louis  H.  Grey  et  Meillet); 

M.  Brauer  Alexandre,  étudiant  en  philologie  à  l'Univin- 
sité  de  Bucarest,  20,  rue  Serban-Voda.  à  Bucarest,  Rouma- 
nie (MM.  M.  Roques  et  Sudre)  ; 

M.  Trlyndaphyllidis  Mail.,  linguiste  grec,  23,  Odos  Joa 
chini,  Athènes,  Grèce  (MM.  Meillet  et  M.  Cohen)  : 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Bristol,  Angleterre 
(MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

Conimuiiiccation.  M.  A.  Meuj.et  parle  des  vues  nouvelles 
sur  la  théorie  de  la  phras(;. 

On  a  récemment  mis  en  lumière  (jue  le  seul  élémtînl 
essentiel  de  la  phrase  est  le  pri'dicat,  c'est-à-dire  ce  qui  est 
indiqué.  communi({uéà  autrui  ;  le 5iyV"/ n'est  nécessairement 
exprimé,  dans  la  langue  parlée,  que  si  l'interloculeur  ignore 
de  quoi  il  est  question.  Les  linguistes  qui  ont  fondé  leurs 
théories  sur  les  langues  écrites  ont  cru  à  tort  le  sujet  indis- 
pensable. En  fait  la  phrase  à  terme  unique  n'est  pas  une 
anomalie. 

Toutefois  il  est  nécessaire  de  compliquer  Ja  phrase  pour 
exprimer  les  nuances  de  la  pensée  :  les  éléments  ajoutés  au 
prédicat  sont  des  noms  ou  des  groupes  nominaux.  La  struc- 
ture de  la  phrase  varie  selon  la  manière  dont  se  marque  le 
rôle  des  noms.  Dans  un  type,  le  nom  porte  en  lui-même  la 
marque  de  son  rôle  (type  flexionnel,  anciennes  langues  indo- 
européennes), dans  l'autre  (type  isolant,  français  ou  anglais 
par  exemple),  le  nom  a  une  forme  lixe,  il  entre  dans  des 
groupes  à  ordre  invariable,  et  des  mots  auxiliaires  servent 
à  marquer  les  rapports  entre  parties  de  la  phrase. 

La  communication  de  M.  Meillet  est  suivie  d'un  échange 

—  147  — 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 

de  vues  prolong«'',  auquel  prennent  part  MM.  Mayer  Lambert, 
LévY-liruhl,  Mariais,  Deny,  Sauvageot,  Delafosse,  Jules 
Bloch,  Marcel  Cohen. 

M.  Lévv-Iîrulil  demande  si,  à  considérer  des  langues 
variées,  la  transformation  du  lype  à  flexion  en  un  typi'  à 
groupemeiil  de  mots  invariables  apparaît  comine  normale; 
dans  ce  cas,  cette  évolution  dépend-elle  de  conditions  de 
pensée?  et  comment  cxplitjucr  l'immobililé  apparente  de 
certaines  langues? 

M.  3Ieillel  pense  qu'on  peut  expliquer  les  évolutions  con- 
nues par  la  mécanique  linguistique  :  un  système  à  flexions 
complexes  est  difficile  à  manier,  les  flexions  marquées  en 
fin  de  mot  ont  tendance  à  s'altérer  par  leur  position  même. 
Le  linno-ougrien  où  le  nombre  des  cas  semble  avoir  aug- 
menté dans  la  déclinaison,  au  lieu  de  diminuer,  n'est  pour- 
tant pas  à  rebours  du  type  de  l'évolution  connu  par  l'indo- 
européen  ;  en  eff"et,  les  nouvelles  désinences  sont  l'équivalent 
de  particules  :  elles  sont  constantes  pour  tous  les  noms,  alors 
que  dans  la  flexion  indo-européenne  la  marque  des  cas 
variait  suivant  les  formes  des  thèmes,  le  genre  et  le  nombre. 

Par  ailleurs  il  est  normal  que  des  langues  restent  sensible- 
ment immobiles  :  c'est  le  cas  hal)ituel  des  langues  de  nations 
stables  et  divisées  en  petits  groupes. 

M.  Delafosse  fait  remarquer  que  les  langues  soudanaises 
qui  semblent  immobiles  depuis  quatre  siècles  sont  parlées 
par  des  peuplades  dont  l'état  social  na  pas  varié;  là  oii  la 
civilisation  i"slamique  a  exercé  son  influence,  la  disparition 
de  certaines  complications  est  rapide. 

M.  Marçais  pense  quil  faut  tenii*  compte  du  coefficient 
d'emploi  :  les  langues  à  évolution  presque  nulle  de  petits 
groupes  dispersés  sont  peu  parlées,  par  des  gens  qui  commu- 
niquent peu  entre  eux;  les  langues  de  citadins  sont  beau- 
coup plus  parlées  et  varient  plus. 
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Séance  du  5  Février  1921. 

Présidence   de   M.    Oscar   Bi.or.n.    président. 

3Iemb!'es  présents.  M""  Sjoeslodt  :  MM.  de  Apraiz,  liar- 
belonet,  Benveniste,  M.  Cohen,  Cuendet,  Deny,  Froidevaux, 
Lacombe,  Mayer  Lambert,  Lainouche,  Marouzeau,  Meillet, 
Psalmon.  Psicliari.  Ra^■aisse,  Sauvageot. 

Assistant.  M.  0.  Merlier. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  M.M.  Mas- 
PÉRO  Henri,  Fraser  John,  Hraler  Alexandre.  Triandapiiyl- 
LiDis  Man.,  LA  Bibliothèque  de  l'Umversité  de  Bristol. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Bruxei.  Clovis,  professeur  pour  la  linguistique  romane 
à  l'École  des  Chartes,  2i6.  boulevard  Raspail,  Paris,  XIV'' 
(:MM.  Meillet  et  0.  Blocb)  ; 

M.  Herrero  Michel,  actuellement  étudiant  à  Paris,  3i. 
rue  Saint-Jaccjucs,  V*;  adresse  permanente  :  rueMichel-An- 
gelo,  8,  Madrid,  Espagne  (MM.  Meillet  et  0.  Bloch); 

Zentralbibliothek,  à  Zurich,  Suisse  (MM.  Meillet  et 
M.  Cohen). 

Information.  Le  secrétaire  comniuni(jue  que  les  Sociétés 
américaines  :  Anthropological  Society  et  Folk  lore  Society 
ont  décidé  de  vendre  leurs  publications  en  Europe  aux  prix 
d'avant-guerre  et  sans  tenir  compte  du  change  et  de  payer 
leurs  cotisations  européennes  en  valeur  or. 

Communications.  M.  Marouzeau  expose,  à  propos  de  la 
dérivation  latine,  que  la  dérivation  par  suffixes  ne  se  fait  pas 
dune  manière  aussi  systématique  qu'il  sendjlerait  ;  le  sujet 
parlant  ne  prend  pas  nécessairement  conscience  de  la 
forme  ni  du  sens  du  suffixe  :  la  dérivation  se  fait  par  un  pas- 
sage du  particulier  au  particulier  (entre  mots  de  sens  appa- 
rentés), non  par  application  à  un  dérivé  nouveau  d'un  suffixe 
à  sens  prédéterminé.  Cette  considération  doit  aider  à  com- 
prendre la  formation  et  le  rôle  des  dérivés  anomaux  ;  d'au- 
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tre  pari  elle  permet  de  corriger  mainte  faute  dans  l'inter- 
prétation des  textes. 

M.  Psicliari  cite  des  exemples  de  suffixes  qui  ont  une 
Aaleur  nette. 

M.  Meillet  montre  que  les  suffixes  de  dérivation  ont  des 
valeurs  très  variées  qui  peuvent  aller  d'un  simple  élément 
quasi  grammatical  (comme  latin  -tio)  à  des  éléments  du 
lexique  (comme  le  suffixe  italien  -accio  qui  est  devenu  un 
mol  indépendant).  En  général  les  dérivés  sont  formés  d'une 
manière  réllécliie;  ils  ont  quelque  chose  de  savant. 

M.  Denv  groupe  un  certain  nombre  de  faits  qui  font  res- 
sortir l'importance  de  l'analogie  en  turc.  Ainsi  : 

1°  L'analogie  crée  une  catégorie  grammaticale  :  la  cou 
sonne  n  introduit  les  suffixes  casuels  des  pronoms,  puis  son 
emploi  s'étend,  par  analogie  :   elle  sert  finalement  à  faire 
reconnaître  par  sa  présence  les  particules  qui  sont  devenues 
de  véritables  désinences  casuelles. 

2°  L'analogie  amène  l'extension  de  suffixes  de  dérivât  ion, 
créant  au  départ  d'un  seul  mot  des  groupes  sémantiijues  : 
ainsi  mots  en  -larj  de  «  nudité  et  calvitie  »,  enîiaq  «  ongle, 
griffe  »,  -e/ek  (aiaq)  «  rotondité  ».  La  liste  de  ces  suffixes 
pourrait  être  augmentée  si  on  connaissait  mieux  l'histoire 
de  la  langue  :  certaines  séries  ne  sont  plus  représentées  que 
par  des  exemples  isolés  :  ainsi  -sik  «  idée  de  déconvenue  ». 

3"  Dans  certaines  séries  sémantiques  la  structure  syllabi 
que  est  harmonisée  :  ainsi  des  racines  dissyllabiques  ayant 
une  voyelle  étroite  ou  de  timbre  ik  la  dernière  syllabe  per- 
dent cette  voyelle  dans  des  noms  de  parties  du  corps  humain 
et  de  degré  de  parenté. 

Certains  de  ces  faits  munirent  que  le  turc  peut  employer 
des  procédés  plus  souples  (jue  la  simple  agglutination. 

Observation  de  M.  Meillet. 

Le  secrétaire  résume  une  communication  de  M.  l'abbé 
Laurand  sur  des  normalisations  abusi\es  du  texte  de 
Thucydide  par  les  éditeurs  modernes. 
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Séance  dt  26  Février  1921. 

Présidence    dt^    M.    0>car    ni.or.ii,    présûlcMit. 

3Ieiubres  présents.  M""""  Noyiiiarck  et  Sjoesledt  ;  MM.  de 
Apraiz,  Belir,  Benvenisie,  M.  Cohen,  Cuendel,  Deny,  Des- 
iaing,  Fmidevaux,  Huarl,  Lacombe,  Lamoiiche,  Is.  Lévy, 
Marcou,  Maspéro,  Meillet,  Przyluski,  Psalmon,  Ravaisse, 
Saroïliandy,  Sauvag^col,  Vendryes. 

Elections.  Sont  l'Ius  membres  de  la  Société:  MM.  C.  Bru- 
NEL  et  M.  Herrero  ;  Zentralbtbliothek  de  Zurich. 

Présentation.  Est  présenlée  pour  èlre  membre  de  la  So- 
ciété : 

La  BiBLiOTiiÈgiJE  UMVERsriAiiii:  DE  Skoplje  (Knji'/Jiica 
Universiteta  u  Sko|)ljii).  Serbie  (MM.  >[eillet  et  M.  Cohen). 

3Iala(lie  <!n  ti'ésoriiM'.  M.  Meillet  commuiii(|ue  drs  nou- 
velles satisfaisantes  de  M.  Marouzeau,  opéré  le  jour  même 
d'un  abcès. 

Coniniuniontion.  M.  VtMidryes  t'ait  la  communication 
suivante  : 

Sous  le  nom  de  langage  actii",  M.  Yendryes  propose  de 
distinguer,  par  opposition  au  langage  inteUectuel  ou  logique 
et  au  langage  aHectii",  la  foi'me  linguistique  qui  sert  à  l'ex- 
pression de  la  volonté.  Le  domaine  du  langage  actif  est 
essentiellement  l'impératif  ;  or,  bien  que  l'impératif  soit 
rangé  dans  les  grammaires  parmi  les  éléments  du  système 
du  verbe,  il  en  reste  indépendant  à  bien  des  égards  et  pré- 
sente au  cours  de  l'histoire  des  langues  des  traits  caracté- 
ristiques. D'autre  part,  dans  le  langage  actif  on  voit  s'éva- 
nouir l'opposition  de  la  phrase  nominale  et  de  la  phrase 
verbale  qui  est  fondamentale  dans  le  langage  intellectuel,  si 
bien  que  l'impératif  p?ut  souventètre  indifféremment  exprimé 
par  ce  que  la  grammaire  courante  appelle  un  nom  ou  un  verbe. 

Cette  communication  est  suivie  d'un  échange  de  vues 
au((uel  prennent  part  MM.  Meillet,  Lacombe,  Belic,  Sauva- 
geot,  Deny,  Psalmon,  M.  Cohen  :  ils  ajoutent  ou  discutent 
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des  exemples  relatifs  à  l'impérafif  et  à  d'autres  formes  du 
langage  actif  en  sanskrit,  grec,  latin,  slave,  français,  anglais, 
linno-ougrien,  turc,  sémitique. 

M.  Meillet  fait  observer  que  les  langues  indo-européennes 
sont  très  grammaticales  :  il  est  difficile  d'y  trouver  des 
exemples  nets  de  langage  actif  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
grammaire;  ainsi  dans  une  phrase  indépendante  sans  verbe 
comme  le  lai  in  ultro  te  «  au  large,  toi  »,  l'accusatif  a  sa 
valeur  habituelle,  qui  existe  indépendamiuent  d'une  rection 
verbale. 

M.  Vendryes  acquiesce  à  cette  observation;  il  précise  que 
les  échanges  entre  le  langage  actif  et  le  langage  grammati- 
cal sont  différents  suivant  les  langues. 


Séance   du    11)    .Mars    1921. 
Présidence  de   M.   Oscar  Bioch,   président. 

r^Ienibres  présents.  M™^'  Neymarck  et  Stchoupak  ; 
MM.  Benveniste,  Boyer,  Brunel,  M.  Cohen,  Delafosse,  Des- 
taing,  Froidevaux,  Gaudefroy-Demombynes,  Guillaume, 
Herrero,  Huart,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Lamouche,  Ma- 
rouzeau,  Maspéro,  Meillet,  Pelliot,  Przyluski,  Psalmon,- 
Psichari,  Rivet,  Sacleux,  Sauvageot,  Sottas,  Vendryes. 

Assistants  étrangers.  MM.  Marr  et  Pharr. 

Election.  La  Bibliothèoue  de  l'Ukiversité  de  Skopije 
(Serbie),  est  élue  membre  de  la  Société. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

M.  Pagot  Charles,  professeur  lihre^ -directeur  de  l'OEuvre 
des  Etudes  grecques  et  latines  rendues  intéressantes,  47, 
rue  de  la  Tour,  Paris,  X^'l' (MM.  Meillet  et  M.  Cohen); 

M.  Breitmayek  Jules,  licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Neuchàtel  (Suisse),  adresse  à  l*ai'is  :  7(1,  rue  d'Assas,  VP 
(M.M.  Marouzeau  et  Meillet)  ; 
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M.  Revert  Eugène,  élrvt^  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
15,  rue  d'Ulni,  Paris,  V"^  (MM.  Sauvageot  ef  Meillel). 

Discussion  sur  renseignement  du  français.  M.  Meillet 
montre  brièvement  la  difficulté  actuelle  d'enseigner  le  fran- 
çais et  les  autres  langues  vivantes  au  moyen  des  grammai- 
res descriptives  en  usage.  Reposant  surtout  sur  une  tradition 
gréco-latine,  elles  découpent  les  langues  en  catégories  lixes 
de  laits  grammaticaux.  Les  systèmes  vivants,  déficients  en 
expressions  de  certaines  notions,  riches  en  nuances  difficiles 
à  classer,  souvent  pourvus  d'expressions  multiples  pour  une 
même  idée,  entrent  mal  dans  les  cadres  de  la  grammaire 
logique,  d'où  un  malaise  sensible  dans  l'enseignement  et  le 
sentiment  trop  répandu  qu'il  n'es!  plus  possible  d'enseigner 
la  gi'ammaire  iVançaise. 

11  y  a  (juel({ues  années  M.  Rally.  dans  son  Traité  de  sUj- 
Ustlque,  entre  autres  ouvrages,  a  étudié,  en  dehors  de  tous 
cadres  logiques  et  sans  chercher  à  remplacer  les  grammai- 
res, comment  les  idées  peuvent  être  rendues  par  la  langue 
française. 

Dans  des  articles  ré<;ents  de  la  Revue  universitaire  (octo- 
bre 1920-janvier  1921)  M.  F.  Brunot,  poursuivant  le  même 
ordre  de  recherches,  a  exposé  un  système  complet  d'en- 
seignement de  la  langue.  11  part  d'une  division  des  choses 
exprimées  :  tous  les  laits  du  langage  se  trouvent  clas- 
sés suivant  l'idée  qu'ils  expriment,  et  non  suivant  leur 
forme  grammaticale;  les  ressources  de  la  langue  doivent 
être  ainsi  passées  en  revue,  en  dehors  des  cadres  tradition- 
nels. 

MM.  Psichari,  Meillet,  0.  Bloch,  Mayer  Lambert,  Froi- 
devaux,  M.  Cohen,  Boyer  et  Vendryes  prennent  part  à 
l'échange  de  vues  qui  s  ensuit. 

La  nécessité  de  maintenir  une  grammaire  descriptiv-e  est 
affirmée  par  tous  :  le  svstème  de  cliaque  langue  est  une 
réalité  qu'il  faut  faire  apparaître. 

Mais  il  faudrait  une  description  simple,  facile  à  retenir 
pour  les  enfants  des  petites  classes.  Il  faudrait  décrire  l'état 
présent  de  la  langue,  en  perçant  le  masque  orthographi(|ue 
(MM.  M.  Cohen  et  0.  Bloch);  ce  serait  spécialement  utile 
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pour  les  classes  sans  latin  (M.  0.  lilocli).  D'après  M.  Ven- 
dryes,  il  faut  loutefois  nepascofliiier  la  langue  parlée  popu- 
laire, mais  il  convient  de  sauvegarder  le  sentiment  dune 
norme.  M.  Mayer  Lambert  note  (jue  certaines  définitions 
sont  nécessaires. 

AI.  Bover  estime  que  le  livre  descriptif  devrait  être  fait 
pai'  un  linguiste,  et  dune  manièi'e  générale  que  linsuffi- 
sance  de  renseignement  actuel  tient  à  l'absence  d'initiation 
linguistique  dans  les  universités.  Mais  il  serait  inutile  d'in- 
culquer une  description  de  la  langue  maternelle  aux  élèves 
jeunes  :  il  suffit  de  donner  conscience  aux  élèves  plus 
avancés, par  une  analyse  bien  conduite,  des  faits  qui  consti- 
tuent leur  lanffatie  naturel. 

MM.  0.  Bloch  et  M.  Cohen  pensent  que,  en  dehors  de  la 
description  du  système  linguistique,  le  sentiment  de  la  lan- 
gue peut  être  donné  par  l'étude  des  textes  français  :  M.  M.  Co 
hen  ajoute  que  tous  les  maîtres  chargés  de  cette  étude  au- 
raient avantage  à  faire  du  latin,  ménu'  quand  les  élèves  doi- 
vent recevoir  l'enseignement  purement  français,  ce  qui  doit 
être  considéré  comme  un  cas  normal. 

Au  contraire  M.  Psichari  tient  (jue  le  sentiment  d'une 
langue  s'acquiert  par  l'apprentissage  d'uiTe  langue  étrangère, 
notamment  des  langues  mortes;  M.  Boyer  désire  aussi  le 
maintien  du  latin.  —  M.  Froidevaux  croit  qu'on  pourrait 
substituer  pour  le  même  objet  une  langue  vivante  aux  lan- 
gues mortes. 

On  tombe  d'accord  que  l'utilité  d'analyses  comme  celles 
de  MM.  Bally  et  Brunot  est  de  guider  dans  l'examen  et  le 
commentaire  des  textes,  et  de  rendre  à  la  conscience  claire 
toutes  les  ressources  de  la  langue.  Mais  elles  ont  peu  de 
chances  de  se  substituer  à  l'enseignement  de  la  grammaire, 
comme  le  voudrait  M.  Brunot. 

Celui-ci  est  en  etfet  obligé,  observe  M.  M.  Cohen,  de  réta- 
blir dans  son  exposé  les  faits  de  grammaire  formelle  au 
milieu  du  classement  par  idées  (ainsi  le  féminin  des  adjec- 
tifs dans  le  chapitre  de  Xn.  caractérisatmi) .  De  plus  le  carac- 
tère très  abstrait  de  l'exposé  appliqué  à  des  choses  peu  sai- 
sissables   en   elles-mêmes,   et   par   suite  le   manque   d  une 
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nomenclature   assimilable,    semblent    rendre    difficilement 
pratiqne  la  tentative  examinée  (MM.  Meillet  et  0.  Bloch). 


Séance  du  16  Avril  1921. 

Présidences  de  MM.  Barbelenet,  vice-président 
et  Oscar  Blocii,  président. 

3Ieiiibres  présents.  M""  Neymarck:  MM.  Benveniste, 
lirunel,  Cart,  M.  (]ohen,  Guendet,  Delatosse,  Destaing-, 
Froidevaux,  Huart,  Mayer  Lamberl,  31arcou,  Przyluski. 
Revert,  Sacleux,  Sauvageot,  Vendryes. 

Assistant.  M.  .).  Noiville. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Fa- 
got, Breitmayer  et  Revert. 

Présentations.  Sont  présentés  pour  être  mendjres  de  la 
Société  : 

M.  Noivn.LE  Jean,  élève  à  l'Ecole  normale  supérieure, 
45,  rue  d'Ulm,  Paris,  V*^  (MM.  M.  Colien  et  Sauvageot)  ; 

M.  Coedes  Georg;es,  conservateur  de  la  Bibliotbècjuc 
nationale  de  Bangkok,  Siam  (MM.  Meillet  et  Jules  Blocli)  ; 

La  Bibliothèque  de  McGill  UMVEKsnv,  à  Montréal,  Ca- 
nada (MM.  Meillet  et  M.  Cohen)  : 

La  Bibliothèque  de  l'Université  de  Prague,  Tchécoslo- 
vaquie (MM.  Meillet  et  M.  Cohen). 

Soutenance  de  thèses.  M.  J.  Vendiyes  fait  part  à  la  So- 
ciété du  succès  de  la  soutenance  des  thèses  de  notre  confrère 
M.  Maurice  Cahen  le  8  avril,  en  Sorbonne. 

Coninmnications.  M.  Mayer  Lambert  parle  de  noms  et 
\erbes  hébreux  où  un  â  long  correspond  à  un  â  long-  de 
l'arabe,  au  lieu  de  l'habituelle  correspondance  hébreu  ô, 
arabe  â  :  MM.  P.  Leander  et  H.  Bauer,  auteurs  d'une  récente 
grammaire  de  l'hébreu,  attribuent  ces  exceptions  à  une  cou- 
che secondaire  d'envahisseurs  en  pays  cananéen.  Cette  expli- 

—  155  — 


COMPTES  RENDUS  DES  SÉANCES 

cation  historique  est  à  rejeter;  les  exceptions  en  question 
peuvent  s'expliquer  par  la  morphologie  et  la  phonétique 
hébraïques. 

Observations  de  MM.  Huart  et  M.  Cohen. 

M.  Vendryes  expose  que  certaines  langues  celtiques  ont 
un  duel  de  nouvelle  formation  pour  les  parties  doubles  du 
corps  en  général  (le  nom  du  «  pied  »  étant  excepté  de  cet 
usage)  ;  ce  duel  est  formé  par  une  agglutination  du  nom  de 
nombre  «  deux  ». 

M.  Vendryes  explique  cet  usage,  en  tenant  compte  de  la 
conception  des  nombres  en  celtique,  par  une  détermination 
spéciale,  dans  les  noms  d'organes,  du  singulatif  s'opposant 
au  nom  d'espèce. 

Observations  de  MM.  Huart.  Mayer  Lambert,  M.  Cohen, 
Sauvageot. 


Séance   du   31    Mai    1921. 

Présidence  de  M.  Oscar  Blocii,  président. 

Membres  présents.  M'"'='Neymarck  etSjoestedt;  MM.  Bar- 
belenet,  Benveniste,  J.  Bloch,  Breitmayer,  M.  Cohen,  Cuen- 
det,  Destaing,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Marcou,  jMaspéro, 
Noi ville,  Pagot,  Przyluski,  Ravaisse,  Revert,  Rivet,  Sacleux, 
Sauvageot. 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Noi- 

VILLE   et  COEDES,  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  l'UmVERSITÉ  DE  PrAGUE, 

LA  Bibliothèque  de  l'Université  McGill,  à  Montréal. 

Présentations.  Sont  présentés  poui'  élre  membres  de  la 
Société  : 

M.  Nyrop,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague, 
docteur  honoris  causa  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris, 
membre  étranger  de  l'Académie  des  Inscriptions  (MM.  F.  Bru- 
not  et  Vendryes)  ; 

Le  Séminaire  de  Slavistique  de  l'Université  de  Ljubljana, 
Yougoslavie  (MM.  Meillet  et  Tesnière); 
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LTmversité  d'Aberdeen,  Ecosse  (MM.  Meillet  et  M.  Co- 
hen). 

Décès.  L'administrateur  fait  part  du  décès  de  notre  con- 
frère M.  AJplionsc  I31anc;  les  membres  présents  s'associent 
aux  regrets  exprimés  par  lui. 

Klectioii  JJ  l'Institut.  Le  président  exprime  les  félicita- 
tions de  la  Société  pour  notre  confrère  M.  Pelliof  qui  vient 
d'être  élu  membre  de  lïnstitul. 

Voya/y;'e  du  secrétaire.  L'administrateur  donne  des  nou- 
velles du  voyage  de  M.  Meillet  :  il  a  visité  les  diliérents 
centres  d'études  de  Yougoslavie,  bien  outillés  pour  les  étu- 
des linguistiques. 

Coininiinicatioiis.  M.  A.  Sauvageot  se  demande  si  dans 
le  nom  de  V  «  a-il  »,  gotique  au(/o,  la  spirante  sonore  qui  fait 
didiciillr  ne  représente  pas  un(!  géminée  anci(înne.  Il  essaie 
ensuite  d'expli(iuer  h'  suédois  hiimli  «  houblon  »,  en  le 
rattachant  au  mol  vieux  haut  alleuiand  hopfo  «  houblon  »  ; 
il  rapprocbe  ces  mois  de  laliii  n'ipjni  (=:  cm/;«)  dont  la  gé- 
minée serait  anciemie.  La  iiasjile  m  .s'expliquerait  par  une 
alternance  mb-mp,  pp-p,  hb  h,  dont  on  peut  supposer  l'exis- 
tence d'après  d'autres  exemples  germaniques. 

Observations  de  MM.  .Iules  liloch.  Vaillant,  M.  Cohen. 

M.  PsiCHARi  expose  qu'il  ne  lui  paraît  pas  juste  de  parler 
de  «  diglossie  »  sur  le  domaine  du  français  :  aucun  des  élé- 
ments d'expression  (mimique,  «  mélodiation  »,  phonétique, 
morphologie,  syntaxe  et  vocabulaire),  ne  montre  de  dilfé- 
rence  essentielle  entre  les  gens  cultivés  et  les  ignorants  ; 
les  ditférences  de  vocabulaire  qui  surprennent  ordinairement 
existent  aussi  entre  différents  milieux  cultivés. 

Observations-  de  MM.  Mayer  Lambert  et  Oscar  Bloch. 

M.  Marcel  Cohen  expose  un  rapprochement  possible  du 
pseudo-participe  égyptien  avec  des  formes  composées,  à 
auxiliaire  postposé,  du  couchitique. 

Observations  de  MM.  Sottas  el  Mayer  Lambert. 
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Séance  du   18  Juin   1921. 

Présidence  de  M.  Oscar  Bloch,  président. 

3reinl)ros  ]>r(':-oiits.  M'"*''  Neymarcket  Sjoestedt;  MM.  Ben- 
veniste,  Jules  Bloch,  Boyer,  Brunel,  M.  Cohen,  Cuendet, 
Delafosse,  Deny,  Dufresne.  Froidevaux,  Gavelle,  Guillaume, 
Huart,  Lacombe,  Mayer  Lambert,  Lamouche.  Marouzeau, 
Meillel,  Merx,  Pagot,  Przyluski,  Psalmon,  Sauvageot,  Som- 
merfelt.  Vaillant.  Yendiyes. 

Pi'éseiitcitioiis.  Sont  présentés  pour  être  membres  de  la 
Société  : 

MM.  F.-W.Taylor,  superintendentof  Education,  Northern 
Provinces,  Nigeria.  C/o.  the  crown  Agents  for  the  colonies, 
4,  Millbank,  Westminster,  Londres  S.  W.  1  (MM.  Dela- 
fosse et  Meillet)  ; 

M.  Dufresne  Maurice  G.,  archiviste  adjoint  à  la  direction 
des  Archives  et  Bibh'othèques  de  Hanoï  (M]\L  Jules  Blocli 
et  M.  Cohen)  ; 

'M.  Stang  Christian,  licencié  en  piiilosopiiie  de  l'Univer- 
sité de  Kristiania,  14,  Kristinelundvei'  Kristiania.  Norvège 
(MM.  Sommerfelt  et  Yendryesl  : 

M.  le  Prince  N.  Troubetskoj,  ul.  Seinovo,  2,  Sofia,  Bul- 
garie (MM.  Meillet  et  Vendryes). 

Elections.  Sont  élus  membres  de  la  Société  :  MM.  Nyrop, 
Taylor,  Dufresne,  Stang,  Prince  Troubetskoj,  le  Séminaire 

DE   SlAVISTIQUE  DE  LjUBLJANA,    LA   BIBLIOTHÈQUE   DE   l'UnIVER- 

siTÉ  d'Aberdeen. 

Discussion.  Il  est  procédé  à  une  discussion  sur  l'usage 
de  l'analyse  dans  l'enseignement. 

M.  0.  Bloch  expose  l'usage  actuel  de  l'analyse  dans  l'en- 
seignement du  français;  il  montre  les  difficultés  insurmon- 
tables auxquelles  on  se  heurte  -quand  on  veut  analyser 
tous  les  mots  en  les  rangeant  isolément  dans  les  dix  parties 
du  discours;  il  critique  l'usage  des  soi-disant  termes  sous- 
entendus,  la  distinction  artificielle  d'objet  direct  et  indirect. 
Il  marque  l'utilité  de  considérer  comme  un  tout  les  groupes 
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inanalysables.   Les  mêmes  difficultés   se  rencontrent  dans 
l  analyse  des  propositions  que  dans  l'analyse  des  mots. 

On  remarque,  avec  M.  Jules  Bloch,  que  les  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire  échappent  plus  ou  moins  à  ces 
difficultés  par  une  souplesse  d'enseignement  que  favorise 
l'absence  d'épreuve  d'analyse  au  baccalauréat  ;  mais  l'en- 
seignement et  les  examens  primaires  sont  très  encombrés 
par  les  méthodes  d'analyse  en  usage. 

D'après  M.  0.  Bloch,  l'exercice  utile  à  maintenir  dans  les 
classes  est  l'étude  des  groupements  de  mots  d'après  le  sens. 

M.  A.  Meillet  fait  observer  qu'une  certaine  analyse  est  utile 
dans  l'étude  des  langues;  mais  l'analyse  statique  est  dans 
l'enfance  ;  la  doctrine  logique  induencée  par  le  latin  écrit, 
(jui  a  été  intronisée  il  y  a  longtemps,  n'a  pas  été  remplacée. 

Le  langage  réel  est  d'ailleurs  très  difficile  à  analyser;  une 
des  difficultés  non  apparentes  du  premier  coup  à  l'observa- 
teur savant  est  qu'on  parle  en  général  par  clichés  juxtaposés 
consistant  en  groupes  de  mots.  La  linguistique  doit  avoir  à 
lâche  d'essayer  lanalyse  fScienlilnjuc  (ki  langage,  pour  rat- 
traper un  relard  gênant . 

M.  Meillet  fait  observer  aussi  que  la  grapliie  du  français 
fausse  l'analyse  en  séparant  en  mots  graphi(|ues  des  expres- 
sions qui  sont  actuellement  des  mots  uniques. 

M.  Mayer  Lambert  estime  que  si  l'analyse  était  bien 
faite,  elle  serait  très  utile  à  l'enseignement.  Il  pense  qu'en 
considérant  plusieurs  langues  on  peut  distinguer  différentes 
notions  grâce  à  certains  critères  d'un  caractère  général;  ainsi 
le  régime  direct  se  reconnaît  à  ce  qu'il  subit  l'action,  ce  qui 
le  distingue  nettement  d'un  complément  circonstanciel. 

M.  Boyer  demande  si  la  Société  ne  pourrait  pas  prévoir 
un  vœu  au  sujet  de  1  analyse  dans  l'enseignement,  en  s'op- 
posant  à  la  suppression  qui  a  été  proposée  récemment  par 
un  membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
La  question  devrait  rester  à  l'étude  devant  nos  confrères  ; 
après  délibération,  le  vœu  pourrait  être  formulé. 

M.  Huart  marque  l'inconvénient  des  ignorances  en  ana- 
lyse chez  les  étudiants  qui  abordent  l'enseignement  supé- 
rieur. 
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M.  Vendryes  croit  qu'il  doit  y  avoir  accord  pour  ne  pas 
adopter  une  résolution  désespérée.  Tl  faut  laisser  de  côté  les 
cas  trop  difficiles,  mais  se  servir  des  cas  simples  pour  faire 
la  théorie  du  lang;i«ie. 

Il  observe  (jiie  les  langues  se  prêtent  souvent  mal  à  l'ana- 
lyse, parce  (jiiClles  se  composent  d'éléments  variés  qui  sont 
à  des  stades  dillérents  de  développement. 

M.  Mai'cel  Cohen  préconise  le  maintien  de  notions  théo- 
ri(jues  1res  simples  et  d'exercices  d'analyse  très  simplifiés. 
Il  faudrait  interdire  administrativement,  dans  l'enseignement 
et  les  examens  primaires  l'analyse  détaillée  de  phrases  en- 
tières par  le  procédé  à  deux  colonnes  (colonne  de  gauche  : 
mot  à  analyser;  colonne  de  droite  :  caractéristique  détaillée 
de  chaque  mol);  il  faudrait  au  contraire  généraliser  le  pro- 
cédé, déjà  répandu,  qui  consiste  à  faire  analyser  partielle- 
ment les  phrases  dans  leurs  éléments  les  plus  nettement 
distinguables,  en  faisant  souligner  dans  un  texte  les  élé- 
ments à  reconnaître  (ainsi  verbe,  sujet,  proposition  rela- 
tive, etc.). 

M.  0.  niocli  mentionne  que  certaines  solutions  aux  dif- 
ficultés de  l'enseignement  seraient  bien  facilitées  si  les  maî- 
tres en  général  étaient  plus  instruits  (ju'ils  ne  le  sont  de 
l'histoire  du  français. 
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VIEUX  LATÎN  iousit. 

La  date  tardive  où  la  littérature  s'est  développée  à  Rome 
a  ou  pour  conséquence  que  l'orthographe  est  restée  long- 
temps incertaine.  D'une  inscription  à  1  autre,  età  l'intérieur 
d'une  même  inscription,  on  ohserve  des  difTérences.  Néan- 
moins, à  regarder  les  choses  de  près,  il  est  possible  de  tirer 
certaines  conséquences  qui  semblent  certaines. 

L'orthographe  usuelle,  sûre  au  moins  depuis  le  i"  siècle 
ap.  J.-C,  offre  u  représentant  ii  bref  et  -ss-  avec  gémination 
dans  iiissï,  hissusk  côté  de  iàheô.  Alais,  comme  l'enseignent 
avec  fermeté  M.  Sommer,  Hdh.  d.  Int.  Laut-und  Formen- 
Ichve',  p.  o57,  et,  avec  un  peu  plus  de  réserve,  M.  Ernout, 
Recueil  de  textes  latins  archaïques  (1916),  p.  oi,  le  per- 
fectum  a  dû  être  anciennement  *iou.ssei.,  d'où  iûsJ.  En  effet 
l'aoriste  en  -s-  comportait  le  vocalisme  plein,  et  même  au 
degré  long,  à  l'actif,  et  il  semble  que  le  latin  ait  au  début 
conservé  cet  usage.  Si  l'on  admet  le  témoignage  de  Priscien, 
uéxl  avait  un  e  long,  qui  correspondrait  à  celui  de  véd. 
àvâksam  et  de  v.  si.  vcsil  (Vé  de  rèxl  est  attesté  épigraphi- 
quement  et  par  la  différence  entre  siirgô  et  surréxl  :  mais 
rèctus  a  aussi  un  ê  comme  âctus  un  â  en  face  de  agi,  parce 
qu'il  s'agit  de  -gt-,  avec  -g-  réintroduit,  v.  Juret,  Manuel 
de  phonétique  latine,  p.  334  et  suiv.).  En  face  de  l'ancien 
deicô,  dictus,  le  perfectum  était  deixei:  deixsistis,  CIL, 
P,  586  =r:  XÎV,  3  o84,  avec  quoi  concorde  it.  dissi,  en  face 
de  detto  ;  de  même  M.  Sommer  établit  douxeik  l'aide  d'une 
forme  épigraphique  adouxet  et  de  it.  condussi,  en  face  de 
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condotln.  11  n'y  a  pas  lieu  d'opposer  ussl  en  face  rie  ûrô, 
ûstiis,  parce  que  l'on  n"a  pas  ici  de  lénioignag-es  anciens; 
2issl  n'est  sûr  que  pour  la  date  oii  l'on  a  aussi  iussî.  D'une 
manière  générale,  le  perfectum  tend  à  marcher  avec  le  par- 
ticipe en  -tus  ;  et  c'est  pour  cela  que,  en  lace  de  alindô,  le 
perfectum  est  diiCisi,  à  côté  de  dimsus.  Dans  le  cas  de 
ikheô,  l'action  du  présent  s'ajoutait  à  celle  de  iûsHUs,  et  iiissl 
s'est  imposé  depuis  l'époque  d'Auguste,  au  moins.  Mais  la 
forme  ioiisi  a  existé,  on  va  le  voii'. 

Le  décret  des  Bacchanales,  de  186  av.  J.-C,  offre  deux 
fois  iousiset;  comme  les  diphtongues  sont  notées  avec  pré- 
cision dans  ce  texte,  le  témoignage  est  excellent  bien  que  le 
graveur  y  ait  joint  un  iouheatis  à  peu  près  sûrement  fautif. 
Le  décret  de  Paul  Emile,  de  189  av.  J.-C,  apporte  un 
témoignage  plus  sûr  encore  avec  son  iousit;  la  diphtongue 
ei  y  est  constamment  notée  (deux  fois  hors  de  propos,  il  est 
vrai)  ;  et  c'est  la  première  inscription  où  les  consonnes 
géminées  sont  marquées:  tiœri,  essent,  oppidmn,  possidere, 
uellet  ;  la  seule  exception  est  posedisent,  oii  il  semble  qu'on 
ait  reculé  devant  les  quatre  s  nécessaires  ;  si  l'on  avait  pro- 
noncé iussit,  ou  même  ioussit,  la  gémination  serait  notée. 
Dans  le  titulus  Aletrinas  (de  date  incertaine),  où  les 
diphtongues  sont  bien  notées  dans  coirauit,  eitur,  idjei,  et 
où  /wf/îm^ est  la  seule  exception,  la  forme  iousit  ç:^{  assez  pro- 
bante. Quant  au  flottement  qu'on  observe  dans  la  Sentent ia 
Minucioriun  et  dans  la  Lex  Acilia  Repetundarum,  le 
iuserunt  et  le  iuserit  qu'on  y  lit  ne  prouvent  rien  contre 
iousl,  puisque  ces  deux  grands  textes  flottent  à  la  fois 
pour  la  notation  des  diphtongues  et  pour  celle  des  consonnes 
géminées  ;on  lit  par  exemple  à<\\\s\d  Lex Acilia  :  ioiidicesk 
côté  de  iudicis,  dans  la  Sententia  :  possiderent  etposident; 
mais  iouserunt  et  iouserit  prouxent  au  moins  la  longueur 
de  Xi,  et  par  suite  l'ancienne  diphtongue.  L'ensemble  des 
témoignages  épigraphiques  ne  laisse  donc  subsister  aucun 
doute  sur  l'existence  ancienne  de  iousei. 

La  forme  imisit  a  un  prix  particulier.  En  effet,  deixit  et 
r/o^/z'^V  pourraient  avoir  subi  l'influence  de  f/e^c^V  ou  de  dou- 
cit.  Mais  iousit  est  isolé  en  face  de  iOheO  cl  de  iussus.  Et 
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ct'st  cet  isolement  qui  en  a  déterminé  la  perte  ultérieure. 
Par  îissï  et  iiissl,  on  voit  que,  dans  le  cas  de  l'alternance 
ou  là,  c'est  la  forme  û  qui  a  prévalu  (on  ne  peut  rien  dire 
de  sûr  de  fûsus  à  côté  de  fûdi  à  cause  de  fundô  :  cf. 
punctiis  à  côté  de  piaigô,  piipttr/ï,  et  tûsus  [de  tunsus]  à  côté 
de  tumlô,  tutudt).  Au  contraire,  dluisl  n.  eniv^iné  almsus ,  e\ 
même,  chose  plus  remarquable,  u'idl  a  entraîné  idsiis,  en 
face  de  iiideô.  Si  scissus  et  /i^isus  sont  maintenus,  c'est  que 
les  autres  formes  de  verbes  étaient  scinda,  scicidl  ;  fmdô, 
fiai  ;  tnissus  a  été  protégé  par  initia,  contre  meisei,  qui  a 
abouti  à  ?nisl  ;  \i  de  fisus  (qui  permet  une  distinction  d'avec 
fis.sus)  est  dii  à  fîdô.  Le  manque  de  parallélisme  des  inno- 
vations analogiques  est  curieux.  Toutefois  la  tendance  à 
éliminer  la  diphtongue  ou  n'est  sans  doute  pas  fortuite:  en 
grec,  où  c.  est  assez  fréquent  et  se  maintient  bien  dans  les 
parfaits  '/Sko'.t.x,  zs'-o'.Oa,  le  degré  o  d'alternance  est  rare 
devant  j  :  la  langue  homérique  a  encore  elX-i^Xouôa,  mais  l'at- 
tique  n'a  déjà  plus  que  i'/.r^Kj()x.  —  La  différence  entre  sedeô, 
sêdl,  sèssus  et  edô,  ëdl,  ésus  tient  à  ce  que  le  présent  de  edô 
avait  les  formes  athématiques  à  r:  es,  est,  êstis. 

La  forme  lousit,  par  «  simple,  du  décret  de  Paul  Emile 
pose  une  question  piionétiqu(\  \^q-ss-  après  voyelle  longue 
a  été  noté  couramment  par  .s^-  jusque  chez  Cicéron  et  chez 
Virgile,  comme  l'atteste  un  témoignage  de  Quintilien.  qui 
a  été  souvent  cité,  et  comme  le  confirment  de  nombreuses 
graphies  d'époque  républicaine.  C'est  l'orthographe  de 
Plante  qui  a  permis  à  Lejay  d'expliquer  nâsus  :  la  forme 
expressive  nâssus  avec  s  géminé  est  conservée  par  la  tra- 
dition manuscrite  chez  Plante,  comme  l'a  noté  Lejay.  Dès 
lorsle/ow-s^Vdu  décret  de  Paul  Emile  semble  prématuré.  Mais 
sans  doute  ne  faut-il  pas  ici  interpréter  à  la  lettre  la  graphie 
-55-  :  Marias  Victorinus  enseigne  que  les  anciens  «  uoces 
quae  pressiore  sono  eduntur  :  ausus,  causa,  fusus,  odiosus, 
per  duo  5  scribebant  ».  Ce  témoignage  éclaire  les  faits  : 
après  voyelle  ou  diphtongue,  .sr.ç  a  été  sans  doute  simplifiée 
de  bonne  heure,  mais  la  prononciation  de  s  aura  gardé  de 
la  gémination  ancienne  une  intensité  particulière,   qui  n'a 
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disparu  qu'au  i"  sirclo  ap.  J.-C.  La  graphie  cousit  avait  sa 
justesse!  ;  une  gi-apliie  nassus  de  nâssus  avait  aussi  sa  raison 
dètrc,  même  si  1'*  n'était  plus  vraiment  géminée.  —  Cette 
livpolhèsé  est  confirmée  par  l'usage  qm'  a  été  fait  de  la 
graphie  -II-  :  M.  L.  Havet  a  montré,  dès  longtemps,  que 
malgrt'  l.i  sinq)lification  de  -//-  après  \oyelle  longue, 
qu  attestent  iillicns,  mïlki,  la  noialion -//- s'était  maintenue 
devant  les  voyelles  autres  que«",  ainsi  dans  inlla,  mille,  non 
parce  que  l'on  prononçait  alors  -//-,  mais  parce  que,  devant 
a  ou  t',  un  -/-  simple  serait  la  notation  de  /  vélaire.  De 
même,  /v  tie  nârrô  (avec  â  assuré  par  un  apex  de  l'empe- 
reur Claude)  ne  notait  sans  doute  pas  /•  géminé-,  dès  l'époque 
répul)lic;iine,  car  Varron  et  Velius  Longus  voulaient  écrire 
Ufiro  d'après  ignârus;  mais  la  gi'mination  avait  un  sens 
puisqu'elle  s'est  maintenue  (l'origine  de  -rr-  n'importe  pas 
ici;  il  est  probable  que  la  géminalion  était  expressive;  le 
verbe  en  -uriô,  attesté  par  gnarvris,  {rpKwures  n'autorise 
pas  à  poser  *r/nârur6).  La  grapliie  coifssa  de  Cicéron  n'expri 
mait  sans  doute  pas  non  plus  une  giMuination  de  .s,  mais 
seulement  une  prononciation  fortement  mdvquée,  pressior, 
de  s.  La  graphie  iousif  du  décret  de  Paul-Emile  et  le  main- 
tien de  la  graphie  rmissa,  etc.  sont  donc  conciliables. 

Comme  -.v-  intervocalique  avait  passé  à  -é-  et  de  là  à  -r-, 
le  latin  n'avait  pas  de  notation  pour  -s-  entre  voyelles  ; 
c'est  sans  doute  ce  qui  fait  que,  lors  de  l'emprunt  de  Oï;5j;jpiç, 
on  a  noté  lensauros  (Jhensaurus)  en  ulilisanl  Vs  sourde  qui 
existait  après  voyelle  nasale  dans  h;  type  consol,  cosol  (ici 
la  dénasalisation  parait  avoir  (''t(''  achevée  dès  l'époque  de 
Cicéron).  Après  la  dénasalisation,  on  a  été  conduit  à  utiliser 
-.V6'-  pour  noter  V-s  sourde  dans  le  type  ?ne)issis,  m.essis 
(v.  Sommer,  Handhuch  d.  lot.  Laut-und  Formenlehre-, 
§  136,  p.  245). 

A.  Meillet. 
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LATIN  amnre  ET  PHRYGIEN  ^r^:>x. 

Le  plin^it'ii  possrdc  iid  pit-\('i'l)('  atf,  (.•pircspondant  sans 
(loule  à  lai.  ad\  on  le  Iiounc  clairement  dans  xs-oxy.îT  qui 
peut  se  traduire  par  at-tulit,  affecit.  On  est  donc  autorisé 
à  couper  en  ii-xy./iVv,  y?:-y.):i-j.  les   mots  attestés  par  Hésy- 

M.  Vollgrall' a  étudié  de  près  ces  mots  phrygiens  dans  Mne- 
mosijne,  XLIX  (1921).  p.  280  el  suiv..  et  a  discuté  quel- 
ques lémoignag^es  moins  cjaii's  (jui  pourraii^nt  s'ajouter  à 
celui  d'Hésychius. 

Ceci  posé,  on  pense  nalinellcmenf  à  lat.  timâre,  ami  eus 
dont  l'élymologie  est  restée  inconnue  jus(ju'i.ci.  Proposé  par 
Fick,  BB.  WIX,  230.  (jui.  à  propos  de  phryg.  aBx;r/:;, 
écrit  :  «  Warum  nicht  zii  lai.  adamare,  arnivris?  ».  ce 
rapprochement  est  (jualinc''  de  «  ganz  prohlematisch  »  i)iii' 
M.  Walde.  Mais  It.'xplication  par  un  mot  enfantin  * nma 
qu'adopte  M.  Walde  à  la  suite  de  Briigmann  est  en  1  air. 
Sans  doute  un  rapprochement  qui  se  horne  à  deux  langues 
indo-européennes  ne  saurait  passer  pour  certain  à  moins  de 
coïncidences  de  détail  qui  font  défaut  ici.  Mais  il  s'aj^issait 
d'un  mot  du  lang-age  familier:  or,  comme  on  le  sait,  presque 
rien  de  cette  partie  de  l'indo-européen  n'est  conservé;  et  il 
csl  d(''jà  rt;mar(juahle  qu'une  expression  toute  sentimentale, 
n'a[)partenant  pas  à  la  langue  nohie,  se  soit  maintenue  dans 
deux  langues.  Même  une  l'acinc  comme  * /ie///>/^.  qui  est  du 
type  normal  en  indo-européen,  ne  se  tiouve  plus  (jue  dans 
quatre  langues  indo-européennes  :  le  sanskrit  (où  elle  n'ap- 
partient pas  au  vieux  fonds  védique;  l'iranien  l'ignore 
aussi),  le  slave,  le  germanique  et  l'italique. 

A.  Meillet. 
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gi  ËLQUES  REMARQUES  SUR  DES  MOTS  FRANÇAIS 

Chaque  mot,  chaque  type  de  mots  a  son  histoire  partieu- 
Hère.  Et  toute  observation  faite  exactement  a  son  prix  pour 
l'histoire  du  vocabuhiire.  Telle  est  la  raison  d'être  des  notes 
siii\antes,  dont  chacune  relate  une  observation,  menue  en 
elle-même,  mais  non  dénuée  peut-être  de  portée  générale. 

I.  —  Pourboire. 

Avant  même  d'être  fixé  à  l'état  de  mot  un,  le  groupeyjowr 
boire  avait  déjà  perdu  son  sens  propre  pour  indiquer  le  don 
d'une  gratification.  A  lire  la  phrase  de  Molière,  Bour</eois 
gentilhomme,  III.  9  :  ((Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous 
plaît,  aux  garçons,  quelque  chose  pour  boire  »,  on  pour- 
rait croire  que  pour  boire  avait  encore  alors  son  sens  plein. 
Mais  la  |^uite  :  «  Nous  le  remercions  très  humblement  de 
ses  libéralités  »,  indique  clairement  un  sens  plus  général. 

Dès  le  xvm''  siècle,  le  mot  pourboire  est  fixé,  comme  l'in- 
dique la  phrase  de  d'x\lembert  (en  1776),  citée  par  Littré  et, 
à  sa  suite,  par  le  Dictionnaire  général. 

Actuellement,  le  pourboire  est  une  forme  particulière  de 
salaire  en  usage  avec  les  garçons  de  café,  les  déménageurs, 
etc.,  et  le  mot  n'éveille  en  rien  l'idée  d'une  boisson.  Out?^e 
le  «  pourboire  »,  qui  est  une  part  de  leur  salaire  normal 
et  qui  se  remet  en  argent,  les  déménageurs  demandent  au 
client  qui  les  emploie  de  leur  donner  de  quoi  prendre  un 
madère,  un  apéritif,  etc.  Ainsi,  malgré  l'apparente  transpa- 
rence de  la  forme,  la  valeur  étymologique  du  terme  est  effacée. 

II.   —  J'ai  vu. 

Les  adverbes  signifiant  «  jadis,  autrefois  »  peuvent  être 
d'origines  assez  variées.  Il  est  curieux  de  noter  que  j'ai  vu 
s'emploie  couramment  m  Berry.  au  moins  dans  ia  région 
de  (jhaleaumeillanl,  pour  rendre  celle  notion,  el  que  ce  pré- 
térit équivaut  à  un  adverbe. 
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En  revanche,  il  y  a  encore  une  véritable  phrase  clans  le 
tour  courant  :  comme  f  ai  mais  vu  (orthographié  ici  à  la 
française:  phonétiquement  :  kom  zé  me  vii),  au  sens  (k^ 
«  ainsi  que  je  l'ai  ohservé  déjà  plus  d'une  lois  ». 

m.    De   la   LANGUE   qu'on   PARLE   AUX   ENFANTS. 

On  a  remarqué  souvent  que  la  langue  dite  enfantine  n'est 
pas  seulement  celle  que  parlent  les  enfants,  mais  aussi  celle 
que  les  adultes  emploient  en  parlant  aux  enfants.  Pour 
s'adapter  aux  petits  enfants,  la  maïuan,  la  nourrice  tendent 
parfois  à  employer  une  articulation  fail)le  et  molle,  où  les 
consonnes  disparaissent  presque.  Le  fait  est  frappant  dans 
une  langue  comme  le  français,  où  l'articulation  des  conson- 
nes est  ferme  et  nette  (v.  (ii'ammont.  Traité  pratique  de 
prononciation  française,  p.  .")).  Or,  j'ai  entendu,  à  Culan 
(au  Sud  du  département  du  Cher;  point  (UlO  de  V Allas  Gillié- 
ron-Edmont),  une  maman  parler  à  son  petit  enfant  de  ses 
a  petits  genoux  »,  en  pronon«;ant  le  z  de  genoux  si  faible- 
ment qu'on  l'entendait  à  peine,  et  que  ce  z  se  rapprochait 
de  y.  En  général,  les  prononciations  de  cette  sorte  sont  acci- 
dentelles et  momentanées.  Mais  on  conçoit  qu'elles  puissent 
se  tixer  en  certains  cas,  et  ceci  pourrait  expliquer  des  affai- 
blissements qu'on  observe  dans  certains  mots.  Ce  seraient, 
en  ([uelque  manière,  des  «  diminutifs  de  prononciation  »  : 
genou  ainsi  prononcé  est  une  sorte  de  dimiimtif  expressif, 
tendre  et  alfectueux. 

TV.  —  Jardlmère  d'enfants. 

Les  influences  de  civilisation  d'un  pays  sur  l'autre  se  mar- 
quent linguisliquement,  en  une  large  mesure,  par  des  cal- 
ques d'expression.  Ces  calques  sont  d'autant  plus  saisissants 
et  plus  évidents  que,  dans  la  langue  qui  emprunte,  les 
expressions  sont  moins  intelligibles. 

Chez  les  personnes  qui  s'occupent  de  renouveler  l'éduca- 
tion des  enfants,  on  entend  couramment  parler  de  «  jardi- 
nièi-es  d'enfants  ».  Il  s'agit  évidemment  il'un  calque  assez 
naïf:  le  composé  allemand  Kinc/ergarten  aéié  traduit,  exac- 
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tement  (pour  la  forme,  sinon  pour  le  sens),  i^ar  jardin  d'en- 
fants: mais  il  n"v  a  pas  d'équivalent  français  à  Kindergârt- 
nerin;  V expression  Jardinière  d'enfants  n'a  pu  être  formée 
et  comprise  d'abord  que  par  des  personnes  qui  avaient 
le  mol  allemand  présent  à  l'esprit.  Dans  le  petit  cercle  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  cette  œuvre,  l'expression 
devient  courante  :  elle  se  détache  de  ses  origines.  Dès  l'ins- 
tanl  qu'elle  est  dans  l'usage  —  que  cet  usage  soit  restreint 
à  un  gioupe  spécial  ou  étendu  à  toute  la  communauté  — 
Texpression  devient  indépendante  de  son  passé. 

En  effet,  un  mot,  dès  qu'il  est  entré  dans  l'usage,  est  indé- 
pendant de  ses  origines,  et  le  sort  ultérieur  du  mot  tient  à 
l'emploi  qui  en  est  lait  à  chacun  des  moments  où  il  s'échange 
entre  sujets  parlants,  nullement  à  son  point  de  départ.  (]'est 
ce  qui  fait  que  le  plus  souvent,  l'analyse  d'un  mot  ne  rend 
pas  compte  du  sens. 

A.  Meillki. 
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M.   Boule.   —  L homme  fossile.  Éléments  de  paléontolo- 
gie humaine,  Paris  (M;»sson),  in-8,  xi-i9l  p. 

Quiconquo  ost  curieux  «lu  passé  de  riioiimu'  doit  lii'c  ce 
livre  luiiiineusement  ('iaii'.  illustré  de  ligures  parlantes.  L  au- 
teur est  avant  tout  naluralistc;  mais  il  uo^V  pas  seulement 
un  maître  en  paléontoloti^ie,  il  estaussi  complètement  informé 
de  rarchéologie  préhislorique.  Sous  sa  direction  tout  le 
monde  comprendra  pai-  (juoi  l'homme  se  distingue  des  di- 
verses espèces  de  singes,  et  en  (juelle  relation  il  se  trouve  avec 
les  types  préhistoriques  révélés  par  l'examen  de  s(|uelettes. 
L'examen  du  typede  Neanderthal,  auquel  répond  l'industrie 
moustérienne,  encore  si  grossière,  donne  lieu.de  croire  que 
les  individus  de  ce  type  avaient  un  langage  peu  développé; 
c'est  ce  qui  résulte  de  la  structui-e  du  crâne.  A  l'époque  du 
renne,  l'industrie  et  l'art  sont  beaucoup  plus  avancés  :  on 
rencontre  des  types  humains  nellemeni  différenciés  les  uns 
des  autres  et  voisins  de  types  actuels  :  ces  races  devaient 
avoir  déjà  un  langage  richement  développé.  Considéré  ainsi 
du  point  de  vue  de  la  structure  du  cerveau  —  dans  la  mesure 
où  l'examen  du  crâne  permet  de  la  supposer  —  et  de  l'état 
de  la  civilisation  —  pour  autant  que  les  débris  d'outillage  et 
d'art  permettent  de  l'entrevoir  — ,  le  problème  du  dévelop- 
pement du  langage  (le  terme  d'  «  origine  »  est  à  éviter)  appa- 
raît un  peu  moins  indéterminé  (ju'il  ne  l'est  d'ordinaire;  il 
sort  de  la  métapliysique  pour  entrer  dans  la  science.  Enfin, 
en  un  bref  chapitre.  M.  Boule  esquisse  le  passage  des  hom- 

1.  Les  comptes-rendus  signés  A.  M.  sont  de  M.  A.  Meillet. 
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mes  fossiles  aux  hommes  actuels.  Des  trois  grandes  races 
représentées  dans  l'Europe  actuelle,  homo  nordicus,  homo 
alpinus,  homo  médit erraneus,  c'est  sans  doute  \homo  nor- 
dicus qui  a  répandu  les  langues  indo-européennes.  Les  hom- 
mes du  type  nordique  ont  dû  occuper  les  plaines  russes,  puis, 
au  fur  et  à  mesure  que  la  glace  de  l'époque  glacière  recu- 
lait, la  région  de  la  Baltique.  M.  Boule  rajuste  ainsi  les 
dernières  hypothèses  sur  la  préhistoire  des  langues  indo- 
européennes. Son  livre,  qui  est  un  modèle  de  critique  et 
d'équilihre,  devra  être  étudié  par  tous  les  linguistes  qui  s'oc- 
cupent de  la  période  ancienne  des  langues  aujourd'hui 
employées. 

A.  M. 


E.  Rabaud.  —  Éléments  de  biologie  générale.  Paris  (xVlcan), 

1920,  in-8,xi-ii4  p. 

L'auteur  de  ce  livre  ne  mentionne,  en  passant,  la  linguis- 
tique que  pour  en  constater  le  lien  avec  la  biologie  et  noter 
que  les  biologistes  la  laissent  hors  de  leuT  domaine.  Mais  le 
linguiste  aura  profit  à  l'étudier  :  le  problème  de  la  forme  et 
de  la  fonction  et  du  lien  entre  la  forme  et  la  fonction  se 
pose  pour  le  linguiste  comme  pour  le  biologiste  ;  jusque  dans 
le  détail,  le  linguiste  se  trouve  en  présence  de  problèmes 
tout  pareils  à  ceux  du  biologiste.  Par  exemple,  dans  la 
phrase  par  laquelle  M.  Rabaud  termine  son  chapitre  sur 
l'espèce,  il  n'y  a  qu'à  remplacer  «  espèce  »  par  a  langue  » 
pour  avoir  une  formule  excellente  :  «  Conservons  le  mot 
«  espèce  «,  mais  sachons  bien  qu'il  désigne  un  ensemble 
morphologique  n'ayant  que  la  valeur  d'une  étiquette  con- 
ventionnelle, dont  nous  devons  préciser  la  valeur  relative 
dans  chaque  cas  particulier  ».  Et  les  linguistes  apprendront 
de  M.  Rabaud  à  ne  pas  se  payer  d'explications  purement 
verbales. 

A.  M. 
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J.  Marouzeau.  —  La  Un(/iiistique  ou  science  du  langage 
Paris  (Geuthiier),  in-l2,  iii-189p. 

M.  Marouzeau,  qui  est  aussi  bon  pédagogue  que  fin  lati- 
niste, a  voulu  exposer  au  grand  public  les  principes  de  la 
linguistique  sous  une  forme  à  la  fois  brève  et  élémentaire. 
Il  a  réussi  à  être  tout  à  fait  clair,  et  son  livre  peut  être 
recommandé  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  prendre  une 
idée  de  la  linguistique.  Il  a  parsemé  son  exposé  d'exemples 
choisis  dune  manière  personnelle,  qui  donnent  à  son  petit 
ouvrage  une  saveur  même  pour  les  hommes  de  métier. 

Mais  on  ne  saurai!  guère  être  bref  et  clair  sans  simpHficr 
à  l'excès.  M.  Marouzeau  simplihe  trop,  par  exemple,  quand, 
pour  donner  une  idée  de  la  création  de  suffixes  nouveaux, 
il  cite  auto-bus  et  aéro-hus;  il  faudrait  voir  en  quelle  mesure 
intervient  ici  l'influence  anglaise,  en  quelle  mesure  la  pra- 
tique actuellement  courante  des  abréviations  de  mots,  en 
quelle  mesure  enfin  il  y  a  ici  créations  artificielles  dues  à 
des  hommes  daHaires  ou  à  des  journalistes.  Lefail  est  très 
complexe. 

A.  M. 


Mélanges  d'histoire  littéraire  et  de  philologie  offerts  à 
M.  Bernard  Bouvier.  Genève  (éditions  Sonor),  1920, 
in-8,  v-360  p.  et  une  planche  hors  texte. 

Il  y  a  dans  ce  joli  recueil,  presque  tout  entier  littéraire, 
deux  articles  capitaux  de  linguistique  générale. 

L'article  de  M.  Sechehaye  «  Les  deux  types  de  la  phrase  » 
traite  de  la  question  fondamentale  de  toute  linguistique  :  il 
oppose  ce  qu'il  nomme  la  phrase-idée,  c'est-à-dire  la  phrase 
simple,  exprimant  une  idée  isolée  :  admirable,  vains  efforts, 
etc.,  à  la  phrase-pensée,  exprimant  sous  forme  complète  une 
pensée  :  le  soleil  brille,  cet  homme  est  bon.  On  sait,  dès 
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longtemps,  que  Tentant  commence  à  parler  par  la  phrase  à 
terme  unique,  comprenant  seulement  un  prédicat.  Il  n'est 
pas  douteux  que  le  langage  a  aussi  commencé  par  là.  M.  Sé- 
clieliaye  analyse  linement  la  phrase  à  terme  unique,  et  il  en 
dévoile  des  formes  cachées  au  premier  abord.  Cet  article  est 
fondamental  pour  toute  théorie  de  la  phrase.  Il  rejoint  le 
mémoire  de  M.  Schuchardt  déjà  signalé  ici.  Voici  que  la 
théorie  de  la  phrase  commence  à  s'établir  solidement. 

L'article  où  M.  J^ally,  sous  le  titre  de  «  Imj)ressiomiisme 
et  yrammaire  »,  oppose  deux  attitudes  du  langage  vis-à-vis 
des  événements:  l'expression  de  l'impression  initiale  ou  l'ex- 
pression de  la  cause  et  de  l'effet  des  événements,  n'a  pas 
un  objet  moins  important  ;  mais  il  est  plus  subtil,  et  il  prête 
plus  à  contestation.  Il  est  malaisé  ici  de  faire  un  départ  exact 
entre  ce  qui  est  dû  à  des  formes  linguistiques  traditionnelles 
dont  chaque  sujet  parlant  est  prisonnier  et  ce  qui  exprime 
réellement  une  attitude  de  l'esprit.  Il  importerait  beaucoup 
de  rechercher  ce  qui,  dans  la  forme  traditionnelle,  est  du  à 
des  conceptions  d'épocjue  antérieure  :  des  faits  précis  mon- 
trent que  dans  une  expression  latine  très  ancienne  conjme 
tonatou  dans  une  expression  védique  comme  vtiti,  les  sujets 
parlants  pensaient  à  un  agent  (très  vaguement  conçu)  qui 
tonnait,  qui  ventait.  Le  civilisé  d'aujourd'hui  ne  pense  qu'à 
un  procès,  sans  le  rapporter  à  aucun  agent.  11  ne  s'agit  pas  là 
de  la  ditférence  entre  impi'essionnisme  et  grammaire,  mais 
entre  une  conception  animiste  et  une  conception  phénomé- 
niste  de  l'univers.  —  D'autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  la 
structure  de  la  langue.  Une  forme  verbale  indo-européenne 
sesuffit  à  elle-même  :  quand  donc  un  Grec  disait  zyJ-Jlv.,  la 
forme  a-Xt-JIC.v.  suffisait  à  évoquer  l'idée  d'un  agent,  et,  si  cet 
agent  n'est  pas  précisé,  la  structure  de  la  langue  invitait 
le  Grec  à  ne  pas  faire  inlervenii-  un  sujet.  Au  contraire, 
quand  un  Français  dit  il  tonne,  i/nv  représente  rien  ;  quand 
M.  Bally  croit  y  sentir  une  signitication,  une  valeur  propre, 
il  paraît  évident  qu'il  se  fait  illusion  :  le  ii  n'a  ici  d'autre 
raison  d'être  que  l'impossibilité  pour  un  verbe  français  d'être 
sans  «  sujet  »  ;  i/  tonne  exprime  un  procès,  sans  considé- 
ration  d'agent,  et  i/  ne  s'y  rapporte  à  aucune  notion,   si 
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vague  soil-elle  ;  c'est  le  type  même  de  la  phrase  à  terme 
unique.  *. 

En  un  autre  genre,  l'article  de  M.  Alexis  François  sur 
«  Les  Oriijuies  du  diciionnaire  de  l' Académie  »  est  ins- 
tructif; on  y  voit  comment,  partie  d'une  imitation  du  dic- 
tionnaire italien  de  la  CruM-a,  l'idée  du  dictionnaire  de 
l'Académie  a  pris,  sous  l'influence  de  Vaugelas  et  contre 
Chapelain,  un  tour  fout  dillérent,  et  qui  caractérise  hien  le 
développement  du  Iranrais  litli'rairo  par  opposition  à  l'ita- 
lien littéraire.  A.  M. 


R.  Lenz.  — La  oraciùn  ij  ,su.s  parles.  Madrid,  1920,  in-8, 
xx-o4o  p.  (^Puhlœaciones  de  la  lieoisla  de  «  Filoloyia 
espahola  »,  V). 

Le  besoin  de  bons  livres  sur  la  linguistique  générale  est 
éprouvé  parlout.  Un  linguiste  allemand  très  distingué,  éta- 
bli au  Chili  depuis  quehpie  \  ingt-cinq  ans,  en  avait  préparé 
un  ;  les  chefs  de  la  très  active  section  de  linguistique  romane 
du  Centra  de  estudios  histôricos  de  Madrid  en  ont  eu  con- 
naissance; ils  le  lui  ont  demandé,  et  ils  l'offrent  maintenant 
au  public.  Et  en  effet  l'ouvrage  ne  rendra  pas  service  seu- 
lement au  public  sud-américain  de  langue  espagnole  auquel 
il  est  avant  tout  destiné.  Sans  doute  M.  Lenz  n'a  pas  cher- 
ché à  faire  œuvre  très  originale.  Mais  il  a  beaucoup  réfléchi 
par  lui-même  sur  les  faits  linguistiques,  il  a  observé  atten- 
tivement certains  parlers  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud, 


1.  Ce  compte  renctu  élail  à  l'état  dépreuves  quand  j"ai  pu  avoir 
connaissance,  enfin,  du  mémoire  de  K.  Brugmann,  Der  Urspninij 
des  Scheiiisuhjekts  «  es  »  in  den  germanischen  und  den  romanischen 
Sprachi'n  (f.eipzig,  1917;  Bevichte  de  t'Aca(fémie  de  Leipzig,  Phil.- 
tiist.  Ivl.,  ()9,  5).  Brugmann  y  montre  bien  t'absence  de  toute  valeur 
sémantique  de  //,  es  dans  les  ex|)re>sions  en  question,  et  il  cite,  p.  11, 
une  page  où  le  philosophe  Sigvvai  t  analyse  bien  le  fait  que,  dans  une 
phrase  telle  que  es  Idutet  schon,  le  procès  seul  est  envisagé,  non 
l'agent  du  procès;  c'est  là  que  les  langues  qui  ont  un  vrai  passif 
l'employent  de  la  manière  la  plus  propre. 
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il  a  aussi  obscrv»'  les  alléralions  qu'a  subies  l'espagnol  en 
Amérique.  11  apporte  donc  à  la  fois  des  réflexions  person- 
nelles et  des  données  peu  connues,  et  son  ouvrage  ne  devra 
être  négligé  par  aucune  des  personnes  qui  sont  curieuses  de 
linguistique  générale. 

Ainsi  les  remarques  du  sj  156,  p.  237  et  suiv.,  sur  l'emploi 
des  pronoms  personnels  dans  l'espagnol  sud-américain,  sont 
curieuses.  On  y  voit  comment  les  usages  sociaux  agissent 
sur  la  langue  même. 

M.  Lenz  montre  finement,  p.  241  et  suiv.,  comment  tend 
à  s'atropliier  une  forme  inutile  qu'un  hasard  de  formation 
a  donnée  à  l'espagnol^à  savoir  un  pronom  personnel  féminin 
de  1'"  personne. 

En  revanche,  la  classification  des  phrases  en  exclamatives, 
déclaratives  et  interrogatives  sur  laquelle  insiste  M.  Lenz 
ne  paraît  avoir  que  peu  de  portée  ;  elle  ne  se  traduit  presque 
par  rien  dans  la  granmiaire  de  hi  plupart  des  langues. 

A.  M. 


Oriental  Advisory  CoMMrrrEE.  —  Report  on  Ihe  Termino- 
lo(/y  and  Classification  ofGrammar.  Oxford  (Clarendon 
Press),  1920,  in-8,  38  p. 

Il  faut  signaler  cette  brochure,  moins  pour  ses  conclu- 
sions —  elle  ne  fait  guère  qu'enregistrer  sous  une  forme 
simple  et  claire  les  usages  anglais  —  que  pour  l'importance 
du  problème  qu'elle  pose.  L'une  des  raisons  qui  rendent  sou- 
vent obscurs  les  travaux  de  linguistique,  c'est  que  la  ter- 
minologie y  est  mal  fixée,  variable  d'un  auteur  à  l'autre, 
d'un  pays  à  l'autre,  d'un  groupe  de  linguistes  à  l'autre.  Et 
la  difficulté  de  rien  fixer  est  extrême.  Ainsi  la  brochure 
accepte  le  terme  d'  «  ablatif  »,  qui  est  en  elïét  commode  pour 
les  langues  indo-européennes  ;  mais  le  finnois  distingue  un 
ablatif  d'un  élatif  :  dès  lors  quel  sera  le  terme  commun  em- 
brassant les  deux?  Le  terme  d'  «  imparfait  »  est  conmnode; 
mais,  pour  ne  rien  dire  du  sémitique,  il  désigne  des  choses 
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bien  distinctes  en  indo-iranien  ancien  et  en  grec,  d'une  part, 
en  latin,  d'autre  part,  et  enfin  en  slave.  Pour  bien  faire,  il 
faudrait  une  terminologie  servant  à  la  linguistique  générale, 
et  une  autre  propre  à  chaque  langue.  Mais  comment  éviter 
les  interférences?  —  D'autre  part,  les  termes  sont  trop  peu 
internationaux.  Ainsi  le  Comité  accepte  les  termes  assez 
malheureux  de  7ion  flnite  ^i  finit e  formes  {uerbum  infini- 
tum  et  finitutïi),  là  où  en  France  on  dit,  plus  heureusement, 
formes  impersonnelles  ef  formes  personnelles  du  verbe. 

A.  M. 


Margarete  Hamburger.  —  Vom  Orgaïiismus  der  Sprache 
iind  von  der  Sprache  des  Dichters.  Zur  Systematik  der 
Sprachprohleme.  Leipzig  (Meiner),  1920,  in-8,  vn-189  p. 

Le  titre  n'est  pas  modeste,  le  contenu  ne  l'est  pas  non 
plus.  L'auteur  a  lu  et  cite  souvent  les  principaux  ouvrages 
allemands  sur  la  linguistique  générale  —  et  ceux-là  seule- 
ment. Mais  on  ne  voit  pas  ce  qu'elle  y  ajoute.  Elle  se  place  à 
un  point  de  vue  qui  ne  surprendrait  pas  si  elle  avait  vécu  il 
Y  a  un  peu  plus  d'un  siècle.  Elle  parle  de  l'origine  du  langage 
sans  se  douter  que  ce  développement  tient  d'abord  aux  progrès 
du  système  nerveux  central  de  l'homme  par  rapport  aux 
manmiifères  les  plus  élevés  et  au  développement  des  sociétés 
humaines  dont  l'archéologie  préhistorique  donne  quelque 
aperçu.  Elle  parle  des  langues  «  primitives  »  sans  se  demander 
si  les  langues  des  demi-civilisés  n'auraient  pas  quelque  chose 
à  lui  apprendre. 

Ce  ne  serait  pas  une  mauvaise  idée  que  d'examiner  ce 
qu'enseigne  la  langue  des  poètes  sur  la  linguistique  générale. 
Mais  il  faudrait  des  précisions,  non  des  formules  abstraites. 

A.  M. 
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E.  llir.NANO.  — Psijcïiolof/ii'  (ht  raisonnemenL  Paris  (Alcan), 
'  1920',  iii-8,  xi-rjiip. 

En  énumérantles  catégories,  assez  nombreuses,  des  lec- 
teurs (jui  pourront  tirer  parti  de  son  ouvrage,  l'éminent 
dii't'ch'ui'  (le  la  revue  ScientianQ.^(iS  mentionné  les  linguis- 
tes. 11  a  en  tort.  Les  linguistes  devront  lire  ce  livre  et  y 
réllécliir:  la  iaçon  donl  y  est  marqué  le  rôle  des  phénomènes 
aHèctils  dans  le  développement  de  l'attention  et  du  raison- 
nement est  justement  chose  importante  au  point  de  vue  lin- 
guistique. 

Il  est  vrai  que  M.  Rignano  ne  se  sert  presque  pas  des 
laits  linguistiques,  et  c'est  une  légère  faiblesse  de  son 
exposé;  mais  une  nouvelle  édition  lui  donnera  sans  doute 
occasion  de  la  corriger. 

Peut-être  exagère-t-il  d'ailleurs  le  rôle  des  faits  affectifs 
dans  le  langage  quand  il  enseigne  p.  217  ([ue  «  jusqu'aux 
noms  communs  de  nos  objets  d'usage  artificiels  les  plus  ordi- 
naires reposent  sur  une  base  affective  «.  Ce  n'est  pas  ce 
qu'enseigne  l'étymologie.  Il  est  malaisé  de  dire  si  «  maison» 
a  signifié  d'abord  «  ce  qui  couvre  »,  comme  l'avanç^ait  Max 
Mijller,  je  ne  sais  sur  quel  fondement.  Mais  le  mot  indo- 
européen *  dofïios  signifie  «  construction  »,  ce  qui  est  tout 
autre  chose.  —  Personne  n"a  jamais  vu  un  «  chien  »  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  supposer  que  les  hommes  qui  employaient  le 
nom  indo-européen  du  «  chien  »  ne  disposaient  pas  de  la 
variété  des  races  de  chiens  qu'ont  différenciées  les  éleveurs; 
il  reste  vrai  néanmoins  que,  connne  il  est  indiqué  p.  loO, 
le  «  chien  »  est  un  concept  ;  mais  un  concept  relève  de  la 
perception  en  une  large  mesure,  et  il  se  réfère  aussi  au 
rôle  que  joue  le  «  chien  »  dans  la  vie  des  groupes  sociaux 
qui  en  emploient  le  nom. 

A.  M. 
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Hans  Larsson.  —  La  logique  de  la  poésie.  Traduction  de 
M.  Philipot.  Paris  (Leroux),  1919,  in-8,  xxviii-201  p. 
{Bihliotheque  Scandinave,  I). 

Il  est  intéressant  pour  le  linguist*^  de  voir  quel  parti  les 
poètes  tirent  de  la  langue.  Car  c'est  dans  la  poésie  que  se 
manifestent  de  la  manière  la  plus  complète  les  ressourtes  de 
la  langue  ;  et  il  n'y  a  bonne  poésie  que  là  où  la  langue  est 
amenée  à  rendre  tout  ce  qu'elle  peut  exprimer.  Quand  un 
critique  doué  du  sens  de  la  poésie  examine  la  t"a(;on  dont  les 
poètes  manient  la  langue,  il  rend  service  au  linguiste.  Dans 
le  chapitre  de  ce  livre  sur  le  choix  des  mots,  on  verra  quelle 
esl,  pour  les  sujets  parlants,  la  valeur  réelle  des  mots:  pour 
qu  un  terme  soit  juste,  il  ne  suffît  pas  qu'il  soit  adéquat,  il 
faut  aussi  qu'il  soit  suggestif  \  c'est  ce  que  les  linguistes  ne 
doivent  jamais  oublier.  Pour  faire  une  théorie  correcte  du 
vocabulaire,  il  ne  suffit  pas  de  déterminer  ce  (\\\ç,  signifient 
les  mots,  il  faut  aussi  savoir  ce  {\vi\\':i  évoquent,  quelles  t^ésp- 
nances  ils  provofjuent.  In  mot  qui  n'évoque  aucun  senti- 
ment coxnnw  traniu^  a  g  n'est  par  là  même  pas  poétique; 
mais  c'est  aussi  une  faiblesse  pour  ce  mot  dans  la  langue 
commune;  et  les  substitutions  de  mots  qu'on  observe  dans 
la  langue  populaire  ont  souvent  pour  objet  de  remplacer  un 
terme  qui  indi(|ue  simplement  une  notion  par  un  terme 
qui  y  ajoute  quelques  résonances.  Ainsi,  pour  donner  une 
idée  juste  des  mots,  il  faut  ajouter  à  ce  qui  se  définit  exac- 
tement bien  des  nuances  qui  se  sentent  d'une  manière  plus 
ou  moins  vague.  M.  Larsson  dit  qu  «  un  rythme  trop  inten- 
tionnel, ressemblant  pour  ainsi  dire  à  un  programme,  ne 
serait  pas  utile  à  la  poésie  »  :  la  valeur  expressive  de  la 
forme  phonétique  des  mots,  dont  M.  Grammont  a  fait  une 
théorie  trop  peu  remarquée,  n'est  aussi  utile  la  plupart  du 
temps  que  si  elle  ne  va  pas  jusqu'à  être  évidente. 

A.  M. 


177  — 


C03IPTES    RENDUS 


U.  HiRZEL.  —  Der  Name.  Ein  Beitrar/  zu  semer  Geschi- 
chte  im  Altertmn  und  hesonders  bei den  (hnechen.  Leip- 
zig (Teubner),  in-8,  iy-108  p.  {Abhandlungen  d.  phiL- 
hist.  Kl.  d.  s'ùchs.  Ges.  d.  Wiss.,  xxxvi,  2). 

On  trouvera  dans  ce  nnémoire  posthume  une  grande  quan- 
tité de  faits  i-elatifs  aux  intentions,  aux  idées  qui  ont  guidé 
dans  le  choix  de  beaucoup  de  noms  d'hommes,  surtout  en 
Grèce.  11  n'y  a  là  qu'une  face  du  sujet,  et  peut-être  pas  la 
principale.  Car  la  tradition  domine  en  pareille  matière.  Mais 
l'auteur  éclaire  la  question  très  largement,  et  il  y  a  profit  à 
lire  ce  mémoire,  malheureusement  inachevé. 

A.  M. 


R.  DE  LA  Grasserie.  —  Du  verhe  comme  générateur  des 
autres  parties  du  discours  (^du  pliénomene  au  nomnène), 
notamment  dans  les  langues  indo-européennes,  les  sémi- 
tiques et  les  ouralo-altaïques .  Paris  (Maisonneuve),  1914, 
in-8,  310  p. 

Notre  regretté  confrère  R.  de  la  Grasserie  avait  le  sens 
des  questions  intéressantes.  Cette  fois  encore  il  s'est  attaqué 
à  un  grand  sujet.  Mais  il  ne  mettait  aucun  soin  à  citer 
exactement,  et  les  mots  cités  sont  estropiés  plus  que  ja- 
mais. Il  se  contentait  à  trop  bon  compte,  et  ses  démonstra- 
tions sont  peu  probantes.  La  racine  indo-européenne  repré- 
sente en  principe  un  mot  complet,  on  le  voit  de  mieux  en 
mieux,  mais  ce  mot  pouvait,  suivant  la  façon  dont  il  était 
fléchi,  servir  ou  de  nom  ou  de  verbe.  Les  faits  linguistiques 
du  sémitique  ou  du  finno-ougrien  ne  semblent  pas  plus 
probants  pour  la  thèse  de  l'auteur.  Il  reste  à  trouver  comment 
on  prouvera  sa  doctrine. 

A.  M. 
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A.  Meillet.  —  Lingnisfùiue  historique  et  linguistique  géné- 
rale. Paris  (Champion),  1921,  jn-S,  viii-334  p.  (Collection 
lin«iiiisliqiio  publiée  par  la  Société  de  Linguistique  de 
Paris,  YIII). 

Parmi  les  articles  (|ui  composent  ce  volume,  un  petit 
nombre  sont  inédits  ou  n'étaient  pas  dans  le  commerce;  la 
plupart  ont  déjà  paru  dans  diverses  revues  s'adressant  à  un 
public  plus  ou  moins  large.  C'est  au  même  public  non  spé- 
cialiste que  le  recueil  prétend  s'adresser  encore,  et  on  peut 
espérer  qu'il  gagnera  à  la  linguistique  des  recrues  nouvelles 
ou  au  moins  des  sympathies  intelligentes  —  qui  sans  doute 
seraient  encore  plus  nombreuses  à  une  époque  où  les  livres^ 
coiiteraient  moins  cher.  Mais  les  linguistes,  étudiants  ou  cher- 
cheurs, auraient  toit  de  négliger  celui-ci.  Dans  l'étude  des 
détails  qui  tait  la  vie  journalière  de  la  linguistique  comme 
de  toute  science,  on  est  souvent  tenté  d'oublier  que  l'ensei- 
gnement ou  la  recherche  des  faits  particuliers  sont  stériles 
sans  le  recours,  explicite  ou  implicite,  aux  principes;  on  se 
garantira  de  ce  danger  par  l'usage  de  ce  nouveau  livre,  où 
M.  Meillet,  en  caractérisant  le  travail  linguistique  et  en 
montrant  les  thèmes  les  plus  généraux  sur  lesquels  il  porte, 
a  fourni  sa  «  philosophie  du  langage  »  sous  une  forme  qui, 
pour  être  aisément  accessible,  n'en  est  pas  moins  profonde 
et  riche  de  suggestions  et  d'enseignements  précis. 

Ainsi  qu'il  le  dit  dans  son  avertissement,  avec  une  fierté 
aussi  discrète  que  légitime,"  les  articles,  «  écrits  sans  plan 
préconçu,  ont  cependant  une  unité  parce  qu'ils  se  rattachent 
tous  à  quelques  idées  générales  exposées  dans  le  premier 
d'entre  eux.  »  Il  s'agit  de  la  leçon  dans  laquelle  M.  M.,  il 
y  a  quinze  ans,  inaugurant  son  cours  au  Collège  de  France, 
formulait  le  programme  de  la  linguistique  générale. 

L'interprétation  des  textes,  la  description  des  faits  actueh 
('tudiés  sur  le  terrain  et  en  laboratoire,  ou  classés  géogra- 
phiquement,  l'histoire  des  techniques,  des  croyances  et  des 
institutions,  la  psychologie  générale  enfin  constituent  autant 
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flo  sources  et  d'appuis  pour  Ihistoin'  <lu  langage;  mais  la 
linguistique  historique  n'aboutit  qu'à  des  explications  par- 
liculit'res;  comment  de  cette  «  poussière  d'explications  » 
aboulir  à  une  science  générale  du  langage?  Cette  science, 
«  encore  peu  faite,  difficile  à  l'aii'e  »,  peut  prendre  son  point 
de  dé{)art  dans  les  concordances  déjà  établies,  à  condition 
d'y  considérer  les  ensembles.  L'histoire  de  lindo-européen 
—  la  seule  qui  soil  assez  bien  connue  —  présente,  en  même 
temps  qu'un  détail  d'une  inlinie  (li\-ersité  dans  le  matériel 
de  l'expression,  des  parallélismes  de  développement  qni 
apparaissent  si  l'on  suit  dans  toute  son  étendue  l'histoire  de 
chacune  des  langues  du  groupe;  ces  parallélismes  dénoncent 
l'action  de  causes  constantes  qu'il  faut  essayer  de  formuler. 
Et  les  formules  ainsi  obtenues  auront  une  valeur  univer- 
selle, puisque  les  langues  sont  en  fin  décompte  souvent  aussi 
dissemblables  entre  elles  que  des  langues  de  famille  dillé- 
rente;  elles  gagneront  même  en  portée  précisément  parce 
qu'elles  seront  acquises  à  l'intérieur  d'un  groupe  dont  on 
connaît  l'histoire.  L'étude  d'autres  familles  linguistiques 
permettra  de  les  enrichir  et  de  les  préciser,  sans  les  modifier 
fondamentalement. 

Mais  ces  formules  générales  ainsi  déduites  ne  peuvent  défi- 
nir (jue  des  possibilités;  si  complètes  et  exactes  qu'on  puisse 
imaginer  les  «  lois  »  de  la  linguistique  générale,  elles  ne 
permettront  jamais  la  prévision.  C'est  que  les  changements 
linguistiques  dépendent  des  événements  historiques,  ou  plus 
exactement  des  transformations  de  structure  sociale  qui  en 
résultent.  Ce  sont  ces  transformations  qui  déterminent  l'his- 
toire particulière  des  langues.  Et  la  linguistique  se  doit 
d'étudier  le  mode  d'action  des  causes  sociales,  sinon  nit'me 
de  chercher  à  définir  les  types  de  langues  par  ceux  des  so- 
ciétés correspondantes. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  le  contenu  de  cette  leçon 
inaugurale;  les  vingt  et  un  articles  qui  suivent  en  sont  le 
développement  ou  l'illustration.  La  préoccupation  des  cau- 
ses sociales  en  particulier  y  tient  une  gi-ande  j)lace  ;  la  déter- 
mination en  forme  le  principal  du  grand  article  de  l'Année 
Sociologi(|ue.  contemporain  de  la  legon  du  Collège  de  France, 

—   180  — 


B.    A.    TERRACINI 


inlitiilé  «  comment  les  mots  changent  de  sens  »  ;  non  seu- 
lement elles  agissent  sur  le  vocabulaire  (plusieurs  articles 
d  application,  aussi  amusants  qu'instructifs,  en  donnent  la 
preuve),  mais  elles  agissent  aussi  sur  la  grammaire,  ainsi 
qu'on  verra  par  exemple  dans  l'article  sur  le  genre  ;  elles 
sont  à  la  base  même  de  la  transmission  des  langues;  lecon- 
Hit  entre  ces  causes  et  les  causes  d'ordre  psychique  et  phy- 
siologique explique  les  tendances  de  différenciation  et  d'uni- 
fication dans  les  langues  dont  la  description  forme  le  thème 
d'un  autre  ai-ticle  capital. 

Les  articles  sont  restés  tels  (ju'ils  avaient  d'abord  été 
écrits,  à  quelques  délails  de  style  ou  quelques  exemples  près. 
Peut-être  la  réimpression  aurait-elle  été  l'occasion  de  sup 
primer  un  mol.  p.  239  :  l'anglais  ttiau  n'a  pas  connue  le 
même  mot  t'u  allemand  le  sens  de  «  on  »  :  et  de  rectifier 
p.  2o,  1.  11.  une  faute  malérielle  :  l'opposition  du  type  est  : 
sont  n'est  pas  propre  aux  langues  néo-latines. 

J.  Bloch. 


B.  A.  Terracini.  —  Qucstioni  di  metodo  nel/a  linguistica 
stovica.  Florence.  1921.  in-8,  38  p.  (extrait  de  Atene  e 
Borna,  N.  S.,  H.  nu  m.  1-3  et  i-6). 

Ces  deux  articles  méritent  d'êlre  lus.  L'auteur  connaît 
bien  les  derniers  travaux  sur  la  linguistique  historique;  il 
a  beaucoup  réfléchi  sur  les  principes,  et  la  faeon  dont  il  mon- 
tre l'importance  et  la  portée  des  considérations  géographi- 
ques est  digne  d'intérêt.  Mais,  si  utile  que  soit  la  géographie 
linguistique,  si  considérables  que  soient  les  nouveautés  de 
fait  (ju'on  lui  doit,  il  n'en  est  pas  résulté  de  principe  d'ex- 
plication nouveau  :  <hnanl  les  instructives  conv^ersations 
que  j'ai  eues  avec  lui  à  Vienne  dans  l'hiver  1890-1891, 
M.  Meringer  médisait:  «  On  ne  peut  tout  de  même  pas  tout 
expliquer  par  les  lois  phonétiques  et  l'analogie!  »  ;  or.  en 
1921  couime  en  1891,  et  malgré  le  progrès  immense  qu'a 
permis  de  réalis«'r  un  réseau  serré  d'observations  dont  les 
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linguistes  s'occupaiit  de  langues  anciennes  n'ont  pas  l'équiva- 
lent, les  seuls  moyens  d'explication  dont  dispose  l'Iiistoire 
du  langage  sont  le  changement  phonétique,  le  changement 
morphologi(jue  (relevant  en  grande  partie  de  l'analogie)  et 
l'emprunt.  Il  faut  se  garder  de  suhstituer  la  notion  vague  de 
I"  «  irradiation  linguistique  »  à  la  notion  précise  de  V  «  em- 
prunt »  ;  ce  ne  serait  pas  un  progrès.  Le  vrai  progrès  du  à 
la  géographie  linguistique  consiste  à  permettre  de  retrouver 
avec  plus  de  précision  qu'on  ne  faisait  l'histoire  réelle  <h's 
mots  et  des  formes,  en  portant  au  premier  plan  le  r(')Ii'  des 
emprunts  de  toute  sorte,  et  en  en  mettant  en  évidence  la 
complication,  au  lieu  de  l'histoire  linéaire  et  simple  (ju'on 
imaginait. 

P.  13,  M.  Terracini  reproduit  de  façon  inexacte  l'hypo- 
thèse —  très  contestée  —  que  j'ai  proposée  sur  le  type  lat. 
puppîm. 

A.  M. 


Bulletin  of  the  School  of  Oriental  Shidies.  London  Insti- 
tution. YiOnàYas  (Luzac),  1921,  in-8,  176  p. 

On  remarquera  dans  ce  fascicule  les  articles  suivants  qui 
intéressent  les  linguistes  : 

De  M.  Suniti  Kumar  Chatterji,  une  étude  de  la  pronon- 
ciation bengalie  de  Calcutta.  Il  s'y  trouve  des  remarqu«'S 
intéressantes,  bien  (jue  rarement  assez  précises.  On  regrettera 
que,  sur  les  sonores  aspirées,  il  soit  dit  seulement  qu'elles 
sont  caractéristiques  des  langjues  de  l'Inde.  Faute  d'études 
avec  des  appareils,  l'auteur  n'en  dit  pas  plus.  L'auteur  est-il 
si  sûr  que  c,  j  védiques  et  sanskrits  n'étaient  pas  affriqués? 
De  la  description  donnée  il  ressort  (|ue  la  prononciation 
bengalie  actuelle  est  singulièrement  loin  de  la  prononcia- 
tion vé'dique. 

De  y\.  \\.  ,\.  Llovd.  nue  très  curieuse  notice  sur  la  plionév- 
tique  des  parlers  du  bas  Siam. 
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De  sir  G.  Grierson,  une  note  sur  le  caractère  tibéto-bir- 
man  des  parlers  kadu. 

De  M.  Junon  Barton,  une  description  sommaire  d'un  par- 
ler niloti(jue.  le  turkana. 

A.  M. 


Leiwensche  Bijdrac/eny  XlIT  Jaargang,  eerste  en  tweede 
aflevering.  Louvain  (de  Vlaamsche  boekenhalle),  1921, 
in-8,.147  p.  et  1  plancbe. 

M.  L.  Groolaers,  qui  a  pris  en  mains  cette  revue,  lui  im- 
prime une  grande  activité.  Ce  fascicule  est  ricbe  au  point 
de  vue  linguistique,  a\ec  le  commencement  d'un  mémoire 
de  M.  Mansion  sur  les  noms  propres  flamands  relevés  sur 
des  vieux  textes  pour  la  région  de  Gand,  d'un  mémoire 
(peu  original,  il  est  vrai)  de  M.  Carnoy  sur  le  slang  amé- 
ricain, et  d'un  autre  de  M.  L.  Grootaers  lui-même  sur 
l'accentuation  dans  le  Limbourg,  article  de  plionétique  fait 
à  laide  dinslruments.  L'aper(;u  donné,  par  M.  Grootaers, 
sur  le  développemeiil  de  la  géographie  linguistique  en  Alle- 
magne et  aux  Pays-Has  est  instructif.  Des  comptes  rendus 
complètent  ce  très  utile  fascicule. 

A.  31. 


T^mnsactions  and  Prorecdimis  of  the  American  Philologi- 
cal  Association.  Vol.  XLIX,  Hoston  (Ginn),  1918,  in-8, 
162-XLvni  p. 

Le  seul  article  de  ce  recueil  qui  soit  proprement  linguisti- 
que est  celui  de  M.  Carnoy  sur  la  Dissimilation.  L'auteur 
ne  s'est  pas  aperçu  (jue  M.  Grammont  a  vu  déjà  ce  qui  fait 
le  fond  de  la  dissimilation.  Il  est  vrai  que  Brugmann  déjà  ne 
s'en  est  pas  douté.  Maison  sait  que  le  mémoire  de  Brugmann 
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sur  la  Dissimilation  est  Tiin  des  moins  heureux  qu'ait  écrits 
le  regretté  maître. 

A.  M. 


Studies  in  honor  of  Maurice  Blootnfehl,  \)\  a  group  of 
liis  ])n|)i]s.  New  Haven  (Yale  University  Press),  192(1, 
xxxi-312  j>.  et  1  planche  hors  texte. 

Daté  de  1920,  mais  paru  seulement  en  1921,  ce  recueil 
est  l'œuvre  de  disciples  du  maître  de  Johns  Uopkins  Uni- 
versity. M.  Maurice  Bloomfield,  né  en  Autriche  en  18o5,  a 
été  élevé  en  Amérique,  et  il  y  a  fait  toute  sa  carrière.  Elève 
de  Whitney  et  de  M.  Lanman,  il  a  étudié  à  la  fois  l'india- 
nisme et  la  grammaire  comparée,  et  il  est  un  des  rares 
savants  qui  continuent  à  donner  ce  douhle  enseignement, 
dont  un  seul  est  déjà  lourd  à  porter.  ïl  a  réussi  le  tour  de 
force  d'être  un  maître  de  l'indianisme.  «4  surtout  du  védisme, 
et  de  faire  en  linguistique  des  trouvailles  originales.  La  hi- 
hliographie  qui  ouvre  le  recueil  permet  d'apercevoir  les  fruits 
de  son  activité. 

Les  quatorze  mémoires  du  recueil  donnent  une  idée  de 
la  fécondité  de  son  enseignement.  La  plupart  portent  sur 
des  questions  d'indianisme,  et  surtout  sur  le  véda,  comme 
on  doit  l'attendre.  Mais  les  auteurs  ont  en  général  des  vues 
sur  la  linguistique. 

S'agit-il  de  l'appareil  à  presser  le  soma,  M.  E.  G.  Oli- 
phant étudie  de  près  les  mots  qui  désignent  l'instrument, 
et  ce  mémoire  devra  être  retenu  par  les  étymologistes. 

Quand  M.  G.  W.  BroAvn,  en  un  article  un  peu  href  mais 
dont  l'idée  générale  est  hautement  vraisemhlahle,  attrihue 
aux  populations  préaryennes  de  rind(^  le  tour  pris  dans  ce 
pays  par  la  pensée  philosophique,  il  se  sert  des  remarques 
qui  ont  été  faites  au  sujet  (h'  l'inlluence  du  suhstrat  dravi- 
dien  sur  l'indo  arven,  sans  ajuulei',  il  est  vrai,  à  ce  que  lui 
'fournit  M.  Grierson. 
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(Quatre  des  mémoires  sont  proprement  linguistiques.  Tls 
indiquent  le  caractère  d«'  l'enseignement  linguistique  de 
M.  Bloomlield,  (jui  se  tient  près  des  textes,  et  ({ui  est  très 
indépendant  des  doctrines  ordinairement  reçues  :  les  élèves 
de  M.  Bloomfield  développent  volontiers  les  idées  de  leur 
maître,  mais  ils  se  méfient  beaucoup  des  doctrines  ensei- 
gnées ailleurs. 

M.  H.  H.  Bender,  qui  a  fait  une  étude  particulière  du 
lituanien,  critique  des  fautes  de  très  peu  de  conséquence 
commises  par  divers  linguistes  dans  l'emploi  du  lituanien. 
Sauf  en  des  cas  où  ils  ont  à  discuter  un  point  particulier, 
les  comparatistes  ne  peuvent  i-ecourir  directement  aux  sour- 
ces particulières  de  clnupie  langue  ;  cela  paralyserait  toute 
recherche  de  granmiaire  comparée  proprement  dite.  Que 
M.  H.  H.  Bender  donne  un  dictionnaire  étymologique  du 
lituanien,  et  il  comblera  une  bien  fàciieuse  lacune.  Mais,  s'il 
suit  ce  conseil,  il  fera  bien  de  ne  pas  admettre  une  alternance 
entre  (laul)ù,  duhhiti,  d'une  part,  et  daburys,  dùhè,  de 
l'autre,  sans  l'expliquer,  et  il  a  peu  de  chances  d'être  suivi 
(juaiul  il  affirnie  (ju'une  égalité  glomâti:=  gh.hôfi  va  sans 
difficultés.  —  Pourquoi  écrire  lithuanien  pai'  un  lit  :' 

M.  Frank  Ringgokl  Blank  applique  au  sémitique  les  vues 
de  M.  Bloomlield,  de  manière  assez  aventurée.  Il  aurait  été 
bon  (le  discuter  les  faits  de  plus  près  et  de  ne  pas  se  borner 
à  (le  sinq)les  listes. 

Le  mémoire  où  le  regretté  Edwin  Fay  applique  intrépi- 
dement les  idées  du  maître,  en  particulier  pour  ruiner  la 
théorie  saussurienne  de  l'iniîxe  nasal  des  présents,  convaincra 
sans  doute  peu  de  gens.  L'oi)servation  sur  avest.  asi  «  yeux» 
influencé  par  ?/.s7"  «  oreilles  »  est  à  noter,  ainsi  que  plusieurs 
autres. 

L'article  de  M.  Robert  Somerville  Radford  sur  l'abrège- 
ment de  certaines  brèves  en  latin  a  le  défaut  de  trop  attri- 
buei' aux  besoins  des  poètes;  c  est  trop  un  article  de  pure 
philologie.  Les  choses  seraient  plus  claires  si  l'auteur  avait 
vu  que  l'on  ne  doit  pas  considérer  l'opposition  des  longues  et 
des  brèves  comme  nettement  tranchée,  et  que  les  voyel- 
les de  syllabes  finales  tendaient  à  s'abréger  en  latin;  -ôr, 
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(It,  -et  étaient  à  répoque  d'Ennius  dans  une  période  de  tran- 

A.  M. 


silion  de  la  longue  à  la  brève 


T.  Gialiani  Bailey.  —  Linf/uistic  Studies  from  the  Hima- 
laya, being  Studies  m  the  Gramniar  of  fifteen  hima- 
layan  dialects.  Londres  (R.  Asiatic  Society),  1920,  in-8, 
xix-277  p.  {Asiatic  Society  Monorjraphs,  XVIII). 

Indications  sommaires,  qui  orientent  sur  une  quinzaine 
de  parlers  himalayens;  les  uns  tibétains,  les  autres  indo- 
aryens. 

A.  M. 


Indogermanisches  JahrbucJi,  im  Auftrag  der  Indoyerma- 
nischen  Gesellschaft  herausgegejjen  von  \V.  SxRErrBERG 
und  A.  Walde,  YII  Jabrg-ang-  (1919),  1921.  Leipzig  (Wal- 
ter  de  Gruyler),  in-8,  iv-189  p. 

Ce  fascicule  apporte  la  fin  de  la  bibJiograpliie  de  1917.  La 
bibliograpliie  est  aussi  copieuse  qu'on  peut  le  souhaiter,  et 
parfaitement  impartiale  ;  les  analyses  détaillées  qu'elle  com- 
prend rendent  de  précieux  services,  souvent  signalés  pour 
certains  auteurs. 

Les  éditeurs  espèrent  qu'ils  triompheront  des  difTicultés 
actuelles  et  pourront  continuer  leur  œuvre.  Il  faut  le  sou- 
haiter, et  il  faut  y  aider.  Car  cette  bibliographie  est  un  outil 
excellent  et  irremplaçable.  Et  l'on  doit  remercier  les  orga- 
nisateurs de  leur  dévouement. 

La  décision  qui  consiste  à  ne  donner,  à  l'avenir,  pour  le 
germanique  que  ce  qui  importe  à  la  grammaire  comparée,  en 
renvoyant  pour  le  reste  au  Germanischer  Jahresbericht, 
est  excellente  ;  le  Rocznik  Slawistyczny  de  Cracovie  per- 
niettra  de  simplifier  de  même  pour  le  slave.  Fêtant  donné  le 

—  186  — 


VI LH.    THOMSEN 


prix  nouveau  —  et  qui  n'est  pas  provisoire  —  dès  impres- 
sions, les  doubles  emplois  sont  à  éviter  partout. 

A.  M. 


Vilh.  Thomsen.  —  Samlede  Afhandlinger.  Andet  bind.  Co- 
penhague et  Kristiania  (Gyldendalske  boghandel),  1920, 
in-8,  vi-oOO  p. 

Ce  second  volume  des  œuvres  complètes  de  M.  V.  Thom- 
sen reproduit  des  mémoires  capitaux,  et  avant  tout  la  thèse 
célèbre  Den  gotiske  sprof/k/asses  injhjdehc  pâ  den  fltiske 
(1869),  OLi  l'on  voit  connuent  doit  être  traitée  une  question 
d'emprunts.  Deux  nouveautés  lui  donnent  un  prix  particu- 
lier :  vingt  pages  d'observations,  datées  de  1919,  sur  ce 
grand  mémoire  ;  M.  Thomsen  y  prend  en  quelques  mots 
position  vis-à-vis  de  l'état  actuel  de  la  question  —  un  mé- 
moire inédit,  bien  que  datant  de  1877,  intitulé  :  Der  arische 
a-laut  und  die  Palatale;  en  quelques  mots,  M.  Thomsen 
indique  comment  la  Kuhns  Zeilschrift  a  évité  de  publier 
la  découvert(;,  encore  neuve  alors  ;  l'article  est  adnn'rable. 
Outre  ce  qu'on  y  apprend,  les  mémoires  de  M.  V.  Thom- 
sen sont  toujours  à  méditer  parce  qu'ils  sont  des  modèles 
de  méthode.  Tous  ceux  qui  aspirent  à  déchiffrer  des  textes 
en  langues  inconnues  devront  se  pénétrer  des  procédés  à  la 
fois  ingénieux  et  rigoureux  du  maître  danois.  —  La  variété 
de  ce  volume  est  singulière  ;  il  comporte,  entre  autres,  de 
remarquables  articles  sur  les  langues  romanes  (p.  385,  on 
notera  que  le  traitement  ouvert  de  \e  du  lat.  peius  est  nor- 
mal ;  il  s'agit  d'un  ancien  pèijus,  avec  j  géminé,  comme 
dans  aiô,  maior,  etc.).  —  Au  fur  et  à  mesure  que  la  publi- 
cation avance,  on  voit  mieux  la  grandeur  de  l'œuvre  de 
M.  V.  Thomsen. 

A.  M. 
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Prace  lingwistijczue  oftarowane  Janowi  Baudouinowi  de 
Courtenay  dla  uczczenia  je<jo  dziaïalnosci  naukowej , 
1868-1921.  Cracovie  (Filipowski),  1921,  in-8,  xvi-263  p. 
(et  un  portrait  hors  texte). 

Les  organisateurs  de  ce  recueil  savaient  que  l)eaucoup 
de  linguistes  tiendraient  à  rendre  lionnnage  au  travail  si  ori- 
ginal, si  riche,  de  M.  Baudouin  de  Courtenay,  et  ils  ont  prié 
les  auteurs  d'être  très  brefs.  Le  recueil  comprend  quarante- 
deux  articles,  dus  à  des  linguistes  des  pays  les  plus  divers, 
slaves  en  grande  nuijorité.  Beaucoup  de  slavistes  surtout  y 
ont  colhihoré  depuis  lillustre  vétéran,  M.  Jagic' ,  qui  donne 
des  conseils  pour  l'organisation  des  études  slaves,  jusqu'aux 
jeunes  d'avenir  (la  Suède  et  la  Norvège  sont  absentes),  et 
il  s'y  trouve  des  articles  en  toutes  les  langues  slaves  ;  quel- 
ques auteurs,  MM.  H.  Pedersen,  lielic',  Kosenberg  et 
Wedkiewicz  ont  écrit  en  français,  quelques  autres  en  alle- 
mand ;  le  polonais  domine.  Beaucoup  d'articles  ne  portent 
que  sur  des  détails;  d'autres,  celui  de  M.  Belic'  par  exemple, 
ont  une  portée  générale.  Il  est  impossible  de  les  signaler  ici 
un  à  un  ;  il  suffit  de  signaler  aux  linguistes  qu'ils  ne  sau- 
raient les  ignorer.  On  y  lira  même  une  précieuse  petite  note 
de  M.  Rosenberg  sur  des  mots  sogdiens  conservés  chez  des 
écrivains  arabes. 

M.  M.  Weingart  commence  un  article  —  assez  peu  pro- 
bant —  sur  la  3"  personne  du  pluriel  du  verbe  «  être  »  en 
slave  par  l'affirmation  que  vèdetî  et  dadetï  renferment  un 
ancien  * -6?/?/*/  ;  rien  n'est  moins  sûr  ;  le  -etl  du  présent 
à  redoublement  dadetî  doit  répondre  au  <iti  de  skr.  dàdati, 
et  celui  du  parfait  vèdeti  à  -ai-.,  ({ui  est  la  plus  ancienne 
forme  grecque  dans  les  parfaits  ;  quant  à  èdetî,  dont  la  pre- 
mière syllabe  repose  sui*  une  ancienne  longue,  il  y  a  chance 
pour  que  si.  -etl  y  repose  aussi  sur  *-nti,  cf.  véd.  taksati. 

M.  Gawroh'ski,  étudiant  le  rôle  des  diminutifs,  montre  qu'ils 
ont  une  valeur  avant  tout  aliective.  Il  aurait  pu  se  référer,  sur 
ce  point,  à  la  S/y/àlifjue  de  M.  Bally,  où  ce  rôle  des  diminutifs 
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est  situé  dans  l'ensemble  des  faits  analogues.  Il  aurait  été 
bon  de  montrer  plus  nettement  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de 
diminutifs  dans  une  langue  suivant  le  niveau  intellectuel  et 
social  des  gens  qui  l'ont  fixée.  Le  grec,  qui  apparaît  dès 
l'abord  comme  une  langue  littéraire  et  savante,  a  peu  de 
diminutifs  (la  langue  familière  en  avait  sans  doute,  comme 
on  l'entrevoit  par  la  comédie)  ;  le  latin,  qui  est  devenu  tard 
une  langue  cultivée,  en  est  plein,  jusque  dans  les  lettres  de 
Cicéron.Le  vieux  liaut  allemand,  dont  on  n'a  que  des  textes 
religieux,  n'offre  guère  de  diminutifs  ;  le  moyen  baut  alle- 
mand, connu  par  une  littérature  toute  profane,  en  partie 
amoureuse,  en  est  plein. 

L'article  de  M.  Roz^\  adowski  sur  gr.  ajç  :  Zq  apporte, 
pour  expliquer  le  a-  énigmatique  de  7jç,  un  point  de  vue 
nouveau  :  la  conservation  de  a-  serait  due  à  une  prononcia- 
tion expressive  (jui  aurait  allongé  1'  s-  initiale;  M.  Rozwa- 
doNvski  rappelle  la  géminée  intérieure  de  lat.  uacca,  irl. 
mucc,  etc.  L'Iiypotbèseesl  singulièrement  ingénieuse.  Peut- 
être  n'est-elle  pas  nécessaire.  De  même  que  a'^.-  s'est  con- 
servé à  côté  de  ;j.A-  issu  de  *sm-,  on  con(^-oit  que  j-  ait  pu  se 
maintenir  en  certaines  positions  syntactiques,  notamment 
après  consonne. 

A.  M. 


Studler  i  modem  sprâkvetens'h-ap  Jitr/ivna  av  Xyfihlogiska 
Sidkkapet  i  Stockholm,  Vil  et  VUL  Upsal,  1920  et  1921, 
xxix-23ip.  et(iv-)  163  p. 

Recueils  importants,  où  la  littérature  a  sa  part,  mais  où 
la  tliéorie  des  langues  romanes  et  germaniques  est  large- 
ment représentée.  On  y  trouvera  des  études  très  variées, 
depuis  des  tbéories  générales  sur  l'ellipse  ou  le  verbe  imper- 
sonnel jusqu'à  des  observations  sur  des  innovations  gram- 
maticales de  l'anglais,  de  l'allemand  et  du  français  actuels. 
Les  articles  sont  trop  nombreux  pour  être  discutés  ici  un  à 
un.  On  se  bornera  à  signaler  à  l'attention,  entre  autres,  le 
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joli  arlicle  de  M.  Melander  sur  l'histoire  de  il  y  a  en  fran- 
rais.  L'article  de  M.  Staaf  sur  l'article  délini  devant  les 
noms  de  pays  en  français  prête  à  contestation  dans  le  détail  : 
c'est  une  erreur  de  croire  que  l'on  dit  en  Canada  ;  je  ne 
saurais  dire  autrement  que  au  Canada  ;  et  ce  n'est  pas  un 
accident  :  l'emploi  de  la  forme  sans  article  après  en  n'est 
(ju'une  survivance,  comme  presque  tous  les  emplois  de  ces 
formes  sans  article  ;  par  suite,  les  noms  nouvellement  acquis 
ne  se  prêtent  pas  à  cet  usage.  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
accident  que  les  noms  de  villes  soient  traités  autrement  que 
les  noms  de  pays;  on  dit  Pans,  mais  le  Poitou:  ceci  rap- 
pelle l'usage  latin,  qui  conserve  le  locatif  ancien  dans  Rôniae, 
Lugdum,  mais  non  dans  in  Italiâ,  in  Latiô.  L'usage  de 
dire  la  Patti,  la  Malibran  n'est  pas  français;  il  s'applique 
à  des  chanteurs  italiens  ou  chanlani  le  répertoire  italien;  il 
n'est  pas  usuel  de  dire  :  la  Viardof,  la  Caron,  la  Bréval, 
etc. 

A.  M. 


\\.  HiRT.  —  Der  indoyennanische  Vokalis?nas.  Ileidelherg 
(Wiiiter),  1921,  in-8,  xi,  256  \).  (^Indoyermanisclie  Gra?n- 
matik,  Teil  IL  —  Indogermanisclie  Bibliolhek,  I,  13'). 

Un  livre  de  M.  Ilirt  est  toujours  intéressant  et  toujours 
déconcertant.  Celui-ci  attirera  particulièrement  l'attention. 

Dès  ses  débuts,  M.  Hirt  a  étudié  les  alternances  vocaliques, 
et  leur  théorie  lui  doit  de  grands  progrès.  Il  n'a  jamais  cessé 
d'y  réfléchir;  rien  de  la  question  ne  lui  échappe.  Et,  comme 
il  combine  bien  ce  qu'il  a  vu  clairement,  son  livre  (jin',  en 
marquant  un  énorme  progrès,  remplace  VAblaut  mainte- 
nant épuisé,  et  qui  est  le  premier  paru  d'une  Indogennani- 
sche  Grammatik  (le  premier  tome  restant  à  paraître),  olfre 
un  intérêt  très  vif. 

A  bien  des  égards,  il  marque  un  rapprochement  avec  les 
doctrines  de  l'école  française.  C'est  la  doctrine  de  F.  de 
Saussure  que  M.  Hirt  essaie  de  développer,  et  il  rompt,  avec 
une  brutalité  parfois  peu  plaisante,  avec  son  ancien  maître, 
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le  regretté  K.  Brugmann.  II  note  par  les  signes  des  jers  slaves 
la  petite  voyelle  qui  apparaît  devant  les  sonantes  dans  les 
cas  tels  que  gr.  -icsç,  skr.  puràh,  et  il  repousse  l'absurde 
graphie  *p/ros  :  à  la  forme  du  signe  près,  c'est  le  procédé 
qu'on  emploie  ici  :  * p"ros. 

Alors  que  l'on  parlait  de  racines,  M.  Hirt  a  introduit  le 
terme  de  base.  Bien  des  gens  l'ont  répété.  Je  me  suis  tou- 
jours abstenu  de  l'employer,  faute  de  le  bien  entendre.  Cette 
fois,  M.  Hirt  est  parvenu  à  voir  clair  dans  sa  propre  pensée, 
et  il  définit  la  base  :  le  mot,  abstraction  faite  des  éléments 
de  flexion.  C'est  ce  que,  jusqu'ici  on  appelait  «  thème  ». 
Mais  il  ne  faut  pas  chicaner  sur  les  mots.  Ici,  où  l'on  ensei- 
gne avec  insistance  que  l'on  ne  peut  faire  de  la  grammaire 
comparée  que  sur  des  mots,  non  sur  des  éléments  plus  ou 
moins  arbitrairement  découpés,  on  relèvera  dans  le  fait  que 
M.  Ilirl  s'efforce  toujours  de  considérer  des  mots  entiers 
un  progrès  capital. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  suivra  M.  Hirt  jusqu'au  bout. 
Dans  le  vocalisme  indo-européen,  il  v  a  deux  choses  à  con- 
sidérer :  les  alternances,  qui  sont  un  fait  acquis,  et  la  ma- 
nière dont  se  sont  créées  ces  alternances,  sur  quoi  l'on  ne 
peut  faire  que  des  hypothèses.  Or,  c'est  cette  part  d'hypo- 
thèse qui  semble  importer  le  plus  à  l'auteur,  et  qui  fait  la 
fragilité  du  livre. 

Comme  tous  les  Allemands,  M.  Hirt  attribue  à  1'  «  accent  » 
toutes  les  différences  qui  se  sont  produites  dans  les  voyelles. 
Cet  «  accent  »  est  connu  par  le  grec  ancien,  par  le  védi- 
que, par  le  baltique  et  le  slave  (en  quelque  mesure)  et 
par  des  faits  germaniques.  Or,  ni  en  grec  ancien,  ni  en  vé- 
dique (ou  en  indo-iranien),  ni  en  slave  commun,  ni  en  balti- 
que commun,  ni  en  germanique,  le  «  ton  »  attesté  n'a  exercé 
sur  le  vocalisme  la  moindre  action.  C'est  un  fait  étrange 
que  r  «  accent  »  qui  aurait  eu  en  indo-européen  tant  d'action 
sur  les  voyelles  n'en  ait  plus  eu  nulle  part  aucune  dès  qu'on 
s'approche  de  l'époque  historique.  M.  Hirt  ne  s'explique  pas 
sur  cette  étrangeté,  dangereuse  pour  la  thèse  qu'il  soutient. 
—  Sans  doute,  à  côté  de  bien  des  discordances,  il  y  a  des 
concordances  entre  le  vocalisme  et   la  place  du   «  ton  »  ; 
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mais  ceci  no  s'expliquerait-il  pas  par  une  iniluence  du  voca- 
lisme sur  la  place  du  ton  ? 

A  en  juger  par  les  langues  attestées,  le  rythme  de  l'indo- 
européen  était  purement  quantitatif.  Jusqu'à  preuve  du  con- 
traire, c'est  donc  par  le  rythme  quantitatif  qu'on  devrait 
expliquer  les  alternances  vocaliques.  Dans  un  compte-rendu, 
on  ne  peut  qu'indiquer  le  problème.  Le  lecteur  en  voit  de 
suite  la  portée.  Le  manque  à  tenir  compte  du  rythme  vicie 
profondément  tout  le  travail. 

Quoi  qu'on  pense  des  hypothèses  proposées  —  et  le  prin- 
cipe en  paraît  faux  — ,  les  faits  énumérés,  classés,  ingénieu- 
sement disposés  donnent  à  l'ouvrage  une  grande  impor- 
tance. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  livre  si  utile  soit  défiguré  par  les 
défauts  ordinaires  de  M.  HiiM?  On  v  trouve  à  chaque  page 
des  intempérances  d'affirmation  et  des  erreui's  de  fait.  Où 
l'auteur  a-t-il  pris  que  Ye  muet  français  serait  une  voyelle 
chuchée  {(/e/liistert),  p.  78?  Comment  peut-il  être  «  sur  », 
p.  43,  que  *sésd/-  a  abouti  à  *séd/-  en  indo-européen?  Com 
ment  peut-il  utiliser,  p.  70,  un  dénominatif  aussi  clair  (|ue 
lit.  pùsakoti  pour  la  théorie  des  alternances  indo-euro- 
péennes? Comment  peut-il  écrire,  p.  144,  un  i.-e.  *br°wd- 
?nés,  alors  que  la  forme  de  la  racine  est  notoirement  *//2/'«- 
en  indo-iranien,  et  que  le  6  est  purement  indien?  Devant 
un  ouvrage  oii  la  pensée,  qui  importe  avant  tout,  méiite 
l'attention,  on  se  gardera  de  développer  cette  criticjue  mal- 
heureusement trop  aisée. 

A.  M. 


0.  ScHRADER.  —  ReaIlexiho7i  der  indogermanisclien  Alter- 
tumskimde,  2"^  vermehrte  und  umgearbeitete  Aullage, 
3"^  Lieferung,  herausgegeben  von  Neliriny,  Berlin  et 
Leipzig  (Walter  de  Gruyter),  1920,  in-8,  p.  339-418  et 
planches  hors  texte  XXVIILXXXV. 

M.  Nt'hring  poursuit  la  publication  de  la  nouvelle  édition 
du   si   utile    lieallexikon  de  Schrader.    Celte    édition    est 
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vraiment  renouvelée  et  enrichie.  L'auteur  y  présente  des 
vues  personnelles  intéressantes,  notamment  p.  352,  sur  un 
mot  trop  peu  étudié  jusqu'ici  :  j;ot.  wairdus,  ail.  wirt. 

A  l'article  fjefàsse,  Schrader  a  cité  une  longue  liste  des 
noms  de  vases  qui  se  rencontrent  dans  diverses  langues 
indo-européennes.  La  variété  même  de  ces  noms  avertit  du 
fait  que  la  terminologie  de  la  poterie  a  subi  bien  des  renou- 
vellements. Dans  skr.  candi,  \.  isl.  huerr,  irl.  coire,  gall. 
pair,  on  entrevoit  une  dénomination  indo-européenne,  dont 
le  y.  initial  sépare  gr.  xÉpv^ç,  cité  ici  à  tort  par  Schrader  ; 
le  gioupe  de  skr.  kalàçah,  gr.  xJÀ-.;,  lat.  f'«//.r  appellerait 
discussions  et  compléments.  L'imprécision  des  données  lin- 
guistiques ne  va  pas  ici  sans  inconvénients  graves.  Chaque 
numéro  demande  des  précisions  linguistiques  et  archéolo- 
giques ;  l'article  ne  peut  passer  que  pour  l'amorce  d'un 
grand  sujel  qui  mériterait  d'être  étudié  à  fond  par  un  tra- 


vailleur courageux. 


A.  M. 


H.  friJNTERT.  —  Knhipso,  Bed('u(unf/.sf/esr/iicltfliche  Unter- 
suchum/en  (tuf  demGefjielderùidor/ermanischen  Spra- 
chen.  Halle  (Niemeyer).  1919,  in-8,'  xv-:]Ofi  p. 

Ce  serait  faire  tort  au  livre  de  M.  Giintert  que  d  y  voir 
avant  tout  le  fil  conducteur  :  il  est  permis  de  se  demander 
si,  après  avoir  lu  un  exposé  où  le  germanique  tient  la  plus 
large  place,  beaucoup  de  lecteurs  demeureront  convaincus 
que  la  Calypso  homérique  est  une  déesse  des  morts.  Ce  serait 
lui  faire  tort  aussi  que  de  se  laisser  choquer  par  un  côté  artis- 
tique et  littéraire  qui  dissimule  mal,  et  d'une  manière  peu 
harmonieuse,  une  recherche  linguistique  toute  technique.  Il 
y  faut  voir  surtout  une  tentative  pour  faire  l'histoire  du 
vocabulaire  au  moyen  de  ce  que  l'on  sait  et  de  ce  que  l'on 
entrevoit  des  conceptions  des  anciens  peuples  de  langue 
indo-européenne.  La  tendance  est  bonne,  et,  pour  peu 
qu'elle  soit  bien  suivie,  elle  aboutit  à  d'heureuses  trou- 
vailles ;  c'est  une  excellente  étymologie,  et  bien  démontrée, 

—  193  — 


COMPTES    RENDUS 

(juo  ('('lit'  <1(,'  V.  isl.  likhamr  (ail.  leichnam)  par  «  enve- 
loppe (lu  corps  »  (cf.  V.  isl.  hanir  «  vêtement  de  dessus  », 
p.  65).  M.  Giinlerl  aune  lecture  très  étendue,  et  ses  rappro- 
chements sont  souvent  instructifs,  ainsi  ce  qu'il  dit  p.  67, 
n.  6.  du  sens  parfois  passif  de  lat.  caecus,  etc.  Son  défaut 
principal  est  le  goût  des  hypothèses  aventurées,  des  rappro- 
chements surprenants  :  quand  on  voit  couper  gr.  ■iv/r.-xç,  en 
*v£-/-:zp  (cf.  xTÉp£ç-  -iiv-zzi  Hesych.,  etc.),  on  admire  l'ingé- 
niosité du  linguiste  plus  qu'on  n'est  persuadé.  Un  mot 
comme  skr.  çâlu,  qui  désigne  une  sorte  de  tVuit,  a  plus  de 
chances  d'être  un  emprunt  à  un  parler  local  non  aryen  que 
d'être  parent  du  gr.  xaAj-Tw,  etc.  Les  recherches  de  ce  genre 
ne  vaudront  qu'à  condition  de  demeurer  très  près  des  faits 
positivement  attestés  et  de  comporter  un  minimum  de  comhi- 
naisons  et  d'iïvpothèses  pures. 

A.  M. 


Rivista  Jndo-Greco-Italica .  —  Naples  (Via  Bellini,  iO), 
Anno  IV,  1920-1921,  in-i,  320  p.  —  et  Anno  V,  Fasc. 
I  et  II,  130  p. 

M.  Ribezzo  poursuit  courageusement  sa  difficile  entre- 
prise de  publier  une  revue  linguistique  et  philologique. 
Dans  le  quatrième  volume,  on  remar(juera  notamment  un 
instructif  mémoire  sur  le  caractère  méditerranéen  delà  plus 
ancienne  toponomasti(|ue  italienne.  C'est  grâce  à  des  travaux 
de  ce  genre  que  le  groupe  linguisticjue  employé  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée  avant  la  concpiête  indo-euro- 
péenne sort  un  peu  de  l'ombre  oii  le  maintenaient  la  rareté  et 
l'obscurité  des  témoignages  qu'on  possède  sur  ce  groupe, 
entrevu  et  toujours  indéterminé. 

Le  début  du  volume  V  apporte,  entre  autres,  une  discus- 
sion solide  de  la  question,  toujours  non  tranchée,  du 
double  traitement  de  *</  initial  en  grec;  M.  Ribezzo  y  voit, 
sans  doute  avec  raison,  le  résultat  d'une  dilférence  syntac- 
tique  ;  quant  à  y  chercher  un  ellet  de  places  diverses  du  ton, 
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c'est  une  hypothèse  peu  démontrahle  et  même  peu  probable. 
On  peut  imaginer,  phis  simplement,  que,  en  grec  comme 
en  gaélique,  y  (et  w)  auraient  tendu  à  s'assourdir;  le  trai- 
tement h-  serait  le  résultat  de  y-  assourdi  ;  mais  après  une 
consonne  sonore  telle  que  *  c?(de  *-zl,  etc.  ;  le  c  est  conservé 
dans  xiXzly-i:  par  exemple,  ou  dans  oîs-d^w  de  *o£7zcg-//w), 
y  pouvait  garder  sa  sonorité,  et  alors  aurait  aboutit  à  ;;  : 
hypothèse  non  démontrable,  mais  qui  a  l'avantage  de  ne 
pas  faire  intervenir  le  ton,  dont  l'action  en  phonétique 
grecque  semble  avoir  été  faible,  sans  doute  nulle. 

DeM.  Ribezzo,  le  même  cahier  contient  une  intéressante 
étude  sur  une  inscription  messapienne  récemment  décou- 
verte. 

A.  M. 


Ernst  WiNDiscii.  — -  Geschichle  der  Samkrit-Philoloyie  iind 
indischen  Alterlumskitnde,  1  Teil,  Strasbourg  (Trïibner  ; 
maintenant  BerHn  et  Leipzig.  Walter  de  Gruyter),  1917, 
in-8,  vn-208  p.  ((irundri.ss  (h'v  Indo-nrischen  Philolo- 
yie,  I,  1  B). 

L'histoire  de  la  philologie  sanskrite  est  étroitement  liée 
à  celle  de  la  grammaire  comparée  :  sans  les  travaux  de 
Colebrooke,  la  graumiaire  comparée  n'aurait  pas  été  possi- 
ble, et  l'on  sait  que  Burnouf  et  Bopp  étaient  en  rapports  fré- 
quents. En  écrivant,  avec  une  grande  compétence  et  avec  une 
véritabh"  piété  pour  tous  les  grands  fondateurs,  l'histoire 
des  débuts  de  l'indianisme,  jusqu'à  Burnouf,  Benfey  et 
Lassen,  le  regretté  Windisch  a  donc  nécessairement  fait 
aussi  en  partie  l'histoire  de  la  grammaire  comparée,  et  son 
ouvrage,  intéressant  en  lui-même,  intéresse  particulièrement 
la  linguistique. 

A.  M. 
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Mail  rire  Bloomfield.  —  Rig-  Veda  Repelitions.  The  repeated 
verses  and  distichs  and  stanzas  of  fhe  Rig-Veda  in 
sgstematic  présentation  and  unt/t  rritica/  discussion. 
Caiiibi'idge,  Mass.  (Harvard  University  Press),  1916, 
in-8,  xx-690  p.  (Har\ard  Orientai  Séries,  vol.  20  et 
2i). 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  spécialistes  des  questions 
védiques  que  seront  utiles  ces  deux  beaux  fascicules  de 
YOriental  Séries  dirigée  par  M.  Lanman.  Le  linguiste  y 
trouvera  profit.  Voici  un  exemple.  On  connaît  la  forme  de  l'" 
personne  du  singulier  véd.  vâdJiîm:  elle  est  secondaire;  s'il 
s'agil  d'un  aoriste  en  -is-,  il  faudrait  *vàdhisam  ;  s'il  s'agit 
d'un  aoriste  radical  de  racine  dissyllabique,  il  faudrait 
*vad1iam,  tout  comme  on  a  agrahham  dans  un  vers  for- 
mule, RV  1,  191,  13  =  AV.  VI,  83,2  (signalé  dans  la  Con- 
cordance de  M.  Bloomfield).  En  fait,  le  Rg-Veda  n'ofï're  ce 
vadhîm  que  deux  fois,  et,  p.  220,  M.  Bloomfield  en  montre 
le  caractère  secondaire  en  fait  :  vàdh'im,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  vadhlm  vrtràtn,  a  été  obtenu-  par  une  transposi- 
tion de  vàdhîtk  la  1"  personne  ;  l'examen  des  passages  le 
fait  voir  immédiatement. 

A.  M. 


The   Nighaniu  and  ihe  Niridxta,    edited     by    Laksbman 
Sarlip  ;  Infroduc/ion.  —  Oxford   1920.  iii-8.  80  p. 

Après  avoir  décrit  les  éditions  préexistantes  et  les 
manuscrits  qu'il  utilisera  pour  la  sienne,  M.  Sanip  définit 
la  place  que  Yâska  tient  dans  la  liadition  indienne  et  dans 
l'histoire  générale  de  la  grannnaire.  ^'âska  apparaît  vers  la 
fin  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  période  védique  ; 
non  seulement  les  padapâtha\'\  les  prâtiçâkhya  desVédas 
sont  antérieurs  à  lui,  mais  il  mentionne  lui-même  les  tliéo- 
ries  et  les   représentants^  de  diverses  écoles  grammaticales 
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et  philosophiques.  Bien  que  précédant  d'assez  loin  Pânini, 
le  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  Yâska  est  donc,  non 
le  fondateur  de  l'étymologie,  mais  le  plus  ancien  auteur 
connu  qui  ait  traité  des  principes  de  l'étymologie,  et  par 
suite  de  la  théorie  du  langage  ;  à  ce  titre,  l'intérêt  de  son 
livre  dépasse  les  frontières  de  l'Inde.  M.  Sarup  insiste  sur 
ce  point,  et  son  exposé  tourne  même  quelque  peu  au  pané- 
gyrique ;  il  se  plaît  à  faire  rencontrer  Yâska  avec  Bréal,  ou 
à  montrer  sa  supériorité  sur  Platon  et  Aristote,  qui  lui  sont 
postérieurs  en  date.  Les  circonstances  étaient  du  reste  plus 
favorables  à  Vâska.  ainsi  que  M.  S.  le  montre  ;  d'abord,  le 
sanskrit  révèle  par  lui-même  une  bonne  part  de  sa  struc- 
ture ;  ensuite  les  études  destinées  à  assurer  la  transmission 
correcte  et  l'interprétation  du  Véda  témoignaient  par 
contraste  de  l'évolution  de  la  langue,  attiraient  l'attention 
sur  des  variations  dialectales,  ouvraient  donc  le  chemin  à 
la  méthode  comparative.  En  Grèce,  rien  de  comparable  au 
Yéda  et  aux  écoles  brahmaniques;  Platon,  qui  du  reste 
n'était  pas  spécialement  grammairien,  était  hors  d'état  de 
reconnaître  par  exemple  que  lattique  était  de  l'ionien. 

Yâska  n'a  pas  atteint  du  premier  coup  la  perfection,  et 
l'on  aurait  tort  de  se  fier  à  ses  étymologies.  Mais  il  a  posé 
certains  principes  que  plus  d'un  amateur  moderne  médi- 
terait utilement  ;  pour  lui.  la  forme  des  mots  n'a  pas  sa 
source  dans  le  caprice,  et  elle  est  donc  susceptible  d'étude 
scientihque.  Il  laisse  peu  de  place  à  l'onomatopée  ;  il  recon- 
naît le  rapport  des  noms  et  des  racines  verbales,  mais  il 
n'admet  pas  que  la  racine  suffise  à  expliquer  le  sens  des 
noms.  i*ar  exemple  si  tinmn  veut  dire  proprement 
<c  piquant  »,  il  est  pourtant  légitime  qu'il  désigne  exclusi- 
vement un  «  brin  d'herbe  »  et  non  une  «  aiguille  »  ou  tout 
autre  objet  piquant.  La  théorie  est  juste,  et  l'exemple  lui- 
même  est  correct,  mais  par  un  détour  :  car  '^  aska  rattache 
tnmm  à  tard-  «  percer  »  ;  il  v  a  en  etTet  un  lien  entre  ces 
deux  formes,  mais  il  est  beaucoup  moins  immédiat  que 
Yâska  ne  l'imagin»^  ;  il  est  curieux  que  le  besoin  d'explica- 
tion l'ait  conduit  à  frôler  la  vérité,  que  le  sens  même  de 
tnmm  aurait   dû  lui  cacher  :  car  tnmm  ne  veut  pas  dire 

^  197  — 


COMPTES    RENDUS 

«  épine  »  coiniiio  les  mots  correspoiidanls  du  \ieux  slave 
Çfrû/ià)  ou  du  i;eiMnanique  (got.  -paurnus,  ail.  doni,  etc.), 
mais  «  brin  d'herbe  »  :  la  répartition  sémantique  corres- 
pond à  celle  du  verbe  qui  en  Europe  veut  dire  «  percer, 
pénétrer  »  et  dans  l'Inde  «  passer,  traverser  »  (lat.  fet^o, 
skr.  tarati).  Le  premier  des  étymologistes  a,  comme  beau- 
coup de  ses  successeurs,  deviné  la  vérité  sans  la  prouver 
exactement. 

Jules  Bloch. 


H.  Oldenberg.  —  Zur  Geschichte  der  altindischen  Prosa. 
Abhandl.  der  Kgl.   Ges.    der  Wis 
His(.  kl.,  N.  F.  XVI;  1917,  99  p. 


Abhandl.  der  Kgl.   Ges.    der  Wiss.  zu  Gottingen.  Phil. 


Deux  études  composent  cet  ouvrage  ;  l'une  porte  sur 
l'aspect  général  de  la  phrase  et  les  formules  caractéristicjues 
de  la  prose  védique  et  du  pâli  ;  l'autre  sur  le  récit  mêlé  de 
prose  et  de  vers  à  la  même  époque  et  jusque  dans  l'éjjopéé. 
Ce  double  travail  intéresse  moins  directement  l'histoire  de 
la  langue  que  celle  du  style  ;  mais  un  exposé  de  la  main  du 
maître  qui  vient  de  mourir  ne  pouvait  manquer  d'être  par 
lui-même  précieux  ;  en  outre  on  trouvera  plus  d'une  obser- 
vation de  détail  touchant  directement  l'histoire  d<'  la 
langue. 

Ainsi  0.  s'est  trouvé  amené  à  reprendre  l'histoire  de  la 
valeur  respective  des  tenqjs  historiques  dans  le  Véda  et  les 
divers  Brâhmana  ;  il  cite  en  particuliei-  un  passage  de 
l'Aitareyabrâhmana  où  les  valeurs  anciennes  du  parlait  et 
de  l'imparfait  sont  curieusement  conservées  (p.  27  en  haut  ; 
voir  au^si  le  texte  pâli  cité  p.  25,  n.  2).  —  (hi  relèvera  aussi 
les  indications  relatives  à  l'usage  des  particules  qui  rempla- 
cent au  cours  du  temps  les  anaphoriques  dans  la  liaison 
des  phrases;  ainsi  afha  qui  mat(juait  autrefois  une  oppo- 
sition, devient  une  simjjle  formule  de  tnmsition.  en  parti- 
culier dans  le  groupe  pâli  a//ta  hho.  \\\  fait  curieux,  p.  49, 
au  sujet  de  (^^kho,  suivant  le  verbe  principal  mis  en  tête  de 
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la  phrase  :  dans  cette  construction,  bien  plus  fréquente  en 
pâli  qu'en  sanskrit,  il  arrive  que  la  particule  manque,  et  il 
se  Irouve  (|ue  c'est  (juand  il  s'agit  du  Bouddha.  ().  suppose 
ajuste  titre  que  c'est  un  moyen  de  rendre  au  récit  l'aspect 
solennel  ;  mais  il  est  quelque  peu  porté  à  s'exagérer  le 
caractère  hiératique  de  la  prose  du  pâli  dans  son  ensemble. 
Si  celte  prose  est  généralement  pleine  de  formules  et  d'une 
monotonie  lassante,  est-ce  uniquement  par  la  volonté  des 
rt'dacteurs  ?  Hien  ne  prouve  qu'ils  aient  été  des  écrivains 
assouplis  par  l'école  ;  on  peut  se  demander  au  contraire  si 
leur  prose  n'est  pas  monotone  et  raide  parce  qu'elle  man- 
quait de  tradition,  coimne  celle  d'Asoka  par  exemple  ;  à 
cette  époque,  pour  «  embellir  »  les  textes  bouddhiques,  il 
fallait,  comme  a  fait  Açvaghosa,  les  mettre  en  sanskrit  (0. 
n'a  malheureusement  pas  fait  état  du  sanskrit  bouddhique 
ni  des  inscriptions  d'Asoka).  Le  caractère  populaire  du  pâli 
apparaît  dans  un  toui'  oii  0.  voit  un  etïet  de  style,  à  savoir 
la   reprise    d  un  verbe    antérieur  par   un  absolutif  :    yena 

b/iagavâ    ten'    upasamliammi;   upasamkamitvâ ;   on 

constate  le  même  usage  aujourd'hui  encore  dans  "des  récits 
oraux  faits  en  des  langues  bien  di  fié  rentes  du  pâli. 

J.  Bloch. 


Khnrnfi(hl  inscriptions  fJiscorered  hy  Sir  Aurel  Stein  in 
C/tinese  Turkestaii  ;  part  /,  text  of  inscr.  discov.  at 
the  Niya  site,  1901  ;  tninsrrihed  and  edited  hy  A. -M. 
BoYER,  E.-S.  Rapson  and  E.  Sexart.  Oxford,  1920,  in-4, 
153  p.  et  6  planches. 

Ces  documents  ont  une  iuiportance  capitale,  car  ils  don- 
nent la  preuve  qu'une  forme  d'indo-aryen  moyen  était 
d'usage  courant  au  début  de  notre  ère  dans  le  Turkestan 
chinois  et  jusqu'aux  confins  du  Lop-Nor.  Mais  les  savants 
qui  travaillent  au  déchiffrement  depuis  bientôt  vingt  ans 
ne  se  sont  pas  encore  prononcés  sur  l'interprétation  de  ces 
textes;  tant  qu'ils  ne  l'auront  pas  fait,  il  serait  dangereux 
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à  d'autres  d'osor  t'ii  tirer  parti.  On  doit  donc  souhaiter  vive 
ment  que  le  déehiirrement  et  la  publication  s'achè\ent  rapi- 
dement, malgré  l'abondance  et  la  difficulté  des  documents; 
à  ce  moment,  un  nouveau  chapitre  de  Thistoire  linguis- 
tique de  l'Inde  pourra  s'écrire,  chapitre  d'autant  plus  impor- 
tant qu'il  s'agit  ici  de  textes  d'usage  courant  ei  non  pas 
comme  dans  presque  tout  ce  qu'on  a  en  moyen-indien,  de 
textes  religieux  ou  littéraires. 

J.  Bloch. 


Sir   George   Grierson.    —    Linguistic    Survey    of   India. 
Imif'x  of  larifjunfje-names.  Calcutta,    1920.  in-8,  218  p. 

Cet  index  comprend  quelque  2  500  noms,  désignant  dans 
l'usage  local  ou  dans  les  diverses  traditions  les  179  langues 
et  les  544  dialectes  définis  par  M.  Grierson  à  l'occasion  du 
grand  recensement  des  langues  de  l'Inde  (la  Birmanie 
exceptée, "provisoirement  ;  et  aussi  Ceylan,  qui  n'appartient 
pas  ofTiciellement  à  l'Inde)  qui  a  accompagné  le  recense- 
ment général  de  1911. 

Les  résultats  du  recensement  linguistique  sont  presque 
tous  publiés  déjà;  et  puisque  le  hasard  a  fait  qu'il  n'a  pas 
été  rendu  compte  ici  des  différents  volumes  au  moment  de 
leur  apparition,  il  convient  de  profiter  de  f'occasion  ofl'erte 
en  caractérisant  brièvement  le  plan  de  cette  œuvre  gran- 
diose. 

Les  parlers  une  l'ois  définis  par  une  enquête  préliminaire, 
on  a  fait  venir  pour  chacun  d'eux,  en  même  temps  <jue  les 
statistiques,  une  traduction  de  «  l'Enlant  prodigue  «,  des 
textes  originaux  variés,  enfin  une  liste  de  241  mots,  para- 
digmes ou  phrases,  poiMant  principalement  sur  les  noms  de 
nombre,  de  famille,  de  parties  du  corps,  etc.,  les  pronoms 
et  (juelques  verbes  essentiels.  On  imagine  quel  labeur  a 
demandé  la  mise  en  (imi\  rc  tics  documenis  une  fois  recueil- 
lis, la  revision  des  classilicalions  préliminaires  et  des  classi- 
fications courantes  des  parlers,   enfin    la  publication,    qui 
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atteint  aujourd'hui  seize  volumes.  Le  plan  de  cette  publi- 
cation est  en  principe  uniforme.  Pour  chaque  groupe  de 
parlers,  puis  pour  chaque  parler,  il  y  a  d'aljord  une  intro- 
duction générale,  portant  principalement  sur  Taire  et  la 
situation  géographique  du  dialecte,  sur  ses  rapports  linguis- 
tiques avec  les  dialectes  circonvoisins,  sur  Ihistoire  litté- 
raire du  dialecte,  souvent  encore  sur  l'histoire  et  les  attaches 
des  populations  qui  les  parlent.  Puis  viennent  les  dénom- 
brements minutieux  et  localisés;  la  bibliographie;  souvent 
un  appendice  sur  le  système  graphique  local  ;  enfin  une 
description  grammaticale,  résumée  par  un  tableau.  Ensuite 
seulement  viennent  les  textes  ou  «  spécimens  »  et  les  voca- 
bulaires. A  l'occasion  31.  G.  sait  varier  le  système;  si  un 
dialecte  est  peu  connu  ou  incoiniu  —  car  le  Lùu/iiistic 
AS'Mrï;ey  a  été  l'occasion  de  découvertes  —  on  ajoutera  par 
exemple  un  lexique  de  tous  les  mots  recueillis:  la  descrip- 
tion sera  en  tout  cas  plus  approfondie.  Une  fois,  M.  G.  n'a 
pas  hésité  à  donner  la  description  détaillée  d'une  langue 
morte. 

Ce  qui  précède  suffit  sans  doute  à  indiquer  l'importance 
au  Linfjuistic  Survey  ;  en  même  temps  qu'il  donne  un 
moyen  pratique  d'accès  à  un  nombre  formidable  de  parlers, 
et  en  particulier  à  toutes  les  grandes  langues  parlées  dans 
l'Inde,  il  contient,  prête  pour  les  recherches  futures,  une 
masse  déjà  classée  de  renseignements  neufs  ou  vérifiés. 
Aussi  a-t-il  déjà  été  l'occasion  de  nondjreux  travaux  ;  et  il 
est  à  prévoir  qu'il  fournira  longtemps  la  base  des  recherches 
linguistiques  sur  le  domaine  indien. 

Au  reste  le  travail  n'est  pas  clos.  Avant  même  de  termi- 
ner la  publication  du  Survey,  M.  G.  annonce  une  vaste  col- 
lection de  phonogrammes. qui  seront  distribués  aux  institu- 
tions compétentes  par  le  gouvernement  de  l'Inde  avec  la 
libéralité  qu'on  lui  connaît;  un  certain  nombre  sont  déjà 
déposés  à  l'Institut. 

J.  Bloch. 
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J.-D.  Anderson.  —  A  munual  of  the  bengali  language. 
Cambridge,  University  Press,  1920;  in-8  cour.,  xviii- 
178  p. 

J.-D.  Anderson,  dont  les  éludes  indiennes  ont  à  déplorer 
la  perte  récente,  n'avail  pas  reçu  la  formation  du  savant. 
Mais,  né  à  Calcutta  et  ayant  parlé  couramment  le  bengiali 
dans  sa  petite  enfance,  formé  ensuite  à  l'anglais,  devenu  en 
outre  plus  tard,  un  connaisseur  raffiné  du  français,  et 
appelé  par  ses  fonctions  à  pratiquer  de  nouveau  le  bengali 
et  des  parlers  tibéto-birmans  de  l'Assam,  il  s'était  rendu 
compte  de  la  variété  des  systèmes  linguistiques,  et  de  l'in- 
sufïisance  des  méthodes  grammaticales  traditionnelles  à 
s'appliquer  à  tous  ces  systèmes.  De  là  vient  le  mérite,  et 
l'utilité  pour  le  linguiste,  de  cette  grammaire  élémentaire 
destinée  cependant  à  un  but  tout  pratique  Rares  sont  les 
passages  où  l'auteur  a  conservé  les  formules  traditionnelles 
(p.  ex.  en  parlant  des  «  cas  »  du  nom,  p.  40)  ou  donné  dans 
le  travers  étymologique'. 

Dans  la  description  phonétique,  à  côté  d'indications 
neuves  comme  celles  sur  l'accent  de  phrase,  p.  11  (intensité 
sur  l'initiale  d'un  groupe  de  mots,  à  l'inverse  du  français), 
il  règne  un  certain  embarras  parce  que  tout  en  se  servant 
uniquement,  suivant  son  propos,  de  l'alphabet  latin,  l'au- 
teur prend  pour  base  l'alphabet  indigène;  de  là  la  nécessité 
d'indications,  trop  courtes  et  rejetées  trop  loin  (à  la  lin, 
p.  74),  sur  certains  faits  de  prononciation  que  cet  alphabet 
ne  révèle  pas.  De  là,  chose  plus  grave,  la  distinction  abu- 
sive de  b  et  de  v  (à  laquelle  les  dictionnaires  indigènes  ont 
pourtant  renoncé)  ;  celle,  souvent  fausse,  de  «  et  o  ;  enfin 
la  création  malheureuse  de  ce  caractère  i  surmonté  d'un 
point,  pour  différencier  y  indigène  de  j  indigène   valant 

i.  Fautes  typof,a-aphiques  :  p.  14,  I.  1*2,  âp{a)nârâ  \  p.  17,  I.  13, 
lire  (2  o)  ftar/tis  ;  p  19,  1.  11.  daufâitc,  1.  15,  yâite  \  p.  2!!,  1.  44 
(3  b),  haila  hailen  ;  p.  24,  1.  41,  Tj5tte  âchi  ;  p.  25,  t.  14,  ijaibU,  1.  24, 
ijâk  :  p.  2(3,  I.  16,  yâibe  :  p.  51,  1.  40,  *ahiil. 
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comme  lui  ;  ;  le  point  qu'A,  ajoute  au  y  doit  rappeler  celui 
du  y  latin  :  malheureusement  il  rappelle  aussi  celui  qu'on 
ajoute  au  caractère  y  bengali,  normalement  prononcé  ;, 
pour  lui  donner  la  valeur  y  ;  le  résultat  est  une  transcrip- 
tion exactement  inverse  de  l'alphabet  indigi'ne. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  louer  la  clarté  de  l'exposé;  ce 
mérite  manquait,  entre  autres,  à  la  grammaire  (du  reste 
plus  complète  et  plus  riche  d'exemples)  de  Milne.  Le  cha- 
pitre du  verbe  en  particulier  est  remarquable  et  contient 
des  nouveautés  importantes.  Un  bon  choix  de  textes  de 
toute  époque  complète  le  volume. 

J.  Bloch. 


La/l(l-vnl,ynnL  or  llw  iDi.se  sayinys  of  Lai  Dèd,  edited... 
by  Sir  George  Grierson  and  Lionel  D.  Barnett. 
Londres  (Asiatic  Society  Monographs,  XVÏl),  1920,  in-8, 
vui-22o  p. 

Lai  Dëd,  «  grand-mère  Lai  m,  était  une  ascète  errante, 
vouée  au  culte  de  Çiva,  qui  vivait  au  Cachemire  à  la  fin  du 
xiv"  siècle.  On  lui  attribue  un  grand  nombre  de  dits  poé- 
tiques, qui  donnent  une  idée  de  la  mystique  populaire. 
M.  Barnett  a  commenté  le  recueil  du  point  de  vue  philoso- 
phique. Le  travail  philologique  est  la  part  de  M.  Grierson, 
qui  possède,  entre  tant  de  spécialités,  celle  du  kaçmiri, 
langue  fort  difficile  et  diiïérant  grandement  des  langues 
aryennes  de  la  plaine  :  il  a  ajouté  au  texte  la  traduction,  un 
vocabulaire  complet,  et  des  appendices  sur  la  langue  et  la 
métrique. 

Le  kaçmiri  de  Lai  Dèd  ne  diffère  pas  notablement  du 
kaçmiri  d'aujourd'hui.  On  n'a  pas  d'elle  en  effet  un  texte 
authentique,  correctement  transmis  par  écrit;  les  manu- 
scrits existants  sont  sans  plus  d'autorité  que  la  collection 
recueillie  par  le  pandit  de  M.  G.  de  la  bouche  d'un  vieux 
brahmane.  Du  reste  la  tradition  orale,  tout  en  suivant  peu 
à  peu  le  progrès  de  la  langue  courante,  respecte  un  certain 
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nombre  d'archaïsmes  ;  les  récitateurs  Je  vers  ou  Je  contes 
populaires  ne  songent  aucunement  à  abuser  de  leur  pres- 
tige, et  à  changer  rien  aux  textes  qu'ils  ne  comprennent 
plus  ;  ils  confessent  leur  ignorance  sans  honte.  On  peut  se 
figurer  ainsi,  note  M.  G.,  la  transmission  Jes  hymnes  véJi- 
ques  avant  l'époque  Jes  compilations.  M.  G.  a  donc  eu  rai- 
son de  ne  pas  présenter  dans  son  appendice  la  langue  des 
dits  de  Lai  Dèd  comme  distincte  :  mais  en  faisant  ressortir 
les  archaïsmes  qu'ils  contiennent,  il  a  été  amené  à  amor- 
cer l'explication  historicpie,  (jui  man(jue  encore,  du  kaymiri. 
L'appendice  sur  la  métrique  est  important  parce  qu'il  met 
en  relief  le  rôle  de  l'accent  d'intensité.  Les  vers,  qui 
riment,  ont  un  nombre  fixe  d'accents,  le  nombre  des  syl- 
labes étant  libre.  Ceci  est  unique  dans  l'Inde  aryenne  ;  le 
cas  du  bengali,  que  mentionne  M.  G.,  est  différent:  il  s'agit 
là  de  la  manière  de  déclamer  des  vers  soumis  par  ailleurs 
aux  règles  de  la  métrique  courante.  Cet  aspect  unique  du 
vers  kaçmiri  semble  une  preuve  indirecte  du  peu  d  action 
de  l'intensité  dans  l'histoire  phonétique  des  langues  de  la 
plaine  indo-gangéti{[ue. 

*  J.  Bloch. 


S.-R.  Dalgado.    —    Glossàrio   Luso-Asiàfico.    Volume  IL 
Coimbre  (Université),  1921,  in-8,  vn-o80  p. 

Avec  ce  volume  s'achève  le  précieux  glossaire  de  M'''  Dal- 
gado, dont  le  premier  volume  a  déjà  été  annoncé  ici.  Outre 
la  fin  du  glossaire,  on  y  trouvera  des  additions  nombreuses, 
un  errata  et  un  index. 

A.  M. 


Melik  s.  Davith-Bek.  —  Ara/jf/iri gawara/jarùard .  Vienne 
(Mechitharistes),  1919,  in-8,  xi-292  p. 

Cette   étude,    précise  et   complète,    du  parler  arménien 
moderne  d'Arabgir  prêterait  à  quelques  critiques.  Mais,  bien 
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(\uv  la  langue  où  elle  est  écrite  la  rende  malaisément  con- 
sultable à  la  plupart  des  linguistes,  il  convient  de  la  signa- 
ler, parce  que  l'on  y  trouvera  bon  nombre  de  faits  curieux. 
Par  exemple,  l'ancien  nom  du  «  frère  »,  qui  se  prononce 
aœphar,  a  pris  le  sens  de  «  père  »  et  ne  signifie  plus 
«  frère  »  que  s'il  est  accompagné  d'un  nom  de  personne. 
L'emprunt  d'un  procédé  de  redoublement,  exposé  p.  162 
et  suiv.,  est  aussi  chose  curieuse. 

A.  M. 


Max  Vasmer.  —  Studien  sur  alhanesischen  Wortfor- 
schung.  I.  Dorpat,  1921,  in-8,  71  p.  (Acta  et  commenta- 
tiones  Universitatis  Dorpatensis,  B.  I,  1). 

Privé  de  ses  livres,  1  auteur  —  qui  occupe  maintenant  à 
Leipzig  la  chaire  du  regretté  Leskien  —  a  écrit  et  publié  à 
Dorpat  cette  brochure.  Il  y  critique,  de  façon  généralement 
heureuse,  les  vues  trop  souvent  aventurées  qui  ont  été  dans 
les  derniers  temps  émises  sur  l'étymologie  de  l'albanais. 
Ce  qu'il  dit  de  dose  «  truie  »  par  exemple  et  de  l'origine 
turque  de  ce  mot,  invite  singulièrement  à  la  prudence  en 
matière  d'étymologie  indo-européenne  de  l'albanais. 

A.  M. 


J.  Wackernagel.  —  Vorlesxingen  iïber  Syritax  mit  beson- 
derer  Berucksichtit/uiuj  von  Griechisch,  Lateinisch  und 
Deutsch,  herausgegeben  vom  Philologischen  Seminar  der 
Universitiit  Basel.  Erste  Reilie.  Bàle  (Birkhàuser),  1920, 
in-8  (iv-)319  p. 

Les  disciples  de  M.  Wackernagel  ont  obtenu  de  lui  la  per- 
mission de  mettre  à  la  disposition  du  public  un  cours  qu'il 
a  professé  sur  la  syntaxe.  Ils  ont  rendu  par  là  aux  linguistes 
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et  aux  pliilologiies  un  service  dont  il  faut  les  remercier. 

Parmi  les  linguistes,  M.  Wackernagel  a,  comme  son 
ancien  élève  et  collègue  M.  Aiedermann,  le  rare  mérite  de 
joindre  à  une  connaissance  complète  de  la  linguistique  une 
maîtrise  égale  en  philologie  classi(|ue.  Personne  ne  peut, 
avec  autant  d'autorité  que  lui,  parler  de  syntaxe. 

De  par  ses  qualités  éminentes  de  pliilologue,  M.  Wacker- 
nagel a  été  amené  à  présenter  une  série  d'observations, 
plus  ou  moins  détaillées,  sur  les  diverses  questions  (jui  se 
posent,  plutôt  qu'à  faire  un  système  d'ensemble. 

Ces  observations  sont  souvent  pénétrantes  et  profondes, 
ainsi  quand  M.  Wackernagel  définit  l'ojiposition  du  singu- 
lier et  du  pluriel,  l'un  donnant  le  sentiment  de  l'unité, 
l'autre  de  la  pluralité,  mais  sans  que  le  pluriel  indi(|ue  né- 
cessairement des  objets  multiples. 

Ce  premier  volume  est  consacré  à  la  théorie  de  la  valeur 
des  formes.  La  théorie  de  l'emploi  des  cas  n'y  est  encore 
qu'amorcée. 

Il  faut  lire  cet  exposé  d  un  mnitie  dont  on  connaît  la 
large  information,  la  prudence  et  la  sûreté  pour  se  rendre 
compte  du  degré  auquel  la  syntaxe  comparée  est  encore  loin 
détre  faite.  Les  vues  exprimées  prcti'nt  à  la  discussion 
presque  à  chaque  paragraphe.  Les  difficultés  sont  singu- 
lièrement plus  grandes  qu'en  matière  de  théorie  des  formes 
grammaticales  proprement  dites. 

P.  o  et  suiv.,  M.  Wackernagel  énumère  les  divers  procès 
que  le  comparatiste  a  à  envisager  en  matière  de  syntaxe  : 
développement  parallèle,  parenté  originelle,  emprunt. 

L'exemple  donné  pour  le  (U'\eloppement  parallèle,  qui 
est  l'emploi  de  l'ablatif  près  du  comparatif,  n'est  pas  heu- 
reusement choisi  ;  car  s'il  est  vrai  que  cet  emploi  est  natu- 
rel. (|ue  le  grec  moderne  —  et  l'on  peut  ajouter  le  turc 
et  l'arménien  moderne  —  en  ont  ré(juivalent,  le  fait  semble 
indo-européen  à  en  juger  par  l'indo-iranien,  le  slave,  etc.  ; 
il  est  donc  traditionnel  en  grec  et  en  latin.  La  démonstra- 
tion du  caractère  indo-européen  de  l'emploi  n'est  pas  aussi 
sûre  (jue  dans  les  cas  où  il  s'agit  de  faits  singuliers  ;  mais  le 
caractère   naturel   de  l'emploi  n'autorise   pas   à   douter  de 
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l'usage  indo-curopéon  :  on  y  peut  même  voir  un  appui  pour 
la  démonstralion. 

Dans  la  théorie  de  l'emprunL,  31.  Wackernagel  insiste 
surtout  sur  les  emprunts  littéraires,  résultant  souvent 
de  traductions  :  ils  ont  leur  intérêt  ;  mais,  pour  l'histoire 
des  langues,  les  emprunts  plus  importants  sont  ceux  (jui 
proviennent  de  changements  de  langue  ;  le  cas  est  un 
peu  dilférent  des  cas  troubles  étudiés  par  M.  Schuchardt 
dans  son  Slaioo-deutsches  auquel  renvoie  l'auteur.  De 
même  qu'elle  conserve  en  partie  ses  habitudes  et  ses  ten- 
dances phonéti(jues,  une  population  qui  change  de  langue 
reste  lidèle  à  beaucoup  di;  ses  habitudes  syntaxiques  ;  de  là 
viennent  les  dillérences  profondes  qu'on  observe  entre  les 
diverses  langues  indo-européennes  dans  la  manière  de  con- 
struii'e  les  phrases  ;  ces  dillérences  seraient  bien  plus 
grandes  encore  qu'elles  n'apparaissent  si  elles  n'étaient 
masquées  par  des  influences  de  civilisation  ;  malgré  l'étroite 
parenté  du  latin  cl  du  cclli(|iu',  on  est  frappé  par  exemple 
de  la  différence  entre  une  construction  irlandaise  et  une 
construction  latine.  —  Deux  remarques  de  détail  : 
M.  Wackernagel  attribue  à  une  traduction  de  laraméen  le 
tour  z'JiJ.-by.-jL  zy^ir.zz'.x  de  Me  VI,  39  ;  mais,  quoi  qu'on  puisse 
penser  d'un  proto-Marc  araméen,  on  peut  aussi  se  deman- 
der s'il  ne  s'agit  pas  d'un  «  araméisme  »  naturel  chez  des 
hommes  dont  la  langue  de  civilisation  était  le  grec  et  la 
langue  familière  l'araméen.  Et  faut-il  penser  surtout  à  une 
influence  du  français  pour  expliquer  la  régularité  de  l'em- 
ploi du  futur  en  anglais,  régularité  qui  surprend  dans  une 
langue  germanique?  Le  substrat  celtique  ne  doit  peut-être 
pas  être  perdu  de  vue.  Les  formes  du  futur  anglais  sont 
bien  diflérentes  de  celles  du  futur  français  ;  le  français  a  agi 
sur  l'anglais  comme  langue  de  civilisation  :  il  résulte 
de  là  du  vocabulaire  en.  abondance,  non  des  formes  gram- 
maticales. 

P.  146,  ce  (}ui  est  dit  du  passif  impersonnel  manque  un 
peu  d'arêtes.  Sans  doute  le  passif  impersonnel  se  trouve  un 
peu  partout,  et  même  en  grec  ;  ce  n'est  pas  surprenant, 
puisque,  comme  l'ont  vu  dès  longtemps  les  grammairiens 
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arabes  et  les  sémitisants,  le  rôle  essentiel  du  passif  est  de 
présenter  le  procès  indiqué  par  les  verbes  indépendamment 
de  toute  considération  d'agent;  M.  Wackornagel  signale, 
sans  y  insister  assez,  cette  doctrine  qui  domine  toute  tliéo- 
rie  du  passif.  Mais,  entre  le  latin,  oîi  la  construction  imper- 
sonnelle est  normale,  courante,  et  le  grec,  oîi  l'on  en  trouve 
quelques  exemples  isolés,  il  y  a  un  abîme.  Ceci  appelle  une 
explication  dont  Zimmer  a  vu  dès  longtemps  l'essentiel  : 
le  latin  fait  partie  du  groupe  italo-celtique  où  est  largement 
représenté  un  type  de  passif  impersonnel  par  nature,  le  pas- 
sif en  -r  ;  le  grec  fait  partie  d'un  groupe  indo-européen  où 
ce  type  n'est  pas  représenté.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  cas 
de  faire  intervenir  particulièrement  la  psychologie  col- 
lective. 

P.  160,  M.  Wackernagel  attribue  la  valeur  future  de  smj,-. 
au  fait  que  ce  verbe  serait  perfectif.  Mais  il  serait  plus  juste 
de  parler  ici  d'aspect  déterminé  ;  or,  le  «  déterminé  »  est, 
en  slave,  une  des  deux  catégories  de  l'imperfectif  :  v.  si. 
{dq  est  un  imperfectif  «  déterminé  »,  comme  v:^.'.  chez 
Homère,  et  xozdq  un  imperfectif  «  indéterminé  ».  Du 
reste,  la  valeur  future  du  présent  perfectif  est  une  particu- 
larité propre  au  slave.  En  français,  où  je  vais  n'a  aucun 
caractère  perfectif,  tant  s'en  faut,  on  emploie  couramment 
je  vais  avec  une  indication  de  temps  pour  indiquer  un  pro- 
cès à  venir  ;  «  j'y  vais  demain  ».  «  j'y  vais  la  semaine  pro- 
chaine »  ;  c'est  un  emploi  comparable  à  celui  du  «  présent  » 
avec  T.àpzz  pour  indiquer  le  passé.  D'une  manière  générale, 
il  suffit  en  français  de  noter  le  temps  par  un  mot  spécial 
pour  employer  un  verbe  quelconque  avec  valeur  de  futur  : 
«je  me  repose  en  juillet  procliain  »,  «  je  (juitte  Paris  le 
2  août  »,  etc.  C'est  exactement  le  cas  de  hom.  vDv  c'sqx'. 
<ï>6îr^v§£  ou  csD  jjxspo;  v:^^  brCo  -(xXti  que  cite  l'auteur. 

P.  158,  à  propos  de  A  70  xx  -'  è772ij,£va  -pi  t'  kz-nx,  il  est 
à  noter  que  le  participe  présent  grec  n'est  «  présent  »  qu'au 
sens  grec,  c'est-à  dire  duratif,  imperfectif  \  il  répond  à  un 
imparfait  autant  qu'à  un  présent. 

P.  IfiO,  T,[z\i.x\  est  le  subjonctif  d'un  thème  -l-  d'aoriste 
attesté  par  TitOt,  et  socij.ai  le  subjonctif  du  thème  èo-  du  pré- 
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sent  attesté  par  lo\).vix:.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'expliquer  l'un 
par  l'imitation  de  l'autre.  Les  deux  formes  sont  également 
anciennes. 

Si  l'on  insiste  ici  sur  ces  divergences  de  vue,  ce  n'est  pas 
pour  critiquer  un  exposé  riche  de  faits  et  d'idées,  substan- 
tiel et  qu'il  faudra  étudier  ligne  à  ligne.  C'est  pour  montrer 
que  le  terrain  sur  lequel  se  bâtit  la  syntaxe  est  encore  peu 
ferme.  Il  faut  espérer  qu'on  aura  bientôt  la  suite  d'un 
ouvrage  aussi  nécessaire  et  qui  donne  tant  à  penser. 

A.  M. 


E.  H.  Sturtevant.  —  The Pronunciationof  Greek  anclLntin. 
The  Sounds  and  Accents.  Chicago  (University  Press), 
1920,  pet.  in-8,  xni-22op. 

Le  tout  petit  volume  de  M.  Sturtevant  est  évidemment 
trop  bref  pour  enfermer  une  description  de  la  prononciation 
grecque,  durant  un  espace  de  plus  de  1200  ans,  dans  des 
localités  très  diverses,  et  de  la  prononciation  latine,  durant 
un  espace  de  800  ans.  Il  y  est  question  de  trop  de  choses 
et  d'une  manière  trop  peu  approfondie.  Mieux  aurait  valu 
sans  doute  décrire  avec  plus  de  précision  —  dans  la  mesure 
du  possible  —  une  période  définie  pour  un  lieu  défini.  La 
prononciation  de  /  en  latin,  qui  est  connue  d'une  manière  en 
somme  complète,  est  exposée  d'une  manière  sommaire  et 
vague.  La  façon  dont  il  est  parlé  de  bien  des  faits  est  à  la 
fois  obscure  et  inexacte  ;  p.  162,  le  lecteur  pourra  s'imaginer 
qu'Homère  ignore  -eXé-a-.  et  ôdcç,  et  que  \}£u<.---x  n'est  pas 
une  forme  attique.  Sans  discuter  la  doctrine  exposée 
p.  204  sur  les  conséquences  à  tirer  du  maintien  de  la  place 
du  ton  grec  en  latin  —  elle  n'est  guère  solide  —  il  faut  noter 
au  moins  que  le  cas  de  ancora,  où  l'o  est  bref  à  toute  épo- 
que, n'est  pas  le  même  que  celui  de  poèsis  dont  Vé  est 
demeuré  long,  et  que  le  traitement  prosodique  du  début 
de  Philippus  ciiez  Plante  ne  semble  guère  différer  de  celui 
du  mot  purement  latin  uoluptâs.  L'auteur  ne  domine  pas 
son  sujet.  A.  M. 
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Chr.  D()TTLiNG.  —  Die  Flexionsformen  Inteinischer  Nomina 
in  den  r/riechischen  Papiffi  vnd  Inschriften.  Lausanne 
(imprimerie  La  Concorde^,  1920,  in-8,  v[-12i  p. 

11  est.  ("Lirieux  de  \oir  commcnl  les  Grecs  oui  lU'chi  les 
mots  latins  qu'ils  élaicol  amenés  à  [aire  figurer  dans  leurs 
textes.  M.  Dotlling  a  iail  V\  grand  travail  de  recueillir  les 
exemples,  et  il  en  a  esquissé  l'explication.  Sans  doute  il  y 
aurait  eu  lieu  d'examiner  comment  se  comporte  chacun  des 
divers  textes  utilisés,  mais  la  brochure  —  thèse  de  Bàle, 
sortie  de  l'école  féconde  de  M.  Niedermann  —  en  aurait  été 
grossie  sans  limite.  —  Si  les  noms  latins  de  i*  déclinaison, 
omme  census,  ne  sont  pas  représentés  par  des  noms  grecs 
en-jç,  c'est  avant  tout  parce  que  l'j  ioiiien-attique  diflérait 
tout  à  fait  de  Yu  latin. 

A.  M. 


c 


A.  Meillet.  — Aperçu  d'une  histoire  de  la  langue  grecque. 
2"  édition  revue  et  corrigée.  Paris  (Bachette)  1920,  in-8, 
xv-2o4  p. 

Le  chef-d'œuvre  de  M.  M.  a  été  dignement  appivcié-  dans 
ce  Bulletin  au  moment  de  son  apparition.  Il  n'y  a  pas  à 
répéter  ici  ce  (pii  a  été  si  bien  dit' alors  ;  mais  on  peut 
signaler  (pie  si  le  livre  est  resté  le  même  dans  renscinhle. 
les  chaneemenls  de  détail  sont  extrêmement  nombreux  et 
parfois  importants. 

Souvent,  ils  servent  à  accroître  la  netteté  et  par  suite  la 
portée  des  conclusions.  Une  fois,  à  la  fin  de  l;i  2*'  partie, 
cette  conclusion  forme  à  eUe  seule  un  rliapitre,  qui  icnd 
plus  sensible  encore  la  continuité  (b' la  pensée  et  l'harmonie 
du  livre  dans  son  ensemble.  Le  plus  souvent  cet  effet  est 
obtenu  par  une  retouche  beaucoup  plus  légère  ;  voyez,  par 
exemple,  bi  dernière  phrase  du  livre,  qui  oppose  si  nette- 
ment la  y.zv/r,  ancienne  et  la  moderne  dans  leur  rôle  à  l'égard 
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de  la  civilisalion  ;  ou  colle  qui  termine  le  chapitre  sur 
l'égéen  (I,  ui),  ]'ap|»rl  qui  y  est  lait  à  l'histoii'e  des  institu- 
tions et  des  noiions  indo-européennes,  la  précision  apportée 
à  la  description  des  rapports  entre  la  (Irèce  et  le  monde 
méditcrran»''en.  Ainsi,  dans  son  propos  de  faire  de  ce  livre 
une  application  historique  de  ses  vues  générales,  M.  M.  la 
fait  profiter  du  progrès  de  sa  pensée. 

Parmi  les  chapitres  oii  le  d(''lail  des  variantes  est  le  plus 
intéressant  il  l;iiil  citer  ceux  (jui  porlent  sur  la  méirique  et 
sur  Homère.  Souvent  les  corrections  soni  de  pure  form.e  ; 
on  y  Irouveune  leçon  perpélutllc  de  précision,  de  clarté, 
et  de  modestie  intellectuelle  ;  tout  ce  (|in"  est  «  émotif  » 
disparaît,  jusqu'aux  adverbes.  Mais  surtout  la  thé-orieest  mise 
en  une  luuiière  plus  forte;  ainsi,  dans  le  chapitre  de  la  mé- 
trique par  exemple,  (oui  ce  (|iii  sert  à  nnirquer  l'opposition 
des  vers  à  nomhre  de  syllal»es  lixe  et  à  rytiuue  relativement 
libre  et  des  vers  à  rythme  régulier,  le  nondîre  des  syllabes 
étant  libre  (liimovation  cajtitale  consisie  dans  Téquivalence 
admise  entre  ^^  et  _)  :  p.  lOi,  des  vers  récemment  décou- 
\erls  d'Alcée  \iennent  à  jtropos  {)Our  illustrer  la  théorie. 
Dans  le  chapitre  sur  llomèri'.  les  ciuingements  proviennent 
surtout  de  la  considérai  ion  de  lasjtect  graphique  du  texte 
homérique;  vovez  par  exemple,  la  note  nouvelle  de  la 
j).  11  i,  les  explications  données,  j».  120  au  sujet  des  gémi- 
nées à  propos  de  vr/.j^j-.,  p.  122  à  propos  des  mots  du  type 
àpvsvv:;  OU  saîiv;;.  et  de  façon  générale  p.  129  sur  les 
archaïsmes. 

J.  Bloch. 


Revue  de>i  éludes  grecques,  lome  XXXIT.  Volume  commé- 
moratif  du  cinquantenaire  de  V Association  pour  Vencou- 
ragement  dfs  éludes  grecques  (1867-1917).  Paris  (édi- 
tions Leroux),  in-8,  lxxxu-511  p. 

Pour  connnt'morer  —  avec  un   certain  retard,  qu'expli- 
quent les  circonstances  —  son  cinquantenaire,  qui  coïncide 
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avec  le  nôtre,  V Association  des  études  grecques  a  publié 
d'un  coup  tout  un  volume  de  sa  Revue  bien  connue  ;  la 
plupart  des  hellénistes  français  les  plus  distingués  ont  apporté 
un  article  à  ce  recueil  (jui  donne  ainsi  une  idée  assez 
complète  de  l'activité  de  X Association .  La  linguistique 
grecque  a  toujours  eu  sa  place  dans  la  Revue,  et  la  Société 
(le  linguistique  est  heureuse  d'en  IV-liciler  sa  brillante 
contemporaine.  Cette  fois  encore,  la  linguistique  est  bien 
représentée  :  outre  une  petite  note  de  l'auteur  de  ce  compte 
rendu,  on  y  trouvera  un  article  où,  à  propos  de  y.pwTsoç, 
M.  J.  Vendryesfait  l'histoire  d'un  mot  de  civilisation  impor- 
tant :  ce  sera  un  modèle  que  devront  imiter  tous  ceux  qui 
font  des  recherches  de  ce  genre,  et  il  est  à  souhaiter  qu'ils 
soient  nombreux.  L'article  de  MM.  Pernot  et  Hesseling,  sur 
l'origine  de  la  prononciation  érasmienne,  après  une  analyse 
un  peu  longue  du  traité  d'Erasme,  apporte  des  remarques 
curieuses.  Et,  dans  le  reste  du  recueil,  on  notera  beaucoup 
d'explications  de  mots  et  d'observations  utiles  pour  le  lin- 
guiste. 

A.  M. 


Milan  Budimir.  —  Atena  Tritogenijn ;  Ati'ki  Tvitopntreji. 
Sarajevo,  1920,  in-8  {Glasnik  ce?nalsJ\0(/  Muzejn  u 
Rosni  i  Hercegovini,  XXXII,  p.  295-328). 

M.  Budimir  étudie  d'une  manière  approfondie  les  com- 
posés tels  que  TplTcziTwp,  etc.  On  aura  profit  à  lire  son  tra- 
vail, qui  est  écrit  en  serbo-croate,  mais  accompagné  d'un 
petit  résumé  en  latin.  —  Letype-rp'.ziTujp,  dont  on  trouvera 
les  exemples  p.  297,  s'explique  sans  doute  par  une  haplologie 
à  distance.  — Le  groupe  grec  de  divinités  aquatiques,  Tpt-oiv, 
\\).v.ip''.Tr^,  etc.,  est  difficilement  séparable  du  Trita-  indo- 
irain'en,(lont  l'épilhèteest  «  aquatique  »  ;  cf.  irl.  triath  (gén.- 
tretJinn)  «  mer  »,  v.  H.  Pedersen,  Vcrgl.  (rranun.  d.  Kelt. 
Spr.,  I,  p.  132.  On  entrevoit  donc  ici.  par  une  rare  excep- 
tion, une  personnalité  mythique  de  date  indo-européenne. 
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Le  rapprochement  avec -s-çw,  lat.  frîtus,  que  défend  M.  Budi- 
mir,  est  peu  séduisant;  ce  n'est  pas  en  «  usant  »,  c'est  en 
«  frappant  »  que  le  dieu  védique  délivre  les  eaux.  Ce  n'est  pas 
à  r.zi^u)  que  se  rattachent  les  noms  véd.  ParjamjaJu  si. 
Perunû,  lit.  Perhunas  \  c'est  à  la  racine  ^per-  «  frapper  » 
(arm.  harkanem,  hari).  Rien  du  reste  n'ohlige  à  relier 
* /"Hto-àune  racine  verhale. 

A.  M. 


Clyde  Pharr.  —  Homeric  Greek.  A    hook  for  herjinners 
New-York  (Heath),  1920,  in-8,  xliii-391  p. 

C'est  une  idée  hardie  que  de  vouloir  faire  commencer  aux 
di'hutants  le  grec  par  Homère.  Il  n'y  a  pas  de  texte  plus 
•séduisant,  ni  mieux  fait  pour  la  jeunesse.  Mais  la  gram- 
maire en  est  terrible  :  comment  expli([uer  à  des  débutants  la 
coexistence  de  •/.cïv-:.  v.ix-z  et  /.îîxtc?  (M.  Pharr  a  eu  tort  de 
se  servir  de  formes  àaugment,  dont  l'une  au  moins,  sy-éa-co 
est  impossible  chez  Homère).  Le  véritable  mérite  de  l'auteur 
est  d'avoir  mis  en  évidence  la  fréquence  relative  de  chacun 
des  types  de  formes  verbahs.  Il  y  a  là  une  donnée  capitale 
et  trop  négligée. 

A.  M. 


Friedrich  Blass'  Grammatik  des  neutestamentlichen  Grie- 
chisch,  bearheitet  von  A.  Deiîruxner.  o"=  durchgesehene 
Auflage.  Gottingen  (Vandenhoeck  u.  Ruprecht),  in-8, 
xvni-336  p. 

Une  nouvelle  édition  de  la  grammaire  du  Nouveau  Tes- 
tament de  Blass,  revue  par  M.  Debrunner,  est  rapidement 
devenue  nécessaire.  Cette  fois,  M.  Debrunner  s'est  borné  à 
tenir  l'ouvrage  au  courant  dans  le  détail,  et  l'on  sait  quels 
sont  sa  compétence  et  son  soin. 
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Pour  abréger,  il  y  aurait  sans  doute  avantage  à  ■  laisser 
loiiilx'r  une  part  notable  du  chapitre  de  phonéli(pi(\  qui 
(dire  peu  de  traits  spéciaux  au  Nouveau  Testament  et  où  d^^s 
faits  hétéroclites  sont  mêlés.  11  n'y  a  rien  à  dire  de  Taccent, 
sinon  pour  avertir  que  les  accents  des  textes  ne  représentent 
aucune  tradition  propre  au  texte  ;  rien  de  la  séparation  des 
mots,  sinon  pour  avertir  qu'on  ne  peut  faire  là  dessus  que  des 
hypothèses  et  que,  du  reste,  sauf  pour  quelques  mots  liés 
par  l'usage,  la  flexion  résoud  de  suite  toutes  les  questions. 
Il  v  auiait  avantage  à  laisser  de  côté  quelques  problèmes 
délicats  comme  celui  de  l'assimilatiori  des  voyelles,  qu'il  est 
impossible  de  traiter  réellement  à  propos  du  Nouveau  Tes- 
tament. Ainsi,  p.  19,  le  cas  de  c/upiç  :  kyjpi;  est  rapproché 
de  celui  de  c'/.iHpo:  :  hhofipz'ji':/  ;  or,  d'une  part,  les  deux  faits 
ne  semblent  pas  attestés  à  une  même  date;  et,  de  l'autre. 
hyypi;  est  une  forme  attique  classique;  l'antiquité  en  est 
garantie  par  l'adverbe  hom.  cy'  qui  est,  on  le  sait,  à  *cyj-" 
(primitif  de  cyupoç)  ce  que  -.iyy.  est  à  -ocyù:;  et  le  vocalisme 
radical  o  est  la  même  qu'on  observe  dans  gr.  -cXjr,  dans 
lit.  pfatùs,  dans  v.  si.  kratCt-kû,  etc.;  s'il  y  a  une  forme 
suspecte  d'être  récente,  c'est  à'/jpôç  dont  on  a  dès  longtemps 
attribué  l'c  à  l'influence  de  ëyo).  Il  n'y  a  pas  à  parler  d'assi- 
milation ici. 

En  revanche,  il  serait  capital  de  développer  la  page  unique 
consacrée  aux  intluences  sémitiques.  Pour  apprécier  juste- 
ment la  langue  de  textes  écrits,  il  en  faut  d'abord  con- 
naître les  modèles;  or,  le  modèle  principal  est  ici,  surtout 
pour  l'Évangile,  la  langue  des  Septante  ;  il  faut,  en  second 
lieu,  connaître  —  dans  la  mesure  du  possible  —  la  langue 
courante  dont  se  servaient  les  auteurs,  en  l'espèce,  pour  la 
plupart  sinon  pour  tous,  l'araméen.  L'emploi,  peu  normal  en 
grec,  de  -/.a' qui  est  signalé  au  §  ii2  (p.  250)  s'explique  d'abord 
par  le  modèle  des  textes  historiques  de  l'Ancien  Testament, 
et  les  Septante  ont  simplement  cahjué  un  modèle  sémitique. 

A.  M. 
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E.  Renauld.  —  Etude  de  la  langue  et  du  style  de  Michel 
Psellos.  Paris  (Picard).  1920,  in-8,  xxix-614  p.  — 
Lexique  choisi  de  Psellos.  Paris  (Picard),  1920.  in-8, 
xxvii-160  p. 

M.  E.  Renauld  a  minutieus«^ment  étudié  la  langue  du 
polygraphe  byzantin  Psellos  sous  toutes  ses  faces  :  morpho- 
logie, syntaxe,  style,  vocabulaire.  Homme  très  cultivé, 
Psellos  connaissait  bien  le  grec  littéraire  et  savait  l'écrire; 
c'est  dire  que  la  laiigut-  vulgaire  ne  transparaît  guère  dans 
ses  œuvres  et  qu'on  y  aperçoit  surtout  jusqu'où  pouvait, 
chez  un  Bvzantin.  s'étendre  la  connaissance  exacte  du  grec 
ancien.  Devant  un  travail  aussi  considérable,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  se  demander  si  le  ré'sultat  obtenu  est  digne 
de  l'immense  eflorl  qu  il  a  coûté.  Sans  doute,  il  était  bon 
d'examiner  de  près  le  vocabulaire  de  Psellos,  et  le  Lexique 
choisi  rendra  de  grands  services  à  l'étude  historique  du 
vocabulaire  grec.  Mais  l'étude  delà  grammaire  et  du  style, 
si  poussée  qu'elle  soit,  n'aljoulit  trop  souvent  qu'à  prouver 
que  Psellos  étail  un  bon  lu'lléniste  ;  il  n'y  a  pas  besoin  d'être 
aussi  bon  helléinsti'  que  M.  Renauld  ni  de  relever  tant  de 
détails  pour  le  prouver. 

A.  M. 


A.-C.JuRET. — Manuel  de  phonéticjue  A/////e.Paris(Hachette), 

1921,  in-8  (vn-)  390  p. 

Ce  manuel  inqidsaiit  est  un  ouvrage  bien  personnel. 
L'auteur  y  défend  systématiquement  une  thèse  et  s'efforce  de 
ramener  tous  les  faits  à  un  pi-lit  nombre  de  principes.  La 
thèse,  qui  est  soutenue  avec  une  logique  absolue  et  jusque 
dans  le  plus  petit  détail  de  la  phonétique  latine,  c'est  que, 
à  quelques  exceptions  près  (dont  la  principale  est  le  traite- 
ment différent  des  voyelles  en  syllabe  initiale  et  en  syllabe 
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intérieure),  les  «  innovations,  innombrables,  de  la  pronon- 
ciation latine  se  sont  produites  dans  le  sens  indiqué  par  les 
éléments  dominants  du  système  de  la  syllabe  et  du  mot 
en  latin  »,  et.  ce  qui  est  plus  surprenant,  que  en  «  raison- 
nant a  priori,  en  partant  du  système  indo-européen,  on 
aurait  pu  pi'évoir  en  gros  que  toutes  ces  innovations  résul- 
teraient un  jour  du  système  ».  Bref,  le  système  phonéti(|ue 
latin  représenterait,  en  grande  partie,  le  résultat  du  déve- 
loppement naturel  du  phonéfisme  indo-européen. 

Une  première  objection  s'oftre  aussitôt  :  pourquoi  alors 
l'aspect  phonétique  du  latin  est-il  aussi  singulier  —  au 
moins  —  que  celui  de  n'importe  quelle  autre  langue  indo- 
européenne ?  Dans  l'hypothèse  de  l'auteur,  on  s'explique 
mal  qu'il  n'y  ait  pas  de  langue  dont  l'histoire  phonétique 
soit  aussi  trouble,  aussi  encombrée  de  détails  et  dexcep- 
tions  surprenantes  que  le  latin.  Tout  devient  clair,  au  con- 
traire, si  l'on  songe  à  la  variété  d'origine  de  la  population 
latine  et  à  la  multiplicité  des  influences  qui  se  sont  exercées 
à  Rome. 

Il  faut  avant  tout  tenir  compte  de  l'histoire  de  la  langue  :  de 
l'indo-européen  on  passe  à  l'italo-celtique,  de  l'italo-celtique 
à  l'italique,  de  l'italique  au  latin.  M.  J-uret  ne  conteste  ni 
l'italo-celtique,  ni  l'italique  ;  mais  il  n'en  fait  guère  usage. 

Un  grand  fait  qui  paraît  très  ancien,  puisque  outre  le 
latin  et  l'osco-ombrien,  il  se  retrouve  en  gaélique  et  en  ger- 
manique, c'est  un  traitement  tout  particulier  des  syllabes 
initiales.  Dans  les  langues  qui  sont  demeurées  au  Nord- 
Ouest  de  l'Europe,  ce  traitement  a  abouti  à  l'intensité  des 
initiales  qui  caractérise  le  gaélique  et  le  germanique  ; 
dans  l'italique,  il  n'apparaît  guère  d'intensité.  Mais  il  y  a  là 
une  innovation  profonde,  due  sans  doute,  comme  l'altéra 
lion  du  système  des  occlusives,  à  l'inlluence  des  populations 
qui  occupaient  la  région  indo-européanisée  par  les  Celtes 
et  les  Germains.  —  En  latin,  le  traitement  différent  des 
initiales  et  des  intérieures  se  manifeste  par  la  fermeture  des 
voyelles  brèves  inléi-icures,  en  osco-ombrien  par  la  ten- 
dance à  syncoper  les  brèxcs  ;  en  face  de  gr.  -i-^'i-o),  le  lat. 
afjilô{d)  s'oppose  à  osq.  actud,  ombr.  aitu.  —  L'aboutisse- 
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ment  final  de  l'altéralion  est  peu  ancien  en  latin  ;  le  prin- 
cipe seul  remonte  à  Fitalo-celtique  et  s'étend  jusqu'au  germa- 
nique. C'est  qu'une  tendance  profonde  de  ce  genre  retentit 
souvent  de  très  longs  siècles  après  la  date  où  elle  a  pris 
naissance  ;  il  est  permis  de  se  demander  si  l'accent  d'insis- 
tance du  français  actuel,  que  M.  Grammont  a  si  lumineuse- 
ment étudié  dans  son  Traité  de  prononciatioîi  française, 
n'en  est  pas  encore  un  effet  lointain. 

Une  autre  tendance,  de  même  date,  et  dont  les  résultats 
n'apparaissent  aussi  en  partie  qu'à  date  récente,  est  celle  à 
l'affaiblissement  des  consonnes  intervocaliques.  Elle  domine 
le  développement  du  consonantisme  en  germanique,  en 
celtique  et  en  italique.  —  Le  grec,  le  i>altique  et  le  slave 
montrent  que,  si  elle  est  conforme  à  une  tendance  lin- 
guistique générale,  cette  tendance  était  particulièrement 
faible  en  indo-européen.  En  latin,  elle  a  joué  un  rôle 
dominant. 

Si  l'on  passe  à  ritali(jue.  il  y  a  un  grand  laitcjueM.  Juret 
nie  simplement  :  le  passage  général  des  anciennes  «  sonores 
aspirées  »  à  l'état  de  spirantes  sourdes.  En  osco-ombrien, 
le  fait  est  attesté  à  l'intérieur  du  mot  comme  à  l'initiale:  osq. 
méfiai  ;  en  latin,  il  l'est  seulement  à  l'initiale.  A  l'intérieur 
du  mot,  hli,  dh,  et  même  gh  devant  u  sont  représentés  par 
des  sonores  latines  :  nehula,  médius,  figura.  On  suppose  géné- 
ralement que,  dans  ces  cas,6h,  f/A,yA  sont  passés  en  italique 
commun  à  f  (bilabial),  ^,  x,  qui  se  sont  ensuite  sonorisés. 
M.  Juret  veut,  au  contraire,  que  lat.  />,  d.  g  aient  gardé  la 
sonorité  indo-européenne.  Il  reproche  à  l'hypothèse  courante 
sa  complication;  mais,  en  matière  d'évolution  phonétique, 
simplicité  n'est  pas  preuve  de  vérité;  il  serait  «  simple  » 
d'admettre  que  le  d  de  l'arménien  occidental  moderne  da/ 
«  donner  », 'répond  au  dde  lat.  dare,  gr.  Iz-zz,  etc  ;,  mais,  en 
fait,  ce  «'repose  sur  un  ancien  /,  auquel  a  passé  i.-e.  *f/  en 
arménien  commun.  C'est  du  reste  un  fait  que  les  continues 
sourdes  intervocaliques  se  sont  sonorisées  en  latin  :  le  trai- 
tement de  s  rindi(jue  assez.  C'est  un  fait  que  le  ^  issu  de 
*o?  devant  r  est  passé  secondairement  à  ^  se  sonorisant  dans 
les  cas  tels  que  lenebrae  ;  pourquoi  refuser  d'admettre  pour 
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le  contraste  entre  fera  et  nebuhi  ce  qu  il  faut  admettre  pour 
le  contraste  entre  fr'tf/us  et  feneôroe'?  C'est  un  fait  que  la 
spirante  gutturale  *ic,  plus  faible  par  nature  que /"  et  ^,  a 
passé  à  h  devant  toute  voyelle  autre  que  u.  et  que  ue/iô, 
rnihl  attestent  le  passage  à  la  prononciation  sourde  des 
anciennes  sonores  aspirées  en  latin  ;  on  voit  bien  pourquoi 
la  j»rononciation  spirante,  qui  s'est  atfaiblic  dans  ue/w,  uehis, 
a  subsisté  devant  u,  et  pourquoi  le  x  ainsi  conservé  s'est 
sonorisé  comme  /'et  f  dans //</r//r/,  lïr/urid,  etc.;  mais  qui 
croira  que  g/i  se  soit  assourdi  dans  uehô  et  soit  demeuré 
sonore  dans  fiyTira  ?  C'est  un  fait  que  hh,  dh  ont  passé  à  la 
prononciation  sourde  en  osco-ombrien  et  dans  des  parlers 
latins  non  romains  à  l'intérieur  des  mots;  le  latin  même  a 
ri7,/îto",  prisa  un  parler  latin  non  romain;  le  falisque,  parler 
latin,  a  carefo,  pipafo.  C'est  un  fait  (jue  les  spirantes  s'inter- 
changent  aisément,  et  que  les  occlusives  gardent  leur  point 
d'articulation,  et  que,  par  suite,  le  h  de  barba,  uerbiini, 
iiibeô,  ûber,  ub'i  (qui  a  servi  de  modèle  à  ibl^  s'explique  bien 
par  un  passage  de  j>  à  /"après  )-  et  n  (rien  ne  prouve  que  le 
(l  de  gaiideô  soit  un  ancien  dh  ;  gr.  •;rfiiiii  est  de  forme  toute 
autre),  mal  par  un  passage  de  d  h  b.  L'iiypotlièse  de  M.  Juret 
disloque  un  système  bien  cohéi'ent,  et  qui  est  établi  par  le 
parallélisme  rigoureux  des  faits.  Et  elle  dissimule  l'une 
des  grandes  originalités  du  latin  :  la  force  de  la  tendance 
à  sonoriseï*  les  continues  sourdes  intérieures. 

On  le  voit,  la  doctrine  de  M.  Juret  prête  parfois  singu- 
lièrement à  contestation.  11  faut  mettre  en  évidence  ou  au 
moins  laisser  soupçonner  des  influences  liistoriques  parti- 
culières bien  plus  que  ne  le  fait  l'auteur. 

La  Ibéorie  de  l'accent,  celle  du  traitement  des  voyelles 
intérieures  sont  en  revanche  présentées  de  façon  excellente, 
el  originale,  et  beaucoup  de  détails  sont  ingénieux,  l'expli- 
cation de  tt  de  qiiattaor  par  exemple.  Dans  tout  cela  se 
manifeste  le  mérite  essentiel  du  livre  qui  est  de  montrer 
comment  les  faits  se  tiennent  et  se  ramènent  à  peu  de 
de  principes  communs. 

On  ne  peut  entrer  ici  dans  le  détail,  (jui  est  souvent  con- 
testable, par  suite  d'une  constante  recherche  de  nouveauté 
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(lonl  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  el  qui  rend  son  exposé 
curieux  d'un  bout  à  l'autre.  On  notera  seulement,  à  propos 
de  la  p.  263,  que  presque  tous  les  e  conservés  par  exception 
en  syllabe  intérieure  ouverte  sont  devant  dentale  suivie  de  i\ 
remedimn,  inueniô,  etc.  ;  \e  de  appetô  s'explique  par  l'in- 
fluence de  appetluï,  appetltus  ;  \'i  de  d'imidius  résulte  sans 
doute  de  l'action  de  la  syllabe  précédente,  cf.  minimus  en 
face  de  mâxumiis  ;  Vi  n'exerce  pas  cette  action  :  familia, 
Massilia  ;  mais  îmdecim  est  à  noter. 

Dans  la  citation  des  mots  grecs,  sanskrits,  lituaniens, 
goti(iues.  etc..  il  y  a  beaucoup  de  menues  fautes,  p.  105  par 
exemple   (en   jtai'licnlier    gol.    * nrlncasna,    par  .y,   est    un 

monstre). 

A.  M. 


P.  SciioPF.  —  Die  hoitsonaiitisclien  Fernirirkunffen.  Fern- 
Dissimilnlion,  Fo-n- Assimila  lion  und  Metathesis.  Ein 
Beitrag  ziir  Beurteihau/  ihres  Wesens  und  ihres  Ver- 
laiifs  und  zur  Kenntnis  der  Vulgarsprache  in  dcn 
lateinischen  Jnsc/u-iften  der  r'omischen  Kaiserseit.  G()t- 
tingen  (Vandenboeck  ii.  Uuprecbt),  1919,  iii-S.  vm-219  p. 
{Forsc/tunf/en  r.  (//'.  ii .  lut.  Gramni.,  5). 

Il  a  déjà  été  parlé  ici  de  la  première  partie  de  ce  livre  qui 
a  servi  de  tlièse  à  l'auteur,  et  l'on  en  a  dit  le  bien  qui  con- 
venait. 11  reste  à  examiner  la  collection  d'exemples  qui  forme 
l'essentiel  de  l'ouvrage. 

'Les  faits  sont  rangés  en  catégoiies  d'une  manière  ' 
mécanique,  et  ceci  suffit  à  faire  prévoir  que  les  conclusions, 
très  raisonnables,  de  l'auteur  sont  peu  profondes  et  ne  * 
renouvellent  pas  la  question,  comme  l'a  fait  M.  Grammont. 
Mais  le  recueil,  composé  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
soin,  sera  indispensable  à  qui  voudra  repi'endre  l'examen 
des  problèmes  à  fond. 

Il  serait  intéressant  d'examiner  presque  chaque  article. 
On  se  bornera  ici  à  discuter  palfehra,  p.  111  et  palpetra, 
p.  120.  L'existence  des  deux  formes  en  latin  «  vulgaire  »  est 
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attestc^'e  à  la  fols  par  des  léuioignages  et  par  des  continuations 
romanes.  La  ïovme pa/fe/jra  est  surprenante;  voir  dans  le 
/  le  résultat  d'une  dissimilation  par  p  initial,  même  avec 
l'aide  du^  suivant,  est  impossible  :  M.  Grammont  a  démon- 
tré, en  matière  de  dissimilation,  la  force,  connue  par  ail- 
leurs, des  consonnes  «  appuyées  »  ;  on  est  en  présence  d'une 
foinie  dialectale,  sans  douie  ""paJpefra  (l'ancêtre  qu'on  doit 
supp()serà/)«/^eAr«),quiauraétél)izarrement  contaminé  avec 
la  forme  classique  p  a /peôr  a;  il  s'agit  d'un  simple  accident 
dont  la  fortune  a  été  petite.  —  Quant  à  palpetra,  que  Var- 
ron  connaissait  déjà  et  qui  est  largejnent  représenté  en 
roman,  ce  ne  peut  être  le  produit  d'une  dissimilation  pho- 
nétique :  une  dissimilation,  soit  de  l'ancien  *  palpe  fra,  soit 
surtout  de  l'historique  palpebra,  en  palpetra  serait  surpre- 
nante. En  réalité,  il  y  a  ici  un  exemple  du  suffixe  connu  parlât. 
arâtrum  par  exemple  ;  tout  au  plus  la  préférence  donnée  à 
-tra  sur  *-/>«  (ancien  *-dhrà)  peut-elle  être  attribuée  à  une 
tendance  à  éviter  l'accumulation  des  labiales;  la  dissimila- 
tion se  traduit  souvent  par  le  choix  de  certaines  formes  de 
préférence  à  d'autres. 

A.  M. 


H.  Pr:DERSEN.  — Les  formes  siginatiques  du  verbe  latin  et 
le  problème  du  futur  indo-européen.  Copenhague  (Jlest), 
1921,  in-8,  31  p.  {Danske  Videnskabernes  Selskub., 
Hist.-fil.  Meddelelser,  III,  5). 

Brocfiure  riidie  de  suggestions,  comme  tout  ce  qui  vient 
de  M.  Pedersen,  mais  qui  provoque  bien  souvent  le  doute 
et  la  contradiction.  Elle  est  si  pleine  que,  pour  la  discuter 
efficacement,  il  faudrait  plus  de  pages  que  l'auteur  n'en  a 
employé  à  son  exposé. 

L'hypothèse  d'où  part  notre  éminent  confrère,  c'est  que 
l'indo-européen  aurait  possédé  un  futur,  caractérisé  par  un 
tlième   pr()[)re.    Mais   le  fait  que  la  dilférence,  importante, 
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entre  le  présent  et  le  prétérit  est  marquée  seulement  par  la 
flexion  et,  dans  un  groupe  dialectal,  par  un  mot  accessoire, 
r  «  augment  »,  rend  cette  hypothèse  suspecte. 

Le  futur  indo-européen  et  l'aoriste  sigmatique  seraient 
obtenus  au  moyen  d'un  même  suffixe.  Mais  la  présence  de 
-s-  dans  les  deux  formations  suffit-elle  à  autoriser  cette 
affirmation?  Les  aoristes  sigmatiques  sont  des  formes  athé- 
matiques,  les  désidératifs  des  formes  thématiques  ;  cette  dif- 
férence est  capitale.  Il  s'agit  sans  doute  de  deux  types  ori- 
ginairement distincts.  —  Or,  on  ne  sait  pourquoi, 
M.  Pedersen  ne  discute  j)as  l'Iiypothèse  (exposée  notamment 
dans  le  livre  de  M.  xMagnien  sur  le  Futiw  grec)  suivant 
laquelle  les  thèmes  qui,  en  diverses  langues,  servent  de  fu- 
turs seraient  des  thèmes  de  désidératifs. 

P.  14.  il  est  enseigné  que  Vè  du  type  de  l'imparfait  du 
subjonctif  emerès,  etc.  serait  le  signe  du  subjonctif  qui 
figure  dans  amés,  etc.  ;  mais  qu'est-ce  que  cet  -e-?  pourquoi 
se  trouverait-il  seulement  dans  le  type  emerès  et  le  type 
amês  ? 

On  voit  mal  pourquoi  .M.  Pedersen  séparele-e/'-qu'onadans 
èmeram,  êmerô,  êmerlm  du  -is-  qui  se  trouve  dans  èmistï, 
ëmissem,  émisse.  11  ne  peut  s'agir  que  d'un  i.-e.  *-is-  puis- 
(jue  lat.  -i-  en  syllabe  fermée  est  nécessairement  un  ancien 
-i-  et  que  lindo-iranien  a  un  -is-  correspondant,  avec  -i- 
conservé  en  iranien.  La  structure  de  ce  *-is-  est  énigmati- 
que  ;  Y  -us-  de  osco-ombrien  -us-  (osq.  fefacust,  etc.), 
qui  n'a  jamais  été  bien  expliqué,  comme  le  constate  avec 
raison  M.  Pedersen,  pourrait  être  un  suffixe  parallèle,  de 
date  indo  européenne. 

Le  verbe  latin  est  une  construction  trop  complètement 
neuve  pour  que  ses  formes  admettent  toutes  des  explications 
convaincantes;  le  verbe  osco-ombrien,  tout  aussi  neuf  et  diffé- 
rent presque  en  tout  du  verbe  latin,  n'est  pas  plus  clair.  Les 
méthodes  de  la  grammaire  comparée,  même  maniées  par  un 
maître  tel  que  M.  Pedersen,  ne  suffisent  pas  à  résoudre  de 

tels  problèmes. 

A.  M. 
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F.  MuLLER  J'".  —  Latijihsche  woordverklaringen  op  snnnn- 
tisch  taafhisfoj'isriieti  grondslag.  Amsterdam  (J.  Mlil- 
lor),  1910,  in-8,  viii-282  p.  {yerhandelingen  de  l'Acadé- 
mie d'Amsterdam.  Afd.  Letterkunde,  N.  R.,  XX,  3)-. 

Le  latin  n'est  ici  qu'un  prétexte  à  hypothèses  sur  l'étymo- 
logie  indo  européenne.  M.  F.  Muller  y  déploie  la  science, 
l'ingéniosité,  la  largeur  d'information  qu'on  lui  connaît. 
Mais  le  principe  même  de  la  recherche  est  inquiétant.  Il  n'y 
a  certitude,  en  matière  d'étymologie  indo-européenne,  (|ue 
là  oii  l'on  pose  des  mots  indo-européens  de  forme  précise, 
de  sens  précis,  et  où  l'on  suit  le  développement  de  la  formé 
et  du  sens  des  mots  jusqu'à  l'époque  historique  de  chaque 
langue.  L'objet  de  M.  Muller  est  autre  ;  constatant  l'exis- 
tence de  mots  dont  la  forme  offre  des  ressemblances  par- 
tielles, l'initiale  w-  par  exemple,  et  dont  les  sens  ont  en 
commun  quelque  élément  général  très  vague,  l'indication 
d'un  mouvement  par  exemple,  M.  Muller  rapproche  les  mots 
en  question.  Mais,  en  opérant  avec  des  éléments  communs 
aussi  rares  et  aussi  peu  caractérisés,  on  ne  dispose  d'aucun 
moyen  de  preuve  qui  emporte  la  conviction.  Dès  les  pre- 
mières pages  du  livre,  le  lecteur  sera  effrayé  par  un  grand 
tableau  oii  il  verra  dare  voisiner  avec  hélium  et  bonus  avec 
dûrus.  M.  Muller  a  peut-être  raison  :  mais  ce  n'est  pas  l'af- 
faire; il  faut  démontrer,  et  comment  démontrer  cela  avec 
une  sémantique  qui  se  borne  à  des  notions  générales  et  n'uti- 
lise aucun  fait  particulier? 

A.  M. 


A.  SoMMERFELT.  —  Dé  sn  itcilo-celtique .  So?t  rôle  dai^s 
l'i'Dolulion  du  système  morphologique  des  langues  itali- 
ques et  celtiques.  Christiania  (Dybwad),  in-8,  1920,  xiii- 
299  p. 

Les  prépositions-préverbes  qui  marquent  le  point  de  départ 
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étaiont  assez  variés  en  indo-européen  :  *eks  (*iks),  *apo 
(*ap),  *ût,  *au'0  (*au  ou  *ou)  sont  attestés  par  l'accord  de 
plusieurs  langues  indo  européennes  bien  distinctes.  Le  cas 
de  *dé  est  à  paît  :  ce  mot  n'est  attesté  que  dans  un  groupe, 
l'italo-celtique,  et  c'est  un  des  faits  qui  en  établissent  l'unité. 
Sans  doute  *(/ê  est  de  date  indo-européenne;  on  peut  même 
se  demander  si  *  ùt  ne  serait  pas  un  juxtaposé  de  *û-  (cf. 
*au,  *  ou)  et  de  *d{r):  car  une  occlusive  finale  n'a  pas  de 
qualité  sourde  ou  sonore  (jui  lui  soit  propre;  M.  Sommer- 
felt  signale,  sans  en  tirer  de  consécjuence,  le  fait  que  l'ir- 
landais a  od-  (issu  de  *ud-)  comme  préverbe  et  ?/«  (issu  de 
*ai()  comme  préposition.  Mais,  en  son  état  actuel,  *dê  est 
propre  à  l'italo-celtique. 

L'italo-celtique  a  conservé  à  la  fois  *eks,  élatif  —  *«p, 
ablatif  —  "^  oif  *  iid  (on  irlandais  seulement);  en  latin, 
au-  sert  de  substitut  à  fdj  en  une  position  où  *  ap  aurait  été 
ambigu  :  *  ap-ferô  se  confondrait  avec  * ad-ferô  en  aff'erô; 
le  latin  a  donc  gaidi''  ici  (uifcrà^ràT  exception,  à  côté  Aaabs- 
tuli  et  de  ab-lûtus.  En  celtiijuc,  où  *ap,  *  ah  ont  un  aboutisse- 
ment pbonétique  peu  clair,  *c/i/  a  gardé  au  contraire  un 
emploi  très  large  comme  préposition. 

Ceci  posé,  M.  Sommerfelt  avait  à  marquer  le  rôle  de  *  dé 
au  cours  de  l'histoire  de  l'italo-celtique.  Résumé  sous  sa  forme 
la  plus  saisissante,  le  problème  se  ramène  à  ceci  :  comment 
la  langue  est-elle  passée  de  *dê,  sorte  d'adverbe  autonome 
indiquant  le  point  de  départ,  àfr.  de,  petit  mot  grammatical, 
indiquant  le  rapport  entre  deux  substantifs,  le  to'ut  dont  on 
prend  une  partie,  etc.  ?  Le  mérite  de  l'auteur  est  d'avoir 
réuni  et  classé  les  faits  qui  donnent  les  éléments  de  la  solu- 
tion, et  d'avoir  marqut'  la  ligne  suivie  par  le  développe- 
ment. 

Dès  l'italo-celtique,  f/^/ avait  un  sens  moins  nettement  dé- 
fini que  lat.  ah  ou  ex  et  se  trouvait,  par  suite,  destiné  à 
devenir  de  plus  en  plus  al)strait.  Ceci  ressort  de  bien  des 
emplois  latins  et  irlandais  :  lat.  débilis  est  sûrement  très 
ancien,  et  en  etfet  dêfonnis  est  comparable  à  v.  irl.  di-choim 
«  désagréable  ».  Il  aurait  valu  la  peine,  à  ce  propos,  de 
mentionner  le  comparatif  lat.  dèterior,  où  ne  transparaît 
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plus  rien  du  sens  concret  :  la  valeur  de  ce  dérivé  isolé  pour 
éclairer  le  sens  de  de  est  grande. 

Lat.  dé  avait  sur  ab,  ex,  au-  un  avantage,  celui  de  com- 
mencer par  une  consonne.  On  ne  remarque  pas  assez  quelle 
tare  c'est,  pour  un  mot.  «pie  de  commencer  par  une  voyelle. 

L'une  des  conditions  qui  ont  sans  doute  nui  à  l'exten- 
sion i{ç,dê  durant  la  période  ancienne  du  latin  est  que,  alors, 
suivant  un  vieil  usage,  les  formes  casuelles  n'avaient  guère 
besoin  d'être  accompagnées  de  prépositions  quand  elles  n'ex- 
priuiaient  pas  un  sens  concret.  En  irlandais,  où  une  seule 
l'orme  servait  de  datif  et  d'ablatif  comme  dinstrumental, 
les  prépositions  étaient  plus  nécessaires  (il  aurait  été  bon 
de  marquer,  plus  que  ne  l'a  fait  M.  Sonmierfelt,  que  les  par- 
1ers  celtiques  sont  connus  à  un  moment  du  développement 
plus  avancé  que  le  latin  ancien  ;  les  parlers  brittoniques  ne 
le  sont  môme  qu'à  l'étage  roman,  et  l'irlandais  au  moment 
où  il  glissait  de  l'étage  arcliaï(|ue  à  l'étage  roman).  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'être  surpris  du  type  lat.  rarebo  filia  autant  que 
paraît  l'être  l'auteur,  j).  98. 

Il  est  fàclieux  que  les  erreurs  nuitérielles  soient  trop  fré- 
({uentes;  on  en  jugera  par  le  long  Errata  ajouté  au  volume, 
et  qui  ne  semble  pas  encore  complet. 

On  pourrait  croire  que  300  pages  pour  la  préposition  dé, 
c'est  beaucoup.  En  réalité,  le  livre  de  M.  Sonnuerfelt  paraît 
court  pour  la  complexité  des  faits,  et  pour  leur  importance. 
Il  fournit  une  large  matière  à  rétlécbir. 

A.  M. 


P.  J.  Llobera,  s.  J.  —  (irammatica  classicae  latinitatis. 
Barcelone  (Subirena),  1920,  in-12,  xxiv-579  p. 

Ce  n'est  qu'une  grammaire  classique,  mais  riche  de  faits, 
toute  moderne  par  le  soin  avec  lequel  elle  a  été  mise  au 
courant,  et  utile  par  la  netteté  des  formules,  par  la  précision 
avec  laquelle  les  nuances  y  sont  indi(juées.  On  regrettera 
que,  dans  la  morphologie,  les  quantités  ne  soient  pas  indi- 
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quées  constamment  :  la  quantité  est  en  latin  chose  capitale 
et  qu'il  ne  fauljamais  perdre  de  vue.  On  passera  condamnation 
sur  une  étymologie  impossible,  comme  coniâciwn  rapporté 
à  uocâre  p.  189  (avecM.Walde,  il  est  vrai  ;  mais  M.Walde 
reconnaît  qu'il  ne  voit  pas  le  moyen  d'expliquer  Yl).  Et  l'on 
appréciera  surtout  la  Syntaxe,  pleine  d'exemples  bien  choi- 
sis, et  où  se  voit  partout  un  sens  intime  de  la  langue. 

A.  M. 


A.  W.  de  Groot.  —  Die  Auaptyxe  im  Lateinischen.  Got- 

tingen  (Vandenhocck  und  Huprechi),  1921,  in-8,  iv-92  p. 

(Forschungeti  zur  (/riecJiUcheii  u.  lateinischen  Gramma- 

tik,  6). 

Comme  tant  d'autres  trails  de  la  phonétique  latine,  le  dé- 
veloppement secondaire  dune  voyelle  qu'on  observe  souvent 
en  latin,  dans  des  mots  indigènes  comme  pôcuhmi  ou  des 
emprunts  connue  Hevcules,  ne  se  laisse  pas  aisément  rame- 
ner à  des  formules  simples.  M.  A.  W.  de  Groot,  arrivé  au 
terme  du  travail  qu'il  a  fait  sous  la  direction  de  M.  Nieder- 
mann,  parle  de  «  das  Geselz  der  Anaptyxe  »  ;  mais  on  ne 
voit  pas  où  il  a  fixé  cette  loi.  11  a  examiné  les  exemples  avec 
science  et  avec  critiiiue.  U  fait  remarquer,  avec  raison,  que 
la  tendance  au  développement  des  voyelles,  qui  apparaît  dès  le 
début  de  la  latinité  et  qui  continue  d'agir  à  l'époque  histo- 
rique, a  croisé  la  tendance  à  la  syncope;  de  là  viennent 
beaucoup  d'obscurités.  Mais  l'explication  phonétique  fournie 
n'est  pas  bien  nette  ;  il  y  aurait  intérêt  à  la  préciser  à  l'aide 
de  la  théorie  de  la  syllabe  de  F.  de  Saussure  qui  l'éclaire- 
rait.  Quant  à  expliquer  par  une  «  anaptyxe  »  dont  il  n'y  a 
pas  d'autre  trace,  l'accentuation  romane  qui  a  abouti  à  la 
prononciation  fr.  entier,  au  lieu  de  integrum,  c'est  chose 
arbitraire. 

A.  M. 
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Franz  Brrnokr.  —  Die  rûcklàu/iffe  Ahleitung  im  Lnteini- 
schen.  Lausanne  (fniprinion'c  «  La  Concorde  »).  1920, 
in-8,  82  p. 

L'enseignement  de  M.  Nirdermann  continue  de  se  mon- 
trer fécond.  Voici  encoi'e  une  bonne  dissertation  qu'il  a  ins- 
pirée, lii'éal  a  montré  commeni  piignâre  ne  sort  pas  de  pu- 
gna,  mais  pugna  de  pugnâre\  il  a  nommé  ces  formes 
«  postverbales  »  ;  de  même  decemuirl  n'est  pas  le  pluriel  de 
decemuir,  mais  decemuir  est  un  singulier  fait  sur  decemiarL 
M.  Brender  étudie  les  faits  de  ce  genre  en  latin,  il  les  ana- 
lyse et  en  fait  ressortir  l'importance. 

P.  10,  M.  Brender  s'exprime  comme  si  Virgile  avait 
«  créé  »  (schaffen)  accommodas  parce  que  accomodâtus 
n'entrait  pas  dans  l'bexamètre.  Est-il  vraisemblable  (pi' il 
s'agisse  d[une  création  d'un  poète  aussi  prudent,  aussi 
timoré?  Virgile  n'a-t-il  pas  plutôt  tiré  parti  d'un  mot  archaï- 
que ou  dialectal,  comme  il  l'a  fait  d'autres  fois. 

P.  64,  M.  Brender  reproduit  l'opinion  suivant  laquelle  hu- 
mus aurait  été  fait  sur  domus,  d'après.  Jiumi  :  domï.  Et 
hu7ni  est  rapproché  de  ya[.',a(.  Mais  ce  yyjrA  est  obscur. 
D'autre  part,  on  hésite  à  croire  qu'un  mot  aussi  courant  et 
important  que  humus  ait  été  fait  sur  un  mot  de  sens  éloigné, 
que  rien  n'y  relie  particulièrement;  b's  traits  spéciaux  de 
la  flexion  de  domus  (en  partie  thème  en  -//-)  ne  se  retrouvent 
pas  dans  humus.  Le  problème  posé  par  humas  reste  donc 

non  résolu. 

A.  M. 


Alice  Freda  Braunlich.  —  The  indicative  indirect  question 
in  latin.  Chicago  (University  of  Chicago),  1920,  xxxi- 
211  p. 

Lente,    gauchement  construite,    manquant    de   dévelop- 
pements véritables,  cette  dissertation  a  un  double  mérite  : 

—  226  — 


W.    HERAEUS 

elle  repose  sur  un  dépouillement  personnel  très  étendu,  et 
elle  aboutit  à  une  conclusion  certaine,  à  savoir  que  l'indica- 
tif dans  l'interrogation  indirecte  existe  à  coup  sûr,  plus  fré- 
quemment dans  la  langue  familière  que  dans  le  style  élevé; 
il  n'y  a  dès  lors  pas  lieu  de  corriger  les  passages  où  on  le 
rencontre.  Le  travail  est  donc  utile,  et  il  y  a  lieu  d'en 
féliciter  l'auteur. 

Les  discussions  de  l'introduction  sur  la  définition  de  l'in- 
terrogation et  de  l'interrogation  directe  ou  indirecte  ont  un 
défaut  fréquent  dans  l'école  américaine  :  elles  sont  psycho- 
l()gi(jues,  non  linguistiques.  Si  l'on  hésite  souvent  sur  le 
caractère  de  l'inlerrogalion  en  latin,  c'est  qu'on  possède 
seulement  des  textes  écrits.  L'interrogation  directe  se  recon- 
naît immédiatement  à  l'audition;  on  ne  sait  que  penser 
de  /or/uere  fjiiis  is  est,  cité  p.  7  ;  mais  il  n'y  a  aucun  doute 
sur  la  façon  d'interpréter  les  phrases  suivantes,  que  la  ponc- 
tuation moderne  permet  de  hien  distinguer:  «  Dis-moi:  qui 
est  venu?  »  et  «  Dis-moi  (jui  est  venu  ».  La  phrase  interro- 
gative,  comme  tout  fait  de  langue,  se  définit  uniquement  ^uly 
sa  forme;  il  est  vain  d'en  chercher  une  définition  psychique  ; 
par  exemple,  l'interrogation  rhétorique,  (jui  n'appelle  aucune 
réponse,  est  interrogation,  parce  qu'elle  a  la  forme  interro- 
gative. 

A.  M. 


W.  Herael's.  —  Siluiae  uel potius  Aetheriae  peregrinatio 
ad  loca  sancta.  2"  édition,  Heidelherg  (Winter),  1921, 
in-8.  vni-o2  p.  {Saimnhimj  vulg'àvlateinischen  Texte,  I). 

Cette  édition  soignée  du  précieux  texte  delà,  Perer/rùiatio 
a  été  le  premier  volume  de  l'excellente  collection  des  textes 
latins  vulgaire*  de  Heraeus  et  Morf.  Une  seconde  édition  en 
est  devenue  nécessaire;  elle  présente  seulement  quelques 
additions  pour  la  mise  au  courant  de  la  bibliographie. 

A.  M. 
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J.  GiLLiÉRON.  —  Pathologie  et  thérapeutique  verbales.  Pa- 
ris (Champion),  1921,  in-8,  202  p.  {Collection  linguisti- 
que, XI). 

Nouveau  recueil  d'articles  et  de  discussions  par  où  M.  Gil- 
liéron  continue  d'illustrer  ses  idées.  Pour  les  discuter,  ilt'au. 
drait  être  patoisant,  excellent  patoisant.  Mais  on  en  peut 
profiter  sans  cela. 

On  y  verra  par  exemple  comment  un  simple  accident 
phonétique,  la  dissociation  de  au  et  de  «  /'  a  entraîné  toute 
une  série  de  formations,  comme  au  clair  de  la  lune  —  c'est 
un  des  grands  mérites  de  M.  Gilliéron  que  de  voir  des  pro- 
hlèmes  auxquels  d'autres  ne  songent  pas  —  et  comment' il 
en  est  résulté  des  fusions  de  l'article  avec  le  mot  suivant 
telles  que  lemlemain  —  et  c'est  encore  un  des  rares  mérites 
de  M.  Gilliéron  que  de  savoir  montrer  comment  les  accidents 
linguistiques  se  provoquent  les  uns  les  autres,  combien  par 
suite  est  complexe  et  imprévisible  lliistoire  des  mots. 

On  y  verra  aussi,  dans  l'article  sur  liôtel  et  maison,  le  sort 
de  deux  mots  latins  dans  les  parlers  frar^çais,  les  sens  parti 
culiers  qu'ils  ont  pris  et  le  fait  que  la  vitalité  des  parlers 
locaux  a  trop  diminué  pour  leur  permettre  de  réagir  con- 
tre les  difTicultés  autrement  qu'en  empruntant  des  mots  au 
français  littéraire. 

M.  Gilliéron  donne  incidemment  quelques  témoignages 
qui  montrent  avec  quelle  rapidité  s'éliminent  les  parlers 
français;  ainsi  p.  78,  n.  2  :  «  Quand  M.  Germiquet,  né  en 
1820,  s'établit  à  Sorvilier  (Berne),  lui  et  sa  famille  parlaient 
seuls  le  français.  En  1896,  seuls  quelques  vieillards  y  par- 
laient encore  patois  ».  On  peut  dire  que,  au  cours  du  xix' 
siècle,  il  s'est  produit,  sur  le  ilomaine  français,  un  change- 
ment de  langue  complet  :  le  ])assage  du  parler  local  au  fran- 
çais commun.  Les  habitants  des  campagnes  ont  changé  leur 
parler  comme  leur  costume  ;  la  difïérence  entre  l'état  que 
j'ai  pu  voir  il  y  a  une  cinquantaine  d'années  et  celui  dont 
je  suis  témoin  aujourd'hui  est  profonde  La  portée  de  ce  fait 
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pour  la  linguisliqup  est  immense;  elle  n'est  pas  moindre 
pour  l'avenir  du  français. 

A.  M. 


W.  Meyer-Lûbke.  —  Historische  Grajiimatih  der  franz'o- 
sischen  Sprache.  Zweiter  Teil.  Worlhildwujfilehre.  Hei- 
delberg  (Winter)^  1921,  in-8,  xh-175  p.  {Sam7nlung  Ro- 
manischer  Elementarwid  Ilandhdcher,  I,  2). 

Pour  faire  tenir  en  si  peu  de  petites  pages  une  théorie  de  la 
formation  des  mots  en  français,  l'auteur  a  dû  se  résigner  à 
être  très  bref,  et,  par  là-méme.  à  ne  donner  (jue  des  aperçus 
très  sommaires,  sans  entrer  dans  le  détail  des  faits.  Et  c'est 
dommage.  La  fdniiation  des  mots  relève  à  la  fois  de  la  mor- 
phologie et  du  vocabulaire  ;  elle  ne  pr«>nd  son  sens  (|ue 
si  l'on  examine  pi-esque  chacjue  mol  isolément.  Aussi 
malgré  la  maîtrise  de  l'auteur,  le  livre  donnr-l-il  une  im- 
pression de  sécheresse;  l'histoire  est  comme  absente  de  ce 
petit  traité  consacré  à  l'instoire  de  la  dérivation  française. 

S'agil-ilde  la  curieuse  formalion  en  icufiin),  icula,  qu'on 
observe  dans  soleil,  oreille,  M.  Meyer-Lubke  constate  que 
auricula  i'xx^imi  en  latin  vulgaire,  sans  préciser  ni  date  ni 
lieu  ;  et  il  fait  figurer  ces  mois  dans  un  cimpitre  des  diminu- 
tifs oii,  de  par  leur  sens,  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  jamais 
rien  eu  à  faire.  Il  a  eu  bien  raison  de  classer  les  faits  d'après 
It'  sens;  c'était  le  seul  classement  possible:  mais  il  en 
fallail  tirer  toutes  les  conséquences. 

Du  reste,  c'est  de  propos  délibéré  que  l'auteur  écarte  l'his- 
toire. Il  signale  §  M,  p.  8,  <jue  le  sufïixe  -ation  s'est  pro- 
pagé dans  des  conditions  diverses,  dont  il  donne  un  aperçu 
général;  et  aussit(M  il  ajoute  (|ue  c'est  «  fur  die  Worthil- 
dun</slehre  nicht  voit  Belang  ».  En  réalité',  il  n'y  a  rien  de 
plus  saisissant  que  le  développement  de  ce  suffixe  dont  les 
progrès  marquent  en  latin  h»  progrès  de  la  pensée  abstraite 
et  qui,  repris  par  le  français,  est  entré  dans  la  pratique  du 
peuple  :  je  connais  deux  Berrichonnes  âgées,  toutes  deux 
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absolumonl  ill('ttm's,et  dont  runc  dit  courammeni  «  l'afjti- 
fjfeation  me  tient  »  et  dont  raiilrc  substitue  enmujfition  à 
oviui.  Co  siitïixo  abstrait  par  excellence  sert  ainsi  à  former 
des  mots  expressifs.  —  Il  aurait  beaucoup  importé  de  mettre 
("Il  é\  idence  les  iulluences  savantes  sur  la  formation  des 
ruols  français.  Ce  n'est  qu'en  le  rapprocliant  de  -ation  que 
le  développement  de  la  formation  verbale  (d'origine  grec- 
que) en  -iser  prend  sa  valeur.  On  comparera  le  développe- 
menl  du  t\pe  en  -ieren  en  allemand  et  du  type  en  -h-ovat' , 
en  russe. 

Au  §  loO,  M.  Meyer-Liibke  remanjue  que  le  français  est 
très  pauvre  en  diminutifs,  et,  dune  manière  générale,  en 
formations  ayant  une  valeur  affective.  Rien  de  plus  vj'ai. 
3Iais  il  valait  la  peine  d'insister  là-dessus  pour  caractériser 
le  français,  dominé  dès  l'abord  par  des  «  intellectuels  »  et 
dont  le  caractère  est  déterminé  par  une  v.z'.^q  conslilut'e  dès 
le  xn**  siècle  par  des  hommes  cultivés. 

D'une  manière  générale,  la  formation  des  mots  conqxMle 
une  intervention  constante  de  la  pensée  consciente,  une 
large  iniluence  de  la  technique  et  de  la  science  qu'il  faut 
partout  mettre  en  évidence. 

!l  \'a  sans  dire  que,  "malgré  cette  réserve,  le  livre  de 
M.  Meyer-Liiljke  est  fait  de  main  d'ouvrier  et  qu'il  rendra 
de  bons  services. 

A.  M. 


M.  Gram.mont.  —  Petit  traité  de  versification  française, 
4"  édition  revue  et  augmentée.  Paris  (Colin),  1921,  in-8, 
(v-)  162p.  —  Petit  traité  de  prononvintion  française, 
2*^  édition  revue  et  augmentée.  Paris  (Delagrave),  1920, 
in-8,  241  p. 

Le  petit  liv)"e  de  M.  GrammonI  sur  la  Ncrsdication  pour- 
suit sa  brillante  carrièi-e,  pm-ce  (|u"il  est  nt't,  précis,  sans 
baNurcs.  cl  parce  que  la  maîtrise  de  1  auteur  en  linguistique 
lui  a  [)ermis  de  voir  clair   dans   les   faits   en   même  temps 
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que  son  goût  artistique  lui  fait  apprécier  avec  justesse  le 
pjirti  que  les  poètes  ont  tiré  du  vers  français. 

Peu  (le  lecteurs  sans  doute  verront  à  plein  ce  qu'il  y  a  de 
révolutionnaire  dans  l'affiruialion  delà  p.  15  :  «  se  confor- 
mer le  plus  possible  à  la  prononciation  de  la  langue  vivante  ». 
M.  Granirnont  a  mis  à  dessein  «  le  plus  [)0ssible  »  ;  il  sait 
mieux  que  personne  que.  à  prononcer  les  vers  français  de 
type  classique  avec  hi  prononciation  d'aujourd'hui,  on  les 
fausserait  tous.  Le  conseil  ne  s'applique  qu'aux  poètes  d'au- 
jouvd'hui.  Mais  il  n'est  pas  facile  de  concilier  le  caractère 
traditionnel  de  la  langue  écrite  avec  un  renouvellement  du 
rythme  poétique. 

Qu'une  nouvelle  édition  lui  en  donne  l'occasion,  M.  Gram- 
mont  pourrait  dé\eloj)per  davantage  le  nouveau  chapitre 
—  déjà  si  remarquahie  et  si  plein  de  choses  —  sur  la  variété 
du  mouvement  rvthmique.  Un  vers  développé  spontanément 
au  cours  de  Ihisloire,  comme  le  xcrs  français,  sort  du 
rythme  naturel  de  la  langue.  C'est  en  examinant  le  rythme 
de  la  prose  qu'on  peut  faire  ajjparaître  le  caractère  naturel 
du  vers  français. 

Il  est  ^rai  que  cette  étude  ligure  en  partie  dans  le  Trcntr 
de  prononciation  française  dont  devront  se  pénétrer  ceux 
(jui  voudront  comprendre  vraiment  le  \ers  français. 

Une  seconde  édition  de  ce  livre  est  devenue  nécessaire. 
L'auteur  n'a  eu  à  y  remanier  que  ([uelques  détails,  destinés 
surtout  à  rendre  le  livre  plus  pralicjue.  à  y  ajouter  notam- 
ment des  indications  plus  précises  sur  le  timbre  des  voyelles. 
Quant  au  fond,  c'était  dès  l'abord  un  chef-d'œuvre,  original 
d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  forme  modeste.  La  doctrine, 
nouvelle  à  bien  des  égards  quand  le  livre  a  paru  (toute  la 
seconde  partie  du  livre  est  d'une  rare  originalité),  est  en 
passe  de  devenir  classique.  Si  l'on  s'abstient  d'insister  ici 
sur  telle  ou  telle  de  ses  parties,  c'est  que  tous  les  linguistes 
devront  le  méditer  d'un  bout  à  Fautre;  il  n'y  a  pas  d'ou- 
vrage plus  suggestif.  Connue  le  dit  justement  M.  Millardet 
(dans  une  note  manuscrite),  M.  Grammont  excelle  à  pré- 
senter en  un  saisissant  raccourci  les  théories  les  plus  com- 
plexes et  les  plus  précises.  Ce  petit  Traité  fait  vivement 
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désirer  le  traité  dv  [)lioiirli(jut'  (|uo  M.  Gramniont  doit  à  la 
linguistique  générale. 

A.  M. 


L.  Clédat.  —  Dictionnaire  étijniologique  de  la  fangue 
française,  6*  édition  revue.  Paris  (Hachette),  in-8,  xvin- 
GSB  p. 

L'auteur  a  revu  dans  le  détail  son  ouvrage  dont  le  succès 
montre  qu  il  répond  à  un  véritable  besoin.  On  a  discuté  ici 
le  principe  même  de  l'ouvrage.  Le  principe  admis.  \v  livre 
a  le  double  mérite  d'être  clair  et  bien  au  courant. 

A.  M. 


Ch.  Bally.  —  Traité  de  stylistique  française.  Seconde 
édition,  2  vol.  Heidelberg  (Winter),  in-8,  xx-331  p.  et 
vH-264  p. 

Il  aurait  été  intéressant  de  savoir  quel  développement  a 
donné  à  sa  pensée  l'auteur  de  ce  livre  si  important  à  la  fois 
poui- l'étude  du  français  et  pour  la  linguistique  générale. 
Les  difficultés  actuelles  de  l'impression  ont  amené  l'éditeur 
à  reproduire  mécaniquement  la  premi«'re  édition.  On  sou- 
haitera (|ue  le  succès  du  livre  —  qui  a  été  très  grand  — 
rende  pi'ochainement  nécessaire  une  véritable  seconde  édi- 
tion où  l'on  suivra  les  progrès  de  la  pensée  de  l'auteur. 

A.  M. 
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Auguste  LoiNGNON.  —  Les  noms  de  lien  de  la  France,  leur 
origine,  leur  signification,  leurs  transformations,  ré- 
sumé des  conférences  de  topononiaslique  générale  faites 
à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Études,  publié  par  Paul 
Maréchal  et  Léon  Mirot.  Premier  fascicule.  Noms  de  lieu 
d'origine  phénicienne,  grecque,  ligure,  gauloise  et  ro- 
maine. Paris  (Champion),  1920,  in-8.  177  p. 

Deux  anciens  élèves  du  regretté  Auguste  Longnon  ont  eu 
Iheureuse  idée  de  mettre  à  la  disposition  du  public  l'ensei- 
gnement du  maître  pour  (jui  avail  été  créé,  à  l'École  des 
Hautes  Études,  un  enseignement  de  toponomastique  qui  a  été 
singulièrement  fécond.  Longnon  était  liistorien,  et  c'est  de 
l'histoire  que  relève,  avant  tout,  l'étude  des  noms  propres 
de  lieu.  Seule,  l'histoire  peut  enseigner  que  Port-Vendres 
est  Portus  Veneris,  qui  est  une  traduction  d'Azpoo'.zi^:, 
et  que  Radepont  est.  un  substitut  de  liilu-magus,  où  ritu- 
signifiait  «  passage  ».  Le  résumé  des  leçons  de  Longnon  a 
le  mérite  fondamental  d'être,  d'un  bout  à  l'autre,  une  leçon 
de  critique  liistorique.  La  paitie  linguistique  est  moins 
forte  ;  on  voit  trop  par  exemple  que  Longnon  n'était  pas 
celtiste  ;  sinon  la  brévité  de  Vi  de  intus  ou  de  briga  n'au- 
rait pas  fait  de  doute  pour  lui.  Du  reste,  les  noms  de  lieu 
posent  aux  linguistes  des  problèmes  embarrassants.  Si  Gré- 
goire de  Tours  ne  livrait  uicus  Nereensis,  on  ne  saurait 
comment  passer  du  nom  de  Neriomagus,  attesté  par  une 
inscription  trouvée  en  place,  au  nom  actuel  de  Néris.  Beau- 
coup des  formes  phonétiques  prises  en  français  par  les 
anciens  noms  sont  imprévues.  Quant  au  sens  des  noms,  il 
est  le  plus  souvent  incertain  ou  inconnu.  Le  cours  de 
Longnon  laisse  subsister  beaucoup  de  problèmes  qu'on 
devra  étudier  a^ec  la  méthode  rigoureuse  du  regretté 
maître. 

A.  M. 
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A.  Dauzat.  —  Essais  de  fjêofjrnpinc  finf/uistifpie.  Notïis 
d'animaux.  Paris  (Champion),  1921,  in-8,  xii-136  p.  et 
12  cartes. 

Avec  sa  souplesse  d'esprit  habiliielle.  M.  Dauzat  a  vu  quel 
champ  d'ohservation  oflreul  les  idées  de  M.  Gilliéron. 
Ulilisaiif  les  données  de  \ Atlas  linguistique  et  les  préci- 
sant par  ses  propres  recherches  en  Auvergne,  il  a  étudié 
une  série  de  questions  se  rapportant  à  des  noms  d'animaux. 
Il  apporte  ainsi  à  l'histoire  du  vocabulaire  des  parlers  fran- 
(;ais  une  contribution  utile. 

Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  pourquoi  le  vocabulaire 
des  patois  auvergnats  présente  tant  d'innovations  et  de  va- 
riétés, alors  que  les  parlers  berrichons,  par  exemple,  sont 
si  conservateurs  ;  des  mots  tels  que  tro  «  truie  »  ou  wéy 
«  brebis  »  sont  demeurés  à  Chateaumeillant  (Cher),  où  il  n'y 
a  pas  d'innovations  comparables  à  celles  (jue  signale 
M.  Dauzat  en  si  grand  nombre  pour  l'auvergnat. 

L'emploi  de  hriçio,  au  sens  de  «  frelon  ».  n'est  pas 
propre  à  la  Creuse;  on  le  retrouNC  à  Chateaumeillant.  pai' 
exemple. 

On  voit  mal  comment  M.  Dauzat  a  pu  restituer  p.  63,  un 
gotique  *wapsa  :  Vf  du  \ .  h.  a.  waf'sa  est  germanique 
comnmn,  et  ^wapsa  est,  en  germanique,  une  forme  impos- 
sible. Le  wapces  de  Reichenau  n'est  donc  pas  un  «  décalque 
complet  du  germanique  ». 

A.M. 


L.  Sainéan.  —  Le  lanr/aye  parisien  au  XIX^  siècle.  Fac- 
teurs sociaux,  contingents  linguistiques,  faits  séman- 
tiques, influences  littéraires.  Paris  (de  Boccard),  1920, 
in-8,  xvi-o90  p. 

De  ce  grand  sujet,  M.  Sainéan    ne   traite  guère   que   la 
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part  relativQ  au  vocabulaire,  et,  suivant  son  habitude,  uni- 
quement d'après  des  sources  écrites.  Comme  dans  tous  les 
écrits  de  l'auteur,  on  y  tiT)u\era  beaucoup  de  laits  et  des 
remarques  utiles.  Mais  M.  Sainéan  n'approfondit  guère.  Il 
lui  est  arrivé  quelques  nialiieurs,  comme  de  prendre  shèb 
«  beau  »  pour  un  mot  languedocien.  Dans  le  texte  de  Rabe- 
lais, cité  p.  323,  il  ne  semble  pas  que  le  mot  conséquent  ail 
le  sens  que  lui  prête  M.  Sainéan  ;  le  sens  de  «  important  »,, 
courant  en  efïét  dans  le  peuple,  est  nettement  vulgaire  et 
classe  les  g-ens  qui  l'omploienl. 

A.  M. 


Gustave  Cohen.  — Mystères  et  mornlités  du  manuscrit  6 17 
de  Chantilhj.  Paris  (Champion).  1920,  in-8,  cxlix-138  p. 

Le  texie  dont  M.  Gustave  Coiien  doimc  une  belle  édition 
apporte  un  témoignage  ])ien  localisé,  bien  daté  à  riiistoire 
du  wallon.  Entre  autres  curiosités,  on  y  remarque  l'em- 
prunt dun  mot /«^e/ par  les  parlers  wallons  du  texte;  on 
sait  combien  l'oilc  a  été  l'action  du  mot  hails  sur  le  slave  : 
l'emploi  de  si.  cHa  est  profondément  influencé  pai'  le  mot 
germani((ue  correspondant  dont  les  sens  ont  ('dé  calqués  ; 
et  le  mot  germanitjiie  lui-même  avait  subi  l'action  du  groupe 
de  lat.  salûs,  satâlâre.  Il  est  curieux  de  voir  le  mot  germa- 
ni(jue  enqji-unté  ici  par  un  parler  roman. 

A.  M. 


Paul  ScHEUERMEiER.  —  Ehiùjc  Bezeichniniffen  fur  den 
Beyriff'  Hhhle  in  den  romanischen  Alpendialekten 
(^baltna,  spelunca,  crypta,  *tana,  *cubuluni).  Ein  wort- 
yeschichtlicher  Beitraq  zum  Studium  der  alpinen 
(re/à/tderausd/'ûcAe.  Halle  (Niemeyer).  1920.  in-8,  ix- 
132  p.  et  3  cartes  {Beihefte  sur  Zeitschrift  fur  roma- 
nische  Philologie,  69). 

Dédié  à  MM.  Bovet,  Gaucliat  et  Jud,   ce  travail  est  un 
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remarquablo  produit  du  groupe  de  dialectologues  qui  s'est 
constitué  en  Suisse.  M.  Paul  Scheuermeier,  puisant  dans  les 
malériaux  abondants  qu'il  a  recueillis  personnellement,  et 
se  servant  aussi  de  matériaux  recueillis  pour  la  grande  entre- 
prise des  re(;lierclies  sur  les  parlers  suisses,  examine  le  sort 
de  cinq  mots  romans  en  Suisse,  et  aussi  dans  les  pays  voi- 
sins. II  met  en  pleine  évidence  les  conditions  historiques  et 
sociales  d  oii  dé-pend  le  sort  des  mots,  et  l'on  verra  dans  cet 
ouvrage,  par  un  bon  exemple,  comment  peut  être  utilement 
poursuivie  une  recherclie  de  vocabulaire  et  d'étymologie.  La 
matière  est  inlinie.  —  L'examen  d'un  mol  comme  *h(ilma 
pose  le  grand  problème  de  Taire  des  mots  non  latins  du  vo- 
cabulaire roman  ;  M.  Scheuermeier  l'indi(|ue  d'une  manière 
nelte  et  avec  une  méthode  sûre:  le  mot,  n'étant  pas  réto- 
ronian,  a  chance  d'être  ligure  ou  gaulois;  du  moins  il  ne 
semble  pas  appartenir  au  xocabulaire  «  alpin  »,  dont  la 
détermination  sera  si  précieuse,  et  dont  quelques  éléments 
au  moins  se  laissent  entrevoir. 

A.  M. 


L.  Spitzer.  —  Italicnische  Kriegsgefanf/enenfjriefe.  Mate- 
rialien  su  einer  Charaktenstik  der  volkstûmlkhen 
Korrespondenz.  Bonn  (llanstein),  1921;  in-8  (v-) 
305  p. 

Durant  la  guerre,  M.  L.  Spitzer  a  été  employé  par  le  gou- 
vernement autrichien  à  censurer  la  correspondance  des  pri- 
sonniers de  guerre  italiens.  Il  a  eu  ainsi  l'occasion,  rare  pour 
le  savant,  de  lire  de  longu(^s  séries  de  lettres  de  gens  du 
peuple.  Il  en  a  tiré  parti  poui'  t'Iudier  la  psychologit'  des 
sujets  qu'il  a  pu  observer  de  cette  manière.  Mais  il  n'a  pas 
négligé  le  côté  linguistique  de  la  (piestion  ;  il  donne  à  ce 
sujet  des  indications  curieuses  dans  les  premières  pages  de 
son  livre.  Sur  le  mélange  de  la  langue  littéraire  et  des 
formes  dialectales,  sur  la  façon  parfois  trouble  dont  est 
employée  la  langue  littéraire,  ainsi  quand  indirizzo  et  dire- 
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sione  «  adresse  (de  let(res)  »,  sont  contaminés  en  indiri- 
zione  ou  en  divizzo,  il  ap(»orte  des  remarques  curieuses.  Et 
surtout  il  met  en  évidence  un  fait  capital,  de  grande  portée 
pour  le  linguiste  :  le  caractère  monotone,  formulaire  de 
l'emploi  de  la  langue  littéraire  —  et  même  de  tout  langage 
—  par  les  gens  du  peuple. 

A.  M. 


H.  Gavel.  —  Essai  sur  l" évolution  de  la  prononciation  du 
castillan  depuis  le  XIV^  siècle  d'après  les  théories  des 
grammairiens  et  (pielques  autres  sources.  Paris  (Cham- 
pion), 1920, in-8,  vn-ool  p. 

Il  y  a  dans  le  gros  livre  de  M.  Gavel  des  naïvetés,  ainsi 
(juaiid  il  pn'sentc.  p.  38  et  sui^. .  la  prononciation  lat. 
maijor  connue  une  liypotli«'se,  alors  (juc  Cicéron  par 
exemple  a  écrit  maiior  et  que  cette  graphie  se  retrouve  dans 
les  manuscrits  de  Plante.  Il  \  a  hien  des  longueurs.  Mais  il 
y  a  aussi  l)eaucoup  de  bonnes  observations  et  beaucoup  de 
nuances,  que  ces  longueurs  mèuie  ont  permis  d'exprimer.  Par 
exemple  la  grande  note  de  la  p.  97  et  suiv.  présente  un  type 
d'observations  intéressant  ;  de  ce  que  1  on  peut  observer  dans 
une  langue  des  prononciations  diverses  de  tel  ou  tel  phonène, 
il  ne  résulte  pas  que  chacun  de  ces  modes  de  prononciation 
représente  un  phonème  distinct  :  il  n'y  a  phonèmes  distincts 
que  là  où  il  y  a  opposition  de  deux  types  susceptibles  de 
servir  à  exprimer  des  sens  distincts.  Ce  qui  est  dit  p.  217 
de  la  manière  dont  est  traité  le  t  final  de  syllabe,  est  aussi 
curieux;  toutefois  l'expression  «  linal  de  syllabe  »  est 
impropre  :  le  t  de  -//-  ne  termine  pas  une  syllabe. 

A.  M. 
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Alf  SoMMERFELT.  —  Le  hratoii  parlé  à  Somt-PoI-de- 
Lron.  Rennes  (Imprimeries  réunies),  1921,  iii-8, 
240  p. 

"Par  ses  études  sur  l'irlandais  moderne,  M.  A.  Sommer- 
felt  a  déjà  montré  qu'il  sail  observer  avec  précision  et  déli- 
catesse. Sa  description  du  parler  de  Saint-Pol-de-Léon 
apporte  une  nouvelle  preuve  de  ses  qualités  de  bon  observa- 
teur. Ce  travail  est  d'autant  plus  le  bienvenu  (|u'on  a  moins 
de  descriptions  de  parlers  locaux  bretons.  L'exposé  de  la 
prononciation  est  très  poussé  et  fournit  nombre  de  remar- 
ques ayant  une  portée,  celle-ci  par  exemple  que  r  est  en 
général  moins  fortement  roulé  dans  la  ville  de  Sainl-Pol  que 
dans  la  campagne  environnante  :  on  sait  que  le  passage 
de  r  à  la  prononciation  grasseyée  paraît  avoir  son  point  de 
départ  dans  les  villes.  —  Pour  illustrer  de  textes  vraiment 
locaux  sa  description,  M.  Sommerfelt  n'a  trouvé  que  quel- 
ques [proverbes.  Ceci  indique  combien  peu  il  y  a  de  culture 
originale,  si  bumble  soit-elle,  en  breton.  —11  aurait  d'ail- 
leurs été  intéressant  de  donner,  plus  ('jue  ne  l'a  fait  l'auteur, 
des  renseignements  relatifs  à  l'état  social  à  Saint-Pol-de- 
Léon  et  à  ses  réactions  sur  le  parlei'.  Le  mot  heuriou  est 
traduit  p.  27  par  «  livre  de  prières,  livre  »,  et.  p.  94,  sim- 
plement par  «  li\re  »  ;  le  fait  que  le  «  livre  d'heures  »  soit, 
pour  le  Breton  bretonnanl  de  Saint-Pol,  le  livre  par  excel- 
lence est  signilicatif. 

A.  M. 


B.  Delbrûck.  —  Grundlaifen  dev  neuhochdeiitschen  Sat-z- 
lehre.  Ein  Schuihuch  fiir  Lehret\  Berlin  et  Leipzig 
(VValler  de  Gruyter),  1920,  in-8,  vm-91  p. 

Quand  un  maître  qui,  comme  M.  B.  Delbriick,   a   fondé 
toute  une  discipline,  la  syntaxe  comparée  de   l'indo-euro- 
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péen,  résume,  à  la  fin  de  sa  carrière,  les  résultats  de  son 
expérience  pour  les  gens  qui  enseignent  sa  langue   maté- 
rielle, on    peut  s'attendre   à  trouver  un   ouvrage  utile,  et 
l'on  n'est  pas  déyu.  Avec  sa  modestie  et  son  bon  jugement 
coutumiers,  M.  Delhrïick  expose  ses  idées  sur  la  théorie  de 
la  phrase  et  sur  la  jjhrase  allemande.  Il  n'ahorde  pas  toutes 
les  questions  ;  mais  celles  qu'il    Iraite  sont  typi(iues,  et  les 
maîtres   qui   auront  rélléchi  sur  ces  quelques  pages  en  de- 
viendront i>!us  aples  à  hien  enseigner.  On  recommandera  la 
lecture  de  ce  petit  livre  à  toutes  les  personnes  curieuses  de 
linguistique  générale.  Il  est  curieux  d'y  suivre  le  développe- 
ment, parallèle" à  (juelques  égards,  de  l'allemand  et  du  tran- 
çais  :  connncnl.  par  exemple,  ne  a  disparu  connue  le  fait 
t'r.  ne  en  franrais  populaire,  remplacé  par  le  terme  de  ren- 
forcement iiirhl  tout  connue   ne  l'est    pai-  le  renforcement 
p^.ç  —  ou  comment  le  suhjonctif  h'ud  dans  les  deux  langues 

à  s'éliminer. 

A.  M. 


H.  HiRT.  —  Geschirhte  der  deutschen  Sprache.  Munich 
(Beck),  1919.  in-8.  xi-30l  p.  —  et  Etumologie  der  neu- 
hochdeutschen  Sprache,  Zweite  Aullage.  Munich  (Beck), 
1921,  in-8,  x-439  p.  {Handlnich  dei^  deutschen  Unter- 
richts,  IV,  1  et  2). 

Un  livre  de  M.  Hirt  n'est  jamais  indillérent.  Son  Histoire 
de  la  langue  allemande  a  un  intérêt  particulier.  On  n'y 
trouvera  guère  ce  qu'on  y  chercherait  d'abord  :  une  histoire 
des  phonèmes,  des  formes  grammaticales,  des  usages  linguis- 
tiques en  allemand  au  cours  de  l'époque  historique.  En 
revanche,  on  y  trouvera  toute  une  reconstruction,  très 
neuve,  de  l'indo-européen  (dont  il  y  a  lieu  de  remettre  la 
discussion  au  temps  où  M.  Hirt  en  donnera,  comme  il  le 
promet,  un  exposé  détaillé),  des  vues  sur  la  façon  dont  s'est 
constitué  le  germanique  commun,  et  beaucoup  d'indications 
sur  l'histoire  extérieure  de  l'allemand. 
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Les  hypotliosos  de  M.  Hii't  no  sont  pas  toujours  solides  ; 
mais  beaucoup  sont  vraisemblables  ;  presque  toujours  elles 
sont  suggestives,  et,  malgré  son  caractère  souvent  superfi- 
ciel, le  livre  devra  (Mre  lu. 

M.  ilirt  a  le  mérite  de  déclarer  tout  net  (jue  le  germa- 
ni(jue  représcnlt'  de  lindo-européen  imposé  à  des  popula- 
tions parlant  une  autre  langue  et  qu'il  doit  à  cette 
circonstance  d'être  plionéliquement  et  morpliologiquemcnt 
très  dilb'rent  de  r"indo-europ(''en.  Il  se  rencontre  ainsi  coni- 
plèlemeril  a\('c  ce  (jiic  j'exj)osais  un  peu  avant  lui  dans  un 
li^  l'e  paru  en  1917,  et  qu'il  n'a  pas  connu,  mes  Caractères 
(/énéraux  des  langues  germaniques,  et  je  me  fcUicite  de 
cette  rencontre. 

La  façon  dont  est  présenté  le  cliangcment  essentiel  rela- 
tif à  l'accent  n'est  pas  satisfaisante  :  M.  Hirt  parle  d'un  pas- 
sage de  r  «  accent  musical  »  indo-européen  à  1'  «  accent 
expiratoire  »  germanique,  et  de  déplacement  de  l'accent.  Le 
vrai,  sans  doute,  est  que  l'accent  d'intensité  qui  s'est  fixé 
sur  l'initiale  n'a  nullement  supprimé  dès  l'abord  le  Ion 
indo-européen,  pas  plus  que  l'accent  d'insistance  initial  du 
français  moderne  n'a  supprimé  l'accent  normal  sur  la  fin 
du  mot.  Ainsi  s'explique  la  loi  de  Verner,  tjui  n'est  démon- 
trée que  pour  le  commencement  du  mot,  on  l'oublie  troj).  Il 
n'y  a  sans  doute  aucun  lien  de  succession  entre  le  ton  indo- 
européen et  l'accent  sur  l'initiale  du  germanique. 

P.  71,  M.  Hirt  veut  expliquer  got.  wi-t  en  face  de  lit. 
ve-dU  par  une  position  particulière  dans  la  pbrase  ;  pounjuoi 
ne  pas  envisager  llivpotbèse,  (jui  a  ("lé  proposée,  d'une 
origine  *c^îro,  que  suggèrent  au  moins  gr.  cjo  et  arm,  erko- 
tasan  «  douze  »  ? 

P.  121.  11  est  téméraire  de  rapprocher  le  développement 
irlandais  du  développement  allemand.  L'irlandais  du 
vu*  siècle  ap.  J.-C.  ne  saurait  suffire  à  donner  une  idée  du 
celtique  ;  les  développements  brittoniques  sont  assez  dif- 
férents. —  Mais  il  aurait  été  bon  de  marquer  les  traits  com- 
muns au  celtique  et  au  germanique,  traits  qu'il  est  tentant 
d'attribuer  au  fait  que  le  celtique  et  le  germanique  se 
serai(înt  substitués  à  des  langues  à  peu  près  semblables, 
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sans  (l()ul«Mriine  riiêine  famille.  Le  caractf're  de  la  pronon- 
ciation des  occlusives  en  celtique  moderne  —  et  certainement 
déjà  lors  des  premiers  textes  —  est  du  type  connu  par  le 
germanique  ;  seulement  le  type  est  moins  extrême  en  cel- 
tique (ju'en  germani(|ue.  Chose  curieuse,  la  seconde  muta- 
tion apparaît  dans  lesparlers  d'une  région  oîi  le  germanique 
a  pris  la  place  du  celti((ue  à  date  iiistorique,  et  elle  est  d'au- 
tant plus  complète  qu'il  s'agil  de  pays  plus  complètement 
celtisés.  ïl  vaudrait  la  peine  de  préciser  en  ce  sens  les 
hypothèses  —  souvent  trop  précises  à  d'autres  égards — de 

M.  Min. 

Dans  liiistoire  de  l'allemand  à  l'époipie  historique,  il 
aurait  été  hon  de  mar(|uer  deux  grands  laits  qui  dominent 
fout:  d'un(?  part,  la  pénétration  delà  cixilisation  romaine, 
puis  rornano-chrétienne  depuis  l'époque  de  César,  pénétra- 
tion (jui  a  rejeté  le  germani(jue,  et  surtout  le  germanique 
occidental,  au  rang  de  langue  non  cultivée  jusqu'au  seuil 
de  l'époque  moderne  (on  ne  sait  rien  delà  civilisation  ger- 
manique occidciilalc  a\anl  le  christianisme;  tout  ce  qui  était 
proprement  germanique  dans  les  groupes  parlant  les  langues 
germani(jues  occidentales  a  été  anéanti)  —  d'autre  part, 
.comme  consé(juence  de  ce  fait,  l'inexistence  de  toute  /.s'.vvî 
germanique  occidentale  avant  le  xiv"  siècle,  où  l'allemand 
se  fixe  dans  les  bureaux  des  princ(;s,  etlexvi%  oii  la  Réforme 
lui  ouvre  la  voie  dans  le  grand  public.  Germanique  par  sa 
phonétique  et  ses  formes  grammaticales,  l'allemand,  en  tant 
que  langue  de  civilisation,  est  tout  entier  un  retlet  de  la  culture 
latine  et  néo-latine.  Moins  apparent  qu'en  anglais  parce  qu'il 
est  masqué  par  le  maintien  du  matériel  germani({ue  de 
vocabulaire,  le  lait  n'est  pas  moins  réel  au  fond.  Malgré 
le  caractère  tout  germanique  de  sa  phonétique  et  de  sa  mor- 
phologie, l'allemand  fait  partie,  en  fait,  du  grand  groupe  de 
civilisation  de  l'Europe  occidentale: 

Le  livre  sur  l'étymologie,  dont  la  1™  édition  est  de  11)09, 
est  plus  banal,  mais  mieux  approprié  à  sa  fonction  de  ma- 
nuel. L'auteur  a  marqué  largement  —  mais  pas  encore 
assez  —  les  influences  latines  et  romanes  ;  par  exemple,  il 
ne  cite  pas  einfhiss  parmi' les  exemples  caractéristiques  de 
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mots  savants  traduils.  —  Il  y  aurait  lieu  de  marquer  l'im- 
portance du  fonds  européen  non  indo-européen  ;  un  mot 
comme  got.  skip,  ail.  schiff'  en  doit  faire  partie,  de  même 
que  beaucoup  de  mots  obscurs  du  vocabulaire  celtique, 
mark-  «  cheval  »,.par  exemple,  (|ui  ont  passé  ensuite  au 
germanique.  Beaucoup  de  termes  latins,  qui  comme  le  nom 
de  la  «  carpe  »,  apparaissent  après  l'époque  classique, 
doivent  provenir  de  ce  fonds. 

P.  241,  M.  HirI  cite  un  got.  *suts,  au  lieu  de  sutis,  qu'on 
sépare  d'ailleurs  maintenant  du  v.  b.  a.  suozi,  etc.,  tant 
pour  la  forme  que  pour  le  sens. 

A.  M. 


W.  Streitberg.  —  Gotisches  Elementarhuch.  Fïmfle  und 
sechste  neubearbeitete  Aullage.  Heidelberg  (Winter), 
1920,  in-8,xn-308  p.  et  1  \Ài\\\c\\v  (^Germanise he  Bihlio- 
thek,  I,  1,2). 

La  grammaire  gotique  de  M.  Streitberg  est  devenue  clas- 
sique comme  elle  le  méritait.  L'auteur  l'a  mise  à  jour  une 
fois  de  plus  et  revue  à  fond  dans  le  détail. 

Beaucoup  de  remaniements  sont  dus  à  l'application  que 
fait  Fauteur  de  la  théorie  des  «  intonations  »  de  M.  Sievers. 
Par  malheur,  celte  théorie  ne  sendjle  pas  se  prêter  à  être 
exposée  par  écrit,  ni  définie,  même  sommairement.  Il  est 
par  suite  impossible  d'examiner  la  portée  des  remar(|ues 
fondées  sur  les  idées  de  M.  Sievers. 

Ce  qui  est  dit,  p.  9o,  §  131,  de  la  «  loi  de  Verner  ».en 
gotique  prête  à  discussion.  Rien  ne  permet  d'affirmer  que 
la  dissimilalion  de  spirantes  ail  croisé  les  effets  de  la  loi  de 
Verner  :  car  cette  dissimilation  ne  s'applique  qu'aux  spirantes 
autres  que  celles  qui  suivent  immédiatement  la  voyelle  de 
la  syllabe  initiale  ;  or,  la  loi  de  Verner  n'est  établie  que  pour 
ce  seul  cas;  le  domaine  des  deux  lois  est  donc  différent. 
Et  il  serait  bon  de  dire  que  le  gotique  conserve  seulement 
quelques  traces  de  la  loi  de  Vei'ner,    et  uniquement  dans 
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des  mois  tout  à  fait  anormaux  ou  dans  des  formes  isolées; 
car,  dans  tous  les  cas  normaux  ou  non  normaux  (verbes 
forts,  causatifs)  l'analogie  en  a  effacé  les  effets.  La  formule 
donnée  ne  fait  pas  assez  ressortir  le  caractère  révolution- 
naire du  gotique,  qui  est  une  langue  très  normalisée. 

On  remarquera,  entre  autres  indications  précieuses,  le 
§  274  a,  p.  183,  sur  l'emploi  respectif  du  comparatif  et  du 
superlatif  :  en  gotique  comme  en  latin  (où  il  y  a  prior  en 
face  de  gr.  zpÔTspo;),  le  comparatif  issu  de  l'ancien  adjectif 
intensif  de  l'indo-européen  a  pris  le  rcjle  de  la  forme  indo- 
européenne en  *-tero-  marquant  opposition  fie  deux  notions. 

A.  M. 


S.  Feist.  —  Ety?noht/isches  Wôrierhuch  der  rjoti><chen 
Sprache.  2'*  Aullage.  2'"=  Liefei-ung  E-HL.  Halle  (Nie- 
meyer),  1921.  in-S,  y.  97  11)2. 

Voici  le  second  fascicule  du  dictionnaire  de  M.  Feist.  La 
bibliographie  est  toujours  aussi  riche,  les  indications  de 
toutes  sortes  aussi  abondantes.  (Test  une  précieuse  mine 
de  renseignements,  et  l'amélioration  réalisée  dans  cette 
seconde  édition  est  frappante. 

Il  serait  sans  doute  bon  d'envisager  davantage  les 
emprunts  que  le  germanique  a  pu  faire  à  des  langues  non 
indo-européennes  d'ancieimes  populations  locales.  Le  nom 
faiiliCi  «  renard  »  est  bien  suspect  de  n'être  pas  indo-euro- 
péen . 

Le  rapprochement  de  fifjfjrs  «  doigt  »  avec  le  nom  de  nom- 
bre «  cinq  »  n'est  pas  évident  ;  mais  il  gagnerait  en  vrai- 
semblance si  l'on  faisait  remanjuer  l'absence  d'un  nom 
indo-européen  du  «  doigt  ». 

Le  -ul-  du  got.  fiills  «  plein  »  est  ambigu.  Mais  les  for- 
mes slaves  (serbe  piïrï)  et  baltique  (lit.  pilnas)  répondent 
sûrement  à  skr. piwnà/i,  v.  irl.  lân.  Le  lit.  pi/ù  «  je  verse» 
n'a  en  tout  cas  rien  à  faire  ici. 

—  243  — 


COMPTES    RENDUS 


fairina  «  dette  »  est  à  rapprocher  d'un  groupe  de  mots 
iraniens  dont  la  racine  est  par-  ;  l'arménien  a  emprunté 
partkh  «  dette  »  à  l'iranien. 

A.  M. 


H.  Paul.  —  Deutsche  Grammatih.  5  volumes.  Halle  (Nie- 

meyer),  1916-1920. 

Quand  un  germaniste  ayant  l'autorité  de  M.  Paul  donne, 
à  la  fin  de  sa  carrière,  une  grammaire  de  sa  langue  en  cinq 
volumes,  dont  seul  le  dernier,  consacré  à  la  formation  des 
mots,  est  un  peu  mince,  on  s'attend  à  trouver  quelque  chose 
de  personnel,  le  résumé  des  observations  de  toute  une  vie. 
En  réalité,  l'ouvrage  est  banal,  et  il  ne  fournit  ni  un  modèle 
pour  des  travaux  analogues,  ni  une  base  pour  les  études  ulté- 
rieures. Il  est  vrai  que  M.  H.  Paul  ne  dispose  plus  de  ses 
yeux.  Mais,  si  cette  cruelle  infirmité  excuse  des  lacunes  et 
des  imperfections  de  détail,  elle  ne  justifie  pas  des  erreurs 
comme  celle  qui  consiste  à  attribuer  au  nom  de  nombre 
«  quatre  »  l'absence  de  flexion  en  indo-européen  (vol.  II, 
p.  184)  ou  des  imprécisions  comme  celle  qui  consiste  à 
donner  ail.  -^w^  comme  le  «  correspondant  »  de  got.  t'ifjus 
{ih.,  p.  188).  Ce  gros  ouvrage  laisse  une  désillusion. 

A.  M. 


Jos.  ScHRiJNEN.  —  De  isoghssen  van  Ramischin Nederland . 
Uussun  (Brand),  1920,  in-8.  69  p.  d  13  cartes  {Wefen- 
schappelljk  onderzoek  der  ziddoosldijke  dialeklen,  I). 

Grâce  à  un  questionnaire  envoyé  à  un  grand  nombre  de 
personnes,  MM.  Schrijnen,  van  Ginneken  et  Verbeeten  ont 
pu  déterminer  les  limites  d'une  sérit;  de  faits  du  néerlandais 
sud-oriental.  Comme  il  arrive  constamment,  chacune  de 
ces  limites  a  son  autonomie.  Mais,  comme  il  arrive  aussi 
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souvent,  les  lignes  se  rapprochent  les  unes  des  autres  dans 
certaines  régions,  permettant  de  déterminer  des  aires 
dialectales  plus  ou  moins  cohérentes.  M.  Schrijnen  exphque 
ces  aires  par  l'histoire.  (  In  connaît  l'importance  des  travaux 
de  ce  genre  pourla  linguistique  générale,  et  on  en  remerciera 
les  organisateurs  et  l'auteur. 

A.  M. 


Hokstenen  —  Liist  (K'/ihjdfl  i\\  Ollo  von  Friesen. 
Stocivholm.  1920. 

La  fameuse  inscription  ruiiique  de  Rok  est  enlin  (h'chitTrée. 
C'est  à  M.  von  Friesen  ((u Cn  rexienl  le  mérite.  M.  von 
Friesen  esl,  depuis  la  iclraile  du  grand  Noreen,  le  repré- 
sentant le  phis  émineni  de  la  linguislicpie  et  de  la  philologie 
nordi(pu's  à  luniversité  d'LJpsal  dont  il  dirige  déjà  depuis 
plusieurs  années  le  séminaire  nordi(|ue.  Il  avait  éveillé 
lattentiondes  germaniste^s  par  son  excellente  thèse  de  1897 
sur  les  géminées  sonores  du  Scandinave.  Il  y  ajouta  ensuite 
deux  fascicules  de  notes  sur  la  phonétique  historique 
suédoise.  Enlin  on  connaît  ses  travaux  sur  les  inscriptions 
runiques  de  l'Uppland. 

Son  livre  sur  le  Rôkslen  fera  la  joie  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  linguistique  Scandinave,  autant  qu'à  l'his- 
toire et  l'archéologie  nordi(|ues.  Il  se  présente  sous  une 
forme  sérieuse  admirahle.  On  regrette  de  n'en  pas  pouvoir 
discuter  ici  son  contenu.  C'est,  après  une  introduction 
détaillée,  le  déchiffrement  conq^let  de  l'inscription,  minu- 
tieusement (wposé  et  discuté,  caractère  par  caractère.  L'in- 
terprétation suit  avec  toutes  les  discussions  qu'elle  entraiiu*. 
Enfin  trois  appendices  dégagent  les  conséquences  histori(jues 
et  linguisti({ues  de  la  découverte.  L'inscription  de  Rok  est 
la  plus  grande  inscription  runique  que  l'on  connaisse. 
Malheureusement  le  texte  ne  nous  apporte  pas  grand  chose 
de  neuf  au  point  de  vue  linguisti(|ue.  Sa  date  est  déjà  trop 
tardive  (première  moitié  du  ix'"  siècle  de  notre   ère).  Ceci 
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no  peut  copondaiil  (liniiimcr  la  reconnaissance  que  les  scan- 
(linavistes  porlci-onl  à  M.  Otlo  von  Friesen. 

A.  Sauvageot. 


Axel  KocK.  —  Svensk  Jjudhistoria.  Fjarde  delen  :  Forra 
halflen,  pp.  1-272,  Lund  (Gleei'up)  1920;  —  Senare 
hiilllen,  pp.  273-489,  ihid.,  1921. 

Ces  deux  gros  fascicules,  parus  coup  sur  coup,  forment  la 
suite  de  l'œuvre  magistrale  d'Axel  Kock,  signalée  déjà  au 
tome  XX  du  présent  Bulletin  (pp.  183  sqq.).  L'exposé  histo- 
rique du  vocalisme  suédois  est  désormais  achevé  et  l'économie 
interne  de  l'ouvrage  se  dessine  avec  majesté.  Les  trois  pre- 
miers volumes  contenaient  l'histoire  des  voyelles  en  syllahe 
fortement  accentuée  {foi-tls  ou  semifortis,  selon  la  termi- 
nologie de  M.  Kock)  :  tout  d'ahord  une  généalogie  détaillée  de 
chacun  des  phonèmes  depuis  le  Scandinave  commun  jusqu'au 
su('dois  moderne,  puis,  en  unesynthèsevigoureuse,  la  doctrine 
de  l'inflexion  et  de  la  fracture.  Les  500  pages  de  ce  volume, 
qui  est  le'quatrième  et  sans  doute  le  dernier  du  vocalisme, 
sont  consacrées  aux  voyelles  des  syllabes  faiblement  accen- 
tuées {infortis).  Cela  seul  constitue  une  originalité  a[)pr('- 
ciahle  :  la  fm^^de  mot  n'a  pas  toujours  été  étudiée  avec  le 
soin  (ju'elle  mérite. 

Cette  étude  présente  dans  le  domaine  suédois  un  intérêt 
particulier.  En  germanique,  la  syllahe  avait  perdu  l'auto- 
nomie qu'elle  avail  en  indo-européen  :  de  plus  en  plus  le 
timbre  d'une  voyelle  dépendait  des  consonnes  ou  des 
voyelles  voisines.  Le  Scandinave  a  développé  cette  tendance 
initiale.  Non  seulement  les  voyelles  i-adicales  sont  soumises 
à  l'action  des  voyelles  suivantes  (pliénomènes  d'inflexion  et 
Iracture),  mais  même  dans  h-s  svllabes  linales  le  timbre  de 
réh'ineiit  vocalique  pcul  êlie  (•(niiiiiimdt' |)ai"  le  timbre  ou 
pai'  la  (|iianlil(' de  bi  ^(»^('ll('  radiciilc  ;  ces  phénomènes  sont 
conmis  sous  le  nom  d'  «  harmonie  vocalique  »  et  d' «  ('«jui- 
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libre  vocaliquc  ».  Le  suédoi^i  en  permet  une  étude  très 
complète  qui  foraie  l'une  des  parties  les  plus  instructives  du 
présent  volume. 

Par  «  harmonie  vocalique  »  on  entend  la  tendance  qu'a  la 
voyelle  la  moins  accentuée  à  harmoniser  son  tindjre  avec 
<'elui  fie  la  voyelle  la  plus  accentuée.  Les  contrastes  sysiir 
«  sœur  »  :  hrôfer  «  frère  »,  syslur  «  atlaires  »  :  honor 
«  femmes  ».  rutna  «  pourrir  »  :  di/rhœ  «  honorer  »  mon- 
ti-enf  que  hi  voyelle  d'un  même  suffixe  est  variable  ;  elle 
règle  son  timbre  sur  celui  de  la  voyelle  radicale.  La  ten- 
dance à  «  harmoniser  »  se  dessine  dans  tout  le  germanique 
dès  une  époque  ancienne;  il  sufïit  de  rappeler  l'altération 
d  un  u  devant  un  a,  commune  aux  dialectes  occidentaux  et 
au  Scandinave.  L'harmonie  vocahque,  qui  caractérise  le 
norvégien  oriental  el  certains  parlers  suédois,  nest  que  le 
développement  de  cette  tendance  avec  renxersement  du 
sens  de  l'action. 

L'  «  é(|uilibi('  vocalique  »  est  un  phénomène  commun  au 
suédois  et  aux  parlers  de  la  Norvège  orientale  ;  en  dehors 
du  Scandinave,  on  ne  l'a  constaté  qu'en  vieux-frison.  Les 
voyelles  finales  /,  ii,  a  gardent  leur  timbre  quand  elles  sont 
demi-longues;  sinon  elles  tendent  à  s'altérer  en  e,  o,  œ, 
surtout  en  syllabe  ouverte.  Or,  la  (juantité  de  la  voyelle 
finale  dépend  de  la  quantité  de  la  syllabe  radicale.  En  Scan- 
dinave commun  il  v  avait  «  équilibre  »  entre  les  syllabes 
d'un  mot.  Si  la  première  était  brève,  la  seconde  était  demi- 
longue  et  portait  un  accent  relativement  fort  {starklevis); 
si  la  première  était  longue,  la  seconde  n'avait  qu'un  accent 
très  faible  et  une  quantité  réduite.  Le  contraste  \m\\à\f/at(j 
«  route  »  :  f/âta  «  devinette  »  a  produit  plus  tard  l'opposi- 
tion f/ata  :  f/âfœ.  De  même,  aux  cas  obliques  r/atu  :  c/âto. 

L'exposé  de  M.  Kock  se  ressent  d'une  longue  expérience. 
Dcjiuis  le  début  de  sa  carrière,  il  a  lait  des  théories  d'accen- 
tuation la  pierre  angulaire  de  sa  doctrine  et  les  résultats 
solides  obtenus  dans  les  premiers  travaux  ont  fourni  la  clé 
des  difficultés  de  phonétique.  Les  Studier'ofver  fornsvensk 
IjucWira  (Lund,  1882-86)  traitaient  déjà  de  riiarmonie  et 
de  l'équilibre  vocaliques  et  contenaient  tout  l'essentiel  de  la 
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tlK'oi'if.  La  doctrine  (lo  M.  Kock  est,  une  construction  aussi 
solide  (|ue  grandiose  :  le  détail  peut  varier,  l'ensemble  ne 
bou^i^c  pas.  On  retrouve  ici,  enrichis  et  ordonnés,  les  résul- 
tats obtenus  il  y  a  qiuirante  ans.  J'exprimerai  toutefois  un 
regrel.  Fidèle  au  plan  général  de  l'ouvrage,  l'auteur  décrit 
séparément  l'histoire  de  chaque  voyelle  :  chaque  monog^ra- 
phie  énumère  les  difïérents  traitements,  c'est-à-dire  l'appli- 
cation particulière  de  la  doctrine  générale.  On  souhaiterait 
un  exposé  moins  morcelé  des  phénomènes  d'harmonie  et  de 
balance  vocaliques.  Après  avoir  décrit  dans  les  deux  pre- 
miers A'olumes  les  altérations  que  l'inflexion  et  la  fracture 
font  subir  aux  dillérentes  voyelles,  l'auteur  a  éprouvé  le 
besoin  de  ramasseï-  les  traits  épars  de  la  théorie  en  un  tableau' 
d'ensemble.  S'il  ne  fait  pas  une  synthèse  analogue  pour 
les  phénomènes  de  la  fin  de  mot,  on  le  regrettera  vive- 
ment. 

L'ouvrage  de  M.  Kock  touche  à  bien  d'autres  questions 
importantes,  mais  plus  spéciales  h  l'histoire  du  suédois.  Je 
ne  retiendrai  que  l'histoire  de  a  dans  les  syllabes  finales.  En 
dehors  des  règles  indiquées  ci-dessus  qui  expliquent  dans 
une  grande  partie  du  domaine  l'alternance  a  :  œ,  d'autres 
actions  ont  contribuée  altérer  l'a  en  fin  de  mot.  Dans  cer- 
tains parh'rs,  a  s'altère  spontanément  en  œ.  Dans  toute  la 
Suède,  l'inlluence  du  danois  s'exerce  depuis  14o0  sur  les 
milieux  officiels  :  or,  le  danois  qui  avait  coidondu  toutes  les 
voyelles  finales  en  un  phonème  de  timbre  indistinct  oppo- 
sait son  œ  (e)  {)artout  oii  le  suédois  pouvait  encore  avoir 
un  a.  Comment  expliquer,  dans  ces  conditions,  que  depuis 
la  lin  du  moyen  âge  la  langue  littéraire  emploie  la  dési- 
nence -rt?  La  forme  actuelle  de  l'inliintif  ôara  «  porter  », 
/jjt/dff  i<  ollVir  »  s'o[)pose,  non  seuk'meni  au  danois  6 œre, 
b>j(l(',  mais  aussi  aux  formes  anciennes  (et  modernes) 
hœrœ,  bjii^^œ  des  parlers  upplandais  qui  par  ailleurs  n'ont 
pas  été  sans  influence  sur  la  langue  littéraire. 

Pour  expliquer  cette  anomalie,  M.  Kock  énumère  des 
l'aisons  foi'l  plausibles  :  l'inlluenct'  des  parlej's  qui  ne  con- 
naissent j)as  laltéi-iilidii  sp(uilan('e  de  a  en  w,  l'extension 
analogique   de  1'^/   conseiN  •'>  par  les  règles  mêmes  de  l'har- 

—  248  — 


MAURICE    CAHEN 


monie  et  de  la  balance  vocaliqiies.  Il  faut  en  ajouter  une 
autre  qui  a  son  importance  :  la  réaction  consciente  contre 
l'influence  étrangère,  la  volonté  de  «  suéciser  »  le  suédois. 
A  la  langne  de  la  chancellerie  qui,  sous  rinfluence  du  danois, 
avait  généralisé  la  désinence,  on  a  opposé  une  norme  plus 
littéraire,  plus  nationale  aussi  puisqu'elle  se  fondait  sur 
l'usage  réel  de  beaucouj)  de  provinces.  L'exemple  d'Olaus 
Pétri,  cité  p.  399,  est  en  ce  sens  très  concluant.  Dans  les 
procès-verbaux  du  Conseil  de  la  ville  de  Stockholm  il 
emploie  très  souvent  e  au  lieu  de  a  (et  de  6).  Mais  dans 
ses  œuvres  religieuses,  le  réformateur  se  dégage  de  la 
norme  étrangère  :  il  emploie  le  timbre  «  suédois  »  (jui  était 
d'ailleurs  celui  de  son  i)aiifr  nalal. 

Maurice  Cahen. 


Maurice  Cahen.  —  Étudef;  su?^  le  vocahu luire  religieux  du 
vieux  Scandinave.  La  libation.  Paris  (Champion),  1921, 
in-8,  323  p.  —  et  Le  mot  dieu  en  vieux  Scandinave. 
Paris  (Champion),  1921,  in-8  (xi-)  81  p.  (voUnnes  IX 
et  X  de  la  Collection  linf/nistique). 

Jamais  on  n'a  montré  avec  une  telle  précision,  une  telle 
vigueur  comment  la  valeur  des  mots  est  liée  à  l'histoire 
des  institutions.  Le  domaine  étudié  offre  un  intérêt  parti- 
culier parce  que,  chose  rare,  on  y  observe  en  fait  le  pas- 
sage d'une  vie  encore  toute  pleine  de  l'état  «  précivilisé  »  à 
la  civilisation  romano-chrétienne.  Et  l'auteur  n'est  pas  de 
ces  débutants  qui  ont  fait  sur  leur  livre  de  début  leur 
apprentissage  de  savant  ;  maître  des  principes  de  la  linguis- 
tique, maître  du  germani(iue  dans  son  ensemble  et  du  Scan- 
dinave en  particulier,  il  a,  durant  plusieurs  années,  dépouillé 
le  vocabulaire  danois  médiéval.  Quand  il  a  abordé  son  tra- 
vail, il  disposait  d'une  masse  énorme  de  faits  et  d'idées.  Les 
deux  ouvrages  qu'il  présente  ne  sont  qu'un  premier  résultat 
d'une  longue  préparation.  Ils  classent  M.  Maurice  Cahen 
au  premier  rang  des  linguistes  et  des  germanistes. 
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On  n'analysera  pas  ici  ces  deux  livres,  inènie  biiève- 
meiit.  Il  faut  les  lire,  car  ils  sont  aussi  importants  par  la 
méthode  employée  que  par  les  résultats  obtenus.  Qui  n'aura 
pas  lu  le  livre  sur  La  libation  ne  saurait  comprendre  com- 
ment/k// et  minni  ont  pris  le  nom  de  «  toast  ». 

M.  Calien  ne  sort  pas  volontiers  du  germanique  où  il  puise 
dans  le  trésor  immense  des  faits  qu  il  a  recueillis.  Il  n'insiste 
pas  sur  la  préhistoire  du  germanique.  Peut-être  aurait-il  été 
utile  quehiuefois  de  mettre  en  évidence  l'originalité  du  détail 
au  moins  des  faits  germaniques.  Sans  doute  l'institution  de 
la  boisson  en  commun  n'est  pas  chose  propre  aux  Germains  ; 
elle  est  indo-européenne,  et  l'on  en  retrouve  dans  l'Iran 
l'éijuivalent  ;  mais  le  fait  d'employer  la  bièrç  au  lieu  de  la 
boisson  fermentée  indo-européenne  qui  était  lliydromel  est 
proprement  germanique  ;  et  la  substitution  dun  verbe  nou- 
veau, got.  drigkan,  v.  isl.  drekka,  etc.,  pour  «  boire  » 
au  verbe  indo-européen  commun  (gr.  tm-,  %<-,  etc.)  est  chose 
caractéristique.  Pour  le  nom  de  «  dieu  » ,  dont  M.  Cahen  étudie 
de  si  près  toute  l'histoire  germanique,  il  est  curieux  que  non 
seulement  le  moi  f/uj)  soit  propre  au  germanique,  mais(|u'il 
présente  une  particularité  unique  :  le  genre  neutre  ;  il  n'est 
pas  juste  que  ce  genre  «  caractérise  la  conception  abstraite 
des  dieux  dans  la  religion  indo-européenne  »  :  il  n'y  a  rien 
de  pareil  dans  aucune  autre  langue  indo-européenne.  Les 
livres  de  M.  Maurice  Cahen  font  ressortir,  une  fois  de  plus, 
le  grand  fait  que  les  Germains  ont  transformé  profondément 
les  institutions  conmie  les  faits  linguistiques  indo-euro- 
péens. 

A.  M. 


Max  Vasmer. —  Osteiiropiiische  Ortsnamen.  Dorpat,  1921, 
in-8,  16  p.  {Acta  et  commentationes  Universitatis  Dor- 
patensis,  B,  1,  3). 

Observations  très  ingénieuses  sur  des  noms  propres.  Ainsi 
le   nom    de    Ilôvt:;  Ej;£'.v;ç    résulterait    dune   étymologie 
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populaire  ;  le  nom  serait  emprutité  à  l'iranien  et  ferait 
allusion  à  la  couleur  de  celte  mer.  Le  prenn'er  terme  du  vieux 
nom  —  celtique  —  de  Kamenec  Podohk  serait  carn  «  pierre  » , 
si  Bien  que  Kamenec  serait  une  traduction  du  vieux  nom  ; 
il  reste,  il  est  vrai,  à  déterminer  en  quelle  langue  -m-  s'est 
assimilé  en  -rr-  ;  le  rap[)rocliement  de  l'albanais  ne  suffit 
pas  à  éclairei"  le  lait. 

A.  M. 


Rocziiik  slaiinstyc^nij  (Revue  slavistique),  t.  IX,  1"* partie, 
Cracovie(Gel)etlin('r).  1921,  in-8,   160  p. 

dette  année,  pour  la  premii^-re  fois,  les  éditeurs  du  Rocznik, 
MM.  Los',  Nitsch  et  Hozwadowski,  ont  séparé  les  mémoires 
originaux  et  les  comptes  rendus  de  la  bildiograpliie  qui 
formera  un  fascicule,  promis  pour  janvier  1922. 

Il  y  a  cette  année  quatre  mémoires,  deux  très  petits  du 
soussigné,  un  de  M.  van  Wijk  (en  polonais)  et  un  de 
M.  Lelir-Splawinski.  L'article  de  M.  van  Wijk  présente  sur 
leZographensisune  observation  très  curieuse,  qui  permettra 
de  tirer  un  parti  plus  exact  qu'auparavant  de  ce  inanuscrit 
si  précieux  pour  détermiru;r  la  langue  des  premiers  traduc- 
teurs slaves.  M.  Lebr-Splawinski  discute  les  vues  du 
regretté  Sachmatov  sur  l'histoire  de  la  langue  russe. 

Les  comptes  rendus  sont  au  nombre  de  cinq  :  un  (en 
allemand)  d«'  M.  van  Wijk  sur  les  travaux  de  M.  Lehr- 
Splawinski  relatifs  à  la  métatonie  (les  vues  de  M.  Belic'  n'y 
paraissent  pas  suffisamment  utilisées),  un  (en  polonais)  de 
M.  Lebr-Splawinski  sur  les  travaux  de  M.  van  Wijk  relatifs 
à  l'accent,  un  où  M.  Belic',  tout  eh  rendant  bommage  à  la 
mémoire  du  grand  slaviste  qu'était  Leskien,  marque  la 
déception  que  lui  a  causée  la  grammaire  du  regretté  maître, 
et  deux  comptes-n.'ndus  moindres  de  MM.  Lehr-Splawinski 
et  Los'. 

A.  M. 
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Prace  /wfu/si/i  jezijkoœej  PoLskiej  Akademji  Umiejel- 
nokci,  iVl  et  8.  Ci'acovie(Gebetliner),  1920. i  n-8,  xx-181  p. 
et  vu- 124  p. 

Le  fascicule  7  est  imc  étude  d'un  parler  de  Galicie  par 
x\I.  x\daiii  IvLECZKOwsKi  :  Didlekt  ]}  i/a/noivtc  w  zachodniej 
Galicji. 

Le  fascicules  est  une  élude  de  dialectologie  italienne  par 

M.    St.     Wedkiewicz,    Przyczynki    du     charakterystyki 

narzeczy  poludnioico-  adoskich . 

A.  M. 


Revue  des  études  slaves.  Tome  premier,  fascicules  1  et  2. 
Paris  (Champion),  1921,  in-8,  170  p. 

Cette  nouvelle  revue,  publiée  jiurVInsfituf  d'éfudes  s/aves 
de  Paris,  et  dont  le  secrétaire  est  notre  confrère  M.  A.  Mazon, 
a  pour  objet  de  faire  connaître  à  tous  les  slavistes  et  aux  phi- 
lologues qu'intéressent  les  études  slaves,  les  idées  neuves, 
les  recherches  originales  qui  apparaissent"dans  la  philologie 
slave,  au  sens  large  du  mot.  Comme  la  langue  est  le  seul 
lien  qui  relie  entre  eux  les  Slaves,  la  linguistique  y  trouve 
son  compte  :  elle  occupe  près  de  la  moitié  du  fascicule  ; 
outre  le  signataire  de  ces  lignes,  MM.  Mikkola,  Belic', 
van  Wijk,  Mladenov  et  Hujer  ont  donné  des  articles  sur 
des  points  divers  de  linguistique  slave.  Les  fascicules  3  et  4 

sont  sous  presse. 

A.  M. 


F.  Sommer.  —  Die  Indoyermanisclien  ià-und  io-Stàimne  im 
Ballischen.  Leipzig  (Teubner),  1914,  in-8  v-388  p. 
{Abliandlunyeu  der  phil .-hlst .  Kl.  d.  sùchs.  Ges.  d.  Wiss., 
xxx-4). 

Ce  grand  mémoire,  que  les  circonstances  ne  m'ont  permis 

—  252  — 


F.    SOMMER 


de  connaître  que  tardivement,  est  trop  important  pour   être 
passé  sous  silence. 

A  l'aide  de  recherches  minutieuses,  poursuivies  sur  les 
textes,  M.  Sommer  étahlit  que  les  noms  lituaniens  en  -~è  et 
en  -v5,  -is  sont  d'anciens  noms  en*-?/â  eten*-//o.ç  où  il  s'est 
produit  une  contraction  :  les  noms  lituaniens  en  -ë  n'ont 
donc  rien  à  faire  avec  le  type  latin  àk,'  faciès,  dont  ilsdifièrent 
d'ailleurs  par  l'absence  de  -*  finale  et  avec  lequel  ils  ne 
concordent  sur  aucun  point.  Dès  lors  il  n'y  a  aucune  raison 
de  voir  dans  l'aveslique  âhuiris  ou  dans  le  typelat.  imberbis 
le  résultat  d'une  contusion  et  d'un  passage  de  *  yos  à  *-is,  de 
date  indo-européenne.  M.  V.  Thomson  avait  du  reste  indi- 
qué déjà  que  le-v-s'de  lit.  uugurys  résulte  d'une  contraction  ; 
car  le  finnois  a  emprunté  un  mot  parent  sous  la  forme 
enkerias.  Les  curieux  archaïsmes  du  lituanien  ne  doivent 
pas  faire  oublier  que  le  hallique  est  connu  tard,  et  qu'il 
présente  des  innovations  nombreuses  et  graves. 

M.  Sommer  explique  dans  le  détail  la  répartition  des  for- 
mes en  -é  et  en  -ia,  en  -ys  (-is)  et  en  -ias.  Sa  remarque  sur 
kelias  :  kèlis,  p.  2i3  et  suiv..  montre  que  le  neutre  a  sur- 
vécu longtemps  en  lituanien.  —  Mais  ou  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  se  refuse,  p.  3io  et  suiv.,  à  voir  dans  lit.  visa,  ancien 
neutre,  une  ancienne  forme  en  *'0t,  étant  doimé  que  la  flexion 
de  l'adjectif  lituanien  est  celle  des  démonstratifs,  comme  en 
germanique.  On  a  d'ailleurs  supposé  que  tatai  «  ceci  »  est 
à  couper  ^tatai,  et  conserverait  l'ancienne  dentale  finale  du 
nominatif-accusatif  neutre  ;  tai  serait  une  forme  refaite. 

La  coupe  syllahique  -""zin-yâ  admise  p.  72  est  sûrement 
incorrecte.  Mais  elle  n'a  pas  enqjèché  M.  Sommer  de  bien 
voir  la  condition  d'oîi  dépend  la  différence  de  traitement 
entre  lit.  iinià  et  lit.  temè. 

Cet  ouvrage  est  d'une  véritable  conséquence  à  la  fois 
pour  le  baltique  en  particulier  et  pour  la  théorie  générale 
de  lindo-européen. 

A.  M. 


253 


COMPTES    RENDUS 


Litauische  Mundarten  gesammelt  von  A.  Barainowski 
Band  I.  Texte,  herausgegeben  von  Fr.  Specht.  Leipzig 
(Koohler),  1920.  in-8,  xv-467  p. 

On  sait  quelle  esl  l;i  valeur  des  observations  de  Bara- 
nowski  sur  les  parlers  lituaniens.  Remises  à  Hugo  Weber, 
après  la  mort  de  Barano^^'ski,  ces  données  sont  restées 
inédites.  Les  fils  de  Weber  les  ont  remises  à  M.  Speclit  qui. 
grâce  à  l'appui  reçu  de  Leskien.  de  Brugmann, a  pu  en  assurer 
la  publication,  kV màeàu Forschungsinstitut  fiir  Inclogerma- 
nistik.  Ce  premier  volume  ne  comprend  que  des  textes,  de 
parlers  variés.  Le  nom  de  Baranowski  suffit  à  en  garantir 
l'intérêt.  M.  Specht  les  a  publiés  avec  un  soin  dont  sa  pré- 
face rend  témoignage.  Il  est  à  souhaiter  que  le  second 
volume  paraisse  bientôt. 

A.  M. 


Lubor  NiEDERLE.  —  S/ovanske  staroziùwsti ;  zivot  starych 
Slovanà,  zahlady  kulturnkli  starozitnosti  slovanskych. 
Dilu  \\\,  svazek  I.  Prague  (Bursik  et  Kohoul),  1921, 
in-8,  351  p. 

M.  Niederle  est  le  maître  de  l'archéologie  slave,  tout  le 
monde  en  est  d'accord.  Son  livre  eglun  monument  dont  on 
sent  chaque  jour  mieux  la  valeur.  Le  nouveau  volume  qui 
vient  de  paraître  permet  à  un  linguiste  de  lui  rendre  l'hom- 
mage qui  convient. 

Le  volume  est  consacré  à  routillage  delà  vie  matérielle. 
Grâce  à  M.  Niederle,  les  mois  vides  de  sens  concret  pour 
le  linguiste  prennent  une  précision  et  une  vie.  De  nom- 
breuses ligures,  simples  mais  claires,  et  toutes  empruntées 
à  des  documents  anciens,  illustrent  l'exposé.  La  différence 
entre  le  vieux  radio  et  \e plugû  emprunté  à  date  relative- 
ment récente  est  ainsi  mise  en  évidence  par  exemple  ;  avec 
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M.  Niederle,  on  voit  ce  quêtait  le  vieil  «  araire  »,  et  l'on 
voit  comment  les  Celles  l'onl  pourvu  de  roues,  et  comment 
le  nom,  attesté  déjà  chez  Pline  comme  gaulois  (sous  une 
forme  malheureusement  altérée)  a  passé  au  monde  germa- 
nique et  au  monde  slave,  tandis  qu'une  autre  dénomination, 
aussi  celtique,  carrâca,  s'imposait  au  monde  roman.  — . 
M.  Niederle  n'a  pu  toujours  développer  une  histoire  aussi 
claire  et  aussi  instructive;  Ihistoire  des  métaux,  en  parti- 
culier, offre  de  regrettahles  ohscurités  (jui  se  manifestent 
par  l'obscurité  des  noms  (\w\  les  désignent  :  le  nom  slave 
et  ballique  du  «  fer  »  —  dont  les  formes  slaves  et  baltiques 
ne  concordent  du  reste  pas  exactement  entre  elles  —  est  tout 
aussi  obscur  (jue  h'  ferrum  latin. 

L'auteur  n'est  pas  linguiste.  Il  a,  par  malheur,  ignoré 
le  bel  article  (h'  Gauthiot  sur  l'abeille  et  la  ruche.  Il  a  tort 
d'expliquer  le  nom  slave  du  «  champ  »,  *orlja,  par  la  racine 
dissyllabique  *ari)-,  *arâ-  «  labourer  »,  car.  l'intonation 
s'oppose  au  rapprochement.  Maisles  menues  imprécisions  de 
sa  linguistique  sont   aisées  à  corriger,  et  la  richesse  de  ses 


données  fait  des  linguistes  ses  obligés. 


A.  M. 


Karl  H.  Mever.  —  S/avische  und  indogermanische  Info- 
nation,  "U  p.  et  Der  Untergam/  der  DekUnation  im  BiiU 
garischen,  7o  p.,  Heidelberg  (Winter),  in  8,  1920  {Sla- 
vicn,  2  et  3). 

L'aisance  avec  laquelh'  M.  Meyer  tranche  en  un  tourne- 
main les  problèmes  les  plus  délicats  choque  d'abord;  mais 
son  ton  tranchant  et  suffisant  est  si  naïf  qu'on  est  désarmé. 

En  repoussant,  dans  sa  brochure  sur  l'intonation,  la  grande 
règle  de  F.  de  Saussure,  sui\ant  laquelle  les  diphtongues 
indo-européennes  à  premier  élément  bref  sont  représentées 
en  lituanien  par  des  diphtongues  douces  et  les  anciennes 
longues  par  des  longues  rudes,  M.  K.  H.  Meyer  écarte  dès 
l'abord  tout  l'ordre  mis  dans  le  problème.  Il  suffit  de  par- 
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foiirir  los  exemples  qu'il  invoque  pour  voir  quauoiin  n'est 
probant.  —  Quant  à  l'idée  (jue  l'accord  du  grec  et  du  slave 
sur  le  caractère  de  l'intonation  douce  indi(|ue  l'état  indo- 
européen et  (jue  le  lituanien  oflre  une  déviation,  elle  est  sans 
doute  juste,  mais  elle  n'est  pas  neuve.  11  ne  faut  seulement 
pas  oublier  (jue  l'on  ne  connaît  de  différences  indo-euro- 
péennes d'intonation  qu'en  syllabes  finales. 

Quant  à  la  brochure  sur  la  perte  de  la  déclinaison  en  bul- 
g-are,  les  observations  de  l'auteur  sont  si  banales,  il  analyse 
si  peu  les  textes  utilisés,  et  il  ignore  tellement  de  parti 
pris  le  développement  des  parlers  slaves  de  Macédoine  et 
de  Serbie  proprement  dite,  essentiels  à  considérer  en  l'es- 
pèce, (|ue  ce  serait  perdre  le  temps  de  la  discuter. 

A.  M. 


H.    Haric'.  —  Beitr'àge  znr  slaviscJien  Sprachgesc/nchte, 
Berlin  et  L«'ipzig  (Beyrr).   1918.  in-8,  80  p. 

M.  Baric'  a  une  grande  éi'udition,  il  a  un  sens  criti(jue 
aigu.  Mais  il  a  le  tort  de  se  complaire- aux  problèmes  les 
plus  lointains,  et  d'aimer  à  les  résoudre  par  des  bypolbèses 
indémontrables. 

L'explication  qu'il  donne  de  l'opposition  de  lit.  ramas  . 
Varna,  r.  vôron  :  vorùna  est  sans  doute  juste;  je  l'enseigne 
depuis  longtemps  (je  ue  sais  si  je  ne  l'ai  pas  publiée,  inci- 
demment, quelque  part;  cela  m'écbappe,  et  a  pu  à  plus  forte 
raison,  échapper  à  M.  Baric).  Mais  M.  Baric'  attribue  trop 
d'intonations  rudes  balti({ues  et  slaves  à  d'anciennes  longues  : 
lit.  bérzas,  r.  herëza  reposent  sui'  * hherdgos,  comme  il 
ressort  d(;  V.  h.  a.  hirrihha  k^X  de  skr.  hhTirjali\  l'introduc- 
tion de  m,  donnée  comme  parallèle  à  un  type  *  icôrno-  est, 
de  toute  manière,  aventurée,  et  l'on  n'en  voit  pas  la  néces- 
sité pour  expliquer  serbe  dèsétl. 

Le  -ta  de  v.sl.  heretû  s'explique  tout  simplementpar l'in- 
différence du  timbre  des  jersnon  intenses,  et  il  est  bien  inutile 
de  l'attribuer  à  un  type  en  -r,  tel  (ju'un  correspondant  de 
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fertuv  :  le  moyen  n'a  pas  laissé  de  traces  notables  en  slave, 
sauf  le  cas  unique  de  vede,  qui  s'explique  bien  au  parfait 
(cf.  lat.  tutudï),  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  le  slave  com- 
mun aurait  eu  un  type  beretû  étymologiquement  différent 
de  heretî.  En  l'ait  heretl  a  passé  à  beretd  au  cours  de  l'bis- 
toire  du  russe.  —  .M.  Baric'  matlribue  une  explication  du 
-ta  de  heretu  par  un  correspondant  de  gr.  -Oaç  ;  Ihypothèse 
serait  trop  absurde  pour  mériter  une  mention  ;  c'est  le  -tu 
des  aoristes  tels  que  jeju,  hijstil  que  j'ai  expliqué  ainsi,  à 
tort  ou  à  raison. 

A.  M. 


S.  M.  Kul'bakin.  —  (irnmmntika  cerkovno  slovjanskovo 
jazyka  pn  drevnfisim  pamjatnikaîn.  Petrograd  (Aca- 
démie des  Sciences),  1915,  in-8,  iv-97  p.  {Encikiopedija 
slavjanskoj  fdokxji,  \ypuzk  10). 

Ce  cahier,  le  dernier  paru  à  ce  i|iril  semble  de  la  grande 
encyclopédie  publiée  par  l'Académie  de  Petrograd  sous  la 
direction  de  M.  Jagic',  ne  m'est  pas  encore  parvenu,  et  je 
n'en  ai  pu  prendre  connaissance  que  grâce  à  l'obligeance  de 
notre  confrère  M.  Belic'  qui  me  l'a  communiqué. 

M.  Kulbakin,  l'un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux 
les  textes  vieux  slaves,  y  a  décrit  en  détail  les  particularités 
qui  caractérisent  la  langue  des  textes  proprement  vieux  sla- 
ves. Les  manuscrits,  dont  aucun  n'est  daté,  sem])lent  s'éche- 
lonner du  x*  au  xn*  siècle,  et  il  n'en  est  aucun  dont  on 
puisse  affirmer  qu'il  reproduise  de  tous  points  la  langue  des 
premiers  ti-aducteurs.  Dès  lors,  deux  possibilités  s'offrent  : 
ou  bien  marquer  les  traits  propres  de  chaque  manuscrit  (il 
n'y  en  a  pas  deux  dont  la  langue  concorde  exactement),  ou 
bien  essayer  de  retrouver  la  langue  des  textes  originaux 
grâce  à  une  discussion  critique.  Suivant  l'usage  de  ses  pré- 
décesseurs, M.  Kul'bakin  a  insisté  surtout  sur  le  premier 
point,  et  il  n'a  pas  cherché  à  donner  un  tableau  complet  de 
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la  langue  des  piviniers  Iraductours.  11  prépare  ainsi  le  travail 
définitif,  sans  lacconiplir  jusqu'au  bout. 

A  riiypothèse  que  le  signe  e  de  IT-crilure  glagolili({ue  in- 
diquerait'e,  M.  Kulhakin  objecte,  p.  26,  qu'un  e  non  yodisé 
a  dû  exister  au  début  du  mot,  au  moins  après  la  pause,  et 
que  la  dillerénce  entre  e  et  'e  aurait  dû  être  notée,  comme 
l'est  celle  entre  e  eij'e  ;  mais  à  ceci  on  répondra  que  la  gra- 
phie ancienne  connaissait  seulement  c,  valant  à  la  fois  ^e  et 
Je;  plusieurs  manuscrits,  notamment  le  Psa/terùim  siuni- 
ticum,  gardent  ce  vieil  usage.  L'e  non  yodisé  était  en  vieux 
slave  une  rareté,  et  il  n"a  pas  reçu  de  signe  spécial. 

En  ce  qui  concerne  les  voyelles  nasales  e  et  ç,  M.  Kul'. 
bakin  énumère  les  cas  où  les  manuscrits  offrent  des  formes 
dénasalisées.  Il  aurait  été  intéressant  de  mettre  en  évidence, 
d'une  part  la  généralité  de  la  tendance  à  dénasaliser  les 
voyelles  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  dans  tous  lesparlers 
slaves  et  qui  a  abouti  de  bonne  heure  à  une  élimination  pres- 
que totale  de  o  et  de  p,  et,  d'autre  part,  la  dissimilation  qui  a 
hâté  le  changement  dans  des  cas  tels  que  nq'zda  devenu 
nuzda,  et  qui  se  traduit  par  de  nombreuses  graphies  inver- 
ses telles  que  mqzjq  au  lieu  à&mQzju.  11. y  a  là  des  faits  cu- 
rieux que  M.  Kulhakin  énumère  sans  le"s  analyser. 

Riche  et  précis,  cet  exposé  sera  très  utile. 

A.  M. 


V 

A.  A.  Sachmatov.  —  Vvedenie  v  kurs  istorij  russkovo  ja- 
zijka.  Cari'  I.  Istoriceskij  processohrazovanija  riisskix 
plemen  i  narêcij.  Pétrograd  {Sfudenieskij  hdatel'skij 
Komitei),  1916,  in-8,  1  ibiii  p. 

—  Drevnèisije  sudhy  russkovo  plemeni.  Pétrograd  {Izda- 
nie  Hiisskovo  Isforiceskovo  zurnala  ;  2'"  gosudarstven- 
naja  lipografia,  Krasnaja  1),  1919.  in  8.  6i  p. 

Yoici  les  deux  dernières  publications  du  grand  slaviste 
Sachmatov,  dont  la  moi't  pré-matuivo  a  été  une  conséquence 
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—  tragique  pour  les  études  linguistiques  —  de  la  grande 
crise  russe.  Jai  pu  en  prendre  connaissance,  à  Belgrade, 
grâce  à  l'obligeance  de  notre  confrère  M.  Belic'  à  qui  un 
exemplaire  en  a  été  apporté.  On  y  trouve  heureusement  une 
esquisse  assez  poussée  des  théories  que  Sachmatov  avait 
construites  pour  rendre  compte  de  la  coustitulion  et  du  déve- 
loppement des  parlers  russes.  Et  l'on  y  voit  à  plein  les  mé- 
rites qui  faisaient  du  regrellé  savant  un  homme  unique  : 
une  connaissance  également  profonde  des  parlers  russes 
aciuels  et  des  vieux  textes  russes,  le  don  de  combinaison 
linguistique  joint  au  don  de  combinaison  historique,  un  flair 
singulier  pour  relier  les  faits  de  langue  aux  données  de  l'his- 
toire, l'art  de  construire  de  vastes  ensembles.  On  a  rare- 
ment mis  en  pareille  évidence  comment  le  développement 
linguistique  est  lié  aux  événements  de  l'histoire  et  aux  clian- 
gements  de  civilisation. 

y 

Sans  doute  Sadmiatov  se  représtMile  trop  les  faits  dialec- 
taux connue  résultant  de  transpoi'ts  de  populations  ayant 
chacune  leur  parler  spéeial.  L'idée  d'un  domaine  continu 
traversé  par  des  lignes  d'isoglosses  indépendantes  les  unes 
des  autres  lui  est  étrangère.  11  suffit  d'introduire  cette  notion 
pour  donner  à  son  exposé  un  sens  nouveau  en  bien  des  cas. 

A.  M. 


Rad.  KosuTic'.  -  Gramalika  ruskog  jezika.  I.  Glasovi. 
A.  Opsti  deo.  (Knjizevni  izgovoi').  Drugo  izdanje.  Pélro- 
grad  (Académie  des  Sciences),  1910,  in-8,  lvi-512  p. 

C'est  la  description  la  plus  minutieuse,  de  beaucoup, 
qui  ait  été  faite  de  la  prononciation  moscovite.  Aussi  l'Aca- 
démie de  Pétrograd  l'a-t-elle  mise  au  nombre  de  ses  publi- 
cations. M.  Kosutic'  est  un  observateur  attentif  ;  il  n'a 
observé  qu'à  l'aide  de  l'oreille,  elles  précisions  des  appareils 
lui  sont  étranu^ères:  mais  il  entend  évidemment  très  bien. 

Cette  description  a  un  prix  particulier  parce  qu'elle  four- 
nit un  exemple  frappant  de  l'action  d'un  accent  d'intensité 
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très  fort  sur  les  voyelles.  Cette  action  s'exerce  actuellement 
d'une  façon  étendue,  et  l'on  voit  là  comment  l'accent  allonge 
les  voyelles  accentuées  et  réduit  à  un  timbre  de  plus  en  plus 
indistinct  les  voyelles  inaccentuées.  Les  voyelles  des  mots 
accessoires  sont  plus  réduites  encore  que  les  autres.  On  sent 
toute  la  portée  du  recueil  d'observations  offert  par  M.  Kosutic'. 
Au  point  de  vue  particulier  du  russe,  il  se  trouve  nom- 
bre d'observations  précieuses,  les  unes  générales,  comme 
celle  qui  porte  sur  la  différence  de  nature  de  l'accent  en 
syllabe  ouverte  et  en  syllabe  fermée,  les  autres  particulières, 
comme  la  remarque  sur  la  prononciation  de  hliz,  skvoz'i 
protiv  connue  mots  ayant  une  autonomie  (p.  149). 

A.  M. 


A.  Mazox.  —  Lexique  de  la  ffuerre  et  de  la  révolution  en 
Russie  (191  i-l918).  Paris  (Cliampion),  in-8.  vi-65  p.  {lii- 
hliothèque  de  V Institut  français  de  Pétrograd,  VI). 

Les  effets  des  révolutions  politiques  et  sociales  sur  le  dé- 
veloppement des  langues  sont  grands;  mais  ils  sont  loin- 
tains. Ce  n'est  que  pour  le  vocabulaire  et  le  style  que  les 
révolutions  ont  des  conséquences  prochaines.  M.  A.  Mazon, 
qui  a  pu  étudier  les  faits  sur  place  —  et  à  ses  dépens  — , 
résume  clairement  ce  qu'il  a  observé;  sa  précision  d'esprit 
et  sa  compétence  se  marquent  dans  ce  traAail  bref  et  sans 
prétentions. 

A.  M. 


Frai'io  Fancev.  —  Jezik  hrvatskih  protestantskih  pisaca 
XVI  vijeka.  Prilog  historickoj  r/ramatiri  jezika  lirva- 
tskoga  ili  srpskoga.  Zagreb,  1916,  in-8,  113  p.  (extrait 
des  volumes  212  et  214  de  ["Académie  Yougoslave). 

Les  écrivains  prolestants  du  xvr  siècle  fournissent  des 
témoignages  intéressants  sur  l'état  du  croate  de  leur  temps. 
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M.  Fancev  a  rassemblé-  les  faits  et  les  a  classés  suivant 
les  divisions  ordinaires.  Son  ouvrage  est  une  contribution 
utile  à  l'bisloire  des  parlers  slaves  méridionaux. 

A.  M. 


H.  (^ONEv.  —  Jstorlja  iia  fjuh/arshlj  ezik.  A.  Obsta  cast' , 
lama  I.  Solia  (Université),  1919,  in-8,  x-530  p.  (Univer- 
sitetska  Biblioteka,  8). 

L'bisloire  de  la  langue  bulgare  dont  .M.  Conev  commence 
la  publication  promet  d'être  monumentale  :  malgré  ses  di- 
mensions, ce  premier  volume  ne  comprend  encore  que  la 
première  moitié  de  l'Introduction,  en  partie,  il  est  vrai,  parce 
que,  destiné  avant  liuil  aux  étudiants  bulgares,  il  contient 
nombre  de  faits  et  d'idées  connus. 

Ce  volume  est  tout  ciilier  dominé  par  la  (juestion  des 
limites  des  parlers  bulgares,  et  c'est  donnnage.  En  effet  une 
question  de  ce  genre  n'admet  un  sens  précis  que  s'il  y  a  eu, 
à  un  moment  donné  de  l'bisloire,  une  langue  commune  qui 
se  soit  répandue  sur  un  domaine  délini.  Or,  on  n'a  aucune 
raison  de  croire  qu'il  v  ait  eu  une  langue  connnune  bulgare, 
postérieure  à  l'unité  slave  commune,  et  dont  tous  les  parlers 
(jualitiés  de  «  bulgares  »  par  M.  Conev  seraient  des  trans- 
formations diverses,  comme  les  langues  romanes  sont  des 
transformations  du  latin.  Là  où  il  s'agit  seulement  de 
ressemblances  entre  parlers  et  où  ces  ressemblances  procèdent 
de  développements  de  dates  très  diverses,  le  problème  de  la 
parenté  des  parlers  n'a  aucun  sens  précis,  et  il  n'y  a  guère 
intérêt  linguistique  à  le  poser.  La  tendance  à  réduire  la 
déclinaison,  à  éliminer  l'infinitif,  à  ruiner  la  quantité  s'ob- 
serve à  des  degrés  divers  dans  toute  la  péninsule  balkanique, 
et  au  jourd'bui  même  dans  les  parlers  les  plus  autbentiquenient 
«  serbes  »  ;  il  n'y  a  entre  les  parlers  slaves  méridionaux  que 
des  difï'érences  de  degré  à  cet  égard.  Pour  définir  un  «  bul- 
gare commun-)),  il  faudrait  se  servir  de  faits  sensiblement 
antérieurs  ;  mais  alors  l'unité  bulgare  écbappe  de  plus  en 
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plus,  cl  lOii  11  aperçoit  i;iicrc  (ju  une  unité  sla\e  méridio- 
nale, définie  elle-même  dune  manière  assez  lâche. 

(^ette  histoirede  la  langue  bulgare  va  très  loin.  En  eliét,  pour 
M.  Conev,  tous  les  parlers  macédoniens,  jusque  dans  la  plaine 
de  Kosovo,  sont  de  type  bulgare.  Les  critères  auxquels  M.  Co- 
iic\  reconnaît  un  parler  bulgare  n'ont  pas  de  valeur  abso- 
lue. C'est  une  simple  afl'aire  de  définition. 

On  est  aujourd'hui  d'accord  assez  généralement  pour  con- 
sidéi'cr  le  slave  des  premiers  traducteurs  comme  reposant 
sur  (les  parlers  de  la  région  de  Salonique.  Ceci  posé,  M.  Co- 
nev, en  vertu  de  sa  définition,  embrasse  naturellement 
tous  les  textes  «  vieux  slaves  »  dans  l'histoire  du  bulgare. 
Mais,  malgré  l'exemple  de  Leskien,  il  n  est  peut-être  pas  bon 
de  nommer  la  langue  des  premiers  traducteurs  slaves 
«  vieux  bulgare  x,  parce  que  le  bulgare  littéraire  actuel 
ne  repose  pas  sur  le  macédonien,  on  le  sait,  et  que,  par 
suite,  l'expression  risque  d  éveiller  une  idée  fausse.  (Juoi 
qu'il  en  soit,  M.  Conev  énumère  tous  les  textes  dont  on  peut 
se  servir  pour  faire  l'histoire  du  bulgare,  au  sens  le  plus 
large  où  l'on  puisse  l'entendre  et  son  catalogue  détaillé 
rendr-a  les  plus  grands  services. 

Il  est  à  souhaiter  que  l'impression  de  ce  gtand  ouvrage  se 
poursuive  le  plus  rapidement  possible.  Personne  n'est  maî- 
tre de  l'histoire  du  bulgare  comme  M.  Conev,  et  son  livre 
répond  à  un  besoin. 

A.  M. 


N.  Marr.  — Jafeticeskij  Kavkaz  i  hetij  etniceskij  élément 
V  socidani  i  sredice?nnomorshoj  kul'tunj.  Leipzig  ,1920, 
in-8,  5i  p.  (JSlateriahj  po  jcifeticeskonni  jazijkozaniju, 
X[). 

Ce  volume,  paru  à  Leipzig  sans  nom  d  éditeur,  porte  1  im- 
primatui"  du  secrétaire  de  1  «  Akar/miil  Nrnik  »,  ou.  pour 
l'uqiioyer  le  Ici'me  indi(|ué'  dans  la  préface,  de  1"  «  Akade- 
mii  hloï'ii  Malerial noj  Kaltury  »  (sans  doute  le  litre  nou- 
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veau,  inspiré  par  la  théorie  connue  du  «  Matérialisme  histo- 
rique »).  La  nouvelle  orthof^raphe  y  est  employée.  M.  Marr 
l'a  fait  imprimer  à  Leipzig  durant  le  vovajj;e  (ju  il  a  fait  en 
Europe  occi(U'n(al(',  pour  aller  étudiei-  le  hasque. 

Le  sous-titre  de  il/r/^e;  7V/ /y  ne  doit  pas  donner  dillusions. 
On  n'v  trou\era  qu'un  apereu  général  des  idées  de  M.  Marr, 
avec  un  mininmm  de  faits. 

Personne  n'était  armé  comme  M.  Marr  pour  faire  la  gram- 
maire comparée  des  langues  du  Caucase,  instrument  indis- 
pensahle  pour  la  théorie  des  langues  non  indo-européennes 
ou  chamito-sémitiqucs  du  hassin  méditeri'anéen.  Par  mal- 
heur, sa  préoccupation  de  tout  expli(juer  par  Ihyhridation 
des  langues,  ses  rapprochements  malheureux  d'un  caucasi- 
que  non  étudié  par  lui-même  avec  le  sémitique  l'ont  empê- 
ché de  fixer  la  grannnaire  comparée  du  caucasique  du  Sud 
et  de  l'ensemhle  du  caucasi(jue,  qui  reste  à  faire.  On  reste 
désarmé  devant  le  lapprocliciiient  entre  le  nom  des /ome/?5 
«'t  celui  des  Arméniens  {luiy)  lait  p.  37  et  suiv.  Quand 
se  trouvera-t-il  un  savant  pour  faire  tout  simplement  la 
grammaire  comparée  du  caucasique  .'' Il  n'y  a  pas  en  linguis- 
tique historique  de  tâche  plus  urgente,  ni  de  plus  séduisante. 

A.  M. 


C.  AuTRAN.  —  «  Phéniciens  ».  Essai  de  contrihution  à 
l'histoire  antique  de  la  Méditerranée.  Le  Caire  (Institut 
français  d'archéologie),  1920,  in-8,  xv-146p. 

.  Le  phénicien  du  premier  millénaire  avant  le  Christ  est 
un  parler  sémitique,  très  proch(>  de  Ihéhreu.  Mais  on  sait 
assez  que,  sur  un  même  sol,  les  langues  se  succèdent. 
M.  Autran  montre  que  les  honmies  à  qui  est  dû  le  grand 
développement  de  la  civilisation  phénicienne  parlaient  une 
langue  «  égéenne  »,  sans  doute  apparentée  au  carien,  au 
lycien,  etc.  Même  sans  admettre  toute  son  argumentation, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  sa  thèse  vraisemhlahle. 
Sauf  les  noms  des  lettres  de  l'alphabet,  le  grec  n'a  presque 
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j)as  einprunk'  de  mots  propremenl  sémitiques.  Les  mots  rela- 
tifs à  la  navigation,  pour  autant  qu'ils  ne  sont  pas  indo- 
européens, ne  sont  pas  sémitiques,  et  par  exemple  cy p. /.ujas- 
p£va'.,  att.  y.joepvav,  qui  s'expliquent  mal  par  lindo-européen. 
doivent  être  «  égéens  ».  M.  Isidore  Lévy  a  montré,  on  le 
sait,  que  par  <î>o(v'.y.£ç,  les  Grecs  ont  entendu  autrefois  des 
hommes  de  langue  carienne.  —  Sans  doute  le  détail  des  faits 
reste  obscur,  parce  que,  sur  les  langues  égéennes,  on  n'a 
que  de  vagues  lueurs.  Les  ressemblances  extérieures  de 
mots  trompent  souvent  :  il  serait  tentant  do  rapprocher 
àvaxcç,  à'vx;  àes  Anaqim^  comme  le  fait  M.  Autran,  si  le  mot 
grec  n'était  notoirement  Fâvac.  Le  terrain  est  semé  de 
pièges.  Mais  l'idée  générale  du  mémoire  ne  saurait  être 
négligée. 

A.  M. 


A.  Cu.\Y.  —  Questions  gréco-orientales,  X-XIL  Bordeaux, 
1918  1921,  p.  45-98  {v^ivàiX  AaXà  Revue  des  Études  An- 
ciennes, XX-XXIII). 

Les  études  de  M.  Cuny  sur  les  contacts  entre  le  monde 
classique  et  le  reste  du  monde  méditerranéen  portent  sur 
l'un  des  sujets  les  plus  curieux,  mais  les  plus  difhciles,  de 
la  linguistique.  Son  hypothèse  sur  lat.  résina,  rasis  et  ^i-. 
p-/]TÎvr(  est  séduisante;  elle  a  une  vraisemblance,  alors  que  la 
racine  *5ré-,  qu'on  a  évoquée,  est  imaginaire.  Ses  remarques 
sur  i3pâ6u,  (36paTcvet  |3ipa7îc;  sont  aussi  bien  curieuses:  mais 
pourquoi  voir  dans  1(>  0  de  [3pâO'j  «  l'estanqjille  de  l'emprunt 
savant  et  écrit  »?  A  l'époque  hellénisti(|ue  au  moins,  les 
occlusives  araméennes  non  emphatiques  se  prononçaient  aspi- 
rées; outre  le  grec,  le  fait  estconlirmé  par  les  emprunts  (plus 
tardifs,  il  est  vrai)  do  l'arménien  :  d'autre  part,  il  no  faut 
jamais  oubliei-  que  le  fait  ([u'un  uiol  se  trouve  à  la  l'ois  en 
sémitique  et  on  grec  sans  èlie  mdo  européen  ne  suppose  pas 
un  empruul  (Ui  grec  au  st-uiiti(fue  :  les  deux  langues  ont  pu 
emprunter  à  1    «  égéen  ». 
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L'étude  la  plus  longue  porte  sur  rinscription  lydo-ara- 
méenue  de  Sardes;  on  y  verra  combien,  tout  précieux  qu'il 
soit,  ce  texte  est  décourageant.  On  est  loin  de  voir  clair 
dans  le  groupe  «  asianique  »  qui,  par  malheur,  ne  comprend 
pas  une  seule  langue  vraiment  connue. 

A.  M. 


Landberg  (Le  comte  de).  —  Glossaire  Datînois.  Premier 
volume.  Leide,Brill,  1920,  in-8,  xi-l038  pp.,  1  planche 
en  couleurs. 

11  convient  de  signaler,  liit-ce  brièvemeni,  le  dél)ul  (com- 
prenant les  neuf  premières  lettres  de  l'alphabet  arabe)  du 
glossaire  que  M.  de  L.  ajoute  à  ses  publications  de  textes, 
abondammen!  commenlées,  en  dialecte  arabe  de  Datiiîah 
(entre  Yémen  et  Iladramaut). 

C'est  en  réalité  une  espèce  de  petite  encyclopédie,  avec 
références  aux  ouvrages  de  l'auteur  lui-même  et  autres 
savants,  tant  sur  l'Arabie  en  g-énéral  et  surtout  l'Arabie  du 
Sud  et  pays  voisins,  que  sur  l'ensemble  du  domaine  arabe 
et  sémitique.  M.  de  L.  va  même  plus  loin  ;  car,  inclinant  à 
accepter  les  théories  de  M.  Moller,  il  indiqueun  certain  nombre 
de  rapprochements  vraisernblablcs,  suivant  lui,  entre  ra- 
cines sémitiques  et  indo-européennes. 

Ouvrage  à  lire,  à  dépouiller,  à  discuter.  Tous  ceux  qui  y 
regarderont  en  auront  grand  proli  t.  L'auteur  appelle  d'ailleurs 
les  critiques  et  corrections  dont  proliféraient  les  volumes 
suivants  auxquels  on  souhaite  prompte  apparition. 

La  conclusion  la  plus  nouvelb^  qui  ressorte  de  ce  premier 
volume,  c'est  l'existence,  d'ailleurs  naturelle,  d'un  fonds  de 
vocabulaire  régional  qui  se  retrouve  à  la  fois  dans  les 
langues  proprement  sudarabiques  (inscriptions  anciennes 
et  parlers  modernes,  dont  le  principal  est  le  mehri),  dans 
les  parlers  arabes  de  cette  région,  et  dans  les  langues  éthio- 
piennes. 
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Il  sera  bon  quv  Tattention  des  savants  ne  cesse  pas  de  se 
porter  sur  les  explorations  qui  restent  à  faire  dans  ce  pays 
jusqu'à  présent  si  peu  accessible. 

Marcel  Cohen. 


Brunot  (Louis).  —  La  7ner  dans  les  traditions  et  les 
industries  indigènes  à  Rabat  et  Salé.  Paris,  Leroux, 
1921.  in-8.  xiv-3o8  pages,  46  tigures,  4  cartes. 

—  Notes  lejcieoloijiiiues  sur  le  vocabulaire  maritime  de  Ra 
bat  et  Salé.  Paris,  Leroux,  1920,  in-8,  xvi-153  pages. 

Les  ports  méditerranéens  et  ceux  de  la  côte  atlanticjue  de 
lAtrique  du  Nord  ont  souvent  autant  ou  plus  dattaclies 
avec  l'au-delà  de  la  mer  qu'avec  le  pays  qui  les  loge  sur 
sa  bordure  ;  l'histoire  des  Pliéniciens  et  des  colons  grecs  se 
continue  sous  de  multiples  formes.  Par  exemple,  des  ports 
musulmans  célèbres  ont  dû  leur  fortune  aux  conmierçants 
chrétiens  qui  les  visitaient  et  aux  renégats  qui  conniian- 
daient  leurs  corsaires. 

Ainsi  des  deux  villes  marocaines  jumelles,  l'une  au  Nord, 
l'autre  au  Sud  des  méandres  de  l'Oued  Bou  Regreg  à  son 
embouchure.  M.  Brunot  écrit  en  tète  de  son  livre  et  répète 
en  conclusion  :  «  La  civilisation  maritime  de  Rabat-Salé'  a 
été  un  accident  passager  pro\oqué  par  des  étrangers  ». 

Le  pivot  de  sa  démonstration  est  linguistique  :  l'étude  du 
vocabulaire  des  marins  et  pécheurs,  de  langue  arabe,  de 
ces  deux  villes  lui  a  foui-ni  environ  450  mots  aralies  dont 
la  plupart  n'ont  pas  un  caractère  spécialement  marin,  et 
250  termes,  généralement  maritimes,  de  provenance  romane 
(la  plupart  espagnols). 

Tous  ces  mots  sont  très  soigneusement  délinis,  situés 
dans  leur  usage  journalier,  encadrés  dans  de  petites  phrases, 
au  cours  de  toutes  les  notices  particulières  qui  forment  le 
gros  ouvrage  de  M.  B.  Ouvrage  un  peu  dispersé,  non 
exempt  de  répétitions  ;   les  linguistes   ne  doivent  pas  s'en 
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plaindre,  car  c  est  souvent,  semble-t-il,  la  connaissance  d'une 
expression  rencontrée  dans  la  conversation  des  marins,  qui 
tait  re^•enir  sur  une  notion  drjà  notée  ou  ajouter  un  para- 
graphe à  l'exposé  :  ainsi  la  nomenclature  des  parties  du 
navire  européen  à  voiles  ou  à  vapeur,  telles  que  les  connaît 
le  marinier  marocain.  L'enquêteur  se  loue  expressément 
(^Ln  Mer,  p.  ni)  des  services  que  le  linguiste  en  lui  a  rendus 
à  Tethnograplie. 

Le  travail  —  géographie,  histoire,  histoire  naturelle 
(lisle  des  poissons),  navigation,  construction  de  bateaux, 
pèche,  salines,  croyances  diverses  —  est  assez  complet  pour 
(|u'il  soit  «liiïicile  d'y  trouver  de  grands  manques.  Cepen- 
dant il  ne  fait  pas  connaître  assez  le  marin  et  le  pécheur, 
leui'  pei'sonne,  leurs  habits,  leur  chez  eux.  On  regrettera 
notamment  labsence  de  quelques  images  montrant  ces 
héros  du  li\i'e. 

Dune  manière  générale  d'ailleurs  I  illusti'ation,  presque 
toute  en  cro(juis  d'api'ès  des  photograpliies  (indigence  des 
temps  !),  est  un  peu  décevante  :  certaines  iîgures  peu 
signihcatixes  auraient  pu  manquer  et  laisser  place  à  d'autres 
(juOn  attend  en  vain  (par  exemple  de  bonnes  vues  d'en- 
semble de  la  grande  barque,  appelée  mahonne). 

Des  index  variés  auraient  mieux  n)is  en  valeur  la  richesse 
de  l'ouvrage. 

L'index  particulier  qu'est  le  plus  petit  des  deux  livres 
(pour  chaque  mot  il  y  a  un  renvoi  à  une  page  du  plus  gros) 
ne  renferme  pas  tout  ce  que  l'arabisant  pourra  cherchei- 
dans  le  travail  de  M.  B.  :  les  courtes  phrases  insérées  un 
peu  partout,  en  une  bonne  transcription,  les  chansons  de 
marins  et  les  counnentaires  qui  les  accompagnent,  permet- 
tent une  étude  partielle  du  dialecte  de  la  région. 

Le  vocabulaire  maritime  n'est  pas  réduit  à  une  énumé- 
ration  des  termes  connus  à  Rabat-Salé;  d'autres  sont  joints, 
provenant  surtout  de  Mostaganem  ;  des  termes  de  langues 
européennes  sont  appelés  en  comparaison  ;  des  références 
variées  permettent  de  compléter  les  indications  données  sur 
l'histoire  des  mots  arabes:  en  réalité  l'auteur  s'est  efï'orcé  de 
faire  un  premier  essai  de  vocabulaire  nautique  maghribin. 
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Les  pages  Vin  à  xii  s'iiitilulent  «  Observations  générales 
sur  les  emprunts  étrangers  »,  mais  au  début  même  l'auteur 
se  défend  d'avoir  traité  ce  sujet  à  tond.  11  a  cependant 
essayé  d'établir  le  traitement  liabituel  des  phonèmes 
romans  dans  les  emprunts  à  Rabat-Salé  et  de  distinguer  par 
quelques  traitements  difïerentiels  les  deux  couches  princi- 
pales d'emprunts  espagnols  (apport  du  xvi'^-xvn"  siècle  par 
les  émigrés  maures  d'Espagne,  parlant  espagnol;  emprunts 
récents). 

C'est  là  une  matière  délicate,  car  il  est  souvent  très  dif- 
licilc  de  distinguer'  dans  un  dialecte  arabe  cr  qui  est 
enq)riint  direct  au  roman  de  ce  qui  est  emprunt  indirect 
passé  par  un  autre  dialecte  arabe  appliquant  d'autres  trai- 
tements aux  emprunts  (voir  p.  ix).  D'aulre  part,  le  voca- 
bulaire roman  lui-même  est  trop  complexe  pour  qu'on 
puisse  déterminer  à  coup  sûr  la  provenance  des  emprunts 
au  moyen  des  dictionnaires  des  grandes  langues  ;  ainsi  sur 
le  domaine  espagnol  même  il  faut  tenir  compte  du  catalan 
et  du  valencien,  etc.  C'est  dire  qu'une  discussion  complète 
entrainerail  loin.  Il  ne  peut  être  fait  ici  que  peu  d'obser- 
vations. 

M.  Brunot  veut  reconnaître  les  emprunts  anciens  à  l'es- 
pagnol par  le  passage  de  .y  espagnol  à  s  arabe  et  de  /  espa- 
gnol à  r  arabe  (p.  ix).  Ces  deux  critères  ne  sont  pas  bons. 
Le  passage  de  /  à  r  se  trouve  il  est  vrai  dans  des  emprunts 
(jui  semblent  anciens;  mais  n'y  est-il  pas  dû  à  une  circons- 
tance spéciale  (s/cormo,  p.  72,  senior,  p.  73,  fnûr,  p.  iOa, 
contiennent  tous  une  nasale)  ?et  peut-on  signaler  /conservé 
dans  des  emprunts  récents  de  même  composition,  ce  qui 
serait  seul  probant  ? 

Pour  le  traitement  de  5,  on  trouve  s  arabe  =  .ç  espagnol 
dans  un  emprunt  ancien,  sh(dlêra  (p.  61),  ce  qui  contredit 
la  règle  posée.  D  autre  part  il  est  dit  p.  xi  (jue  dans  les 
emprunts  récents  s  espagnol  est  représenté  par  s  ou  s  ;  il 
faudrait  au  moins  ajouter  s  d'après  z^ngar  de  la  p.  55.  En 
fait  il  est  probable  que  s  continue  à  être  le  traitement  régulier 
de  5espagnol(qui  est  mouillé),  les  autres  traitements,  anciens 
ou  récents,  étant  justiliés  par  des  raisons  particulières  à 
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chaque  mot  ;ainsi  voii-  p.  137  manifesto  «  connaissement  », 
qui  a,  par  la  conservation  du  schème  de  mot  espagnol, 
l'aspect  d'un  emprunt  récent  ;  p.  56  sappo  «  crapaud  »  dont 
le  doublet  sappo  ne  doit  pas  rire  dû  au  même  parler  ;  p.  S8 
serhay  «  serveur  »  oîi  M.  B.  lui-même  invo(jue  l'influence 
possible  du  franrais. 

A  ce  propos,  il  faudrait  sans  doute  reliier  à  lespaj^nol  un 
certain  nomlire  des  mots  que  M.  Brunot  lui  attribue;  du 
coup  seraient  évités  certains  embarras  phonétiques  :  ainsi 
rzlna  a  résine  ».  p.  47,  peut  être  français  ;  slmnclo  «  officier 
en  second  )),p.  62,  peut  être  italien;  maklnuto  «  mécani- 
cien »,  de  la  p.  136,  peut  devoir  son  s  à  l'italien  a  macchi- 
nista  ».  (Au  contraire  mwc<<  «  mousse  »,  p.  138,  ne  s'explique 
pas  suffisamment  par  l'italien  mqzzo  ;  il  faut  rapprocher 
l'espagnol  miichacho). 

Les  points  d'interrogation  doivent  rester  nombreux  : 
chacjue  apport  nouveau  de  documents  permet  de  pousser  plus 
loin  l'interprétation  des  faits  :  mais  l'exploration  dudomaine 
inaghribin  est  encore  loin  d'être  assez  complète.  La 
eonli'ibution  de  M.  Biunol  à  cette  œuvn;  est  des  plus 
utiles. 

Marcel  Cohen. 


Rhodokanakis  (Nikolaus).  —  Katabnnische  Texte  sur 
Bodpturirt.schaft.  Akadenn'e  der  ^^'issenschaften.  Phil. 
liist.  Kl.  Sitzungsbeiichle  194.  2.  Vienne,  1919,  in-8, 
lo4  pages. 

» 

Poursuivant  ses  études  sur  les  inscriptions  sudarabiques 
anciennes,  M.  R.  a  édité  en  dernier  lieu  un  certain  nombre 
de  textes  relatifs  à  l'économie  rurale,  provenant  de  la  région 
du  Qataban,  oii  les  inscriptions  ont  des  particularités  dia- 
lectales. (Un  fascicule  précédent,  Studien  sur  Lexikogra- 
phie  und  Grammatik  des  Altsudarabischen  II,  Sitzber. 
185,  3.  Vienne,  1917,  donnait  des  inscriptions  analogues 
en  Sabéen). 
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Les  lails  rencontrés,  catalogués  dans  un  «  index  des 
choses  »,  sont  intéressants  pour  les  ethnographes  et  les  his- 
toriens. —  Un  index  des  mots,  avec  renvois  au  commentaire 
détaillé,  marque  la  contrihulion  aux  études  lexicographiques. 
—  Un  petit  index  particulier  des  faits  grammaticaux  est 
spécialement  utile  pour  les  linguistes  :  en  se  reportant  aux 
passages  indiqués  on  Ii-ounc  de  courtes  études,  où  M.  R. 
utilise  pour  l'interprétation  des  inscriptions  les  connais- 
sances maintenant  acquises  sur  la  structure  des  parlers 
sudarahiques  modernes.  Ces  connaissances  sont  dues  aux 
savants  autrichiens  et  spécialement  à  ceux  de  Bittner,  qui 
est  mort  malheureusement,  alors  (jue  ses  études  sur  le 
mehri  et  le  shauri  avaient  à  peine  Uni  de  paraître  dans  la 
même  collection  de  l'Académie  de  Vienne. 

Une  seconde  série  de  textes  du  Qatahan  a  été  élaborée 
delà  même  manière,  ainsi  qu'il  ressort  d'un  compte  rendu 
de  séance  de  l'Académie  de  Vienne  du  9  février  1921.  11  faut 
espérer  qu'elle  ne  tardera  pas  à  paraître. 

En  accord  anticipé  avec  le  souhait  exprimé  ici  Tannée 
dernière  (p.  114),  M.  R.  avait  renoncé,  dès  1917,  à  l'emploi 
de  la  fâcheuse  transcription  en  caractères  hébraïques. 

Marcel  Cohen. 


LiTTMANN  Enno.  —  Ge'ez  studien  l,  II,  Nachrichten  von 
der  K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gottingen- 
Phil.  hist.  Kl.,  1917,  pp.  627-702.  —  Ge'ez  studien  III, 

•    ibidem,  1918,  pp.  318-339. 

M.  Littmann  a  rempli  le  souhait  exprimé  ici  en  1914 
(tome  XIX,  p.  129)  :  il  a  publié  les  textes  guèzes  qu'il  a 
notés  phonétiquement  en  Abyssinie  sous  la  dictée  d'un 
letti-''  indigène.  C'est  la  première  publication  de  ce  genre  ; 
elle  restera  sans  doute  longtemps  la  plus  considérable,  et 
reiulra  de  grands  services  à  l'étude  de  l'éthiopien  classique 
d'après  la  tradition  orale.  L'étude  I  contient  12  Psaumes  et 
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les  o  premiers  chapitres  de  lÉvangile  de  Marc  ;  l'étude  II 
contient  dans  la  prononciation  indigène  tous  les  tableaux 
qui  terminent  la  grammaire  de  Dillmann. 

La  publication  est  très  spigneuse  :  M.  L.  a  quelquefois 
corrigé  ce  qui  lui  a  paru  être  des  erreurs  d'audition  de  sa 
part,  mais  a  toujours  indiqué  en  note  dans  ce  cas  la  version 
de  son  manuscrit  lait  sous  la  dictée.  On  pourrait  discuter 
pour  certains  détails  l'audition  même  de  M.  L.  ;  ainsi  il  me 
paraît  étonnant  que  son  int'omiateur  n'ait  pas  prononcé  de 
h  géminé  (voir  pp.  631  et  083);  mais  un  informateur  peut 
présenter  des  particularités  et  il  est  sûr  que  des  recoupements 
sont  utiles  pour  les  points  délicats. 

La  notation  peut  être  quelquefois  critiquée;  ainsi  il  est 
fâcheux  que  M.  L.  ait  pris  le  parti  de  noter  Xe  ouvert 
par  il  ;  le  signe  à  est  trop  employé  par  la  linguistique  sémi- 
tique comme  notation  de  la  voyelle  intermédiaire  entre  a  et 
e  pour  que  son  emploi  aw  lieu  de  e  ne  paraisse  pas  gênant 
à  la  plupart  des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  de  langue  alle- 
mande. 

M.  Littmanu  n'a  pas  commenté  ses  documents  ;  il  attend, 
pour  en  tirer  les  enseignements  qu'ils  comportent  sur  l'his- 
toire du  guèze,  que  des  textes  analogues  promis  par 
MM.  Kolmodin  et  Mittwoch  aient  vu  le  jour;  espérons  que 
ces  travaux  ne  tarderont  pas  à  se  joindre  à  celui  de 
M.  Littmann  (un  article  avec  des  renseignements  sur  la 
même  tradition  guèze  est  sous  presse  au  Journal  asia- 
tique). —  Lélaboration  de  ces  premiers  documents  par 
M.  Littmann  pourra  permettre  dans  la  suite  la  recherclie 
de  nouvelles  précisions  et  une  collecte  systématique  plus 
complète  de  la  tradition. 

L'étude  [Il  contient  un  résumé  trèsexactetcompletdesensei- 
gnements  contenus  dans  la  brochure  d'Abbâ  Takla  Mâryâm, 
Le  Maître  de  langue  guèze,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans 
ce  bulletin  en  1911  (t.  XYII,  p.  140)  et  dans  1'  Enseigne- 
ment rapide  de  ralphahet  et  de  la  lecture  en  langue 
guèze  du  même  auteur,  paru  à  Rome  également  en  1911. 
Cette  publication  sera  très  utile  à  tous  ceux  pour  qui  l'ori- 
ginal guèze  n'est  pas  accessible  ou  facilement  utilisable.  — 
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La  notation  de  l'accent  chez  A.  Takla  Maryam  n"est  pas  aussi 
fâcheuse  que  M.  L.  le  dit  p.  319. 

Marcel  Cohen. 


CouLBEAUx  P. -S.  et  ScHREiBER  J.  —  Dicfiomiaire  de  la 
langue  Tigraï  (lettres  A  à  /?).  Scliriften  der  Sprachenkoni- 
mission.  Akademie  der  Wissenschaften,  Band  6.  — 
Vienne,  1915,  in-8,  504  pages. 

Bassano  (Padre  Francesco  da).  Vocaholario  tùp^ag-italiano 
e  repertorio  italiano-ïù/ray  (Ministero  délie  Colonie). 
Rome,  Casa  éditrice,  1918,  in-4,   xiv  p. -1308  colonnes. 

Avant  la  guerre  on  ne  possédait  pour  le  tigray  (ou  tigri- 
gna)  que  le  bon  mais  court  vocabulaire  de  M.  de  Vito.  Les 
deux  ouvrages  que  voici,  rédigés  indépendamment  l'un  par 
deux  lazaristes,  missionnaires  en  Al)yssinie  du  Nord, 
l'autre  par  un  capucin  missionnaire  en  Erythrée,  comblent 
heureusement  une  lacune.  Malheureusement  la  première 
moitié  seule  du  dictionnaire  Coulbeaux-Schreiber  a  paru, 
sans  aucune  introduction.  Un  petit  avis  de  la«  Commission 
linguistique  »  avertit  que  seule  cette  partie  du  dictionnaire 
était  parvenue  en  Autriche  avant  la  déclaration  de  guerre. 
11  serait  extrêmement  regrettable  que  la  fin  ne  paraisse  pas, 
d'autant  plus  que  ce  dictionnai.re  est  supérieur  à  celui  du 
P.  da  Bassano.  Tous  les  éthiopisants  doivent  souhaiter  que 
cette  perte  désastreuse  soit  évitée. 

Le  dictionnaire  Coulbeaux-Schreiber  a  à  peu  près  la 
même  étendue  «  typographique  »,  pour  une  même  lettre 
de  l'alphabet,  que  le  dictionnaire  de  Bassano,  mais  il  est 
sensiblement  plus  riche  en  nombre  de  mots  (et  en  détails 
ethnographiques). 

11  n'y  a  pas  que  des  dillérences  quantitatives  entre  les 
deux  listes  :  les  mots  cités  sont  sou\ent  dillerents  ;  de- 
mêmes  mots  ont  des  sens  diliérents  :  c'est  (jue,  indépen- 
damment des  hasards  de  l'information,  les   deux  ouvrages 

—  272  - 


COULBEAUX    ET    SCHREIBER. 

ne  reposent  pas  sur  les  parlers  d'une  même  province  : 
Coulbeaux-Schreiber  donne  l'usage  du  Sud,  spécialement 
de  lAgamé  où  se  trouve  la  mission  lazariste,  da  Bassano 
repose  en  partie  sur  l'usage  du  Hamasen.  province  nord  de 
l'ancien  Tigré,  actuellement  centre  de  l'Erythrée  (il  n'y 
a  aucune  indication  à  ce  sujet  dans  l'avertissement). 

Coulbeaux-Schreiber  ne  donne  pas  de  transcription,  mais 
l'écriture  éthiopienne  y  est  complétée  par  une  série  de 
signes  (déjà  employés  dans  la  grammaire  du  tigrigna  du 
P.  Scbreiber)  ;  un  point  au-dessus  dune  lettre  indique  la 
géminalion  et  un  rond  au-dessus  les  consonnes  à  lire  sans 
voyelle  à  l'intérieur  du  mot;  déplus  lâ  place  de  l'accent  est 
iiuli(juée  par  un  petit  v. 

Dans  l'autre  dictionnaire  la  gémination  est  indiquée  par 
une  barre  au-dessus.  C'est  le  seul  signe  essentiel  qui  doive 
être  ajouté  à  l'écriture  indigène.  Sauf  de  rares  cas,  le  P.  da 
B.  aurait  pu  faire  faire  l'économie  de  la  transcription  assez 
médiocre  qui  accompagne  le  mot  de  tête  de  chaque  article, 
à  l'exclusion  des  autres  mots  de  la  même  racine. 

Quel(jues  inconvénients  sont  à  signaler  dans  Coulbeaux- 
Schreiber.  Il  est  douteux  que  ce  soit  un  bon  parti  de  confondre 
dans  l'ordre  du  dictionnaire  les  trois  spirantes  laryngales  h, 
h  et  II,  les  deux  dernières  seules  étant  confondues  dans  la 
prononciation  (le  dictionnaire  da  Bassano  a  trois  articles 
séparés).  De  plus  des  sondages  mêmes  rapides  révèlent  cer- 
tains déplacements  de  mots,  qui  ne  sont  pas  à  leur  ordre 
alphabétique. 

Pour  le  dictionnaire  du  P.  da  Bassano,  on  peut  faire  des 
reproches  plus  graves.  La  transcription  indiquée  dans  le 
tableau  p.  x-xi  emploie  fâcheusement  des  graphies  ita- 
liennes ;  il  y  a  dans  ce  tableau  des  fautes  d'impression  telles 
que  scu  pour  su,  ge  pour  </e,  etc.  ;  le  signe  de  q  spirant 
(y  éthiopien  avec  un  chapeau  indiquant  le  spirantisme) 
est  absent  de  ce  tableau,  quoique  employé  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Il  est  expliqué  en  tête  de  l'avertissement  que 
seulement  cinq  thèmes  de  conjugaison  au  plus  (considérés 
comme  les  plus  usuels)  sont  indiqués  dans  les  verbes  :  c'est 
une  mesure   absurde,   car  les   thèmes  qui  ont  chance  de 
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pouvoii"  se  foriTHM"  sur  toute  racine  sont  précisément  ceux 
qui  ont  le  moins  besoin  d'être  enregistrés  dans  un  diction- 
naire ;  les  formes  rares  admises  par  l'usage  dans  telle  ou 
telle  racine  y  doivent  au  contraire  ligurer.  D'ailleurs  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  beaucoup  de  véj'ifications  pour  voir  que 
l'auteur  n'est  pas  tenu  par  sa  propre  règle. 

Répétons-le  :  avec  ces  deux  dictionnaires  en  main,  se 
complétant  l'un  l'autre,  on  peut  étudier  le  vocabulaire 
tigrigna.  Mais  ils  ne  peuvent  passer  pour  le  contenir  en 
entier.  Tls  marquent  une  étape  importante.  D'autres  pour- 
suivront plus  avant,  grâce  à  eux. 

Marcel  Cohen. 


Armbruster  Cliarles-Hubert.  —  Initia  amharica.  Part.  III. 
Amharic  eiu/lish  vocahulnrij  wit/i  p/t rases.  Volume  I. 
H-S.  Cambridge  (University  press),  1920,  in-8,  xxx- 
966  pages. 

On  attendait  de  M.  Arml)ruster,  à  la  suite  de  son  excel- 
lente, mais  courte  grannnaire  et  de  son  petit  vocabulaire 
anglais-ambari(jue,  un  lexique  pratique  pour  les  lecteuisde 
langue  anglaise  ;  c'est  ce  que  lui-même  avait  eu  l'intention 
de  faire.  Mais  il  a  été  entraîné  ])ar  la  masse  des  matériaux 
recueillis,  par  la  sonnne  des  études  faites  pour  les  élaborer 
—  et  voici,  d'une  épaisseur  respectable,  le  quart  en>  iron 
d'un  imposant  corpus  de  l'andiarique. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  l'examiner  dans  le  (b'Iail 
des  mots,  mais  seulement  de  marquer  brièvement  la  m«''lbode 
de  l'auteur. 

Pour  le  langage  parlé  quesl  l'ambarique,  il  n'enregistre 
que  ce  qu'il  a  entendu  lui-mêmt;  :  les  mots  sont  tous  donnés 
avec  une  transcription,  souvent  avec  des  imances  diverses 
de  prononciation  des  voyelles.  De  nombreuses  \ariantes 
dialectales  sont  indiquées. 

A  vrai  dire  la  transcription  perpétuelle  ne  parait  pas  utile 
ici,  étant  donné  que  la    grammaire    de  M.  A.  a  permis  de 
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connaîlre  1res  exactement  les  variations  habituelles  de  la 
prononciation.  Un  signe  diacritique  pour  la  gémination,  la 
transcription  dans  les  cas  exceptionnels,  et  les  renvois  à  la 
granniiaire  (qui  sont  quand  même  multipliés)  auraient 
suffi. 

M.  A.,  connaissant  parfaitement  les  travaux  de  ses 
devanciers,  a  évidemment  cherché  à  retrouver  tout  ce  qu'ils 
ont  enregistré  ;  il  ne  peut  manquer  chez  lui  que  ce  qui  a 
échappé  à  la  plus  méthodique  des  recherches.  Il  y  a  cepen- 
dant un  résidu  de  mots  déjà  signalés  ailleurs  que  M.  A.  n'a 
pas  retrouvés  :  si  petit  qu'il  soit,  on  aurait  aimé  le  voir 
inséré,  tel  qu'il  figure  dans  les  ouvrages  antérieurs  ;  ainsi  la 
lecture  du  présent  dictionnaire  dispenserait  de  recourir  au 
précédent,  celui  de  Guidi,  conmie  l'usage  de  celui  de  Guidi 
dispense  de  faire  des  recherches  dans  d'Ahbadie,  dont  il  a 
reproduit,  avec  les  parenthèses  appropriées,  et  sans  prendre 
de  responsabilité  personnelle,*  tout  ce  que  ses  informateurs 
ne  lui  fournissaient  pas.  Les  curieux  du  lexique  amharique 
devront  se  résigner  ;  munis  d'Armbruster,  il  leur  faudra 
consulter  le  corps  de  l'ouvrage  et  ses  suppléments  (pour  les 
820  premières  pages  il  y  a  déjà  1 4G  pages  d'addenda)  ;  jeter 
aussi  des  coups  dœil  dans  Guidi,  et  savoir  quil  reste  encore 
de  l'inédit  dans  les  notes  personnelles  de  certains  et  dans 
des  textes  non  dépouillés,  sans  compter  ce  qui  a  jusqu'à 
présent  échappé  à  toute  notation.  Imprimera-t-on  une  fois 
un  dictionnaire  plus  complet  ?  Celui-ci  —  une  comparaison 
rapide  de  quelques  pages  avec  les  passages  correspondants 
de  Guidi  le  montre  aisément  —  apporte  beaucoup  de  nou- 
veau, excellemment  observé. 

Une  innovation  utile  de  M.  A.  a  consisté  à  enregistrer  les 
préfixes  et  même  les  suffixes  à  leur  ordre  alphabétique.  — 
Les  noms  propres  sont  également  insérés  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  —  Un  petit  défaut,  c'est  qu'il  manque  parfois  des 
renvois  d'une  foime  à  l'autre  d'un  même  mot,  de  sorte  que 
certaines  variantes  sont  difficiles  à  retrouver. 

Pour  la  première  fois,  dans  ce  dictionnaire  —  et  ce  n'est 
pas  un  des  moindres  travaux  de  M.  A.  —  l'étymologie  des 
mots  amhariques  est  indicjuée  :  il  donne  pour  chacun  une 
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onumérution  oxplicile  do  loi)s  les  mots  soit  ('tliiopiens 
séiiiiliques,  soit  sémitiquos  non  éthiopiens,  soitcliamitiques, 
(pii  peuvent  en  êtn;  rapprochés.  C'est  une  reproduction, 
sous  l'ordre  andiarique  :  d'une  part,  des  meilleurs  diction- 
naires sémiti(jues  qui  donnent  des  rapprochements  étymo- 
logi(|ues;  d'autre  [)arl,  des  lexiques  de  langues  cliamiticjues 
par  Reinisch  (le  Bilin  ne  figure  toutefois  pas  à  la  liste 
hihliographique),  etc.  C'est  aussi  un  d»''p()uillement  de 
l'ouvrage  important  de  Praetorius,  die  Ainharische  Sprache 
que  le  manque  d'index  a  rendu  jusqu'à  présent  difficile  à 
utiliser  pour  les  étymologies  ;  il  est  heureux  que  cette  lacune 
soitcomhlée.  Legalla  n'a  pas  reçu  la  pjace  qu'il  devrait  avoir 
dans  ce  travail  étymologique  (l'ouvrage  de  Praetorius  sur 
cette  langue  ne  figure  pas  à  la  hihliogrnphie).  Seul  en  effet 
il  donne  la  clé  d'une  partie  du  vocahulaire  amharique  (par 
exemple  pour  les  noms  d  animaux  sauvag-es). 

Les  étymologies  ne  peuvent  pas  ici  être  examinées  dans 
le  détail.  Notons  que  certaines  explications,  intérieures  à 
l'amharique,  pourront  être  contestées,  ainsi,  p.  39,  yélèq 
«  plus  »'  considéré  comme  ahrégé  de  yammilëq,  et  sa  forme 
plus  lourde  iiclëqiui  considérée  comme  une  ahréviation  de 
ijèlèq  hunô  (ceci  d'après  Guidi)  ;  il  me  semhle  qu'il  s'agit 
d'un  emploi  stéréotypé  de  l'imparfait,  nu  ou  avec  suffixes. 

On  allendraavec  impatience  la  suite  de  cette  œuvre  monu- 
mentale. 

Marcel  Cohen. 


Navh.le  Edouard.  —  L'évolulion  de  lu  /(iik/uc  rgijptienne 
et  les  langues  sémitiques.  Paris  (Geuthner),  1920,  grand 
in-8,  xni-179  pp. 

La  prononciation  du  vieil  égyptien  ne  peut  passer  pour 
connue  avec  certitude-  :  W  hel  elloi-t  fail  j)ar  M.  Erman  pour 
en  définir  les  éléments  au  moyen  dun  nombre  limité  de 
rapprochemenis  de  vocahulaire  avec  le  sémitique  doit  encore 
être  soumis  à  l'idée  d'une  revision  possible. 
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La  substitution  de  laraniéen  (langue  à  dialectes  divers 
d'une  population  sans  unité;  politique),  dune  part  à  l'acca- 
dien  en  Mésopotann'e,  d'autre  part  à  l'hébreu  en  Palestine, 
est  un  fait  historique  curieux  dont  il  est  intéressant  de 
rechercher  les  causes  avec  critique. 

Mais  il  n'est  pas  utile  de  présenter  des  solutions  person- 
nelles à  ces  problèmes  si  on  prête  le  flanc  soi-même  à  des 
critiques  dès  l'abord  évidentes. 

Ainsi  M.  Naville  combat  tout  le  long  de  son  ouvrage  l'idée 
«  de  l'école  de  Berlin  »  que  l'égyptien  serait  une  langue 
sémitique  décomposée  :  mais  sa  polémique  porte  à  côté,  car 
la  dernière  édition  (1911)  delà  grammaire  égyptienne  de 
M.  Erman  situe  l'égyptien  dans  tout  l'ensemble  cliamito- 
sémitique,  ce  qui  est  très  difTérent. 

Voici  maintenant  un  exemple  de  détail  :  M.  Naville, 
préoccupé  de  démontrer  que  les  hiéroglyphes  notaient  des 
voyelles,  dit  p.  2G,  qu'en  écoutant  la  prononciation  d'un 
mot  hébreu  tel  que  '//"(nom  delà  première  lettre  de  l'alpha- 
bet), on  entend  que  le  premier  signe  est  une  voyelle.  Or 
l'hébreu  est  une  langue  morte,  prononcée  partout  d'une 
manière  différente  dans  l'usage  liturgique  par  des  gens  dont 
les  langues  maternelles  ne  sont  pas  sémitiques.  Si  on  écoute 
un  mot  à  initiale  '  en  arabe,  dans  la  prononciation  tradi- 
tionnelle du  Coran  et  dans  certains  dialectes  orientaux,  on 
entend (\\xc  cet  élément  est  une  consonne  (l'occlusive  glottale). 

Il  ne  serait  que  trop  facile  de  multiplier  les  citations 
d'erreurs  de  fait  et  de  conceptions  inviables.  Aussi  est-il 
probable  qu'aucun  linguiste  n'admetti'a,  à  la  suite  de 
M.  Naville,  que  l'égvptien  est  une  langue  dans  l'enfance 
imparfaitement  développée,  ou  que  l'araméen  est  une  forme 
évoluée  de  l'accadien  rendue  apparente  à  un  moment  et  en 
un  lieu  donnés  par  la  substitution  d'un  alphabet  occidental 
à  l'écriture  cunéiforme. 

Marcel  Cohen. 
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Destaing  (Edmond).  —  Etude  sur  le  dialecte  ùerhère  des 
Ait  Seglirouchen  (J\Ioijen  Atlas  Marocain).  Publications 
de  la  Faculté  des  lettres  d'Alger.  Tome  LVI.  Leroux, 
1920,  in-8,  Lxxxvni-412  pages. 

('(•  Noiume  est  une  importante  contribution  à  ren(|uèt(î 
sur  les  parlers  berbères  du  31aroc. 

M.  Destaing  se  plaint  d'avoir  été  pressé  par  le  temps  dans 
sa  récolte  de  matériaux  :  on  pensera  que  le  temps  dévolu  à 
l'information  a  été  bien  employé  !  Une  description  de  la 
A  ie  des  Aït  Segbrouclien  (montagnards  du  Sud  de  Fez), 
p.  m  à  Lxx,  qui  sera  très  utile  auxetbnograplies,  complétée 
par  des  textes  en  berbère  entremêlés  de  dialogues  (pp.  327 
à  397)  et  une  longue  étude  granmialicale  du  parler  des  Ait 
Segbrouclien  dlmouzzer,  où  la  syntaxe  n'est  pas  oublié-e. 
C'est  une  belle  sonnne  de  matériaux. 

Un  index  des  choses,  des  noms  propres  etdes  termes  gram- 
maticaux aide  heureusement  à  retrou\er  diverses  notions 
dans  un  exposé  qui,  pour  la  gi-ammaire  passablement  compli- 
quée du  berbère,  se  trouve  facilement  lîn  peu  «lispersé  (de 
menus  détails  typographiques  ne  sont  pas  sans  nuire  à  la 
clarté  ;  ainsi  il  faut  avouer  que,  pour  marquer  les  para- 
graphes, un  chiffre  discret  dans  la  marge  romprait  moins 
l'aspect  d'une  page  que  le  système  employé  ici  :  cbiffre  en 
caractère  gras,  dans  la  ligne,  précédé  du  signe  i^  et  de  plus 
entre  crochets  droits,  ainsi  [§  71  ]). 

Tous  les  lecteurs  qui  ne  st)nt  pas  familiei's  a\ec  le  Maroc 
regretteront  l'absence  d'une  carte. 

On  sent  chez  M.  Destaing  une  curiosité  linguistique  tou- 
jours en  éveil,  une  oreille  attentive  à  tous  les  détails,  une 
conscience  implacable  (jui  lui  interdit  de  rien  normaliser 
(ainsi  voir  p.  Lxxxn  et  p.  256  le  fait  provisoirement  inexpli- 
qué de  rem[)loi  concurrent  de  deux  démonstratifs  pluriels 
([ui  stMublent  appartenir  à  des  dialecles  dilférenls  :  iriciijl). 
Ce  son!  donc  des  renseignements  exacts  autant  qu'abondants 
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qui  sont  offerts  aux  berbérisants  (les  notes  contiennent  un 
grand  nombre  de  faits,  cités  en  comparaison,  qui  ont  été 
recueillis  le  plus  souvent  par  M.  Destaing  lui-même  dans 
d'autres  dialectes  marocains  et  algériens). 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  le  tableau  des 
sons  (p.  2).  La  consonne  désignée  comme  linguo-palatale 
sourde  spirante  (A-  surmonté  d'un  petit  v)  est  une  prépala- 
tale analogue  au  ch  allemand  doux  (de  ich)  et  non  au  cli 
allemand  dur  (de  aclî)  comme  on  pourrait  le  croire  ;  de 
même  la  sonore  correspondante  {g  avec  un  v)  est  un  y.  Le  h 
est  désigné  par  «  souffle  sonore  »  ;  mais  d'après  la  p.  32,  où 
la  confusion  de  h  avec  h  est  donnée  comme  fréquente,  il 
s'agit  d'un  h  sourd. 

Dans  la  description  pbonétique,  on  peut  regretter  l'ab- 
senc(;  d'un  tableau  qui  ferait  ressortir  les  pbonèmes  fonda- 
mentaux, en  rejetant  en  accessoire  ceux  qui  ne  figurent  que 
dans  les  emprunts,  les  mots  d'enfants,  etc.  M.  Destaing  y  a 
partiellement  suppléé  d'une  manière  intéressante  en  donnant 
une  statistique  de  fréquence  des  pbonèmes  dans  le  vocabu- 
laire; ainsi  on  apprend  (p.  14)  que  ^  apparaît  dans  17  pour 
100  des  racines,  s  (p.    16)  seulement  dans  2o  pour  1000. 

Pour  la  morpbologie  on  n'écbappe  pas,  à  lire  l'exposé  de 
M.  Deslaing(ainsi  d'ailleurs  que  la  plupart  des  ouvrages  de 
dialectologie  berbère)  à  l'impression  que  le  système  du  ber- 
bère apparaîtrait  plus  clairement  si  on  tentait  de  l'exposer, 
voire  de  l'expliquer  parfois,  en  se  débarrassant  de  certaines 
idées  dues  à  une  comparaison  mal  entendue  avec  l'arabe  ou 
(juelquefois  à  des  vues  des  premiers  observateurs  de  la 
langue.  Ainsi  ce  n'est  pas  exposer  les  faits  au  point  de  vue 
du  berbère  que  faire  un  paragrapbe  :  Diminutif  (p.  167), 
pour  dire  que  le  diminutif  «  se  forme  comme  le  féminin  »  ; 
au  contraire  l'exposé  correct  se  trouve  à  la  p.  \M  où  il  est 
dit  que  les  formes  à  t  préfixé  et  suffixe  désignent  «  des  êtres 
femelles,  des  diminutifs,  des  noms  d'arbres,  de  fruits,  des  noms 
d'unités  ».  Des  rccberchesen  cours  de  M.  Marçais  montrent 
le  rôle  diminutif  du  féminin  en  -a(^t)  en  arabe  :  l'alliance 
féminin-diminutif  est  connue  ailleurs  :  ainsi  en  andiarique, 
où  il  n'v  a  pas  de  désinence  du  féminin,  il  suffit  d'employer 
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avec  un  nom  quelcoïKjue  un  verbe  ou  un  démonstratif  au 
f'éiniin'n  au  lieu  du  masculin  poui'  que  ce  nom  sdil  senti 
comme  un  diminutif. 

En  ce  qui  concerne  les  substantifs,  il  y  a  quelque  clioseà 
trouver  au  sujet  de  la  voyelle  initiale  qui  les  préct'de,  géné- 
ralement uua-:  pour  exposer  les  faits  sommairement,  cet  a 
est  remplacé  par  //  dans  les  masculins  groupés  sous  un 
même  accent  avec  un  autre  mot  (état  d'annexion),  et  dispa- 
raît dans  les  féminins  diminulifs  eu  même  situation  (voir 
p.  198  et  p.  203);  il  parait  probable  qu'il  s"agit  d'un  ancien 
article  a  présent  dans  les  noms  indépendants.  .Si  on  consi- 
dère qu'un  w  apparaît  dans  certains  cas  comme  particule 
d'annexion  (v.  p.  200),  parallèlement  'k  n  qui  est  connu  par 
ailleurs  comme  préposition  indépendante  (p.  209),  on  sera 
sans  doute  fondé  à  soupçonner  que  Vu  en  alternance  avec  a 
à  l'initiale  des  masculins  est  primitivement  une  particule 
d'annexion  qui  n'apparaît  pas  à  l'étal  indépendant  (ce  point 
de  vue  me  paraît  plus  ou  moins  supposé  par  l'exposé  de 
M.  Basset,  Grammaire  ka/jij/e,  p.  61). 

Dans  le  verbe,  certaines  foimes,  d'ailleurs  très  variées 
suivant  les  racines,  servent  d<'  présent  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  forme  d'babitude  (p.  71).  Étymologiquement  ces 
lormes  peuvent  bien  avoir  eu  des  valeurs  variées  telles  que 
intensif,  duratif,  etc.  ;  mais  actuellement  il  ne  s'agit  plusde 
tlièmes  de  conjugaison  indépendants  comme  le  causatif  ou 
le  réfléchi  :  c'est  un  véritable  temps.  La  preuve  en  est  (|uc 
cette  ((  forme  d'habitude  »  ne  s'applique  pas  au  thème  simple 
seulement,  mais  aussi  aux  tbèmes  causatifs,  réfléchis,  etc. 
(p.  72).  Il  y  aurait  avantage  à  faire  l'exposé  du  systènje 
verbal  en  tenant  compte  de  cette  situation  (voir  le  compte 
rendu  suivant). 

En  somme  l'étude  du  berbère  est  encore  peu  avancée  : 
la  collecte  des  documents  est  encore  récente  et  la  méthode 
comparative  ne  leur  a  malheureusement  pas  encore  été  assez 
appliquée. 

31.  Destaing  est  de  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  de  la 
simple  observation.  Mais  son  effort  a  porté  jusqu'à  présent 
sur  les  groupements    dialectaux.    Ainsi    les    pages  lxx  à 
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LxxxYiii  du  présent  livre  sont  consacrées  à  un  essai  pour 
fixer  la  place  du  parler  examiné  parnn'  les  parlers  berbères 
marocains  et  pour  marquer  les  grandes  divisions  dialectales 
de  ceux-ci  en  général.  M.  Destaing  distingue  un  groupe 
nord  (parlers  rifains  et  autres)  et  un  groupe  sud  divisé  en 
deux  sous  groupes  :  le  domaine  des  Chleuh  au  Sud,  celui 
des  Braber  plus  au  Nord.  La  limite  dialectale  principale 
ainsi  établie  entre  Nord  et  Sud  correspondrait  à  une 
ancienne  division  ethnograpbique,  p.  lxxxv,  note(sur  ce  point 
voir  le  compte  rendu  du  présent  livre  par  M.  Henri  Basset 
ddns  Hevue  d'elhnofjraphie,  1*'  trimestre  1921,  pp.  67-70). 

Le  palier  des  Ait  Seghrouchen,  par  la  grande  majorité  de 
ses  caractères,  se  classe  dans  le  groupe  nord,  alors  que  sa 
situation  géograpliitjue  l'enclave  dans  les  parlers  Braber 
(faits  exposés  p.  lxxi  à  p.  lxxxi)  ;  certains  caractères,  con- 
trairement à  la  majorité,  sont  communs  au  parler  Aït 
Segbroucben  et  aux  parlers  Braber  :  il  y  a  là  simplement 
trace  d'isoglosses  indépendants,  comme  il  s'en  trouve  sur 
toute  frontière  dialectale,  même  si  cette  frontière  se  trouve 
être  nette  dans  l'ensemble  ;  pour  ces  faits  il  est  abusif  de  parler 
de  «  contamination  »  d'un  parler  par  d'autres,  comme  fait 
M.  D.  p.  LXXXI  et  ss.  Pour  d'autres  faits  cités,  oli  il  y  a  un 
double  usage  chez  les  Ait  Seghrouchen,  il  peut  y  avoir  des 
emprunts  partiels  de  formes,  ciiez  certains  éléments  au 
moins  de  la  tribu.  Sur  ces  usages  flottants  un  supplément 
d'enquête,  fait  sur  le  territoire  même  de  la  tribu  (quand 
faire  se  pourra)  serait  nécessaire. 

On  doit  remercier  M.  Destaing  d'aborder  courageusement 
ces  (juestions  de  groupements  dialectaux.  S'il  pouvait 
dresser,  pour  les  résoudre,  un  atlas  linguistique,  môme 
sommaire,  il  mériterait  encore  mieux  de  la  linguistii|ue 
berbère...  Les  bons  travailleurs  s'attirent  toujours  des  pro- 
positions de  tâches  supplémentaires. 

Marcel  Cohex. 
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Destaing  E.  —  Étude  sur  la  Tac/ielhU  du  Soûs.  1.  Voca- 
hulaire  fraisais -berbère.  Bibliollirqiie  de  rÉcolo  des 
langues  orientales  vivantes.  Paris  (Imprimerie  Nationale. 
Éditions  Leroux),  1920,  pet.  in-8,  xni-I^OO  pages. 

Laoust  E.  —  Cours  de  berbère  marocain  {Dialectes  du 
Sous,  du  Haut  et  de  l'Anti-At/as).  Paris,  Cliallamel, 
1921,  in  8  carré,  xvi  312  pages. 

M.  Destaing  a  publié  le  premier  volume  d'une  série 
d'études  sur  les  parlers  chleuh  du  Sud-Marocain  (tasel/nt) 
de  la  plaine  du  Sous  ;  outre  ce  vocabulaire  français-berbère, 
il  annonce  un  vocabulaire  berbère-français,  un  volume  de 
noies  sur  le  vocabulaire,  un  volume  de  textes  et  une  gram- 
maire. Ce  sera  un  instrument  de  premier  ordre  pour  l'élude 
tant  scientifique  que  pratique  du  berbère  sud-marocain,  si 
en  en  juge  par  le  volume  paru. 

La  transcription  est  d'une  rigueur  parfaite;  l'abondance 
des  signes  ne  fait  que  répondre  à  l'abondance  des  sons,  qui 
est  frappante. 

Des  indications  claires  indiquent  pour  les  substantifs  et 
les  verbes  les  faits  de  flexion  qui  ne  peuvent  être  connus 
que  par  l'usage.  D'accord  avec  le  souKait  exprimé  au 
eompte  rendu  précédent,  la  forme  d'babitude  des  verbes 
est  jointe  aux  temps  et  non  aux  tbèmes  de  conjugaison 
(formes). 

Pour  tous  les  mots  reconnaissables  comme  emprunts, 
l'origine  est  indicjuée,  en  caractères  indigènes  pour  l'arabe  ; 
ainsi  la  composition  du  vocabulaire  éclate  beureusement 
aux  yeux. 

On  soubaite  prompt  achèvement  à  ce  grand  travail  de 
M.  Destainn. 

Il  est  assez  embarrassant,  pour  qui  est  habitué  à  juger 
des  travaux  scientifiques  ou  même  des  travaux  destinés  à 
l'enseignement  complet  d'une  langue  soit  pour  des  enfants, 
soit  pour  des  étudiants,  de  juger  un  manuel  de  vulgarisa- 
tion comme  il  est  indéniablement  utile  d'en  voir  paraître 
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pour  le  public  colonial,  officiers,  fonctionnaires  civils  et 
colons.  Le  berbère  est  compliqué.  Quelle  est  la  meilleure 
manière  de  l'insinuer  à  (|ui  n'a  pas  les  moyens  de  suivre  un 
enseignement  scientifique,  ni  piolongé  ? 

M.Laoustn'avisé  ici  qu'un  but  pratique;  c'est  pour  l'utilité 
qu'il  a  choisi  le  dialecte  du  Sous,  parlé  ou  compris  dans 
une  vaste  réj>ion  et  transporté  ailleurs  par  des  métiers 
migrateurs.  Pour  l'utilité  aussi,  (ju'il  joint  aux  leçons  de 
grammaire  de  petits  exercices  d'application,  des  textes  de 
thèmes,  de  versions.  Des  vocabulaires  systématiques  sont 
dispersés  entre  les  leçons.  A  la  lin,  un  iccueil  de  textes 
(sans  traduction),  de  contenu  intéressant  pour  l'ethnographie 
du  Sous,  et  un  glossaire  de  verbes  (l(!s  vocabulaires  ne 
donnent  que  les  subslanlifs)  complètent  l'ouvrage. 

Le  tout  est  très  bien  |)résenté,  dans  une  disposition  typo- 
grapbi(jue  lumineuse. 

C'est  au  public  colonial  à  jugei"  plus  avant. 

Lorsqu'on  sait  cond)i('?i  le  Français  moyen  répugne  à 
acquérir  l'usage  de  (luebjues  caractères  latins  nuniis  d'un 
signe  diacriticpie  autre  (jue  ceux  qu'il  a  appris  à  l'agi?  tlf-  six 
ans,  il  est  bien  difficib'  de  blâmer  M.  Laoust  (qui  pratique 
par  ailleui's  dans  des  ouvrages  de  science  la  transcription 
phonéli(|ue  rigoureuse),  soil  (piand  il  use  de  ch  pour  5,  de 
A7i  pour //,  de  o\i  pour  u,  soil  quand  il  renonce  à  noter  un 
certain  nombre  des  empliati(jues  qu'il  signale  dans  sa  préface 
p.  X  :  il  faudrait  plutôt  admirer  son  courage  d'introduire 
quelques  lettres  pointées  telles  <jue  le  //  et  les  emphatiques 
les  plus  usuelles.  (PourlanI  il  aurait  mieux  valu  ne  pas  user 
de  la  voyelle  à  à  la  fois  poui'  la  (^orisoime  ''  (^ain)  et  pour  la 
même  consonne  sui\'ie  de  a,  ainsi  àrnmer  «  remplir  » 
p.  220  ;  rpointé  pour  la  sj)iran1e  vélaire  sonore  est  fâcheux, 
il  vaudrait  mieux  l'usuel  rjli). 

Si  on  considère  la  grande  conqjlication  de  la  conjugaison 
berbère,  ce  n'est  peut-èlre  pas  sûrement  un  mal  (toujours  au 
point  de  vue  du  colonial  (jui  cherche  à  s'instruire  avec  un 
seul  livre)  d'en  disperser  l'étude  par  intercalation  entre  les 
autres  parties  du  discours.  Toutefois,  même  à  ce  point  de 
vue,  suivant  l'observation  faite  plus  haut,  la  forme  d'habitude 
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aurait  dû  être  traitée  autrement.  La  rédaction  n'est  pas 
toujours  claire  [p.  176,  §  157  lire  :  son  emploi  (aoriste  simple) 
ne  se  justilie  que  si  le  premier  verbe  du  récit  situe  l'action 
dans  un  lemps  bien  déterminé  (et  non  :  ne  situe)]. 

Ce  pelit  livre  sera  à  consulter  sur  le  Sous  en  attendant 
que  l'ouvrage  de  M.  Destaing  ait  fini  de  paraître,  et  même 
alors  l'enquêle  de  M.  Laoust,  dont  il  est  un  rellet  incomplet, 
gardera  une  valeur  documentaire.  Sur  un  domaine  aussi 
complexe  il  y  a  toutes  cbances  pour  que  deux  savants  diffé- 
rents trouveni  à  se  compléter  mutuellement. 

Marcel  Cohen. 


CoNTi  RossiNi  Carlo.  —  PopoU  deïï  Etiopia  occidentale 
(I.  1  Gunza  ed  il  loro  linguaggio  ;  II.  La  tribu  ed  il 
linguaf/gio  dei  Gamilà  sul  juane  Daims).  Extrait  des 
Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincri.  ^'ol.  XXYIII. 
Rome,  1920.  iii-8.  4i  pages. 

M.  C.  R.  a  continué  la  publication  des  documents  linguis- 
tiques inédits  de  d'Abbadie  en  les  interprétant  avec  sa 
méthode  habituelle,  et  toute  sa.  science  géographique  et 
historique. 

Il  s'agit  de  langages  parlés  par  les  nègres  qui  habitent  à 
l'Ouest  de  r.\byssinie,  à  l'Est  du  Nil  blanc  :  ce  sont  les 
Changalla,  bien  connus  en  Abyssinie  comme  esclaves,  ce 
nom  général  recouvrant  d'ailleurs  bien  des  variétés  ;  deux 
d'entre  elles  sont  ici  examinées. 

M.  Conti  Rossini,  observateur  strict  des  faits,  trouve  très 
peu  de  contact  entre  les  langages  de  ces  nègres  et  les  langues 
d'Abyssinie  :  les  traces  de  chamilique  peuvent  s'expliquer 
par  des  emprunts.  Dans  ces  conditions,  le  terme  de  subcha- 
mitique  introduit  par  M.  Conti  Rossini  (\ .  p.  37)  semble  de 
nature  à  égarer  des  hommes  moins  prudents  que  lui,  car 
il  paraît  supposer  un  groupe  rattaché'  par  des  liens  généalo- 
giques au  chamitique.  Le  terme  vague  de  nilotique  est  pré- 
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férable,  n'indicjiiaiit  qu'une  situation  géographique.  En  fait, 
bien  queTexploialion,  jusqu'à  présent  très  imparfaite,  de  ces 
parlers  ait  été  faite  surtout  par  des  éthiopisants,  à  cause  des 
circonstances  <i;éographi(jues,  leur  nature  les  fera  sans  doute 
restituer  entièrement  aux  soudanisants. 

Marcel  Cohen. 


H.    Gavel.    —    Eléments    de    phonétique    basque.    Paris 
(Champion),  1920,  in-8,  543  p. 

Les  travaux  méthodiques  sur  le  basque  se  multiplient. 
Le  livre  de  M.  Gavel  est  l'œuvre  d'un  esprit  attentif, 
mesuré,  prudent,  et  il  apporte  beaucoup  de  faits  intéres- 
sants, avec  des  discussions  oii  tous  les  points  de  vue  sont 
envisagés.  Un  juge  aussi  compétent  et  aussi  consciencieux 
(jueM.  C.  Lhlenheck  a  pu  conclure  un  compte-rendu  détaillé 
de  l'ouvrage  en  disant  que  le  livre  de  M.  Gavel  «  rejette 
dans  l'ombi-e  tous  les  travaux  antérieurs  sur  la  phonétique 
bas([ue))  (^Internationnles  Archir  fitr  Et/mographie,  XXV, 

L  exposé  est  trop  long  ;  il  aurait  été  facile  de  l'abréger, 
notamment  en  groupant  les  faits  parallèles  :  trois  fois,  pour 
k,  pour  /  et  pour  p,  M.  Gavel  explique  les  exceptions  à  la 
sonorisation  des  ancienni^s  sourdes  initiales,  en  revenant  sur 
le  même  type  d'explication.  Un  exposé  d'ensemble  du  trai- 
tement des  occlusives  initiales  aurait  été  à  la  fois  plus  court 
et  plus  clair. 

Ces  longueurs  entraînent  un  manque  d'arêtes.  Pour  faire 
l'histoire  de  la  prononciation  basque,  on  dispose  de  trois 
ordres  principaux  de  données  :  1"  phonétique  comparée  des 
parlers  basques  actuels  (il  aurait  été  bon  de  donner  en  bref 
un  aperçu  du  système  phonique  du  basque  des  diverses 
régions,  avec  des  tableaux  de  comparaison  pour  toutes  les 
correspondances  régulières)  ;  —  2"  emprunts  faits  à  diverses 
dates  ;  —  3"  mots  attestés  dans  de  vieux  textes  (M.  Gavel 
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n'utilise  guère  cette  source).  Au  milieu  de  discussions  ver- 
beuses, on  perd  quelquefois  de  vue  les  données  essentielles. 
Certains  traits  généraux,  particulièrement  curieux, 
auraient  gagné  à  être  groupés  et  mis  en  évidence  :  l'un  des 
plus  singuliers,  et  de  ceux  qui  gênent  le  plus  pour  faire  une 
tiiéorie,  est  la  grande  étendue  du  jeu  qu'ont  les  phonèmes, 
ainsi  pour  1'/' étudiée  p.  200.  Néanmoins  on  se  demande  si 
M.  Gavel  ne  va  pas  trop  loin  dans  lernploi  qu'il  fail  des 
actions  de  l'euphonie  ou  de  la  recherche  de  1  expression. 

A.  M. 


J.  Deny.  —  Grammaire  de  la  langue  turque  {dialecte 
osmanli).  Paris  (Leroux),  1921,  xxx-1218  p.  plus  une 
carte  et  un  tableau  {Bibliotlieque  de  l'Ecole  des  langues 
orientales,  Collection  de  grammaires,  V). 

La  grammaire  de  M.  Denv  est  d'une  ampleur,  d'une  plé- 
nitude, d'une  précision  qui  surprennent.  Descriptive  avant 
tout,  elle  contient  cependant  nombre  d'indications  sur  la 
grannnaire  comparée  des  parlcrs  turcs.  Consacrée  au  turc 
normal,  elle  ne  néglige  pas  d'indifjuer  des  particularités  du 
parler  populaire,  ou  anatolien.  Dans  l'esprit  ({ui  la  domine, 
on  reconnaît  l'influence  de  renseignement  d'un  maître  dont 
M.  Deny  a  été  l'élève  pour  le  russe,  M.  P.  Boyer.  C'est  près 
de  M.  Boyer  que  M.  Deny  a  appris  à  exposer  ainsi  la  gram- 
maire d'une  langue  commune  dans  tous  ses  détails,  en  en 
marquant  clairement  le  plan  général,  en  déterminant  d'une 
façon  exacte  le  bon  usage  et  en  l'éclairant  par  l'histoire. 
Cette  grannnaire  si  riche,  et  pourtant  si  sol)re,  fait  honneur 
au  maître  qui  la  écrite  comme  à  l'école  (pii  l'a  inspirée  et 
publiée. 

Le  lecteur  sera  sans  doute  effrayé  d'abord  pai'  les  dinien- 
sions  insolites  du  livre.  Il  lui  suffira  de  le  feuilleter  pour 
voir  ([ue  l'essentiel  est  partout  mis  en  lumière,  et  que,  si  l'on 
ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail,  il  suffit  de  lire  les  généra- 
lités pour  avoir  une  idée  nette  du  système  turc.  Mais,  pour 
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le  linguiste  qui  voudra  pénétrer  plus  avant  —  et  Ton  sait 
combien  le  tuî'c  est  curieux,  instructif  en  matière  de  lin- 
guistique générale  —  la  manière  dont  M.  Deny  expose  tous 
les  laits  sera  dun  secours  unique,  et  l'on  ne  negrettera  pas 
les  précisions  infinies  grâce  auxquelles,  sous  la  conduite  d'un 
maître  qui  sait  les  clioses  à  fond,  on  peut  se-  rendre  un 
compte  exact  des  procédés,  si  originaux,  de  la  langue. 

La  façon  dont  la  théorie  du  nom  est  présentée  §  239  et 
suiv.,  p.  169  et  suiv.,  ne  semble  pas  la  meilleure  possible. 
M.  Deny  s'est  laissé  inlUiencer  par  l'indo-européen  et  le 
sémitique,  où  le  nominatif  est  une  forme  casuelle  placée 
presque  sur  le  même  pied  que  les  autres  cas.  Le  turc  appar- 
tient à  un  type  autre  —  et  plus  normal  —  où  le  nom  a  une 
forme  qui  est  le  nom  même;  cette  forme  sert,  entre  autres 
choses,  de  cas  sujet  ;  quand  il  y  a  lieu  d'exprimer  certains 
rapports  autres,  elle  leçoit  des  affixes  qui  les  expriment.  Mais 
il  y  a  une  forme  du  nom  par  excellence. 

A.  M. 


R.  Brandstetter.  —  Wtr  Mensclien  der  indonesischen 
Eï'de.  \.  Die  hu/onesische  und  die  indogermaiiische 
Volkseeh.  Eine  Parallèle  aiif  Grund  sprachlicher 
ForscIiwKj.  Lucerne  (Haag),  192  L  in-8,  21  p. 

L'éminent  vétéran  des  études  indonésiennes  vient  de 
recevoir  de  l'Université  de  Genève  le  titre  de  docteur  hono- 
ris causa.  La  Société  de  linguistique,  qui  est  Hère  de 
le  compter  parmi  ses  membres,  s'associe  à  l'honneur  hau- 
tement mérité  qui  lui  a  été  rendu. 

Dans  cette  nouvelle  brochure,  il  montre  que  les  procédés 
par  lesquels  on  désigne  F  a  àme  »,  sont  tout  à  fait  paral- 
lèles en  indonésien  et  en  indo-européen.  Cette  démonstra- 
tion, sobrerjient  exposée,  est  intéressante  aussi  bien  pour 
l'étymologiste  que  pour  le  linguiste  général.  On  voit  toutes 
les  conséquences  qui  en  découlent  et  le  profit  qu'il  est  pos- 
sible d'en  tiier. 

A.  M. 
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Mrs.  Leslie  Milne.  —  An  elementanj  Palawuj  grammar. 
Oxford  (Clarendon  Press),  1921,  in-8,  188  p. 

Voici  une  grainiuaire  qui  esl  la  bienvenue.  Car  la  langue 
(jui  y  esl  décrite  n'avait  jamais  fait  l'objet  d'aucun  exposé; 
or,  elle  offre  pour  la  théorie  des  langues  de  l'océan  Indien 
une  haute  importance,  que  fait  ressortir  M.  Blagden  dans 
une  brève  introduction. 

Le  livre  vise  à  être  pratique.  Les  classifications  ordinaires 
v.sont  employées,  alors  même  qu'elles  conviennent  mal  à 
la  langue  décrite  ;  par  exemple,  sous  le  nom  de  genre,  l'au- 
teur indique  des  procédés  servant  à  exprimer  le  sexe,  et  qui 
ninqjlicjuent  rien  de  pareil  au  genre  grannuatical.  Mais  les 
faits  sont  exposés  avec  clarté  ;  des  phrases,  analysées  en 
détail,  sont  données  à  l'ajjpui  de  chacun  ;  des  textes  vien- 
nent encore  s'ajouter  à  ces  phrases  très  nombreuses.  On 
possède  ainsi  la  phraséologie  ((ui.  dans  une  langue  monosyl- 
labique, est  l'essentiel.  Il  suflit,  par  exemple,  de  lire  le  clia- 
pitre  du  relatif  pour  voir  en  quelle  mesure,  peu  étendue, 
l'interrogatif  sort  du  relatif,  et  comment  se  traduit  notre 
relatif.  La  langue  distingue  le  pronom  exclusif  et  le  pronom 
inclusif,  comme  on  le  voit  par  la  note  de  la  p.  17. 

A.  M. 


H.  Maspero.  —  Le  dialecle  de  Tch'cmg-iXgan  sons  les 
Tang.  Hanoï,  1920,  in-8,  12 i  p.  {Bidletm  de  l'École 
française  d' Ëxirèîne-Orienty  XX,  2). 

La  grammaire  conqiarée  du  chinois  progresse  d'une  ma- 
nière remarquable,  grâce  à  un  tout  petit  nombre  d'hommes. 
M.  Kcuvlgren  avait  utilisé  les  travaux  dr  M.  H.  Maspéro  ;  à 
son  tour,  M.  H.  Maspéro,  reprenant  avec  un  sens  critique 
sûr  l'examen  d'une  partie  des  faits,  discute  certaines  vues 
de  M.  Karlgren  et,  à  l'aide  de  données  diver^ses  qu'il  rap- 
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proche  avec  métliodc,  fait  l'histoire  d'une  période  impor- 
tante de  la  langue  chinoise.  Ce  travail  donne  une  forte 
impression  de  précision  et  de  sûreté. 

Comme  on  devait  l'attendre,  le  développement  chinois 
éclaire  par  comparaison  ceux  d'autres  langues.  Ainsi  M.  Mas- 
péro  montre  que  c'est f^ntre  le  vn*  et  le  vin*  siècle  ap.  J.-C. 
que  les  anciennes  sonores  chinoises  sont  devenues  des 
sonores  aspirées  «  commençant  ainsi  l'é\  olution  qui  devait 
les  amener  à  leur  prononciation  moderne  de  sourdes  et  de 
sourdes  aspirées  suivant  le  ton  »  (p.  36).  On  saisit  donc  sur 
le  fait  en  Chine  la  transformation  qui,  en  Grèce,  s'est  pro- 
duite avant  les  plus  anciens  textes,  des  sonores  aspirées  en 
sourdes  aspirées.  Du  coup,  les  doutes  que  M.  Hirt  énonce  sur 
la  vraie  nature  de  l'original  indo-européen  de  skr.  bh,  dh, 
fjh,  gr.  ç,  0,  7  perdent  une  part  de  leur  justification.  Ce 
n'est  là  qu'un  exemple  du  prolit  que,  même  sans  être 
sinologue,  on  trouve  à  lire  le  sohde  mémoire  de  M.  H.  Mas- 
péro. 

A.  M. 


R.  DE  LA  Grasserie.  —  Dii  Caractère  coticret  de plusieurs 
familles  linguistiques  arnéricabies  Paris  (Maisonneuve), 
1914,  in-8,^92  p. 

Le  regretté  auteur  montre  comment  beaucoup  de  parti- 
cularités des  langues  de  rAméricjue  du  Nord  indiciuent  un 
caractère  concret  de  la  langue.  L'idée  est  juste,  illustrée  de 
nombreux  exemples  —  qu'il  conviendra  de  vérifier  dans  le 
détail  avant  de  les  citer.  Il  y  a  là  une  confirmation  précieuse 

des  vues  de  M.  Lévy-Bruhl. 

A.  M. 
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